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LA POLITIQUE DE TRIVULCE 

AU DÉBUT DU RÈGNE DE LOUIS XII 


Je me propose d’examiner ici un point de ce que l’on pourrait 
appeler la question de Trivulce. Tous les historiens du maréchal 
Jean-Jacques Trivulce, — du grand Trivulce, — depuis Rosmini 
jusqu’à M. de Maulde, se sont accordés à célébrer sa fidélité à 
l’égard de la France, qu’il ne cessa pas de servir de sa personne 
et de son influence, depuis le jour où, banni de Milan, il trouva 
en France un asile et des emplois, jusqu’à sa mort. Un si rare 
exemple de loyalisme, à une époque où la vertu dominante n’é- 
tait pas la fidélité politique, serait déjà assez remarquable, s’il 
était prouvé, pour que le cas valût d’ètre examiné de près. 11 le 
mérite d’autant plus que certains doutes à son égard nous sont 
suggérés par divers documents des archives de Milan, de Mo- 
dène et de Venise, relatifs à la conduite de Trivulce pendant 
les premières années du règne de Louis XII et la préparation de 
la campagne contre le duc de Milan. 

I. 

Comblé d’honneurs et de biens par Charles VIII, chargé par 
Louis, duc d’Orléans, du gouvernement d’Asti, où il était quasi 
souverain, et d’où il lui était aisé de correspondre avec les mé- 
contents et les révolutionnaires du Milanais, l’avènement de 
Louis XII porta au comble la fortune de Trivulce. Louis XII le lui 
signifia par un courrier spécial, en l’exhortant à persister dans 
les sentiments de fidélité qu’il avait montrés jusqu’alors à l’é- 
gard de la couronne de France. Trivulce, qui s’était mis en 
deuil à la mort de Charles VIII et se montrait depuis ce moment 
en manteau long, prit aussitôt un air joyeux, revêtit un habit 
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de brocart d'or et alla, en ce costume, à la grande église sur la 
place d’Asti, San-Secondo. Après ces prières d’action de grâces, 
il reprit le manteau long *. La faveur que Louis Xll marquait à 
Trivulce était si connue que les bruits les plus exagérés se ré- 
pandirent : les uns prétendaient que Louis XII cédait son duché 
d’Orléans à Trivulce 2 ; d’autres le nommaient parmi les Italiens 
dont Louis Xll doublait la pension et les appointements, tels que 
le marquis de Saluces, Amé de Valperge, le comte Manfredo Tor- 
niello, Opicino Caza de Novare s. Trivulce envoya son fils Nico- 
las, comte de Misocco, assister à Paris aux fêtes de rentrée 
royale : Louis XII le fit traiter tout à fait honorablement, char- 
gea le capitaine Robinet de lui servir de cicerone et de compa- 
gnon, et l’officier astesan, G. Rizzi, qui l’avait escorté à Paris, 
écrivait à Trivulce que son fils avait « paru ce jour- là aussi ho- 
norablement qu’un baron de France L » — A ce moment, Trivulce 
et Ludovic Sforza sont animés l’un contre l’autre de la plus vive 
inimitié : peu avant la mort de Charles VIII, Trivulce avait 
donné une marque de ses mauvaises dispositions en renvoyant 
tous les Milanais qui étaient à son service. Trivulce ayant fait 
savoir à Lucio Malvezzi, et par lui à Ludovic Sforza, que le duc 
de Bourbon avail juré obéissance à Louis XII, Ludovic Sforza 
se mit en colère et dit : « Messer Jean-Jacques est un traître et 
un rebelle. 11 est faux que le duc de Bourbon se soit soumis 5 . » 
La puissance de J. -J. Trivulce est alors énorme en Italie : 
il est maître à Asti; par son château de Misocco, il assure ses 
communications avec les ligues suisses, toujours hostiles au duc 
de Milan, et son fils va de temps à autre y réveiller par sa pré- 


1 Man toue, Archivio Gonzago , lettre de Donato Preti au marquis de Man- 
toue, 28 avril 1498 : « Sono informa to che lui novamente ha mandato a do- 
mandare el marchese de Salucio, c che ha scripto una lettera a J. J. Trivul- 
cio, exhortandolo a la devotione che fin qui ha demonstrato a la corona de 
Franza; et che epso J. J. chi portava il mantello longo da çorrotto, incontinente 
recevuta qpe9ta lettera, dimonstrando alegreza, déposé el mantello preditto, 
mettendosi una vesla de brochato doro, cum laquale andoe a S. Secondo 
ghiesa grande in piaza d'Aste, e poi retornato se remise el mantello. 

2 Marino Sanuto, Diarn, I, 948. Vepi9c, 27 avril 1498. 

s Marino Sanuto, ibid. y I, 962, Venise, en mai 1498. On annonçait en 
même temps, il est vrai, que Louis Xll mariait Anne de Bretagne au duc de 
Lorraine. 

4 Lettre de Rizzi à J. -J. Trivulce, 3 juillet 1498. (Cf. mes Documents pour 
l'histoire de la première année du règne de Louis Xll , p. 15.) 

* Marino Sanuto, 1, 961, Venise, mai 1498, et I, 9£4, Venise, 13 mai 1498. 
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sertce le loyalisme de ses vassaux Il est en relations cordiales 
avec le marquis de Man loue 2 , en correspondance amicale avec 
Venise 3 . 11 entretient quelque temps un agent, Placidio, à 
Rome t. Le roi de Naples, quoique ennemi de la France, n’ose 
pas lui refuser d’exiger de ses propres sujets le paiement de cer- 
taines dettes, nées de la saisie d’un navire 5. 11 s’adresse à lui 
pour obtenir des sauf-conduits, pour ses agents secrets se ren- 
dant en France Trivulce frappe par privilège une monnaie 
personnelle dans sa zecca de Misocco 7 . Les Suisses de la ligue 

1 Le 7 avril 1498, le comte de Misocco préparait justement son départ pour 
l'Allemagne (Milan, Carieg. gen.). Le château de Misocco était respecté dans 
les guerres interminables de cette même année entre les Suisses et les Alle- 
mands (Marino Sanuto, II, 889, Venise, 4 juillet 1499, d’après une lettre de 
J. J. Trivulce). 

* Il demande des faucons à François de Gonzague, 26 nov. 1498 (Mantoue, 
Arch. Gcmzaga, E. XIX, 3). 

5 Le résident vénitien Dolce lui écrit en faveur de quelques marchands 
jucquois (Mar. Sanuto, II, 644, lettre de Dolce, Turin, 19 avril 1499). 

1 Marino Sanuto, II, 813, lettre de Home, 11 juin 1499. 

5 Naples, Arch. diSlato . Cancellaria Aragonese, Collater, Commune. Reg. XVI, 
fol. Lettre du roi Frédéric, a Ludovicide Quatri vel Joannii Jacobi de Tri - 
vulcia. * Les détails contenus dans cette patente et dans la lettre missive 
qqi y est insérée sont assez intéressants pour que je publie ici un extrait de 
ce document : 

• Rex Sicilie. Magnitici vi ri fidcles nostri dilecti, li misi passali, ad suppli- 
catione de Ludovico de Quatri, procuratore et factore dei spectabile M. Joan 
Jacobo de Triultio, scripsimo a lo viceconte de qufejsto (contato de Belcastro) 
die facesse exigere et recuperare certi debiti quali sedeveano ad ipso M. Joan 
Jacobo per alcuni de questo contato, secundo per probatione légitima farria 
conslare, remota et reserata omne supercessoria provisione e cosa che ba- 
vesseda impedire la sua justitia ; de poi, ad instancia de Antonello del Nobile, 
castellano del castello de la cita nostra de Cusenza, scripsino al viceconte lot- 
te ra del tenore sequente : 

Rex Sicilie. Viceconte, lo magnifico M. Antonello del Nobile, castellano nos- 
tro de Cusenza» ne ha facto intendere che, in tempo de la invasione de F ran- 
ce s j contra questo regno, mandava in VeqeLia una nave quale haveva incaricata 
de grani et orzi in lo contatq de Belcastro et passando per Rrindisi, fq per lp 
illustrissimo Don Cesaro, nostro fratellû, et M. Camillo Pandone impedRa la 
naye e prese le victuaglie per nostro servi lio, e li fo promisso pagarseli; et 
havendo si imprestati al carricare de la nave tricento ducati da Pauünp Scft- 
faciato, procuratore de M- Joan Jacobo de Trivulci, et de tricento cinquante 
altri, se obligô pagarje de le ragione de tracte e de la una e de laltra partita 
dono plegip e principale pagatoro Renaldo Martino deCropano; li misi passât! 
fû mojestato djctQ plegio ad instancia del procuratore de M. Joan Jacobo, etc. 
lp Castello Novo nostro civitatis Neapolis, die primo menais februarii MD, 

« Milan, Carieg. gen. Pol. eslere. Savoia, MafTeo Pirovani à Ludpvic Sfqrza, 
$1 aoiit 1498 • flieri passo per qua uno homo del serenissimo Re Federicp 
quale va in Frenza incognito et in posta, et intendo ha tolto salyp conducto 
in Astda M* Zq. Jacomo. 

7 Ee question a été longtemps discutée, Elle doit, semble-t-il, se résoudra par 
Paftirinativc. Un document dn Cnrlcggio generale du 22 juin 1498 signala la paa- 
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grise, de Bellinzona, alliés de Trivulce, obtiennent de Ludovic 
Sforza qu’il fasse disparaître des places publiques où elle était 
affichée l’effigie de Trivulce, et ces images sont en effet suppri- 
mées le 11 mai 1498. En même temps, il consolide sa puissance 
par de belles alliances de famille. Après avoir recherché pour 
son fils, le comte de Misocco, la fille du marquis de Saluces, qui 
épousa un certain « secretario de Provenza, » Mgr de Chiantar(?), 
le « conseil de l’Esprit-Saint, qui avait fait faire et défaire ce ma- 
riage, » lui fit demander Maria-Antonia de Gonzaga, cousine du 
marquis de Mantoue *. Peu après, Trivulce maria sa fille à un 
seigneur français, M. de Cental : on lui fit pour plus de trois 
cents ducats de cadeaux de noces *. A cette occasion, Trivulce 
fit réparer et orner son palais. Il travaillait en même temps à 


sage à Angleria d’un serviteur de Trivulce allant en Allemagne acheter des « ar- 
zenti - (lingots d’argent) pour sa zeccha. lîue autre lettre du Carleggio gene- 
rale, adressée • Illuslrissimo principi et excellent issimo domino , domino duci Me- 
diolani domino meo singular issimo » par Leonardo Botto, commissaire ducal à 
Angleria, et datée précisément d’Angleria le 7 juin 1499, signale le passage le 
même jour à Angleria d’un familier de Trivulce, Conrado d’Asti, allant à Mi- 
socco avec deux mulets chargés de « crusoli da fundere arzento. » Le texte 
mérite d’être cité : « Quesla matina è passato de qua uno familio de M. Johan 
Jacobo da Trivultio chiamato Conrado d’Ast. Il quale vene da Astet va à Mi- 
socho eum doi muli charichi de crusoli da fundere arzento, et parlando curn 
luy, me ha dicto che in Ast non sono soldati alcuni senon li consueti et che 
etiam alcuni dessi se partivano per andare in Franza. Et il predicto M. Joan 
Jacomo attende ad orpare un suo palazzo che lha fatto fare et ad mettere in 
ofdine una sua figliuola per mandarla a marito; laquai circha tri mesi sono 
maritô ad uno conte de Santal, homo molto richo délia Maestà del Re di 
Franze. Dice non se parlavacosa alcuna. Mi riccomando, etc. » Pour la ques- 
tion de la suppression des portraits, cf. Mantoue, Archivio Gonzaga , E. XIX, 3. 
Donato Preti, 12 mai 1498; lettre au marquis de Mantoue. 

1 Milan, Carteg. gener. Pot. est. Savoia. Pirovani à Ludovic Sforza, 24, 25 oc- 
tobre 1498. « Como se ha qualche aviso a Torino chel marchese de Salueio 
da la fiolaal fiolo de M. Zoanne Jacomo. » Marino Sanuto, II, 644, Dolce à la ré- 
publique de Venise, Turin, 19 avril 1199 « cussi corne el Spirito Santo lo fc 
far il parentà con Saluzo, cussi lo à disfato. • Mantoue, Ar ch. Gonzaga, Copia- 
leltere 163, 14 mars 1499; ibid., E, XIX, *3, Brognolo au marquis, Milan, 
20 mars 1499. 

* Documents pour V histoire des pi'emières années du règne de Louis XII, 
6 mai 1499. — Cf. aussi ce qui est dit au sujet de ce mariage dans un som- 
maire d'Avvisi da bon loco du 7 février 1499 : « 11 predicto M. Joanne Jacobo 
hadato sua fiola ad monsignore de Cental e lui lha tolta con speranza li facia 
havere Rocha Sparavera. Como lo ve li scrive, li debia andare a campo, ma 
monsignore de Veglana nha facto conlracto con el signor marchese de Saluzo, 
quale gli da per contra certe terre da la da Tavero; unde tutti doi cioè 
monsignore de Cental e monsignore de Veglana sono andati ad Saluza et 
credo che accordio alcuno fra loro non seguira e che la gente del Re caval- 
cara a dicta rocha. E vero chel signor marchese ha mandato uno suo secrc- 
tario ad M. Jo. Jacobo e non so quello ne reportara. E per tanlo se la Excel- 
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l'avancement de tous les siens : il voulait faire donner l'arche- 
vêché d'Asti au protonotaire Trivulce *. Toute l’Italie s'occupait 
avec un intérêt passionné de lui et de ses affaires : une fièvre 
intermittente, dont il fut atteint en juillet 1498, devint quelque 
temps la préoccupation générale 2 . — Trivulce devait son impor- 
tance et son influence à la protection toute-puissante du roi de 
France. 

II. 

Trivulce ne résista pas à la tentation d'employer au profit de 
son ambition personnelle sa situation privilégiée d’homme du 
roi de France, et la terreur qu’inspiraient à Ludovic Sforza 
les intentions belliqueuses de Louis XII, soupçonnées dès la 
mort de Charles VIII et espionnées chaque jour avec une atten- 
tion plus méticuleuse et plus inquiète. Presque aussitôt après 
l’avènement de Louis XII, celte ambition égoïste faillit amener 
la rupture définitive entre la France et le Milanais, à une 
époque où l’inachèvement des préparatifs militaires et finan- 
ciers du roi l’aurait rendue dangereuse. 

Cette politique agressive se traduisit par divers incidents de 
frontière habilement exploités par Trivulce : certains barons 
vassaux de Milan, avec des gens de Spigno, de Pruneto et 
d'autres individus, avaient envahi le territoire astesan et favo- 
risé des Astesans rebelles de Cortimigiia ; les gens de La Ro- 
chetta, sujets milanais, avaient mis garnison dans le château 
astesan de Porlito, et attaqué les Astesans les armes à la main; 
divers individus de Spigno avaient assassiné des Astesans de 
Montaldono, paisibles voyageurs. Trivulce adressa, le 30 mai 
1498, au commissaire Lucio Malvezzi une vive protestation 
contre ces faits vrais ou exagérés : 

Magnifiée tanquam frater honorande. Ho veduto quanto me scrive 

lentia Vostra intendesse che dicta gente fosse commandata, sapia sia per 
questo efTecto et non per altro; e de questo ne repossa sopra di me, che sto 
con l’ochio aperto. 

1 Marino Sanuto, II, 813. L’ambassadeur vénitien à la Seigneurie. Rome, 
11 juin 1499. 

2 Milan, Carteg. yen . Poterne estere Savoia. MafTeo Pirovani à Ludovic 
Sforza, 21 juillet 1498. [Trivulce] • perseverare pure nel mal suo. Tuttavolta 
par fare molta mutatione la febre, che li viene uno giorno, poi stft, dui senza; 
e poi li vene un altro, e sta tre di senza; et non tene rimezza alcuna. Se tene 
che lo lassara. • 
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la Magnificentia Vostra per uno sua trombeta circha quello U hano 
notificato alcuni aricomandati da quello stato de Milano, e benche 
per limali deportamenti loro,mi fosse licito provedere ale insolencie 
loro, niente mancho voglo la Magnificentia Vostra cognosca non li 
mancho de la parolla mia. Li predieti signori, cioé quelli de Pruneto. 
de La Rochetta et de Spigno hano presumato venir in arme in questa 
terra e stare in guarnisone contra de noi, e poy, alla partita de questi 
villani dicti de Lauth. sono anchor venuti ad questo loco, e hano 
accompagnato dicti di Cortimiglia per fin a casa loro, cum li robe 
hano strafugato de qua. Io li ho mandato a dire che mi restituiscano 
dicti de Cortimiglia e le robe loro, e quanda non lo facessino li ho 
facto protestare contra di loro. Quando como vicini fosseno anelati 
la sarebe parso qualche humanita, ma sono venuti qua sopra il 
nostro ad le arme contra de noi e fare favore a dicti rebelli. 

Quelli de la Rochetta sono stati in guarnisone in uno altro nostro cas- 
tello di Porlito, e sono saltati fora contra li nostri in le arme. Et heri 
coloro de Spigno cum certi altri amazarono homini de Montaldono, 
quale andava per suo caraino. 

Tuttavolta, adcio che la Magnificentia Vostra non estima chio trovo 
questo per fare novita, io me ne voglo soprasedere per adesso. Fara 
bene el gentilhomo de Pruneto considerare la protestatione fata. A la 
Magnificentia Vostra me aricomando. Datum Gortimiglii die 30 maii 
1498. Etc. Johannes Jacobus Trivultius, Cornes , Regius locumte - 
nens généra lis L 

Il n’attendit pas le résultat de cette protestation solennelle 
pour se livrer à des représailles qui recevaient de son caraclère 
officiel une importance beaucoup plus grande que les violences 
particulières qu’elles étaient destinées à punir. U ruina les 
portes et une partie des murs de Cortemiglia, mit à sac la ville 
basse et prit le château. 11 y eut un échange de trompettes et 
d'explications entre Trivulce et MaJvejszi. Malvezzi prétendait que 
Trivulce n’avait pas à se faire justice lui-même; que si les Mila- 
nais avaient commis quelque faute, jl s’en assurerait par une 
enquête et se chargerait de leur punition, comme, dans le cas 
inverse, le châtiment appartiendrait à Trivulce. Il avertissait, le 
lendemain même, Ludovic Sforza de la situation 2 : 

1 Milan, Arch ivio di Stato. Carleggio generale , lettre de Trivulce àMalve^zi : 
« Magnifico tanguam fratri honora n do domino l>Mcio Malvecio ducgli dira 
Padum générait locumtenenli. » 

- Milan, ibid , id. Lettre de Malvezzi à Ludovic Sforza, Alexandrie, 31 mai 1498. 
Jllustrissimo principi et excellent issimo domino domino duci Mediolani do- 
mino meo observandissimo. Viglevani. Per postas. Cito cito cito. 
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niustrissiifto et e^oellentissimo signor raio observandissimo, 

ICI mio tyombeta quai haveva mandato da M. Jo. Jacomo Trivultio, 
como scripsi a Vostra Excellentia, è ritornato in questa cita cum la 
Jettera sua qui inclusa, quale è de la sorte vedera; e me dice che a 
facto ruynare le porte et una bona parte de le mure de Gortemiglia, 
ba asacomanato la terra e sompto il ca^tello ; et a la parte chel para se 
voglia dolere de quello gentilhomo de Pruneto e tenerse feudatario 
de la Excellente Vostra e cusi da li homini da Spigno non credo sia 
vero; maxime de quelli de Spigno, quali sono hormay talraente aflicti 
che hanno fatica a vivere, senza havere causa de movere (juestione 
contra luv ch ’ ô al présente su le arme : gli respondo se questoro ha- 
verano comisso errore como cercaro de intendere, essere provincia 
mia de castigarli, como faria luy li soy, et non essergli licito impa- 
zarli de quelli che sono suppositi a la Excellentia Vostra; scri- 
vendogli anche altre bone parole conveniente a questo proposito. 

E sopragionto poi appresso al mio uno de li soy trombeti, quale 
alozara in casa mia questa nocte, e me ha dicto che M. Jo. Jacomo se 
doveva partire questa sera per ritornare in Aste, subjungendomi 
apresso certe altre parole, quale, venendo io da quella, como ho or- 
dinato, le explicaro a la Excellentia Vostra. Non me intendo pero de 
levarmi se prima M. Jo. Jacomo non sera gionto in Ast. 

Per questa taie mossa fece soprasedere M. Odono a non venire a la 
mostra, per potermi valere de luy e de li soi cavalli, quando altro 
fosse accaduto, per non trovarmi in tuto desprovisto, secondo per 
altre mie havera inteso ; e sono certo ch’ epsa Vostra Excellentia 
non lo havefa a male per havere io facto el tutto a bono fine. Lui 
séria venuto voluntiera per essere ben in ordine, como ne posso ren- 
dere bono testimonio, ma e restato per il scrivere mio, e quando la 
Excellentia Vostra voglia chel vegna a la dicta mostra, scrivendogli 
una parola, vegnera molto voluntera. Et a laquale de contrario me 
* racoraando. Datum Alexandriæ ultimo maii 1498. Excellentiæ vestrte 
servus. Lucius Malvecius. 

La précaution prise par Malvezzi de faire surseoir le marquis 
Odon d’Incisa à son départ pour aller à la mostra , afin de garder 
des troupes sous la main pour parer à toute éventualité, montre 
quelles inquiétudes lui inspirait l’attitude belliqueqse de Tri- 
vulce. Ces incidents ne furent réglés que plusieurs mois plus 
lard, en même* temps que l’affaire plus grave et dont nous par- 
lerons ci-dessous, de la desdicta délia tregua. 

On peut encore rapprocher de ces faits, comme marque de 
rhostilité de Trivulce contre Milan, les réclamations de Trivuloe 
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en faveur d’un protégé français, un marchand milanais en rési- 
dence à Asti, séquestré au commencement de juillet par un of- 
ficier du duc de Milan * . 

Depuis la rupture du traité de Verceil et les dernières et assez 
vaines expéditions tentées par le duc d’Orléans en Milanais, il 
n’y avait entre la France et le duc de Milan qu’une simple trêve, 
qui devait durer autant qu’il plairait aux deux parties contrac- 
tantes, mais qui pouvait être rompue au gré de l’une ou de 
l’autre, pourvu que la dénonciation — la desdicta délia tregua , 
— précédât de huit jours l’ouverture des hostilités. 

Le 15 juin 1498, Trivulce envoya un trompette signifier à Lu- 
dovic Sforza, commissaire milanais d’Oltra Po, la dénonciation 
de la trêve, sans donner aucune raison de cet acte, malgré son 
importance. Il se borna à dire qu’il ne voulait pas prolonger 
la trêve, et que les articles de celte trêve lui imposant l’obliga- 
tion de la dénoncer une semaine d’avance, il s’en acquittait 
immédiatement pour que le duc se mit sur ses gardes. En même 
temps, pour rompre effectivement la trêve, il fit, vers le 20 juin, 
avec quelques hommes d’armes, une incursion sur le territoire 
milanais, où il causa de graves dommages 

L'émotion fut vive à la cour de Milan. Cette desdicta sans mo- 
tif inquiéta Ludovic Sforza. Le duc chercha à savoir, par l’inter- 
médiaire de la duchesse de Savoie, de son ambassadeur Piro- 
vani et de Lucio Malvezzi, les raisons de Trivulce. Il fit déclarer 
par Malvezzi à Trivulce qu’il s’étonnait de cet acte inexpliqué et 


1 Milan, ibid. y id. Lettre de Malvezzi à Ludovic Sforza, Alexandrie, 10 juil- 
let 1498. L’adresse est la même que celle delà lettre précédente, sauf les de r. 
niers mots « Mediolani cito. - Voici la texte de ce billet : « lllustrissimo et 
excellentissimo signor mio observandissimo, M. Jo. Jacomo me ha scripto 
dolendosi che per M. Bochalino da Mantoa sia stato sequestrato uno mercha- 
dante milanese quai habita in Ast ad Distancia de uno nominato II Papa, e 
como piu dilTusamente Vostra Excellentia vedara per la sua qui inclusa. Me 
parso darne aviso a la Celsitudine Vostra adeio gli possa fare quella provi- 
sione gli parera, e di questo ne do anchora noticia ai predicto M. Bochalino. 
A la Excellentia vostra me racomando. Datum Alexandriæ, 10 julii 1498. Excel- 
lentissimæ Excellentiaî Vostræ Servus. Lucius Malvecius. 

2 Marino Sanuto, 1, 993, Venise, 15 juin 1498. Milan, Carteggio generale , 
lettre de Ludovic Sforza, Lodi, 17 juin 1498 : • Heri avessimo aviso che M. Jo. 
Jacomo de Trivulzio al 15 del présente mando uno suo trombeta ulcomissario 
nostro ultra Po per disdire la tregua quale è tra il re di Franza e noi, senza si- 
gnificare la causa perche lo facesse. Hogi siamo cuin certeza avisati che J. J. è 
devenuto a questa cosa solamente per una sua causa particulare. * Cf. sur la 
question en général, Chronicon Venetum, p 55, juin 1498 ; une lettre écrite 
de Saluces, le 21 juin 1498; une lettre du marquis Odon d’Incisa, du 18 juin, 


Digitized by VjOOQle 


LA POLITIQUE DE TRIVULCE. 13 

qu’il allait garnir la frontière de troupes pour se défendre. Tri- 
vulce voulait seulement effrayer le duc de Milan, dont l'attitude 
assez ferme l’effraya lui-même. 11 s’expliqua : il voulait, au cas 
où le roi de France lui commanderait « plutôt une chose qu’une 
autre, » ne pas être lié et immobilisé par les obligations de la 
trêve et être à même de servir immédiatement le roi. Si le duc 
envoyait ûu monde à la frontière, Trivulce y enverrait aussi des 
troupes, en demanderait à Louis XII, et Ludovic Sforza pourrait 
bien s’en repentir L 

Mapheo, Da Messer Lucio Malvezo, nostro commissario ultra Po, 
havemo havuto lettere per lequale ne significa che havendo lui man- 
dato, secundo la commissione nostra, ad M. Joanne Jacomo uno 
inesso per significarli la admiratione in laquale eramo restati de (la 
desdicta de la tregua senza signilicare perche, e che mandariamo al- 
cune gente aile frontere per defensione de le cose nostre ; ha risposto 
che la causa che lha inducto a questo è per «tare lui cum chi sta. 
Quando la Maestà Regia li commandasse una cosa più che una altra, 
non se vorria trovare obligato de fede, et che Sua Maestà non fosse 
servita da lui, ma che hora mandando noi gente aile frontere, ancora 
lui gli ne faria venire et avisaria la Maestà Regia de questo e faria 
venire tante gente che rincresceriano.... 

Trivulce tint un langage plus modéré et plus explicite avec 
l’ambassadeur de la duchesse de Savoie, Jacques Langlois. Ce- 
lui-ci avait été envoyé, à la demande de Maffeo Pirovani, pour 
tenter de savoir quel était le dessein réel de Trivulce et en 


qui mérite d’être citée (Milan, Arch. de Slalo, Carteggio generale , lettre du 
marquis à Giulio Cattaneo, d’incisa, 18 juin 1498) : - Magniiico messer Julio 
honorando. In questa hora è venuto uno mio amico de Ast, il quai se fa pa- 
rente del capellano de M. Johanne Jacomo Triulzio, e dice chel dicto capellano 
gli ha dicto M. Jo. Jacomo haver receputc lettere de Franza de destidar la 
guerra cum la Excellentia del signore nostro; dice incora (sic) haver inteso 
dal dicto capellano e da uno allro homo da bene che sta in casa del predieto 
M. Jo. Jacomo, che il primo asalto che se fara sara la intrala duna terra dove 
gli è tratato dentro e questo debe esser fra (pochi?) giorni. Questo per ad- 
viso; secundo conto mio glie [....] qualche cosa. La Mngniticentia Vostra me 
ne dia adviso. A laquale me rieomando. Datum Incise XV111 junii 1498. 
Odonus marchio Incise. • On peut en rapprocher aussi une lettre de Latuada, 
écrite de Venise le 21 juin 1498, mais dont les renseignements sont certaine- 
ment en retard sur la réalité : • Hogi se è facta voce che in Ast debiano esser 
zonti molti cavalli francesi, e che gia debiano esscre scorsi ad dainno del do- 
mi nio de la Excellentia Vostra e M. Jo. Ja. Trivulzio havere mandato la dis- 
dicta per nome dil re di Franza, laquai cosa tengo pero per fabula. >• 

1 Milan, Cartcg. gen. Lettre de Ludovic Sforza à Malfeo Pirovani. Minute 
orig. autogr. Soresina, 21 juin 1498. 
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même temps pour essayer de connaître le nombre des troupes 
en garnison à Asti t. Bien que Pirovani appelle crûment Lan- 
glois un espion, « una spia, > Trivulce le reçut fort correcte- 
ment, s’excusa qu’il eût pris la peine de venir à Asti, protesta 
de son dévouement à la duchesse, expliqua que ce dévouement 
s’adressait non seulement à la personne de la duchesse, mais 
aussi à là famille (Sforza) dont elle sortait; il déclara qu’il ne ca- 
cherait jamais à la duchesse un acte d’importance; que, s’il ne 
lui avait pas communiqué la desdicta , c’est qu’il ii’y attribuait 
pas d’importance, qu’il l’avait faite spontanément et sans ordre 
du roi, et il répéta ses explications précédentes. 11 reconnut 
toutefois qu’il avait demandé au roi des renforts, mais peu nom- 
breux et seulement pour répondre à l’envoi des soldats mila- 
nais à la frontière d’Alexandrie. Langlois lui répliqua qu’en pre- 
nant cette précaution, il assumait la responsabilité des nou- 
9 veautés qui pourraient se produire. Trivulce dit n’attendre 
pas d’autres renforts, puis, voyant sou interlocuteur peu con- 
vaincu, il discourut longuement, feignit de s’épancher, rappela 
tous les services jadis rendus par lui au duc de Milan, se plai- 
gnit d’avoir toujours reçu en échange de mauvais traitements. 
C’était par nécessité qu’il était devenu Français. 11 est vrai qu’il 
avait toujours servi fidèlement le roi de France, mais il avait 
cherché toutes les occasions de le réconcilier avec Ludovic Sforza. 
11 avait conseillé à Ludovic de se rapprocher de La Rovère, mais 
le duc avait toujours repoussé ses conseils et y avait joint par- 
fois des paroles outrageantes. Cette conversation fut fidèlement 
rapportée à Maffeo Pirovani et transmise par lui au duc de Mi- 
lan. Le texte, quoique un peu long, mérite d’ètre rapporté ici 2 . 

Illustrissimo et excellentissimo signor mio singularissimo, 

M. Jacomo Anglexe ritornato hiersera de Àst ha referto ha questa 
illustrissima.duehessa comoha vendo facto lambasata a luy commissa 
da Sua Excellentia a M. Johanne Jacomo Triultio, poso la presenta- 
tione de le lettere credentiale, gli ha resposto clie primo ringratiava 

1 Milan, Archivio di Stato , Carlcg. gen. Polenze estere , Savoia . Lettre de Pi- 
rovani à Ludovic Sforza, 20 juin 1498 : « Sotto questo colore investigare non 
solo quale sia la deliberatione de M. Joan Jacomo, ma el numéro de gente- 
darme e de pede quale sono in Ast. » 

2 Milan, ibid., id. Poterne estei'e , Savoia. Lettre du môme au même, 
21 juin 1498. « Illustrissimo principi el excellentissimo domino meo singula- 
rissimo domino Ludovieo Mariæ Sfortiie Angloduci Mediolani. Cito cilo cito. - 
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la predicta madaraa die lo havesse mandato a se, deinde se doleva 
de la fatica gli haveva dato, cura dire die tanta era la servitù et ob- 
servantia quale ha alla Sua Signoria per essere in questa casa, ma 
molto piu per esser descossa dal sangue sforzesco, dal quale luy era 
stato educato e voleva sempre esser affectionatissimo e devoto, che 
non gli haveria taciuto alcuna sua actione de momento senza esser 
statd ricercato, ma che non estimando lui niente questa desdicta de 
la tregua per essere mossa da se stesso, senza commissione del Re, 
per qualche suo particular interesse, non per tare alcuna novita, ma 
solo per exgravarse del pexo de li octo di de la desdicta, adciù die 
se la Maestà Regia gli commettesse qualche cosa, la potesse immé- 
diate exequire senza expectare questo termino alhora de octo di, non 
gli era parso cosa degna de esser participata a Sua Excellente, 
maxime perche dal canto suo luy non intendeva tare alcuna novita ; 
ma che era ben vero che havendo inteso che la Excellente Vostra 
mandava in Alexandria 200 liomini d* arme per custodia de le fron- 
tere del suo dominio, epso haveva ancora lui recercato qualche gente 
alla Maestà Regia. 

Agiongendo M. Jacomo Anglexe che havendo in questo caso dicto 
a M. Johanne Jacomo che, cum questo termine, epso se faceva auc- 
tore de la novita futura, benche paresse non la volesse far de pré- 
sente, epso gli respose de sorte chel parea non expectasse per questo 
altre gentedarme de la Maestà Regia e parendoli che M. Jacomo non 
restasse ben contento de quella risposta, dice gli subgiunse che per 
fare aperto testimonio de la conlidentia sua verso la predicta ma- 
dama e luy, era contento aprirli tutto ei core suo, e da questo dice 
comenciô cum uno longo discorso a probare lan tiqua e svisserata 
servitù sua verso Vostra Excellentia, commemorando fra moite cose 
undeci ferite havute per ley e lo tractato de la pace da Vercelli con- 
ducta per suoy speciali ricordi, cum dire che mai ha possuto tanto 
bene operare et exhibirse fidelmente e cum tanta observantia verso 
la Excellentia Vostra che questa lhabia voluto risguardare cum lo- 
chio de la clementia sua; anzi facendo sempre judicio contrario de le 
actione sue, ha tolto in mala parte quello che lui se sforzava operare 
cum summa sincerita et amore verso lei, e che, trovandose lui facto 
francese per nécessita,, non vole negare che ha sempre usato diligen- 
tia per servire fidelmente el lie suo e nientedimanco non è maneato 
da lui alcuna volta per reconciliarse e retornare in le braze de la 
gratia de quello che gli è naturale signore, per testificare ad tutto il 
mondo che non solo è bono Italiano, ma sincero milanese e sforzescho, 
cum dire che oltra questo ha facto qualche volta ricordare e confor- 
tare la Excellentia Vostra ad acarezare San Pietro in Vincula et raco- 
gliere li Novarexi forausciti, retinendo a mente lexemplo de la felice 
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memoria del invictissimo signor duca padre di Vostra Excellentia, el 
• juale, trovandose el conte Alberto Scotto, suo rebelle, in Venetia, 
non inanco de alcuno studio e termino de offerte per recuperarlo eomo 
sai)ientissimamente fece, ma che Vostra Excellentia non tolendo in 
bona parte lo ricordo suo, gli mando a respondere « se voleva gli 
bassasse el posteriore ? », e che lui gli fece replicare « che alli subditi, 
per retirarseli in casa ed in fidelita, era conveniente bassarli el pos- 
teriore et lanteriore, ma verso uno principe, suo pare o maggiore, era 
]ùù honorevole el contendere cum le for/e e cum la industria, perche 
cum epsi se po aquistare honore e fama, ma contra uno subdito la 
gloria sola era in ricuperare quello che era perso cum la clementia; » 
cum dire che non obstante ancora (piesto non è mancato de scrivere 
tre volte alla Maestà Regia per operare che Vostra Excellentia po- 
tesse mandare una ambassata in Kranza, sperando clie da quella ne 
potesse pov succedere qualche bono apunctamento, et che gia haveva 
obtenuto che Vostra Excellentia potesse mandare cum condictione 
cliel Re non laceptaria, se non como oratore de Vostra Excellentia 
senza titulo de duca de Milano, e che, peïseverando pur lui cum lit- 
tere per levare questa difficulta, Vostra Excellentia in remuneratione 
de li meriti suov, non solo li tene el suo. per fin alla dotte de la 
mogliere, ma gli lia facto farc certo inventario, ë, quello che più lo 
agrava, non attendendoli certa promessa facta doi anni passati in le 
particularita de Misocho, ha operato cum li confederati suoi Alamani 
de havere uno pacto cum loro, che, in caso che lui a nome del Re 
gli movesse la guerra. epsi fossino obligati remerterli la forteza de 
Misocho, cum dire che queste due ultime cose lo hanno talmente 
commosso, che, conducto in extrema disperatione, ha facto per né- 
cessita la desdicta de la tregua, parendoli impossibile trovare may 
loco de recuperare la gratia di Vostra Excellentia. 

Sopra lo quale discorso, M. Jacomo dire che, havendoli usato alcune 
parole per declararle che queste justilicatione non gli sariano ne 
laudate ne admisse, omne volta che se intendesse che per disperatione 
de proprii particulari volesse ometere la salute de la propria patria et 
de tutta Italia, cum farla trabucare in captivita de Francesi o de 
Venetiani, commemorandoli che havendo alcuna volta parlato cum 
Vostra Excellentia, lha trovata circonspectissima, clemente e sapien- 
tissima, e che essendo questo vero fondamento, non dubitaria che, 
sebene fra epsa et lui fosse stato qualche indignatione, essendo luna 
e laltra ben dispositi, non se potessino reconciliare cum qualche 
mezo confidente; cum dire che, etiam che lui non fusse venuto cum 
commissione ne saputa de parlare de simile materia, nientedimento 
la illustrissima duchessa, studiosissima de la commune quiete, etiam 
per P interesse de questo stato se persuadava se exhiberia sempre vo- 
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luntera ad fare omne bono oiïitio, ne dubitaria che Vostra Excellentia 
non gli prestasse grata audientia in le cose convenante. Dicendo che 
M. Johanne Jacomo, sopral ricordo suo, raezo commosso de tenereza, 
gli atteste et aflirmù che era et saria sempre bono Sforzesco, ne desi- 
derava la ruyna di Vostra Excellentia ne de Italia, ma che li dolevà 
bene che loperatione sue non gli fossino piu accepte ; e che non solo 
era contenta, ma desiderava chel pregasse la predicta madama, el 
gran cancellaro et thexorero a volere intercedere che Vostra Excel- 
lentia gli restituisse lo suo, lo amasse et gratificasse del particulare 
de Misocho alla richesta de quelli Allamani, per salvarlo col re, cum 
dire che è contento recognoscere la gratia di Vostra Excellentia es- 
serli obligato e mandarla a ringratiare. 

Et respondendoli M. Johanne Jacomo che se persuadeva che la 
predicta madama e signori amici mandariano a fare questo oflicio 
cum Vostra Excellentia, sperando che ancora luy dal cunto suo do- 
vera correspondes de eilecti verso quella, maxime in trovar modo a 
lo aponctamento fra epsa et lo He, dice gli respose che col Re non 
saperia ne vede coino piû se ne potesse impazare cum honore, perche 
quando ha voluto fare qualche bono oilicio ne li è stato prestato fede 
ne facto honore, e per questo gli pare meglio ad non impazarsene, 
ma nel resto dice se governara talmente che Vostra Excellentia ley 
propria cognoscera et confessara chel ha desiderio de farli piacere 
et beneficio, e lo fara cum efïecto. 

In la participatione del quale reporto di M. Jacomo, la illustris- 
sima duchessa me hacommisso voglia significare due cose alla Excel- 
lentia Vostra per sua parte, la prima como al signor duca declarara 
el fondamento de la desdicta esser proceduto da interesse solo de 
M. Johanne Jacomo e como quella manda a fornire le sue frontere 
per non stare a discretione de qui la volesse ofTendere, cum fermo 
proposito de non fare ley alcuna novita ; la seconda como epsa ha 
mandato a bon fine M. Jacomo in Ast, e se piû oltra piacera ad 
quella che la facia, fara sempre cum diligentia oxeguire le desiderii 
e recordi per quanto sara in sua facolta e cum questo temperamento 
che epsa ordinara. 

Agiongendo che per lalTectione gli porta, etiam che alla sapientia 
de Vostra Excellentia non stano più necessarii li ricordi quali a ley 
sono naturali e impressi de la genitura, tum e contenta commemorarli 
lo exemplo de la predicta felice memoria de lo immortale signor vos- 
tro padre, el quale essendo pregato de consiglio dal christianissimo 
Re Aluysio, gli mando el ricordo sapientissimo quale la Excellentia 
Vostra, como lo deve havere in recente racordatione, cossi haveudo 
portato quiete e gloria ad chi lo accepte, la conforta ad non ominet- 
tere alchuna eosa per salvarse e stabilire la posterita sua, pregandola 
T. LVI. 1««* JUILLET 1894. 2 
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gli perdona se ha in (juesto exceduto lolïicio conveniente alla fiola 
verso il padre. In questa sententia sono el gran canzellaro e thexo- 
rero, e gli parc che pur chc M. Johanne Jacomo se possi conlidare 
debia fare bouo ofllcio verso quella, ricercando cosi T oflicio de una 
bona natura e la consideratione de le présente occurrentîe. Taurini, 
21 junii 1108. Mapheus. 

P . S. Lo ritorno in Franza de le gente francese testifiea omne hora 
più la desdicta de la tregua esser facta da M. Johanne Jacomo per 
desiderare qualche cosa da Vostra Excellentia e non per fare novita, 
e perd se judica che mitigando quella sapientissimamente questa 
piccola causa, cessara immédiate lefTecto de la novita quale potria 
seguire quando se continuasse in questa indispositione e volesse 
M. Johanne Jacomo fare malo olîitio in Franza cum pigliare argu- 
mento da le gentedarme mandate da Vostra Excellentia a le frontere. 

Geterum ho scripto la présente in lecto cum excessivi dolori de reni 
e de fianchi in modo che se non sono aiutato da Nostro Signor Dio, 
dubito lassarli la vita. Et, quod pejus erit, in legatione moriro senza 
alcuno modo de farme bene, non havendo uno solo soldo, cum che 
provederme alla extrema nécessita. Se la servitu mia mérita questo, 
sono contento havere patientia; altramente o vivo o morto, ne faro 
vendetta contra M. Gualtero, perche è mio nepote e malobservante de 
li commandamenti de Vostra Excellentia circa li particulari mei. 

A l’ambassadeur ferrarais Borso da Correggio, qui, à son 
départ pour la France, fut chargé d’une mission officieuse, 
Trivulce tint un autre langage. 11 joua le désespoir; il se montra 
« tout mécontent et mal satisfait » de Ludovic Sforza. « Si on le 
disait désespéré, on ne se tromperait guère. * Cette douleur ve- 
nait de ce qu’on ne lui avait rien accordé de ce qu’il altendait ; 
il avait demandé un accord.au duc de Milan, le duc le lui avait 
promis et non donné ; il ne croyait pas avoir mérité ce traitement 
de Ludovic Sforza, ayant toujours été très disposé à le servir, à 
faire à son égard œuvre de bon serviteur. A toutes ces avances 
on ne répondait qu’en le traitant de mal en pis, il était estimé 
moins que rien par Ludovic Sforza. C’était parce que la bien- 
veillance n’avait pas réussi qu'il voulait essayer d’un autre pro- 
cédé : c’était pour cela qu’il avait dénoncé la trêve, après en 
avoir été lui-même le principal artisan : 

Illustrissimo signor mio, 

De Hasti non ho voluto scrivere a la Excellentia Vostra aspectando 
gionger qui e poter meglio satisfare per questa mia che mando per la 
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via de M. Mafeo, suo arabasiatore qua, quale son sicuro havera 
buono recapito : lo è vero che scripse a la Excelleutia del signor mio 
como Vostra Celsitudine puo havere inteso de Hasti e deti la lettera 
a M. Johanne Jacomo da Triultio per non monstrare havere diffiden- 
tia de lui; quale M. Johanne Jacomo, como per la prealegata mia ho 
scripto al signor mio, trovai tuto male contento e satisfacto de Vostra 
Excellentia e se li dicesse desperato forsi non fallaria ; e questo per 
non li essere stato ateso cosa alcuna de quello se aspectava, e li ha- 
vea domandato la liga e li era sta promesso, secondo che lui me 
atesto; dicendo lui ragione che non li pare méritasse questo cum 
Vostra Excellentia, si per essere disposito a servirla e fare tute quelle 
opéré spectano ad buono servitore, e tuto quello li sia possibile per 
mostrarli la servitu sua e che cossi gia havea comenciato, ma che 
pare faci ogni die pegio e sia in manco conto e fede apresso a Vostra 
Excellentia e che puoi che il bene non li giova, che forcia li è a mu- 
tare opinione : mostra per questo habia facto la desditta de la tregua, 
eum dire non volere piu stare obligato a quello era promesso in epsa 
tregua quale fue facta per il raezo suo *. 

Borso da Correggio ne put savoir, malgré ses investigations, si 
la dénonciation delà trêve avait été provoquée sous main par 
Venise. 11 se demandait aussi si les Ligues Grises ne s’y intéres- 
seraient pas, Trivulce ayant réclamé leur protection pour ses 
vassaux de la Valmisocco. 

La quale desditta, per quello me habia possuto intendere e com- 
prendere, non è processa de scientia de la regia Maestà, alaquale 
crede bene habia scripto do puoi de quanto ha facto, ni ho etiam po- 
tuto intendere che la signoria de Venetia sia stata causa de questa 
taie desditta; ho bene saputo che é stato da epso M. Johanne Jacomo 
uno suo secretario quale è qui hora, e che parlé a M. Johanne Ja- 
como dopo epsa desditta, per quanto dicto M. Johanne Jacomo ha 
anche scripto a la Liga grisa, cum notificarli il caso e pregarli che 
per lobligo de la colligatione hano insieme, vogliano comfortare, anci 
deffendere li homini suoi de la valle, che non siano sforciati e moles- 
tati da Vostra Signoria. 

11 agit d’ailleurs en homme dévoué au duc de Milan, s’efforça 
de calmer l’irritation, feinte ou réelle, de Trivulce, lui rappela 
les bienfaits dont Ludovic les avait comblés, lui et sa famille. 
Enfin il amena Trivulce à dire : « Enfin, s’il ne veut pas de moi 

4 Milan, CarUg. gen. Lettre du comte Borso da Coreggio à Ludovic Sforza, 
Turin, 22 juin 1498. Orig. autog. 
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pour serviteur, et s’il n’a aucune confiance en moi, qu’il ne 
cherche qu’à me persécuter et à me nuire, que voulez-vous que 
je fasse 1 » Borso lui proposa de recourir, pour terminer leur dif- 
férend, à l’arbitrage du duc de Ferra re. Trivulee accepta ce 
moyen lerme. 

Per quanto no habuto longa disputa e ragionamento cum il pre- 
dicto M. Johanne Jacomo, et ho facto T olïicio del buono servitore che 
sono de Vostra Excellentia cum racordarli fra le altre cose li beneficii 
che ha receputo lui e tutta casa sua de la illustrissima Signoria vos- 
tra e che receveno li suoi in dies e che anche per liavere lui quando è 
se deporti cum lei, como spero che fara per multi respecti. In conclu- 
sione me ha resposto : « Sel non me vole per suo servitore e non habia 
alcuna fede in me, e sia sempre in moto de perseguitar me, e farine 
male, che volete facia? » In fine lho reducto a questo, essore conteuto 
che la Excellentia del signor mio, nel quale mostra havere fede asai 
quando li piacia che sia quella lei acordi cum Vostra Gelsitudine el 
facto suo, non li tacendo quello ha facto e fa tutavia Sua Signoria 
apresso Vostra Excellentia per lei e per li suoi. 

Borso comprit que Trivulee n’était pas intraitable et que la 
desdicta n’était qu'une ruse politique. 11 écrivit à Ludovic Sforza 
en le priant avec insistance de tout faire pour se réconcilier avec 
Trivulee : 

Illustrissimo signor mio, la servitu che ho verso Vostra Excellentia 
et amor li porto non poteria essere magiore; quali per multi rispecti 
me fano pigliare ardire de usare questi termini cum lei, como me pa- 
reria ben facto che a questi tempi facesse quanto potesse per non 
lassar desperato epso M. Johanne Jacomo e gratificarselo, che non li 
puose non giovare; e questo scio sapera far honorevolmente quando 
la cosa passi per le mane del predicto signor mio, como credo fara, 
quale sapera usare circa cio tuto quello fara bisogno per Y utile e 
honore suo; tutavia et in questo et in altro me remetto al suo sa- 
pientissimo judicio *. 

Ludovic Sforza n’avait pas attendu le résultat de l'entrevue de 


1 La lin de cel le importante lettre est étrangère à notre sujet, niais comme 
il y est fait mention d’intrigues peu connues (et d’ailleurs exagérées par l’o- 
pinion) de Ludovic Sforza et du duc de Bourbon, je citerai ce texte ici : « lo 
non me afaticaro scrivere altro à la Vostra Excellentia de quello se dice qui, 
per esser cose credo a Quella sianoasai note. Le diro sole queste poche pa- 
role che per doe vie m’ è stato certificato la Excellentia Vostra havere cercato 
per il mezo del duca de Borbono dislurbare il regno a questo Re, non man- 
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Trivulce avec Borso da Correggio pour continuer ses pourparlers 
avec lui. Le 21 juin, il faisait prier la duchesse de Savoie par 
Pirovani de continuer ses démarches officieuses ; il faisait dé- 
clarer directement à Trivulce que « les mesures militaires qu’il 
prenait à la frontière n’avaient aucune intention offensive, et 
ri avaient pas d’autre butque de parera tout événement, puisque 
la desdicta delta tregua était un avertissement d’èlre sur ses 
gardes: » Sur les réponses pacifiques ou au moins dilatoires 
de Trivulce, Ludovic Sforza, pour ne pas être accusé par les 
Français de fare novita , avait immédiatement fait surseoir au 
rassemblement de ces troupes. 11 chercha à informer Louis XII 
de la vérité de ces événements, pour être disculpé d’avance si 
Trivulce voulait lui en faire endosser la responsabilité : 

Tu el farai intendere a questa illustrissima Duchessa cum dirli che 
lei fa quello che per el mezo tuo li facessimo dire, como facessimo ancora 
significare ad M. Joanne Jacorao che non mandariamo gente per fare 
offensione alcuna, ma solamente per stare proveduti, ne Y haveriamo 
facto se lui non ne havesse desdicto la tregua, che non inferiva altro cha 
se dovessimo guardare : e che hora inteso questo che M. Joanne Jacomo 
ha risposto, acio non habia causa de significare chenoi vogliamo fare 
novita. havemo subito scripto per fare supersedere le gente predicte, 
per lassare aperta demonstrationc del animo nostro di volere benc 
vicinare cum la Maestà Regia e che non siamo per fare mossa alcuna, 
se non fossimo provocati ; e pero pregamo la Kxcellentia Sua voglia 
cum quello modo li parera melio fare significare questo in Francia, 
acio se intenda el vero, quando M. Joanne Jacomo volesse malignare 
cum fare intendere che noi fossimo per offendere, ne per questa falsa 
significationc le cose havessino redurse a disordine. Soresine, die 
XXI junii 1498 *. 

Dès le début de celte troublante aventure, les diplomates 
clairvoyants, comme Costabili, s’étaient avisés que Trivulce n’é- 
tait guidé que par son ambition personnelle. Dès le 21 juin Cos- 
tabili assurait que « la trêve se rétablirait parce que Trivulce ne 


cando per la Allemania, per lo arciduca de Borgogna e per lngliterra darli 
luto quello disturbo ha possuto. Non scripsi de Hasli perche M. Johanne Ja- 
como non potessc eomprenderc prooedesse quello haveva dicto e facto cum 
epso per opéra de Yostra Illustrissima Signoria. In bono gratia de laquale 
humilmcnte me raccomando. Taurini. XXII junii 1498. Excellentissima* I)o- 
ininationis Vestræ*lllustrissimæ servitor. Borsius de Corigio, cornes. 

* Fin de la lettre citée page 13, note 1. 
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cherchait que certains avantages personnels L » Ludovic Sforza 
le comprit à son tour et se résigna, — devançant les conseils de 
Borso da Correggio, mais cédant, on peut le croire, à des conseils 
analogues de son entourage, — à faire des avances à Trivulce. 11 
lui envoya un ambassadeur officieux, le chancelier de René Tri- 
vulce, pour savoir positivement * ce qu’il voulait. » 

Trivulce, heureux d’en être ainsi arrivé à ses fins, ne se fit 
pas prier pour dire qu’il ne voulait de Ludovic Sforza que la res- 
titution de ses biens et l’exemption de taxes pour la Valmi- 
socco 2 . Ludovic Sforza fut lui-mème trop heureux d’en être 
quitte à si bon compte. 11 fut convenu qu’en échange du réta- 
blissement de la trêve, le duc de Milan accorderait à Trivulce la 
restitution de tous ses biens confisqués 3. 

Mais au moment d’exécuter cette convention, Trivulce se dé- 
roba, prétendant quil pouvait bien dénoncer la trêve de son au- 
torité privée, mais qu’il ne pouvait la rétablir sans le concours 
et le consentement du roi de France. Ludovic Sforza, se voyant 
payé de mots, refusa à son tour d’opérer la restitution promise. 
Trivulce alors fit dire à Ludovic Sforza que s’il lui envoyait un 
messager de confiance, il lui ferait d’importantes révélations et 
lui prouverait qu’il était bien son serviteur. 11 eut l’adresse en 
même temps de faire envoyer par la Valmisocco à Ludovic une 
députation pour réclamer la restitution des biens de Trivulce et 
l’exemption pour les vallées soumises à sa juridiction. 

Ludovic Sforza convoqua l’ambassadeur d’Espagne, les deux 
ambassadeurs florentins et l’ambassadeur ferrarais, leur exposa 
la situation et leur demanda s’il devait faire aux gens des vallées 
les concessions qu’ils réclamaient et envoyer un ambassadeur à 
Trivulce. 

Illustrissimo et excellentissimo signore mio observandissimo, 

Havendo questo illustrissimo signor convocato a se il magnifico 

1 Modène. Arc h. di Slalo. Cancelleria ducale. Carleggio cslero B 13, lettres 
de Costabili au duc de Ferrare, 17 juin 1498; du môme au môme, 21 juin 1498. 

3 Milan, Cartegg. generale , ibid. t lettre de Ludovic Sforza (Min. orig.), 22 juin 
1498. 

8 Je n’ai pas retrouvé dans le Carleggio genei'ale de documents officiels et 
directs sur cette convention. Elle ne m’est connue, ainsi que les faits qui la 
suivent, que par une longue et importante dépêche de l’ambassadeur Costabili, 
dont le texte est malheureusement interrompu et n’a conservé ni sa date ni 
sa signature et dont je ne donne dans le texte que les passages les plus im- 
portants (Modène, ibid. Cari . eslero B 13). 
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oratore hyspano, li dui fiorentini et io ne ha facto intcndere che a 
questi di quando M. Johanne Jacomo Triultfo rope la tregua, cognobe 
e tocho con mano chel lhavea rotta propria auctoritate et ex se per 
suo particulare, e per questo contractoe cum lo predicto Messer 
Johanne Jacomo de restituirgli tutto il suo, quando il reffennasse la 
tregua, del che fu contento epso M. Johanne Jacomo. Ma non se mai 
poi venuto a lo efîecto, excusandosi che non è in sua liberta poterla 
refîermarla corne fa il rompe re, perche se bisogna fare cum parteci- 
pacione del re Christianissimo, et Sua Excellentia vedendosi dare pa- 
role, non ha voluto anchora lei restituirli la roba, et hora il predicto 
M. Johanne Jacomo, che se vede non potere conseguire la roba sua, 
manda a dire a Sua Excellentia bone parole, adimandando che se 
epsa li manda uno de le soi le dira cosa che li piacera e li mostrara 
che li è servitore, e da laltro canto ha operato che qua sono venuti 
ambasatori de la valle de Misocho, li quali ricerchano a Sua Subli- 
mité la restitutione de li béni de epso M. Johanne Jacomo e la 
exemptione di tutte quelle vallade che sono sottoposte a la jurisdic- 
tione de M. Johanne Jacomo, concludendone haverne convocati per- 
che li dicamo il parère nostro como il se ha a governare in questa coéa 
e quello che lo ha a respondere a li Todeschi, e se lo ha a mandare 
uno de li soi a M. Johanne Jacomo e quale persona.... 

Ce conseil de diplomates tomba d’accord qu’il convenait d’ac- 
corder aux gens des vallées les exemptions demandées, en les 
avertissant quelles leur seraient retirées si Trivulce, ses descen- 
dants ou ses successeurs, attaquaient le duché de Milan. 

Per modo che essendosi disputata la cosa tra nui, fu doliberato che 
a li Todeschi se respondesse che Sua Excellentia era molto bene con- 
tenta de concederli la exemptione, maisi che quando M. Johanne Ja- 
como o soi descendenti o successori venesseno contra aquesto domi- 
nio, che sia in faculta sua, concorrendoli il judicio de li signori de la 
Uga grisa, di romperli dicta assomptione. 

La discussion fut beaucoup plus vive au sujet de la restitution 
de ses biens à Trivulce: on commença par établir qu’il fallait lui 
répondre « qu’on lui donnerait une réponse dans les trois ou 
quatre jours par ambassadeur, ou à lui-même s’il voulait venir 
jusque dans sa maison. » 

Pour le choix d’un ambassadeur, le conseil hésita entre Mar- 
chesino Slanga, Francesco Bernardo Visconti et Lorenzo Moza- 
niga. Ce dernier fut élu. On discuta ensuite la teneur de sa com- 
mission. Le duc se déclara convaincu que Trivulce ne renouvel- 
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Ierait pas la trêve, car il avait dû, en la dénonçant dans un 
intérêt personnel, feindre, vis-à-vis de Louis XII, de l'avoir dé- 
noncée dans un intérêt politique; la renouveler serait actuelle- 
ment se déjuger et se laisser convaincre de mensonge. Ludovic 
Sforza déclara hautement qu’il voulait une explication nette et 
définitive avec Trivulce ; « il fallait que Trivulce sût, s’il avait cru 
effrayer le duc par cette démonstration belliqueuse, et l’amener 
par la peur à bien traiter sa famille, qu’il se trompait lourde- 
ment. Au premier pas que Trivulce ferait pour l’attaquer, le duc 
ferait allumer une chandelle d’un sou et ordonnerait à tous les 
Trivulce d’être sortis de Milan avant que cette chandelle fût 
éteinte, sous peine de perdre leur vie et leurs biens. Ludovic 
Sforza menaçait de faire cette déclaration, non seulement à Jean- 
Jacques Trivulce, mais à tous ses parents résidant à Milan, à qui 
la conduite de Trivulce, croyait-il, ne déplaisait pas. 

Les ambassadeurs jugèrent ces menaces impolitiques : ils 
convinrent « de l’iniquité très grande » de Trivulce, proclamè- 
rent qu’il méritait « tous les maux de la terre, » mais déclarèrent 
qu’il leur semblait inopportun de lui faire pour le moment une 
telle déclaration. Ils furent aussi d’avis de disjoindre la famille 
de Trivulce et lui-même. Costabili affirmait que leurs intérêts 
n’avaient pas de liaison, que l’évêque Trivulce n’attendait pas le 
chapeau de l’influence de Jean-Jacques, que les autres étaient 
tous « bons serviteurs » de Ludovic Sforza. Le duc de Milan dé- 
clara assez sèchement qu’il avait la conviction contraire et qu'il 
ferait à sa guise. 

E circha a la restitutione de li béni de M. Johanne Jacomo non li 
responde altro senon che essendo per mandare uno de li soi a epso 
M. Johanne Jacomo, in termino de tri o quatro giorni, li rispondera, 
quando non li agieva lo aspectare qua; e quando anche vogliano 
andare, ge lo significara infin a caxa sua. E discurrendo poi che qua- 
lita de persona se havesse mandare a M. Johanne Jacomo fu dicto 
prima de M. Francesco Bernardino Yesconte, poi de M. Marchesino 
Stangha, poi de Laurentio de Mozanega, e cosi la sorte è stata sua ; e per- 
che sopra quello che se havesse a mandare a dire a M. Jacomo, fu 
dicto moite cose, e maxime per la Excellentia del signor il quale dise 
chel conosiva che M. Johanne Jacomo non reffermara la tregua, per- 
che quando il la rope, sebene lo fece per suo particullare, tum mandé 
pero al Re de Franza che lo havea facto per beneficio de Sua Maestà 
e volendola mo reffermare se contradiria e pareria bosardo. Tum pero 
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ha deliberato volerse raolto bene chiarire cum lo predicto M. Johanne 
Jacomo, e mostrarli che qua se conose questo tratto, e farli subjun- 
gere che sel se persuadesse a tenire questa praticha cosi per tenirlo 
in paura e che per questo lo accarezasse li parenti àoi, era in errore ; 
anzi li protestava che la prima volta chel movesse il pede per ve- 
nerli contra, subito faria impizare una candella di uno quatrino e 
faria commandamento a tutta la casa di Triuloio che se prima cho 
quella candela fosse extincta, non havesseno vodato Milano, li toria 
la vita e la roba insieme ; alTirmando che non solamente mandaria a 
dire queste parole a M. Johanne Jacomo, ma che le diria a questi soi 
parenti qui, perche sapiano lo animo suo e como se hano a governare; 
dicendo chel credeva che questi de casaTrivulcio fosseno contenti che 
M. Johanne Jacomo tenisse questi modi per farse extimare. Fu dicto e 
confirmato per tutti noi oratori la iniquita de M. Johanne Jacomo es- 
sere grandissima e che la persona sua meritarebbe male assai, ma li 
mandarli adesso a dire queste parole non pareva necessario ; e anche 
furno excusati li altri de casa Trivulcio e maxime per me, perche li 
dise che più volte il vescovo mi havea dicto che lui non havea depen- 
dencia alc.huna de M. Johanne Jacomo ne voria per suo mezo essere 
cardinale, e chio credeva che lui e li fratelli li fosseno boni servitori. 
Sua Excellentia dise che la credeva il contrario e che la faria a suo 
modo; e ne licencioe, cum ordine chel di sequente havessemo a es- 
sere una altravolta insieme per stabellire queste respose. 

Le duc de Milan avait donné un second rendez-vous au corps 
diplomatique pour le lendemain matin. Les ambassadeurs con- 
vinrent de conseiller de nouveau au duc la plus grande modé- 
ration à l'égard de la famille Trivulce, pour deux raisons : d’a- 
bord parce que la violence pourrait suggérer à ces gentilshommes 
des idées qu'ils n'avaient pas encore, et aussi parce que, très 
probablement, ces menaces les impressionneraient peu et qu’ils 
les croiraient dictées par la peur. 

E cosi nui quatro oratori essendose licenciati, darsemo una volta 
per la citta insieme e concludessemo chel non fosse ben facto per 
mente che la Excellentia sua mandasse a dire queste parole al pre- 
dicto M. Johanne Jacomo ne mancho a questi zentilhomeni da Triul- 
cio, perche ne seguira più mali ; il primo, perche, si como epsi zen- 
tilhomeni finaqui forse hano tenuto che Sua Excellentia li ami e 
che lo odio sia solo a M. Johanne Jacomo, conoscerano che anche 1’ è 
verso loro e forse U fara pensare a qualche cosa che non pensavano. 
Il secundo rispecto è che conoscendo questi zentilhomeni la natura di 
Suâ Excellentia non stimarano niente queste parole, anzi tenirano 
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che tutte le dica per paura per haverne visto lo effecto quando 
M. Johanne Jacomo rope; che anche alora dise volere fare moite cose, 
e poi li acarezava più de li altri, si che per questi rispecti nui erarao 
de parère chel fosse più sa via cosa a piliare il lepore col carro. 

Malgré l’avis des ambassadeurs, Ludovic Sforza convoqua dès 
le lendemain tous les gentilshommes de la maison Trivulce ; à 
leurs conseils de modération, il répondil qu’ils n’étaient pas 
bons juges de la question, et il adressa aux Trivulce un assez 
long discours. Comme l’avait prévu Costabili, les Trivulce se 
soucièrent assez peu de ces menaces. 

E la matina seguente, essendo nel zardino lo ambasciatore spagnolo 
e io, cum Sua Excollentia, laquale havea facto chiamare questi zen- 
tilhomeni per parlarge, li ricordassemo chel volesse andare temperato 
cum questi zentilhomeni nel parlare ; e Sua Excellente disse che nui 
non se ne intendevono e parlo sèco per uno bono spacio de tempo. Ma 
loro hano mostrato stimare pocho questa cosa, perche me parevano 
«tare molto de bona voglia. Et essendomi incontrato hogi nel vescovo 
venendo a casa, Sua Signoria che me ha molto sempre parlato libe- 
ramente poi chio sono qua, mi ha contato il tuto *. 

Au commencement d’août, Lorenzo da Mozaniga fut envoyé à 
Trivulce pour le renouvellement de la ligue. Trivulce, d’après 
Mozaniga, consentit très volontiers à rétablir une nouvelle trêve 
aux conditions de l’ancienne et consentit même à fixer, au lieu 
de huit, douze jours de contrabando , c’est-à-dire d’intervalle, 
entre la dénonciation et l’ouverture des hostilités 2, 

Vers le même temps, Trivulce proposa un accommodement à 
Malvezzi, au sujet des rixes et autres difficultés qui pourraient 
survenir ultérieurement entre les gens de Monbaldono et ceux 


1 Tous les fragments ci-dessus non accompagnés de références sont extraits 
de cette même dépêche de Costabili. 

3 Cette convention entre Trivulce et Mozaniga est certainement antérieure 
au 7 août, puisque le 7 août Ludovic Sforza communiquait la nouvelle à La- 
tuada. Je n’ai pas retrouvé dans le Carteggio generale la ou les lettres de 
Mozaniga relatives a cette signature. Il écrivit du reste vraisemblablement 
assez peu, ayant été pris d’une grave maladie pendant cette négociation 
même. Je rapporte les événements ci-dessus d’après une lettre de l'ambassa- 
deur mantouan à. Milan, Brognolo, du 14 août 1498 (Milan, Arch. Gonzaga , 
E XIX, 3); en voici le passage le plus Important : 

Questo signor mandù piu zorni fa Laurenlio de Mozanichaa M. Zoan Jacobo 
de Triulzi per quelle cose de la tregua ; cl quale rescrisse che lui era molto 
contento de confirmare essa tregua secundo il primo apunctamento e che 
haveva allonzato li octo di de contrabando fin in dodice. 
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de Spigno. Les agresseurs, qu’ils fussent astesans ou milanais, 
seraient passibles d’une amende de deux cents écus, et, s’il y 
avait mort d’homme, d’une amende de cinq cents écus. Cette 
proposition fut agréée par Malvezzi et une convention signée à ce 
sujet entre les deux gouverneurs. Mais peu de temps après, elle 
fut violée par des gens de Trivulce qui attaquèrent Spigno, tuè- 
rent un homme, ravagèrent des vignes et commirent d’autres 
méfaits. Malvezzi fit à ce sujet un rapport très détaillé à Ludovic 
Sforza L 

Iliustrissimo et excellentissimo signore mio observandissimo, 

Scripsi a di passati a la Excellentia Vostra de la conventione che 
me ricercha M. Johanne Jaeomo per rispecto a li disordini seguiti 
contra quelli da Spigno, clrel fosse pena a li honnni da Monbaldoue 
e da la Rocha de Spigno scuti ducento se innovavano cosa alcuna 
contra epsi homini de Spigno e de la Rocheta depso loco, et interve- 
nendogli morte, gli fusse pena ôÜO scuti et, versavice, se li nostri face- 
vano novita contra loro; e questo è poi stato stabilito tra ep9o 
M. Johanne Jaeomo e nui per nostre lettere sottoscripte de nostra 
mano. Hora ripossandomi assai sopra questa promissione, creden- 
domi che dal canto suo dovesse essere stabilita, como era intencione 
mia se observasse dal canto de li nostri, la comunita de Spigno me 
ha drizato uno suo messo a posta quai ê gionto in questa hora cum 
una lettera sua, del tenore che quella vedera per lincluso exemplo 
per laquale me pare che quelli de M. Johanne Jaeomo habiano poco 
observato le cose stabilité tra nui cum amazare uno de li nostri, ta- 
gliare vigne e fare altri disordeni. 

Signore mio, queste cose de Spigno me hano dato e danno grandi 
dispiaceri perche non abandonandoli séria stato e séria necessario es- 
sere venuto a desordine cum M. Johanne Jaeomo, che non me pare, 
sia quello dessidera Vostra Excellentia ; abandonandoli, séria man- 
cliare a li suoy e dare malo exemplo ad altri che sono subditi e rac- 
comandati a la Excellentia Vostra in quelli loci : ho usato ogni des- 
treza a me possibile per volere remediare a questi inconvenienti, ma 
quando credo havergli remediato e stabilito, vedo succedere desor- 
dine maiore che li primi; in modo che penso questa inflrmita chi la 
curasse altramente, forse che la pagura se divideria per mezo, e loro 
andariano più reservati in non olTendere questi poveri meschini como 

1 Milan, A . D. S. Carlcggio generale . lettre de Malvezzi à Ludovic Sforza, 
Alexandrie, 28 août 1498. Original autogr. Suscriplion : Illusirissimo principi 
et excellentissimo Domino Domino duci Afediolani ac domino meo observandis- 
simo. Per postas. Cilo cito cito. 
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fano, eho gli ho compassione asai ; ma più me recresse non potergli 
provedcre, çommunicandogli qualche graveza, pel honore de la Ex- 
cellente Vostra. Domane mandaro a M. Johanne Jacomo a dolermi de 
questo excesso. Ricercaro che siano pagati li 500 scuti corao per la 
sua me promette, o che siano dati li malefactori in le mane, corao so 
convene in li paesi nostri. Tutto quello me havaro, la Excellentia 
Vostra ne sera avisata. In bona gratta de laquale de continuo me 
raccomando. Datum Alexandrie die 28 augusti 1408. Excellentiæ 
vestræ Servus. Lucius Malvkcius. 

Nous ne savons quelle fui l’issue définitive de 'ce dernier in- 
cident, et si Trivulce fit droit aux réclamations de Malvezzi. Cette 
question particulière dut avoir peu d’importance aux yeux du 
duc de Milan, au moment où il parvenait à régler heureusement 
l’affaire de la desdicta. 

L’arrangement de la desdicta remplit de joie les partisans de 
Ludovic Sforza. L’enthousiasme qu’il excita montre combien 
grandes avaient été leurs craintes et à quel grand danger ils 
pensaient avoir échappé. Ils allèrent même jusqu'à prévoir le 
jour où Trivulce accepterait une condotta , un engagement mili- 
taire au service de Ludovic Sforza L 

Dans toute cette affaire qui fut pendant quelques jours la plus 
grave préoccupation du gouvernement milanais, qui resta pen- 
dant plusieurs mois un des soucis de sa diplomatie, Trivulce ne 
consulta jamais que son intérêt personnel. Sans se soucier de la 
politique générale de Louis XII, sans songer à la gravité do l’a- 
venture dans laquelle il pouvait entraîner la France, c’était au 
service de sa seule ambition qu’il avait mis sa puissance de lieu- 
tenant du roi. Si ce n’est pas là une trahison caractérisée, c’est 


1 Voici parexemple parquels commentaires l’évêque de Glandevès, Laluada, 
accueille la nouvelle de la reconfirma de la tregua (Milan. Carlegg. generale , 
Laluada à Ludovic, 16 août 1 498) : « De la confirmatione de la tregua facta per 
M. Johanne Jacomo Trivulcio cum el contrahando de li 12 di, como la Excel- 
lenlia Vostra mi scrive per quelle di 7, ne prehcndo piacere, parendomi che 
le cose de la non siano anche si mal disposite, como si vociféra di qua, dove 
se continua ne la jaclantia consueta del predicto M. Johanne Jacomo; sopra 
l’aviso de laquale non havendomi la Excellentia Vostra risposto cosa alcuna. 
resto anche cum qualche maiore piacere. persuadendoini che la Excellentia 
Vostra habii talc intelligentia cum il predicto M. Johanne Jacomo che la non 
habii dubitare di taie conducta. Non è pero tin qui stato dicto qua cosa alcuna 
de la dicta confirmatione; se è ben dicto che per essa Vostra Excellentia se 
cercha per me/.o del signore duca di Savoya obtenere una tregua «le quah'hi 
an ni cum il Re «li Franza. 
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du moins un abus et presque un trafic de pouvoir; et vis-à-vis 
de Louis XII, c’est certainement un acte marqué de déloyauté. , 

III. 

Les marques de faveur qu’il avait reçues de Louis Xll à son 
avènement n’empèchèrent pasTrivulce de chercher, dès le début 
même de son règne, à abandonner le service de la France pour 
un engagement plus avantageux, au service d’un autre État. Dès 
la fin d’avril 1498, des pourparlers étaient, assez vaguement en- 
core d’ailleurs, engagés entre lui et la république de Venise, par 
l’intermédiaire du cardinal Julien de la Rovère. La Seigneurie lui 
offrait le bâton blanc, symbole du commandement général de 
ses troupes L Trivulce hésitait à accepler ces ouvertures. Mais 
ses hésitations venaient non pas d’un sentiment de loyauté, 
mais tout simplement d’une question d’intérêts : il se décida ce- 
pendant à les refuser momentanément et envoya à la Seigneurie 
un Vicentin de son entourage, Rustichello -, pour décliner ces 
offres et l’en remercier, donnant pour motif de son refus qu’il 
s’était fait « homme du roi de France. » La Seigneurie ne se tint 
pas pour battue; en donnant acte à l’envoyé de Trivulce de sa 
communication, elle le chargea avec insistance de lui certifier 
« que la république persévérait dans ses bonnes dispositions à 
l’égard de Trivulce, et maintenait les propositions qu’elle lui 
avait fait faire antérieurement. 11 y avait déjà échange de bons 
procédés entre la Seigneurie et Trivulce : celui-ci avertissait Ve- 
nise qu’il lui serait utile de donner un successeur à l’ancien ré- 
sident vénitien en Savoie, J.-P. Stella 3 . La Seigneurie le faisait 
chaleureusement remercier de ce bon conseil. 

Cette délibération de la Seigneurie, introduite sur l’initiative 
des Savii di conseio et des Savii di terra ferma , fut votée par 
l’énorme majorité de cent quatre-vingt-trois voix contre trois. 


1 Milan, Carleg. generale , lettre de MalTeo Pirovani à Ludovic Sforza, 
O mai 1498. Il dit savoir da bon loco que - M. Johanne Jacomo da quindeci 
di in qua è stato temptato da Venetiani eutn T ollerta del bastone biancho, e 
che lui non li presla lorecliia parendoli haverc a sperare piu honorevole 
partito ,col présenté Re. » 

6 Marino Sanuto, I, 962, Venise, mai 1498. 

3 Stella venait d’être envoyé en France pour annoncer à Louis Xll l’envoi 
d’une ambassade solennelle et commencer à ébaucher des négociations. 
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En voici le texte, qui, comme celui de presque toutes les déli- 
bérations du Sénat de Venise, mérite d’être reproduit : 

Gratissimamente certo ne habiamo veduto et aldito; corne sempre 
siamo soliti fare chadauno nuntio del magnifico signor M. Johanne 
Jacomo, per le sue prestantissime virtu et conditione da nuy singu- 
1 a ri ter amato. La vostra expositione habiamo ben intesa, a laquai res- 
pondendo cingratiamo prima el magnifico signor, M. Juan Jacomo de 
la communicatione, et certiûeamolo nuy perseverare ne la nostra op- 
tima dispositione verso la Magnificentia sua et in quello che ultima- 
mente li facessemo intendere per el meço del Reverendissimo Mon- 
signor cardinale San Pietro in Vincula, expectamo de hora in hora 
littere dal secretario nostro, mandato al novo serenissimo Re de 
Franza et habiamo deliberato mandar un altro nostro secretario in 
Savoia secondo laricordo per vui facto ; e per mezo de quello di per di 
comunicherase et consegîierase le materie occorrente, e quanto sera 
expediente et necessario. Volemo ben che questo cum ogni largeça 
affirmate al magnifico signor M. Juan Jacomo che nuy non possamo 
ritrovarsi meglio dispositi de quello siamo verso la Magniûcentia 
soa, etc. *. 

Au mois de juin, l’engagement contracté par le marquis de 
Mantoue au service de Ludovic Sforza et évidemment dirigé 
contre la république de Venise, inquiéta la Seigneurie. Elle ré- 
solut d’opposer à François de Gonzague un capitainè de talent 
et de renom pareils. Le 28 juin, les Pregadi délibérèrent s'il 
convenait de reprendre la négociation entamée pour la prise à 
solde de Trivulce, et conclurent de recommencer les pourparlers 
avec lui et de contracter cet engagement : on savait que Tri- 
vulce acceptait avec plaisir de passer au service de Venise, à 
’ condition toutefois d’avoir le même titre et les mêmes conditions 
que jadis avait eus Bartolomeo Colleone. Les Pregadi ne décidè- 
rent rien que de lui demander d’envoyer à Venise un homme 
de confiance porteur de ses pleins pouvoirs 2 . 

Devant celte insistance, Trivulce n’hésita plus, espérant qu’il 
dicterait ses condilions à la Seigneurie, et envoya à Venise, au 
mois de juillet, son secrétaire Placidio avec deux séries d’articles 
de traité à soumettre à la république, les uns ostensibles, les 

1 Venise, Arch. di Stato , Sécréta Senatus, XXXVII, fol. 15 . « Die 
XXV maii 1498. » Sapientes consilii, sapientes terræ ftrmæ : Quod rmntio 
D. Johannis Jacobi Trivultii respondeatur in hune modum. 

3 Marina Sanuto, I, 1003, in Pregadi, 28 juin 1498. 
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autres secrets. Placidio, logé à Santa-Maria di Grazia à Venise, 
poursuivit ses négociations pendant tout le mois de juillet, et le 
27 juillet, les Savii di conseio , à l’unanimité, Pol Barbo, Ludovico 
Bragadino, Nicola Trevisano, Filippo Tron, Antonio Grimani et 
les Savii di terra ferma , moins un, Antonio Calvo, Hieronimo 
Orio, Léon Grimani, Lorzo Cornaro, proposèrent, au nom du 
Saint-Esprit, de prendre à la solde de la république Trivulce aux 
conditions proposées par Placidio, et adoptées avec de légères 
modifications. Leur proposition fut acceptée par 122 voix contre 
une opposition si insignifiante que les registres du Sénat n’en 
font même pas mention *. 

Les Pregadi acceptèrent sans changements ni réserves, du 
moins importantes, les demandes ( capitoli ) groupées par Tri- 
vulce dans le projet de traité public : engagement par la Sei- 
gneurie de Trivulce avec le titre de « capitaine général des gens 
d’armes de pied et de cheval » et une subvention annuelle de 
60,000 florins, y compris son traitement personnel, tels que les 
avait eus Bartolomeo Colleone ; paiement de 25,000 florins au 
début de la condotta , destinés à mettre en état sa compagnie et 
lui-mème ; paiement mensuel et au comptant du reste de son 
traitement, suivant l’usage ordinaire; droit exclusif de juridic- 
tion sur l’armée et de châtiment réservé à Trivulce, sauf les cas de 
rébellion, assassinat, faux monnayage et autres crimes atroces; 
garantie par la Seigneurie, s’il venait séjourner en Lombardie, 
de logements pour sa compagnie et les chevaux qu’il aurait 
réellement; dispense des revues et des inspections des collate - 
rali ; abandon à Trivulce des biens meubles et immeubles et des 
prisonniers ordinaires dont il se rendrait maitre ; don à la 
femme de Trivulce, contrairement à l’usage de la Seigneurie, 
d’une pension annuelle de mille ducats. — De la part de Tri- 
vulce, engagement d’entretenir une quantité de gens d’armes 
en rapport avec l’importance de cette subvention ; engagement, 
à toute réquisition de la Seigneurie, du doge, des provédileurs 
et autres agents de la république, de se transporter avec son 
armée en tout lieu de Lombardie, de Romagne, de Toscane, sur 
les deux rives du Po ou en toute autre partie d’Italie, et à com- 

1 Marino Sanuto, I, 1022, Venise in Pregadi, 27 juillet 1198. Je publie ce 
texte important des capitula et des capitula sécréta d’après Venise, Arch. gen. 
reg. Seriato Terra XIII, fol. 28 v*. 
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battre contre tous princes ou républiques, sans exception i re- 
mise au doge de tous châteaux, places fortes, forteresses, villes 
et seigneuries conquis par Trivulce ; de tous seigneurs de villes 
et seigneuries, fils ou frères de tels seigneurs, faits prisonniers; 
faculté de rachat par la Seigneurie, pour la moitié de leur 
taille, des capitaines bannerets ou condottieri bannerets pris 
par Trivulce. Des deux parts, commencement de la condolta le 
jour où Trivulce aurait son congé de Louis Xil et où ses troupes 
pourraient être effectivement au service de la Seigneurie; durée 
de la condotla pour deux ans ferme, et, si la Seigneurie le vou- 
lait, pour une’ troisième année; obligation de la Seigneurie de 
prévenir Trivulce du rengagement quatre mois avant la fin de 
la seconde année ; engagement de Trivulce de ne pas combattre 
contre la Seigneurie et ses alliés pendant trois mois avant la fin 
de la condotta . Voici d’ailleurs le texte de ces capitula : 

Quod in nominc Spiritus sancti magnificus Johannes Jac-obus Tri- 
vulcius conducatur ad stipendia nostra cum et infrascriptis capitulis 
prcsentatis a Placidio, ipsius nuntio, et reforinatis ut infra. 

Primo, la illustrissima Signoria è contenta condur el signor Zuan 
Jacomo a suoi stipendii cum titulo de capitanio zenerale de tute zente 
d’ arme equestre et pédestre de essa illustrissima Signoria e promette 
darli de stipendio fiorini LX m. in anno et in raxon de anno, si corne 
hâve lo illustrissimo Bartolomeo da Bergamo, siando tenuto et obli- 
gato prefato signor Zuan Jacomo haver et tegnir numéro de zente d’ 
arme conveniente a dicto stipendio, dechiarando che in dicta summa 
de fiorini LXm. seintende etiain comprehenderse ogni preheminontia 
et provisione del piatello suo. 

Item è contenta la illustrissima Signoria che la conducta e stipen- 
die del signor Zuan Jacomo commenci e commençar debi quando la 
Sublimila soa bavera liauta la licentia dal Christianissimo He di 
Franza, et sera presta cum la compagnia ad ogni mandato de la illus- 
trissima Signoria L 

Item è contenta e promette essa illustrissima Signoria dare al prin- 
cipio de la conducta fiorini XXV m. de prestanza cum liquali el pre- 
fato signore Zuan Jacomo possi metter ben in ordene se e la sua com- 
pagnia. El stipendio veramente restante e che de tempo c-orrera se 

1 La Seigneurie charge, en elTel, ses ambassadeurs partant pour la France 
d’avertir Louis XII des négociations engagées entre elle et Trivulce et de de- 
mander le consentement du roi. (Cf. les instructions de la Seigneurie à ses 
ambassadeurs, 10 juillet 14 ON, publiées dans mon élude V Ambassade d'Accurse 
May mer à Venise (juin-novembre 1YJO.) (Annales du Midi, t. V-VI. 
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debi pagare de mexe in mexe in contadi, si corne sono soliti pagarse 
i capetanii de 3ua illustrissima Signoria. 

Item è contenta la prefata illustrissima Signoria che la conducta 
predicta sia per anni doi de fermo et uno altro de respecto ad bene- 
placito de essa illustrissima Signoria, cum obligatione de farli inten- 
der el fine de la conducta quattro mexi inanti se compira el tempo 
de la ferma sua. 

Item è contenta la illustrissima Signoria che tuti i soldati del pre- 
fato signor Zuan Jacomo siano sottoposti a lui per qualuncha excesso, 
ne siano castigati da altri cha da dicto signore, exccpto cha rabelli, 
assassini, monetarii et altri atroci délie ti. 

Item promette el prefato signor Zuan Jacomo ad ogni réquisition 
del prefato serenissimo principe et excellentissima Signoria et dei pro- 
vededori, provededor, o mandatario suo. cavalchar ad ogni luogo et 
parte in Lombardia, Romagna, Toschana citra et ultra Padum, et in 
tutti altri luogi et parte de Italia, simul et divisim, façando guerra ad 
ogni signor, dominio, eommunita, et a tuti altri cujuscumque digni- 
taüs et conditionis existant, non exceptuando alguno, quamvis es- 
sent supremæ dignitatis, qualitercumque et quocumque apparesse al 
prelibato serenissimo principe et excellentissima Signoria, et essen- 
doli commanda to dover vegnir a stanciar in Lombardia iu le terre e 
luoghi de la prefata illustrissima Signoria debi h avéré alozamenti 
per la compagnia soa péri cavali vivi tantum che lui havera, segondo 
se da a tute le zente d’ arme de la prefata serenissima Signoria. 

Item è contenta la illustrissima Signoria ancor che la maçor parte 
de i capetanii zenerali de quella non siano soliti haver provisione 
per le sue consorte, nientediraeno per gratificare al signor Zuan Jacomo 
promette dar ducati mille al anno per el piateilo de la illustrissima 
consorte. 

Item è contenta la illustrissima Signoria chel dicto signor Zuan 
Jacomo non sia tenuto ne obligato scrivere ne fare mostra, ne esser 
sottoposto a le scriptione et apunctature dei collaterali, tenendo per 
certo che, per honor et dignita sua, tegnira la compagnia sua ben in 
ordine de zente d’ arme, cavalli et altre cosse corrispondente al sti- 
pendie suo predicto. 

Sia obligato dicto signor Zuan Jacomo dare et consegnar libera- 
mente in mano del serenissimo principe et illustrissima Signoria de 
Venezia, tute castelle, roche, forteze, cita et dominii se aquistasse, e 
similiter tute munition se atrovasse in dicte castelle, roche, fortece, 
cita e dominii. Tuti veramente i béni, mobili et captivi che dicto si- 
gnor o compagnia sua prendesse, debino esser suoi; ma se per lui 
over quelli de la compagnia sua fusse prexo alguno signor de cita, 
terra over castello, ligliolo over liglioli, fratello o fratelli, quelli etiam 
T. LVl. 1 er JUILLET 18Ü4. 3 
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libéré dar et consignare debi, et similiter tuti rebelli et traditori. I 
capitanei et cpnductori che portano el stendardo che fusseno prexi, 
sel prefato serenissimo principe et illustrissima Signoria quelli vora 
per la mita de la taglia, che quelli se haverano tolta, sia tenuto dare 
et consignare a la prefata illustrissima Signoria. 

Item chel predicto signor Zuan Jacomo prometti per lui e tu ta la 
sua compagnia de non essere contra la prefata illustrissima Signoria, 
confoederati et recommandati, toto tempore firme et refirme sue, ne 
mexi sei dapoi sera partito dai stipendii e servitii de quella. 

Les demandes secrètes de Trivulce étaient toutes relatives à 
ses intérêts personnels et territoriaux. Il demandait : la livrai- 
son de Côme et de son diocèse si la Seigneurie s’en emparait 
de n’importe quelle façon ; la restitution de Bassignanova, si 
les Rossi, qui l’occupaient indûment, rentraient dans leurs biens 
de Parmesana : la restitution du duché de Melfi, dont Trivulce 
avait des privilèges de Charles Vlll et de Louis XII, à Trivulce 
même ou à ses fils et héritiers, sî le royaume de Naples tombait 
entre les mains de Venise, du vivant ou après la mort de Tri- 
vulce ; la restitution de ses autres biens du royaume de Naples, 
dont il avait des privilèges du roi Ferdinand, dans la même 
hypothèse d’une conquête par Venise; la restitution de Brixello, 
dans le territoire de Ferrare, si cette place venait aux mains de 
Venise. — Venise se borna à des promesses générales peu com- 
promettantes : elle promit l’abandon de Côme, la recherche 
d’un moyen terme à prendre avec les Rossi, ses alliés, pour 
régler la question de Bassignanova ; la restitution des biens 
napolitains, — en faisant remarquer qu’elle n’avait nulle idée 
d’attaquer le royaume de Naples, — à Trivulce ou à ses enfants, 
— pourvu que ceux-ci fussent toujours au service de la répu- 
blique ; la restitution de Brigliello, en ajoutant que pour le mo- 
ment, le duc de Ferrare était « son très cher fils, » et qu’elle ne 
protégeait pas moins les États de Ferrare que les siens propres. 

Trivulce demandait à Venise une condotta de cent hommes 
d’armes pour son fils, le comte de Misocco : Venise répondil 
que tout en ayant la plus grande estime pour Trivulce et pour 
Misocco, elle conseillait vivement au père de garder le fils au- 
près de lui pour achever son éducation militaire, lui promettant 
de brillants emplois quand cette éducation serait terminée et 
qu’il serait en tout digne de son père. 
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Enfin Trivulce demandait pour son neveu, le protonotaire Tri- 
vulce, qui avait obtenu de Louis XII l’évêché d’Asti, et qui vou- 
lait servir, lui aussi, Venise, le premier évêché qui serait vacant 
dans le territoire vénitien, avec des bénéfices formant en tout un 
revenu de 4,000 ducats. — Venise ne voulut pas s’engager, n’ai- 
mant pas à introduire des prélats d’origine étrangère dans ses 
évêchés, et se borna à promettre à Trivulce son appui pour 
. que la possession de l’évêché d’Asti restât à son neveu, ou à 
son défaut ses bons offices pour lui faire avoir des bénéfices en 
terre vénitienne L 


Capitula sécréta cum Domino Johanni Jacobo Trivultio. 

Cum zo sia che in questo zorno la illustrissima Signoria sia rimasta 
dacordo de condur ai sui stipendii per capetanio zeneral lo illustris- 
simo signor Zuan Jacomo di Triulcii, corne per 1* instrumento e capi- 
tuli de tal conduta particularmente appare, et, havendo essor signor 
Zuan Jacomo posti alcuni al tri capituli separati, cum i quali la Si- 
gnoria sua pretende essere conducto et non altramente, la illustris- 
sima Signoria ad cadauno de essi capituli che serano qui inferius 
annotati responde. Si corne per le resposte soe sotto notate a cha- 
dauno dessi capituli distinctamente appare, et promette la illustris- 


sima Signoria dovere inviolabiliter 
poste se contiene : 

Et primo, domanda dicto signor 
che achadendo se facesse qualche 
impresa et che questa illustris- 
sima Signoria acquistasse per 
qualuncha via se voglia se sia 
Como cum la sua diocesi, la sia 
tenuta et obligata de lassarlo et 
mantenerlo al dicto signor Zuan 
Jacomo e soi fioli et successori. 

Item domanda che, si, casu ali- 
quo vel tempore li Rossi reintras- 
seno in Parmesana et repiglias- 
seno il loro stato, Vostra Subli- 
mità 6ia obligata ad far resignare 
Basignanova al dicto signor Zuan 
Jacomo, ne lo possa astringere 
ad farla resignare. 


observar quanto in dicte soe ris- 

A questo se responde che aea- 
dendo dicto caso che la illustris- 
sima Signoria devengi a la guerra 
ne laquai se prendi la città de 
Como cum el suo territorio, quella 
contenta (sic) lassarlo et mante- 
gnirlo al signor Zuan Jacomo e 
soi fioli et successori. 

A questo se responde chel signor 
Zuan Jacomo non debi voler da 
nui cossa che alteri la fede nostra 
promessa a li Rossi ; ma ben li pro- 
mettemo che occorrendo el caso 
del capitulo, nui se afïorceremo 
quanto in nui sera de trovare cum 
i Rossi qualche forma expediente 
per satisfare a la Signoria sua. 


1 Venise, iàid. Senato , Terra XUI, fol. 29. 
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Item domanda ehe acadendo 
chel reaine de Xeapoli venisse in 
mane de Vostra Sublimità e de 
questa excellentissima Signoria, 
la sii obligata de non prendere 
accordo col duca de Melphe, ma 
lassare pacifice il ducato ad epso 
signor Zuan Jacomo e defenderlo 
et mantenerlo. Del quai ducato 
ne ha privilegii dal quondam lie 
Carlo et dal présente Christianis- 
simo Re Loys. 


Item domanda dicto signor che 
casu quo non acadesse la occa- 
sione contenuta nel precedente ca- 
pitulo vivente dicto signor Zuan 
Jacomo, Vostra Sublimità sia obli- 
gata de farlo rehavere ad sui fioli 
et successori, venendo cioè dicto 
reame in mano de Vostra Subli- 
mità. 

Item domanda dicto signor che 
venendo dicto reame in dictione 
de Vostra Sublimita, sia obligata 
de restituire al prefato signor 
Zuan Jacomo tuto il suo stato, 
cose c terra havea nel dicto reame, 
de liquali ne ha privilegii da li 
dui quondam Re Ferdinandi; et 
non accadendo questo, sia obli- 
gata Vostra Sublimita de«farli fa- 
vori et aiuto a rehavere dicte 
terre, etc., corne et al tempo do- 
mandara dicto signor Zuan Ja- 
como. 

Item domanda che accadendo 
aliquo tempore chel se prendesse 
Brixello, Vostra Sublimità sia 
obligata a darlo al dicto signor 
Zuan Jacomo et sui successori per 


A questo se responde el pensicr 
et mente de la illustrissima Si- 
gnoria invero non esser redre- 
çata a la occupatione de alguna 
cossa ne del signore Re Federico 
ne de al tri ; pur per satisfare 
a la proposta predicta del si- 
gnor Zuan Jacomo, dice essere 
contenta che occorrendo el caso 
contenuto nel soprascripto capi- 
tulo, la illustrissima Signoria 
aut fara haver ad esso signor 
Zuan Jacomo quel ducato, aut 
li provedera de stato équivalente 
nel regno. 

A quello se responde la illus- 
trissima Signoria esser ben con- 
• tenta, rétro vandose pero li fioli 
del predicto signor ne la (Jevotion 
de sua illustrissima Signoria 
quando occorrera el caso. 


A questo se responde che la il- 
lustrissima Signoria non pretende 
a le cosse d’ altri si corne de sopra 
è ditto; nientedimeno, per satis- 
fare a la richiesta del signor Zuan 
Jacomo, dice esser contenta de 
quanto la Signoria sua dimanda, 
achadendo el caso, nel capitolo 
specificato; et non achadendo pro- 
mette a tempo congruo dare fa- 
vore in persuadera la Regia Maestà 
per fare rehavere ad esso signor 
Zuan Jacomo el stato suo. 

A questo responde la illustris- 
siraa Signoria haver lo illustris- 
simo signor ducha de Ferrara per 
fiol suo carissimo e non reputar el 
stado suo meno che proprio; ta- 
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esser stato una volta tolto a la 
casa Triulcia. 


Item domanda che per essere 
el conte de Misocco de bona ex- 
perientia ne le arme et de bon 
governo et animo, ha piu fiate di- 
mandata licentia al dicto signor 
Zuan Jacomo suo pâtre, quale per 
più satisfactione de Vostra Subli- 
mita desydereria che seguisse una 
medesima servitù et pero do- 
manda conducta per la sua per- 
sona de cento homini darme cum 
provisione de quatro millia ducati 
Y anno. 


Item domanda che hayendo ha- 
vutodalChristianissimoRe il pre- 
fato signor Zuan Jacomo el vesco- 
vatode Aste per el Reverendo pro- 
thonotario suo nepote et havendo 
da venire a li servi tii de Vostra Su- 
blimité, domanda el primo vesco- 
vàto vacara nel suo dominio cum 
adiuncta de beneficii in fino a la 
summa in tuto de quatro millia 
ducatus, zioe cum il vescovato. 


men per rispondere alla rechiesta 
del signor Zuan Jacomo, dice che 
accadendo el caso che quel luogo 
se prendesse per la illustrissima 
Signoria, la è ben contenta de 
quanto se contien e domanda per 
el capitulo. 

Chel signor Zuan Jacomo puol 
esser certissimo essendo ai servi- 
tii nostri, nui sempre esser per 
havere ogni conveniente respecto 
al honor et commodo non solum 
de la Signoria Soa, ma etiam del 
conte de Misocho suo fiol; ben 
confortamo la Signoria Soa lo vo- 
gli tenere apresso de se, azo in 
questa sua tenera été lapprendi 
la disciplina militare et imiti li 
vestigii paterni, certificando la 
Signoria Soa, chel prefato conte 
suo fiol, secondo suoi deporta- 
menti, i quali semo certissimi se- 
rano optimi di per di, è per haver 
de nui et commodo et honor. 

A questo se response che la il- 
lustrissima Signoria scrivera e 
dara ogni favore apresso el summo 
pontifice per il reverendo protho- 
notario nepote del signor Zuan 
Jacomo per la conservation e pa. 
cifica possessione del vescovato 
de Aste; et non obtenendo quello, 
nui etiam non siamo per man- 
charli in farli haver beneficii in 
le terre e luogi nostri. 


Constantino Priuli, savio di teira firma , proposa de faire aux 
demandes contenues dans les articles 3, 5 et 6 du traité secret 
des réponses encore moins précises, et même, au sujet du 
duché de Melfi et de Brixello, tout à fait négatives 1 : mais il ne 

1 Venise, ibid . Constantinus de Priolis vult omnia capitula lecta, exceptis 
capitulis 3, 5 et 6 quibus respondeatur in hac forma : 

3. A questo se responde el pensier e mente de la illustrissima Signoria non 
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réunit pas plus de soixante et une voix en faveur de ses propo- 
sitions. 

Cette délibération des Pregadi, malgré le secret dont on l’en- 
toura 2 , fut vite connue à Venise et dans toute l’Italie. Dès le 
même jour, le bruit s’élait répandu que J. J. Trivulce était 
d’accord avec Venise 3 . On embellissait encore les conditions 
du traité : Latuada affirme qu’on lui donnait 60,000 ducats en 
temps de paix et 75,000 en temps de guerre, en s’étonnant de 
ce traitement si élevé que ne justifiait pas, selon lui, le mérite de 
Trivulce ; ces bruits excitaient d’ailleurs le mécontentement de 
Pitigliano qui, arrivé presque au terme de sa condotta, trouvait 
injurieuse la préférence donnée à Trivulce. Mais, au milieu des 
bruits contradictoires, un fait était certain, la présence à 
Venise d’un agent de Trivulce, caché et déguisé. 

La conducta de M. J. Jacomo Triulzio, de laquale scripsi sabato 
alla Excellentia Vostra se affirma più e cum titulo de capitano e de 
provisione ducati 60 milia per tempo di pace e per guerra 75 milia. 
Il che mi posso male persuadere, parendomi che M. Jacomo non sii 
talmente qualificato chel si havesse fare una simile spesa in la per- 
sona sua. Tuttavolta cossi si dice. Delaqual cosa il nuntio del conte 
de Pictiliano dimonstra stare malcontento, cum dire chequesto è cum 
injuria del signore suo, la conduta del quale essendo in fine fra quat- 
tro mesi spera non manchara chi provedera al honore suo, accignando 
sopra la Excellentia Vostra. Per la investigatione quale diligenta- 
mente ho facto per intendere del nuntio del predicto M. Zohane Ja- 
como, del quale scripsi anche essere dicto che doveva essere qui stra- 
vestito, trovo essere vero che era qui esso nuntio et era allozato ad 
uno monasterio fora délia terra, che se dimanda Santa Maria de la 
Gratie, daunde uno de li secretari de li capi de X la andaseva ad levare 
omne sera che se li voleva parlare, e questa matina esso nuntio dovere 


essor redreçado ala occupatione de alguna cosa ne del signore Re Federigo ne 
di altri, e pero pregasse el signor Zuan Jacomo sia contento non ne gravar de 
altra resposta sopra de questo. 

5, A questo se responde che la mente de la illustrissime Signoria non as- 
pira al stato de altri ut supra , e chel signor Zuan Jacomo puol esser certis- 
simo che in ogni tempo le cose sue ne sono per esser recommandât©, ne mai 
li manchera ogni interposition nostra per farli rehavere le cose sue. 

6. A questo se responde el medesimo che nel soprascriplo terzo capitolo è 
sta dicto. 

1 Les Capitoli secreli furent examinés dans un huis-clos si rigoureux que 
Marino Sanuto (I, 1022) en a ignoré la délibération et même l’existence. 

* Milan, Carteg. generale. Lettre de MalTeo Pirovani à Ludovic Sforza, 
27 juillet 1498. 
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essere parti to per ritornare a M. Johanne Jacorao. Per il ehe mi e 
parso subito expedirele présente alla Excellentia Vostra e mandarglile 
per quella meliore via ho possuto *. 

De même que la conclusion provisoire de l’affaire de la desdicta 
avait rempli d’espérance les partisans de Ludovic Sforza, de 
même ils furent assez effrayés de ce rapprochement entre Tri- 
vulce et Venise. Les commentaires furent nombreux sur les 
chances qu’il y avait que Louis Xll donnât son congé à Tri- 
vulce. Ceux de Latuada sont intéressants : il conclut que 
Louis XII a trop intérêt à garder Trivulce à Asti pour se séparer 
de lui : 

.... Et havendo pur io facto respondere da qualchuno, quando si è 
parlato di taie conducta per melio cognoscere li penseri delle brigate 
chel non haveria del verosimile che M. Johanne Jacomo dovesse 
abandonare il Re di Franza per accostarsi cum questa Signoria e 
mancho era verisimile che dimonstrando esso Re havere animo de 
fare lui P impresa de quello stato per le rasone chel dice havere do- 
vesse consentire che questa Signoria li mettesse mane, ne anche che 
la se privasse de la persona de M. Johanne Jacomo in chi la Maestà 
sua demonstrava etiam de fare fundamento ; havendo opinione che 
epso M. Johanne Jacomo debii havere uno gran seguito nello stato 
de la Excellentia Vostra, pare che sii contrarisposto chel re di Fran- 
cia non solo consentiria, ma li saria grato, perche havendo la Maestà 
sua ad attendere di présente aile cose di Rurgogna porria rivocare le 
gente sue di Ast e valersene di la, e nientedimeno restare anche cum 
reputatione in Ast cum el mezo di questa conducta e del modo che 
daria questa signoria a M. Jacomo de fare altre gente in quelle parte; 
che tutto faria sotto nome di essa Maestà e senza sua spesa; subjun- 
gendossi appresso che non passarano quindeci di se intendera una 
grande nova che la Excellentia Vostra non saperia in quale mundo la 
fosse, che non scio pensare quale cosapossa essere, se la non fosse la 
conducta di Monferrato, de laquale è anche stato parlato como ho 
scripto o che queste parolle le usano per volere mettere terrore e spa- 
ventare più che possono la predicta Vostra Excellentia *. 

Latuada considérait d'ailleurs la chose comme faite. 11 ne 
voyait qu’un moyen de savoir la vérité : c’était de faire enlever 
Placidio, et de l’interroger, et il envoyait à Ludovic Sforza le 

1 Milan, Carteg. generale. Lettre de Latuada à Lud. Sforza, 30 juillet 1498. 

* Môme lettre. 
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signalement du secrétaire astesan *. Aucune suite ne fut d’ail- 
leurs donnée à ce projet peu conforme au droit des gens. 

Cependant cet accord, dont les articles avaient été débattus et 
délibérés, n’aboutit pas : Trivulce dit qu’il serait avec Venise, 
si Venise voulait faire la guerre au duc de Milan ; sinon, non; 
car il ne voulait pas s’engager et accepter un engagement qui 
l’obligerait peut-être un jour à défendre celui qu’il voulait rui- 
ner, c’est-à-dire le duc de Milan 2 . Au milieu de septembre il 
hésitait encore, ne voulant pas se décider avant de connaître le 
résultat des négociations des ambassadeurs vénitiens à la cour 
dé France 3 . Mais la croyance à son entente avec les Vénitiens 
durait toujours en Italie. Un agent de la Rovère, Petro Joanne 
da Forli, se vantait à Pirovani de connaître un secret que Ludo- 
vic Sforza paierait cent mille ducats : on pensait que ce secret 
était relatif à l’engagement de Trivulce avec Venise ou à quelque 
menace de guerre de Venise A Rien n’était pourtant conclu : au 
mois de novembre, le secrétaire vénitien de .Turin, Dolce, re- 
tournait à Asti pour confirmer à Trivulce la ferme volonté de la 
Seigneurie de lui donner son capitanat général; Trivulce, au 
dire de Dolce, fut ému d’attendrissement (si comosse da dol- 
ceza) et répondit qu’il était esclave de la Seigneurie ». Les exi- 

1 Voici le signalement envoyé par Latuada à la fin de la lettre, et la fin 
même de la lettre : « Son certo che essa sapera anche lev, e si apta ad darc 
contrapeso a tutti li penseri che se li faranno contra. E perche la possi fare 
prova de havere nele mano el nuntio de M. Johanne Jacomo, quale sedimanda 
Placidio (et è quello che fo detenuto qui al tempo de M. Octaviano, essendo 
imputato chel fosse venuto corne exploratore), li mando qui incluso una nota 
de li indizii de la persona e staturasua, perche se ne possi advertire a tutti li 
passi.... e quanto se potesse havere nele mano saria a bon proposito per in- 
tendere tutto quello l’havesse tractato. 

El cancellaro de M. Johanne Jacomo Trivultio quale era ad Venetia se di- 
manda Placidio de Amelia, de etate de anni circa 30, de médiocre statura, piu 
presto macro che grasso, cum li occhi quasi gialdi e nel volto bruno cum 
qualchc acto de gialdeza, e li capeli negri distesi, cum una bereta alla ferra- 
rese; è consueto andar vestito di negro. Potra vero esser chel haveria mutato 
T habito de la bereta e del vestire. Alche sara ben advertire. 

1 Marino Sanuto, Diarii , I, 1061, sans date ni lieu. 

8 Ibid., 1, 1086, 18 septembre 1498. 

4 Milan, Carteg. gêner . Pot. eslei'e Savoia , lettre de Pirovani à Ludovic 
Sforza. : Petro Jo. de Forlivio ha diclo a uno amico mio « como epso sa un se- 
creto quale la Excellentia Vostra poteria pagare 100 milia ducati a saperlo. » 
Ma questo amico mio présumé che questo parlar importa o la conducla de 
M. Johanne Jacomo cum Venetiani o qualche ruptura vogliano far epsi Vene- 
tiani contra quella. 

5 Marino Sanuto, Diarii, II, 107. Lettre de Dolce à la Seigneurie. Asti, 5 no- 
vembre 1498. 
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gences de Trivulce augmentèrent alors : il demanda les mêmes 
capitoli qu’avait eus Bartolomeo Colleone, une pension de 
2.000 ducats pour sa femme, un fief sur la rive gauche de l’Adda 
et la promesse que Venise ne conclurait aucun traité avec le duc 
de Milan sans exiger du duc la restitution de ses châteaux et 
des 4,000 ducats de revenus qu’il avait dans le royaume de 
Naples i. Ces négociations n’eurent du reste aucune suite sé- 
rieuse. Malgré ces hésitations, ôn reprochait en France au fils 
de Trivulce d’être « trop Vénitien > Au mois'de décembre, 
Placidio avait encore sur cette question d’alliance un long entre- 
tien avec Trivulce : il l’avertissait que Louis XII était pauvre, 
qu’il était peu probable qu’il fit une descente en Italie, faute 
d’argent ; il le poussait, entraîné un peu par son amour-propre 
de négociateur, à s’entendre définitivement avec la Seigneurie. 
Mais Trivulce, au dernier moment, n’osa pas traiter avec la répu- 
blique 3 sans en avoir obtenu le consentement de Louis XII. A 
ce moment Louis XII semblait plus décidé à l’expédition d’Italie, 
l’intérêt de Trivulce s’était déplacé : il consistait de nouveau à 
rester au service de la France. L’idée d’un engagement au ser- 
vice de Venise fut définitivement abandonnée par Trivulce. Il 
n’en resta que de bonnes dispositions réciproques. Ainsi, en 
février 1499, Trivulce exprime ses condoléances au secrétaire 
vénitien Dolce au sujet de la défaite que la république venait 
d’essuyer à Casentino ; d’autre part il écrivait plusieurs fois à 
Louis XII pour le presser de s’accorder avec Venise, disant que 
la république avait à choisir entre plusieurs propositions *. 

Il ne resta donc rien pour la politique de ces négociations qui 


1 Manno Sanuto, II, 121, lettre de Dolce à la Seigneurie. Asti, 11 no- 
vembre 1498. 

* Marino Sanuto, II, 141. Venise, 17 nov. 1498. 

* Marino Sanuto, II, 232, lettre de Dolce à la Seigneurie, nouvelles d’Asti, 
13 décembre 1498. 

4 Marino Sanuto, II, 339,8 et 9 février 1499, lettres de Dolce à la Seigneurie. 
Au mois de mars 1499, Trivulce exprima à la Seigneurie son mécontentement 
d’être qualifié par elle de - magniûcus eques, » ce qui était un « basso litulo » 
tandis que Louis XII lui donnait de Yllluslris. La Seigneurie décida de 
l'appeler Illuetri s et potens dominus (Marino Sanuto, II, 504. Venise, in pregadi , 
3 mars 1499). Plus tard encore, Trivulce disait à Dolce qu’il voulait secourir 
Pise, car, si elle était entre ses mains, la Seigneurie pourrait la considérer 
comme lui appartenant à elle-même. 11 voulait s’en faire Seigneur, rabaisser 
les Florentins, et être, comme il l’avait toujours été, dévoué à Venise (Marino 
Sanuto, II, 1263, lettre de Dolce à la Seigneurie, Milan, 7 septembre 1499). 
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durèrent plus de six mois. L’histoire doit en retenir que Tri- 
vulce, guidé par son ambition personnelle, voulut quitter le ser- 
vice de Louis XII dans un temps où son abandon aurait, sinon 
paralysé complètement, du moins singulièrement gêné l'exécu- 
tion des projets politiques du roi de France. 


IV. 

Tout en poursuivant ces négociations avec la république, Tri- 
vulce essaya d’autre pari, fort vaguement il est vrai, de se récon- 
cilier avec le duc de Milan. A l’hostilité haineuse et déclarée qui 
avait longtemps régi tous leurs rapports succéda peu à peu un 
régime d’avances réciproques et de coquetterie diplomatique. 
On sait que déjà, peu après l’avènement de Louis XII, Ludovic 
Sforza fit effacer les peintures qui, sur tous les murs de Milan et 
des autres villes lombardes, flétrissaient Trivulce comme traître 
et rebelle *. Maffeo Pirovani chargeait l’ambassadeur florentin 
Soderini de voir Trivulce et de plaider la réconciliation. U insis- 
tait auprès de Ludovic Sforza sur l’importance qu’il y aurait à 
ne pas exciter contre lui Julien de la Rovère et Trivulce, princi- 
paux fauteurs de la politique antimilanaise de Louis XII, et sur 
l’avantage qu’il trouverait à se l’attacher avec des conditions de 
paix convenables 2 . 

A la fin d’août 1498, Trivulce envoie un de ses familiers, 
Fracastoro Vimercati, prendre des nouvelles de Maffeo Piro- 
vani, alors malade, et sous ce prétexte, parler politique ; il fait 
demander un sauf-conduit pour Milan pour le même Fracastoro 
Vimercati, lequel, sous prétexte d’affaires personnelles, fera con- 
naître au duc de Milan qu’il lui est affectionné, comme il con- 


1 M. Sanuto, I, 962. Venise, mai 1498. 

4 Milan, Carteggio generale , Pot. estere Savoia. Lettre de Maffeo Pirovani, 
27 juillet 1498: « (Solderini). Ma etiam dicto chel ricorda a Vostra Excellentia 
lo intertenir più contento pero M. Johanne Jacomo et San Piero in Vincula, 
adciô che non habiano causa de stimulare el Re, la natura del quale è da se 
assai inclinata alli piaceri, secondo el parer suo, e se non sara spinta da fo- 
rausciti dice spera se contentera senza travagliare Italia. Ha etiam dicto gli 
piaceria ancora più quando quella potesse levare M. Johanne Jacomo dal Re 
et accostarlo cum stato propitio, et ultimo loco ha ricordato gli saria piaciuta 
più la rupture contra Venetiani che questa de Burgogna; nel quale parlare 
havendo io compreso che loro Fiorentini mirano in questo solo per el suo 
particulare beneflcio gli ho cum rasone facto cognoscere el contrario. 
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vient à un homme qui est son sujet *. » Cette double mission 
avait pour but réel de préparer un rapprochement entre lui et 
Ludovic Sforza. 

Au mois d’octobre, Trivulce disait très haut et faisait dire à 
Pirovani 2 qu’il avait eu quelque temps l’idée de s’engager avec 
les Vénitiens, mais que plusieurs personnes (et notamment Fran- 
cesca Vimercati, la femme de Bernardino de Triulti), l’en avaient 
détourné ; qu’il s’était « reconnu, » et que, renonçant à cette 
négociation, il s’était mis en tête de réconcilier le roi de France 
et le duc de Milan. 11 disait être pour le moment très content du 
duc, tandis que Louis XII repoussait diverses demandes qu’il 
venait de lui adresser. 11 envoyait Vimercati à Turin voir MafFeo 
Pirovani, le remercier du sauf-conduit et des bons traitements 
que lui faisait le duc de Milan. 

« Gum congratularse cum me del bono tractamento quale Vostra 
Excellentia fa a M. Johanne Jacomo et versa vice de lasincera devo- 
tione quale epso M. Johanne Jacomo havera verso quella; cum dirmi 
chel è ben vero che la Sua Magniiicentia ha havuto li di passati 
qualche stimulo et inclinatione de condurse cum Venetiani, ma com- 
batuto da la mogliere da Bernardino de Triultio e da lui, si è meglio 
resentito, e cum alienarse de quelle pratiche, si era deliberato de refi- 
ciare le cose di Vostra Excellentia col Re...., agiongendo che M. Johanne 
Jacomo vivera adesso molto contento de la Excellentia Vostra e che 
essendo stato molti di Zohanne Dolce in Ast per obtenere alcune cose 
da Sua Magnificentia, epsa li hâve va dato bone parolle, et tamen non 
haveva satisfacto ad alcuna requisitione de la Signoria de Venezia. » 

Vers la fin de novembre, nouveaux pourparlers: sous prétexte 
de demander en mariage à Trivulce sa fille pour le comte de 
Caiazzo, le duc de Milan lui envoya un ambassadeur pour lui pro- 
poser un accord a. Trivulce répondit évasivement. En même 
temps, signe évident du changement de ses dispositions, Ludo- 
vic Sforza, dans une lettre à Lucio Malvezzi, nommait trois fois 

1 Milan, Carteg. generale , Pot. estere Savoia , lettre de Mafîeo Pirovani à 
Ludovic Sforza, 30 août 1498. Johanne Jacomo ha mandato a ricercare uno 
salvo conducto per luy a la Excellentia Vostra adcio la possa mandare in Mi- 
lanese per soy bisogni e che venendoli gli fara cognoscere che egli è afTectio- 
nato como gli convene per esserli subdito. 

* Milan, ibid. Lettre du même au même, 8 octobre 1498. 

3 Marino Sanuto, II, 170. Lettre du résident Dolce à la Seigneurie, Turin, 
28 novembre 1498. 
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J. -J. Trivulce, fait sans précédent. On voyait, peu après, un 
symptôme du rapprochement entre Trivulce et le duc dans la 
déclaration faite publiquement par Trivulce, qu’il ne consenti- 
rait jamais que les Vénitiens eussent un pouce de cet État, et que 
plutôt que de voir se réaliser cette hypothèse, il abandonnerait 
complètement la France *. Au milieu de février, Ludovic Sforza 
lui envoie un nouvel ambassadeur, Galeas Visconti On ne con- 
naît malheureusement pas le but précis de ces ambassades 3 et 
la teneur des instructions de ces envoyés. Enfin, au mois de 
mars, Ludovic Sforza rentre en relations directes avec Trivulce 
et daigne lui expliquer les motifs de la détention à Vercelli d’un 
Milanais, Alexandro Resta, extradé en vertu des traités par le 
duc de Savoie, et que Trivulce revendiquait comme homme du 
roi de France. Ludovic Sforza y déclarait qu’il avait respecté la 
liberté de Resta tant qu’il avait publiquement servi la France, 
mais que, Resta étant ensuite passé à son service et ayant reçu 
une pension de lui-mème, il avait le droit de le traiter en sujet 
milanais. La lettre est curieuse par le ton de politesse très calme 
du duc de Milan, qui contraste étrangement avec ses violences 
précédentes contre Trivulce * : 

Domino Jo. Jacobo Trivultio. 

Perche havemo presentito che vi dolete che per opéra nostra sia dete- 
nuto a Vercelli Alexandro Resta, nostro subdito e stipendiato, dicendo 
che F è servitore del Christianissimo signor Re de Franza, ce ù parso 
de farvi intendere el caso como è, e dicemo prima chel è vero chel 
havemo facto destenire li, essendo capituli tra lo illustrissimo signore 
duca de Savoya, de darsi li malfactori de V uno stato e de Y altro e noi 
quando laccade, e cosi è accaduto darne mutuamente V uno al altro ; e 
perche intendiate che h avemo in obser vantia la G hristianissima Maestà 
in questo, corne havemo e volemo havere in tutte le altre cose, noi, 
fin tanto che epso Alexandro è stato nostro rebelle, demonstrandose 


1 Mantoue, Archivio Gonzaga, Letlere Estere. E XIX, 3,Brognolo au marquis, 
Milan, 24 janvier 1499. « J. J. Trivultio ha dicto publicamente che mai non asen- 
tiria cheVenetiani habiano uno merlo di questo stato, el che quando se habia 
venire a questi menti, deliberara de abandonare in tutto la Franza. 

2 Marino Sanuto, II, 447. Lippomano, ambassadeur vénitien à Milan, à la 
Seigneurie, 15 février 1499. 

3 Lippomano dit très nettement: ■ adquid non se sa. » 

4 Milan, Cartegg. generale , lettre de Ludovic Sforza à J. J. Trivulce (Mi- 
nute originale). Milan, 10 mars 1499. — Marino Sanuto, II, 535, lettre de Dolce 
à la Seigneurie, Turin, 14 mars 1499. 
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adherire a le parte de Franza, mai havemo, non solo facto, ma pur 
pensato de farli molestia alcuna ; ma essendose lui reducto a recer- 
came perdonanza, et havendoli noi non solo perdonato, ma restituito 
tutto el suo e conducto anche a provisione de ducati 150 Y anno, como 
ne consta per lettere nostre, ne pare chel non possa allegare chel sia 
servitore de la Christianissima Maestà senon tanto quanto possono 
dire li altri nostri subditi e servitori, quali volemo anche siano tutti 
de sua Maestà non manco che nostri ; e perche dopoi la gratia e de- 
monstratione predicte che li havemo facta, ô pur perse verato ne la 
sua perversa natura in farne contra, non ce pare se non debito de cer- 
care de intendere quello chel ha facto, havendolo per moite vie, e de 
potere disponere de uno nostro subdito e stipendiai, como vole la ra- 
sone e lauctorita nostra verso li subditi nostri. Diche havemo voluto 
avisarve, acio non siate in admiratione dalcuno canto, perche, quando 
la Christianissima Maestà lo intenda, ne persuademo che saremo più 
presto laudati, che tutto quello facemo in alcuna sinistra parte, non 
intervenendoli como non fa alcuno obligo ne interesse de la Sua 
Christianissima Maestà. Mediolani, X martis 1499. 

Le refus que fit Ludovic Sforza de délivrer ce prisonnier ne 
parait pas avoir diminué les bonnes dispositions de Trivulce. 

Vers le même temps on disait encore à Milan que Trivulce 
manifestait de la reconnaissance à Ludovic Sforza. L’ambassa- 
deur mantouan Brognoio disait : Iovoglio credereche le cose deb - 
bano passare bene L Ainsi l’on envisageait encore sérieusement 
l’hypothèse d’un rapprochement entre Trivulce et Milan. 

Mais les gages que le duc de Milan pouvait donner de sa bonne 
foi n’étaient vraiment pas assez sûrs. Les avantages que Tri- 
vulce pouvait attendre de lui devenaient de plus en plus illu- 
soires. Des incidents de frontière surgirent : des gentilshommes 
milanais, un certain jour, attaquèrent des Gascons qui étaient 
allés à la chasse 2 , on se moqua d’une demande de sauf-conduit, 
adressée au duc par Trivulce, pour six mille hommes qu’il vou- 
lait, disait-on, envoyer dans le royaume de Naples 3. D’autre 

1 Man loue, Arch. Gonzaga, Lettere Estere, E XIX, 3. Lettre de Brognoio au 
marquis de Mantoue, 10 mars 1499. 

* Milan, Cartegg. generale , lettre de Trivulce à Malvezzi, 6 juin 1499 : « Sotto 
il pretesto che il giorno avanti li fosse stato toi ta certa erba, li asaltarono e li 
misero la mane nel sangue, che meglio havrebeno fato de invitarli ad fare 
colatione. 

* Modène, Cane, ducale, Carteggio diplomatico, B. 13. Lettre de Costabili au 
duc de Ferrare, 2 juillet 1499. « Me ha dicto lo uralore neopolitano che a quesli 
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part, l’expédition de Louis XII était de jour en jour plus immi- 
nente; le léger refroidissement que ces intrigues de Trivulce 
avaient produit entre Louis XII et lui s’était effacé 1 ; dès le 
mois de juin, les préparatifs militaires étaient entrepris active- 
ment ; on annonçait dès lors que Trivulce serait généralissime 
de l’armée royale. Le rapprochement entre Trivulce et Milan ne 
pouvait se faire et ne se fit pas. 

Supériorité militaire et diplomatique de la France, probabilité 
de la victoire, espoir d’un rôle plus brillant dans le Milanais con- 
quis, tout se réunissait pour indiquer à Trivulce sous quel dra- 
peau il fallait marcher. Orgueil, amour de la gloire et désir de 
vengeance, ambition égoïste, intérêt personnel, tout le rattachait 
définitivement à la politique française, et faisait de lui plus que 
jamais « l’homme du roi de France. » Mais s’il restait fidèle à 
Louis XII — peut-on vraiment faire de Trivulce — puisque aussi 
bien il avait en un an accumulé tant de preuves d’indépendance 
et d’insoumission, tant de tentatives de trahison ou d’abandon 
inopportun, puisqu’il avait si nettement montré que l’ambition 
la plus égoïste était l’essence de sa politique — peut-on faire de 
lui ce modèle qu’on nous représente de dévouement à la France 
et de loyalisme? Il semble plus équitable — surtout si on rap- 
proche de sa conduite pendant l’année 1498-1499 certains autres 


di che (sic) tcmerrariamente epso M. Johanne Jacomo dimandô el passo al 
signor duca per sei milia fanti dicendo chel volea andare ad requistare le 
terre sue del reame. 

1 En décembre 1498, Louis XII avait refusé de rendre à Trivulce l’intégra- 
lité de la pension qu’il avait eue sous Charles VIII, l’ayant diminuée avec 
toutes les autres (Mar. Sanuto, II, 235, 7 décembre 1498). Le fait est rapporté 
avec des commentaires intéressants dans un extrait d'Aiwisi da bon loco du 
7 février 1499 auquel j’ai fait déjà nombre d’emprunts. Voici ce texte : « Lhe 
vero chel dicto Re cerca mettere dinari insieme et alli soi pensionarii com- 
muniter ha reconzato la loro pensione et fra li altri a M. Johanne Jacomo da 
Triultio quattromilia franchi et al fiolo mille, secondo mi è stalo referto, e più 
che li ha tolto el contato quale gli haveva datoel Re passato, benche uno altro 
suo amico al quai ho domandato me habia dicto non esser vero che li sià 
stato moderato la pensione ne tolto el contato, e se vero fusse che li fusse tolto, 
credo non saria de troppo bona dispositione et mancho sel capitanio Robi- 
netto venesse de qua (como lui ne dubita e po dubitare perche Iho scripto ad 
qualche persona chel vénéra), perche venendo li saria dininuita lauctorita. • 

En juin 1499, Dolce écrivait que « messer Jacomo non è in quella gratiacon 
il re corne era primo c sine consià di nulla, » et remarquait malignement que 
le comte de Misocco n’avait pas de condotta du roi, alors que le duc de Va- 
lentinois avait reçu une compagnie de cent lances. (Mar. Sanuto. II, 802, 
lettre de Dolce à la Seigneurie, 2 juin 1499.) 
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traits de sa carrière pendant et après l’expédition de Milan — de 
ne voir en lui qu’un condottiere, qu’un chef de parti milanais. 11 
n’a vu dans l’armée française que le levier qui manquait au parti 
guelfe pour renverser l’édifice gibelin des Sforza. Il a, en fait, 
fidèlement servi Louis XII, mais ce n’a jamais été que pour se 
servir de lui. 


Léon-G. Pélissier. 
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LE VEUVAGE DE FRANÇOISE D'AUBIGNÉ 


i. 

PllE.MIEUS TEMPS DE VEUVAGE 

Selon Segrais, le peu de bien que laissait Scarron retourna à 
ses héritiers, qui ne payèrent même pas les frais de l’inhuma- 
tion à Saint-Gervais 2 , cl sa veuve eut tout au plus, pour sub- 
sister, la pension de Foucquet. Si même cette pension continua 
à lui être servie, ce fut pendant moins d’un an, puisque le Surin- 
tendant disparut dans la tourmente de septembre 1661, et, avec 
lui, elle perdit tout espoir d’obtenir quelque privilège, quelque 
entreprise rémunéra toire comme celle dont il est parlé dans ses 
lettres à M. de Villelle 3. Donc, pointdedouaire, pointde préciput, 
point de bénéfice non plus sur le droit d’avis ou sur l’entreprise 
en question ; et comme ses biens personnels n’étaient que néant, 
il lui fallut prendre un parti radical. Saint-Simon prétend qu’elle 
se mit « à la charité de sa paroisse de Saint-Eustache (sic) 4 . » 

1 Voir tome LIV, pages «S6 et 389, les deux articles intitulés : Paul Scarron et 
Françoise d'Aubigné. 

* T. LIV, p. 437. Cela explique comment les collectionneurs d’épitaphes 
n’ont rien trouvé, dans celle église, qui rappelât Scarron. 

3 Lettre déjà citée dans le second article, p. 443 : - M. Scarron avoit com- 
mencé une certaine atTaire auprès de M. le Procureur général, que je tâche 
de rendre bonne, et, si j’en viens à bout, je crois qu’elle sera suffisante pour 
me mettre l’esprit en repos. - Il s’agit sans doute de la création des déchar- 
geurs, à laquelle Scarron travaillait quand il mourut. 

4 Mémoires , éd. nouvelle, t. III, p. 167-1G8, et éd. 1873, t. XII, p. 92. Dans 
une rédaction primitive (Addition au Journal de Dangeau , t. I, p. 19), il avait 
dit, sans aucune amphibologie : « Tombée dans l'indigence jusqu’à recevoir 
les aumônes de sa paroisse. ■ Aussi M. Coppée s’est-il cru autorisé à mettre 
ces paroles dans la bouche d’un des personnages de son drame (acle I, 
scène 2) : 

Pour aller recevoir l’aumône à Saint-Eustache, 

Elle marchait alors à pied dans les ruisseaux; 

Le vieux Villars, Beuvron et les trois Villarceaux 
L’ont fait vivre. Elle avait la Lanclos pour amie, 

Et rien n’a surnagé d’une telle infamie î 


Digitized by v^.ooQle 



49 


LE VEUVAGE DE F KAN GUI SE d'aUBIGXÉ. 

C’est jouer sur les mois : M ,uc Scarron, par mesure de simplicité 
et de bon ordre, passa les premiers temps de son veuvage dans 
une maison d’Hospitalières de son voisinage qu’on appelait la 
Charité de la place Royale ou la Petite Charité de Notre-Dame *. 
Ce couvent, établi sous les auspices de la reine Anne en 1624, 
entre la place et les Minimes, tout à côté de l’hôtel du duc de 
Tresmes et de la rue Saint-Louis, recevait principalement des 
pauvres filles et femmes malades ; mais, outre un dortoir étendu 
et une chapelle, il y avait plusieurs corps de logis pour les pen- 
sionnaires de distinction -, et, au temps de Piganiol de la Force, 
on se souvenait encore du séjour que M me Scarron y avait fait 3. 
La lettre du 7 décembre 1660, où notre jeune veuve, revenue 
quelque peu à la vie, énumérait à son bon oncle Villette les nou- 
velles politiques, est écrite de cette maison. Dans un premier 
passage, elle dit, à propos de la pastorale sur le mariage du roi 
qui se représentait au Louvre 4 : « Je ne l’ai point vue, car je ne 
suis plus en état de voir ces choses-là que lorsqu’elles seront 
imprimées ; je vous enverrai celle-là dès que je l’aurai. » Et un 
peu plus loin : « On se divertit à la cour, et je ne saurois vous 
parler que de ballets et de comédies.... Je suis toujours dans 
mon convent, et mon affaire n’est point encore faite ; M. le 
Chancelier & me promit de la sceller au premier jour 6 .... » 

Une addition de Tallemant des Réaux à l’historiette du petit 
scarrqn, addition écrite vers 1662 ?, nous révèle dans quelles con- 
ditions Françoise d’Aubigné avait été reçue chez les Hospitalières : 


1 Pour la distinguer de la communauté fondée par saint Vincent de Paul. 
Les religieux de la Charité et les administrateurs de l’Hôtel-Dieu avaient es- 
sayé d’entraver cette fondation concurrente. 

* Comme M"* de Chantoeé-Vertus, sœur de la belle Montbazon, qui rece- 
vait ses visiteuses dans la salle des malades ( Tallemant , t. IV, p. 454). 

3 - Cette maison se fait honneur d’avoir servi de retraite à Françoise d’Au- 
bigné, marquise de Maintenon, avant qu’elle allât à la cour de Louis XIV. • 
Même mention dans le Grand Dictionnaire géographique d’Expilly, t. V, p. 487. 
Segrais l’y fut visiter ( Segraisiam , p. 131-134). « Avec la pension de la reine, 
dit-il, elle se retira chez les Hospitalières de la place Royale, où je la vis sou- 
vent, car j’allois la voir ordinairement de six semaines en six semaines. 
M“* de Thiange la retira ensuite auprès d’elle ; elle fut aussi avec M M# la du- 
chesse d’Aiguillon. » 

4 Pastorale de Quinault, jouée par la troupe Royale : Gazette de 1660, 
p. 1226; Muse historique , t. 111, p. 226-227. 

3 Séguier. 

0 Sans doute le privilège des dcchargeurs, comme il a été dit tout à l’heure. 

7 Historiettes , t. VII, p. 40. 

T. LVI. 1 er JUILLET 1894. 4 
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Elle s’est retirée dans un eonvent pour n’être à charge à personne, 
quoique, de bon cœur, Franquetot, son amie 1 , l’eût voulu retirer chez 
elle ; mais l’autre a considéré qu’elle n’est pas assez accommodée pour 
cela. 

S’étant mise à la Charité des Femmes, vers la place Royale, par le 
crédit de la maréchale d’Aumont, qui y a une chambre meublée, 
qu’elle lui prêta, la maréchale lui envoya, au commencement, tout ce 
dont elle avoit besoin, jusqu’à des habits; mais elle le fit savoir à 
tant de gens, qu’enfin la veuve se lassa, et, un jour, lui renvoya par 
une charrette le bois qu’elle avoit fait décharger dans la cour du con- 
vent. Aussitôt sa pension fut réglée, et elle paya *. On saura qui lui 
en a donné l’argent. Les religieuses disent qu’elle voit furieusement 
de gens, et que cela ne les accommode pas. 

J’oubliois qu’elle fut, ce printemps, avec Ninon et Villarceaux, dans 
le Vexin, à une lieue de la maison de M me de Villarceaux, femme de 
leur galant. Il sembloit qu’elle allât la morguer. 

N’était-ce pas, de la part de M ine Scarron, un moyen d’échapper 
à la fois aux charges que ses amitiés du grand monde n’eussent 
pas manqué de lui imposer, et à l’exploitation cynique dont 
Charles d’Aubigné, son frère, avait pris l’habitude? Elle l’avait 
placé chez les Villette et lui servait une pension 3 ; mais ces 
bons parents furent obligés de se débarrasser de lui, tant il les 
volait et dupait. Elle essaya de le faire débuter sur mer sous les 
ordres du commandeur de Neuchèze 4 : la mer ne fut pas de son 

1 Madeleine Patry, veuve de Jean-Antoine de Franquetot, gouverneur de 
Caen, capitaine des gendarmes de la reine et premier comte de Coigny. On 
voit dans Tallemant qu’elle était très familièrement liée avec M"* Scarron, 
Raccompagnait au Cours, etc., et que Bordier du Raincy, aini de la maison, 
était son amoureux tout en feignant de l’ètre deM®* Scarron. Son beau-frère, 
l’abbé de Franquetot, était un des habitués de la chambre du cul-de-jatte, 
qui le choisit, avec Segrais, pour entendre la première lecture du Roman co- 
mique. Le Segraisiana nous a conservé nombre de mots de lui. 

3 11 faut redresser l’interprétation que Fournier a donnée de ce passage, 
dans son Paris démoli , p. 438. 11 ne signifie point que M" e Scarron, ayant 
obtenu de la reine une pension réglée, put payer les religieuses, mais que, 
du jour où elle refusa les secours de sa cousine (voyez mon second article, 
p. 417), les religieuses réglèrent le tarif de la pension qu’elle aurait à leur payer. 

* Ou du moins la lui transmettait : recueil GefTroy, t. I, p. 17. 

4 Je trouve, dans la collection des Pièces originales , vol. 125, fol. 21, une 
procuration où Charles d’Aubigné, — c’est bien le fils de Constant, — demeu- 
rant à Mursay, est qualifié gentilhomme ordinaire du roi à la date du 5 juil- 
let 1663. Or, sur l’état de la Maison du roi fourni à la Cour des aides en 1664 
(Arch. nat., Z 1A 474), un sieur d’Aubigny est porté parmi les gentilshommes 
servants, comme panetier; mais, par l’état suivant, on voit que c’était un 
Drouin d’Aubigny, et Y État delà France de 1669 dit, page 52, que son fils avait 
la survivance. Charles d’Aubigné n’a jamais dû appartenir à la Maison du roi. 
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goût. Quoi qu’elle fit, cela tournait toujours à honte et confu- 
sion. Aussi lui disait-elle son fait : « Je ne comprends pas qu’on 
puisse avoir le cœur d’un gentilhomme, et en user ainsi; il vau- 
droit mieux avoir un habit usé, et ne point jouer, que de le faire 
par des voies aussi basses que sont celles de recevoir.... Je vou- 
drois avoir donné un bras, et que vous fussiez le plus honnête 
homme de France 1 ! » Les grilles de la Charité étaient au 
moins une protection contre les entreprises de ce vaurien. Saint- 
Simon nous dit qu’elle avait là « une chambre pour elle et pour 
une servante dans une montée, où elle vécut très à l’étroit. » 
Celte servante, selon toute probabilité, était la dévouée Anne 
Balbien, Bailbien ou Baillebien, qui, plus tard, devint « une 
demi-fée » toute-puissante par considération pour sa maîtresse, 
la Nanon que les « Princesses se trouvoient heureuses quand 
elles avoient l’occasion de lui parler et de l’embrasser, toutes 
filles du roi qu’elles fussent, et à qui les ministres qui travaillent 
chez M™* de Maintenon faisoient la révérence bien bas 2. » 

Si étroite et modeste que fût la montée, on voit, par la cita- 
tion de Tallemant, que l’existence chez les Hospitalières ne 
laissait pas de comporter des agréments et des échappées sur 
le dehors 3 . Tallemant est parti de là pour lancer quelques bro- 
cards malins, et ses insinuations sont d’autant plus à remar- 
quer que, dans le corps même de Thistoriette, écrit du vivant 
de Scarron, il s’était porté garant, ou à peu près, de la vertu de 
la jeune femme. « Elle est bien venue partout, disait-il alors ; 
jusques ici on croit quelle n’a pas fait le saut.... Villarceaux s’y 
attache, et le mari se moque de ceux qui ont voulu lui donner 
tout doucement quelque soupçon. » Maintenant, Tallemant se 
demande qui a donné Vargent> et il place sur le même pied 

1 M. Geflïoy, L I, p. 16-18. Cette lettre lui est adressée à Toulon. Malgré tant 
de dissentiments, elle resta toujours la môme pour lui, lui écrivant encore 
en 1671 : « Nos fortunes seront communes, et elles ne seront pas si malheu- 
reuses qu’elles ont été; * et tenant parole envers et contre tout. 

* Voyez les Mémoires de Saint-Simon, éd. nouvelle, t. 111, p. 168 et 545, et 
éd. 1873; t. XII, p. 92. En 1693, Nanon reçut du roi une gratification de trente- 
six mille livres en rentes sur la Ville. Elle avait suppléé la maîtresse générale 
des classes de Saint-Cyr pendant la période de première organisation, et plus 
tard éleva la tille de Charles d’Aubigné qui épousa le fils du maréchal de 
Noailles. Dans un contrat de mariage de 1685 où figure toute la domesticité 
de M“* de Maintenon, elle est qualifiée sa première demoiselle d’honneur. 

5 M“* Scarron se lia très intimement avec une des religieuses, la Mère Saint- 
Basile, qui devint supérieure lorsque cette maison eut été transférée à la Ro- 
quette, et fancienne pensionnaire de la Petite Charité l’aida en cette occasion. 
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Ninon et Mme Scarron, qui vont dans le Vexin (à Monlche- 
vreuil, si Ton en croit Saint-Simon), toutes deux ensemble, 
« morguer » la femme de leur galant commun, Villarceaux. 

De même, La Fare, écrivant ses Mémoires cinquante ans plus 
tard et commençant par ce certificat de vertu * : « La bonne 
compagnie s’assembloit souvent chez Scarron avant qu’il fût ma- 
rié; sa femme ne l’écarta pas, et la compagnie devint encore 
meilleure dès qu’elle y fut; cependant M lne Scarron sé gouverna 
honnêtement, » se croira obligé d’ajouter, comme un bruit, puis 
comme une chose assurée : « On dit pourtant (et cela passe 
pour certain) que le marquis de Villarceaux, un des plus galants 
de son temps, fut amoureux d’elle et bien traité.... M 110 de Lan- 
clos.... pardonna à M me Scarron de lui avoir enlevé Villarceaux, 
et fut de ses meilleures amies, etc. » L’analogie entre ces deux 
textes, de Tallemant et de La Fare, frappe tous les yeux; mais 
ajoutons sans tarder, à l’honneur de Tallemant, qu’il était abso- 
lument revenu sur le compte de la jeune veuve dans une der- 
nière addition : « Depuis on a trouvé moyen de lui faire avoir 
une pension de la reine mère, de deux mille cinq cents ou trois 
mille livres. Elle vit de cela, a une petite maison, et s’habille 
modestement. Villarceaux y va toujours; mais elle [fait] fort la 
prude. Cette année 1663, que tout le monde a masqué 2 , jusques 
à la reine mère, elle n’a pas laissé de dire qu’elle ne concevoit 
pas comment une honnête femme pouvoit masquer 3. > 

Au contraire, Saint-Simon, enchérissant avec volupté sur 
ses prédécesseurs, entassant nom sur nom, finit par parler 
de trois Villarceaux, et non plus seulement d’un 4. Généa- 
logie en main, j’ai peine à les trouver, à moins de joindre au 
père (1619-1691) ses deux fils, qui finirent l’un et l’autre préma- 
turément et glorieusement &, ou bien son frère, l’abbé de Saint- 

1 Mémoires , éd. Michaud et Poujoulat, p. 287. — * Dans le carnaval. 

3 Ici, je supprime un paragraphe qui peut être le point de départ d’une 
autre face de la légende où Ninon de Lanclos tient le premier rang. M. Mo- 
rillot s’en est expliqué (p. 109-111). Je signalerai, de mon côté, dans le Catalogue 
Bovet , p. 778, une lettre que l’on croit écrite par Ninon à M“ # de Villette, la cou- 
sine de M"*® Scarron, et qui montre bien quelles relations de fine courtoisie il 
pouvait y avoir entre la ■ moderne Léontium • et les femmes les plus honnêtes. 

4 Dans la redite du t. XII, p. 92. Partout ailleurs (éd. .1873, t. I, p. 34-35, 
VIII, p. 28, IX, p. 276, XII, p. 99), il n’y en a qu’un, de même que dans les 
Mémoires de la Fare. 

5 En 1669 et 1690. Il avait eu, en outre, de Ninon de Lanclos, un bâtard, 
né vers 1652, et à qui Ninon lit une donation de six mille livres en 1655. 
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Quentin, qui vivait avec lui et ne menait pas précisément l'exis- 
tence d’un bon prêtre i. Peut-être faut-il plutôt prendre trois pour 
un lapsus de plume Mais que dire encore de cette suite, qu’ii 
s'est plu à répéter deux fois 3 î * Montchevreuil étoit Mornay, 
de bonne maison, sans esprit aucun, et gueux comme un rat 
d'église. Villarceaux, de même maison que lui, étoit un débau- 
ché fort riche, ainsi que l’abbé son frère, avec qui il vivoil. 
Villarceaux entretint longtemps M m * Scarron , et la tenoit 
presque tout l’été à Villarceaux. Sa femme *, dont la vertu et la 
douceur donnoient une sorte de respect au mari, lui devint une 
peine de mener cette vie en sa présence. Il proposa à son 
cousin Montchevreuil de le recevoir chez lui avec sa compagnie, 
et qu’il meltroit la nappe pour tous. Cela fut accepté avec joie, 
et ils vécurent de la sorte nombre d’étés à Montchevreuil 3 . » 

Si le lecteur pousse encore plus loin, il ne tarde pas à 
apprendre que, « devenue reine, » toujours attachée à ses 
vieux amis, M ,n * de Maintenon eut le regret de ne pouvoir attirer 
à la courtes Villarceaux, « trop libertins pour se contraindre °, » 
mais combla de faveurs ses hôtes si complaisants de Monlche- 
vreuil, fit 1e mari gouverneur du duc du Maine, chevalier des 
ordres, et « 1e voulut pour un des trois témoins de son mariage 
avec 1e roi ; » que c’était « un fort honnête homme, modeste, 
brave, mais des plus épais; » que sa femme ?, dévote à ou- 
trance, était sans pareille pour maintenir dans l’ordre tes filles 
de la dauphine, les dames de la cour, et jusqu’aux princesses. 

Voilà tes gens qui se seraient prêtés au marché 1e plus ignoble, 
et Françoise d’Aubigné, arrivée sur tes marches du trône, n’au- 

1 Mémoires de Saint-Simon, éd. nouvelle, t. 1, p. 106 et 426. L’abbé mourut 
aussi en 1691. 

8 A cause des • trois tenants • qui suivent : ci-après, p. 59, note 2. L’examen 
du manuscrit autographe donne quelque vraisemblance à cette supposition. 

8 Éd. nouvelle, t. I, p. 106-108; éd. 1873, t. XII, p. 99. 

4 Denise de la Fontaine d’Esches, ancienne fille d’honneur fort mêlée aux 
intrigues de la cour, avait épousé en 1643 Louis de Mornay, marquis de Vil- 
larceaux. 

* Ce texte n’est rien encore auprès de celui de la notice inédite que j’ai pu- 
bliée dans l’Appendice du tome VI de la nouvelle édition des Mémoires , 
p. 587-588, notice trop longue malheureusement pour entrer ici. Saint-Simon 
se proposait d’y revenir à nouveau dans la notice du duché de Noailles; mais 
il n’a pas rédigé celle-ci. 

• Les deux frères moururent en 1691, comme on vient de le voir. 

7 Mariée en 1653, et par conséquent maîtresse du logis où Villarceaux « met- 
tait la nappe pour tous. > 
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rait pas craint de s’entourer de ces témoins d'un honteux passé ! 
Mais est-il besoin d’insister sur des contradictions et des in- 
vraisemblances aussi flagrantes que répugnantes? Tous les cri- 
tiques dignes de ce nom, et M. Geffroy en dernier lieu, ont jugé 
que la réfutation était superflue, que les accusations ne se pou- 
vaient soutenir t. Je n’irai même pas chercher si Saint-Simon en 
a pris les éléments chez La Fare, chez l’abbé de Choisy, chez 
Madame Palatine, dans le Chansonnier de Gaignières, ou parmi 
les pamphlets de Hollande, toutes sources de même valeur 
Certainement le lecteur aura plus de plaisir à trouver ici quel- 
ques-uns des témoignages contemporains qui nous donnent une 
idée des charmes de la jeune veuve; et ces lignes d’abord, dont 
je ne saurais dire au juste l’auteur ou le compilateur 3 : 

Veuve à vingt-cinq ans ; belle, spirituelle, vertueuse par Vanité ; 
belle taille avec dignité, noblesse d’action, regards majestueux ; vi- 
sage ovale d’un tour admirable, beau teint, grands yeux noirs vifs, 
nez aquilin, bouche grande, belles dents, lèvres vermeilles bien bor- 
dées, sourire charmant, mains et bras bien taillés, beau port, physio- 
nomie fine ; conversation délicate, quelquefois badine ; âme grande, 
esprit juste, cœur droit ; tendre, franche, bonne amie, magnanime ; 
toujours modeste, cachant avec soin une belle gorge *. 

1 Voyez, entre autres documents, la lettre de 1669 à M"* de Brinon, publiée 
pour la première fois par M. Geflroy, t. I, p. 18-20. M. Morillot, cependant, 
croit (p. 111-112) à une intrigue entre M"* Scarron et Villarceaux, qui aurait 
duré de 1658 à 1663 environ. M. Honoré Bonhomme ne paraît pas non plus 
convaincu de l’innocence de ces relations (M m * de Maintenons p. 323-335). On a 
présenté, comme pièce à conviction, un madrigal envoyé à Villarceaux avec 
un nœud de galants; mais il est de M 11 * de Maintenon (Angennes), et non 
de M m ® Scarron : Papiers Conrart, ms. Arsenal 4123, p. 21. Reste le passage, à 
intentions très peu bienveillantes, des Souvenirs de M mo de Caylus , éd. Rau- 
nié, p. 92-93, qui finit par ces mots : « Quelque persuadée que je sois de la 
vertu de M m * de Maintenon, je ne ferois pas comme M. de Lassay, • etc. Mais 
on sait de reste combien cette maligne nièce avait de griefs contre sa tante. 

2 Sur cette partie de la bibliographie, voir une note de Brunet, dans la Cor- 
respondance de Madame , t. II, p. 59, amplifiée par Feuillet de Conches dans 
ses Causeries d'un curieux , t. II, p. 581-584, et une note de M. Morillot, p. 105. 
Il fut publié encore, en 1789, un libelle intitulé: Coi'respondance secrète entre 
Ninon de Lenclos , le marquis de Villarceaux et de M*“*. Le plus sale de 
tous ces pamphlets, et le plus souvent réimprimé, avec de simples change- 
ments de titre, celui des Amours de M m0 de Maintenons ou Amours des dames 
illustres , ou Passe-temps royal à Versailles , ou Derniers dérèglements de la 
cours datait de 1680 au moins; et voici qu’en 1893 une officine pornographique 
vient encore de produire des Intrigues galantes delà veuve Scarron! 

3 Copie faite par Bertin du Rocheret, dans le dossier bleu 879 du Cabinet 
des titres, fol. 18. 

4 Comparez deux pages de Walckenaer, dans son tome V, p. 214-215, le 
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Somaize a ajouté au portrait physique ce portrait spirituel et 
moral, que la dernière phrase date des débuts du veuvage 1 : 

Stratonice* est une jeune précieuse des plus agréables et des plus 
spirituelles. Elle est veuve sans avoir été femme : Ton saura assez 
le sens de cette énigme quand on saura que Straton étoit son mari. 
Elle est native d’auprès d’Argos *. Elle a de la beauté et est d’une taille 
aisée. Pour de l’esprit, la voix publique en dit assez en sa faveur, 
et tous ceux qui la connoissent sont assez persuadés que c’est une 
des plus enjouées personnes d’Athènes ♦. Elle sait faire des verset de 
la prose, et, quand elle n’auroit que les connoissances qu’elle a ac- 
quises avec Straton, elle y réussiroit aussi bien que pas une autre de 
celles qui s’en mêlent. Son humeur est douce, et elle a fait voir par sa 
façon d’agir qu’elle voyoit le monde plus par une bienséance civile 
que par une attache particulière, en se retirant dans une maison de 
Vestales après sa mort. 

Enfin je me reprocherais de ne pas citer ici quelques lignes 
du portrait de Lyriane, dont il a déjà été parlé, et qui remonte 
à 1656 environ » : 

Grande et de belle taille, mais de cette grandeur qui n’épouvante 
point et qui sert seulement h la bonne mine ; le teint fort uni et fort 
beau, les cheveux d’un châtain clair et très agréables, le nez très bien 
fait, la bouche bien taillée, l’air noble, doux, enjoué, modeste, et, 
pour rendre sa beauté plus parfaite et plus éclatante, les plus beaux 
yeux du monde, noirs, brillants, doux, passionnés, pleins d’esprit; 
leur éclat avoit je ne sais quoi qu’on ne sauroit exprimer «. 

Dès le lendemain de la mort de son mari, sa correspondance, 
dont nous ne possédons malheureusement que bien peu de 

portrait à quarante-cinq ans, en 1680, dans Scarron apparu, p. 16, et la jolie 
gravure que M. Le Blanc de la Neauville fit graver, vers le même temps, par 
P. GilTart (ms. Clairambault 1165, fol. 175). 

1 Dictionnaire des Précieuses, t. I, p. 221-222. 

* C’est Stratonice I r# . Voyez t. L1V, p. 111, le portrait de Stratonice II. 

8 Poitiers. 

4 Paris. 

8 M u * de Scudéry, CUlie. 

• Ce sont ces yeux bruns dont La Mesnardière vantait le feu si vif dans sa 
pièce : La Belle Indienne , dédiée à « la jeune, belle et spirituelle M** Scar- 
ron » (Poésies, éd. 1656, p. 189). Qu’elle retourne, dit-il, dans cette Amérique 
d'où elle a tiré ce feu ; son mari se passera bien d’elle : 

En effet, qu’en voudroit-il faire? 

Lui qui, de cent maux tributaire, 

Est d’ailleurs d’un tempérament 
Qui prend feu si facilement. 
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chose, témoigne d’une admirable liberté d’esprit, d’un sang- 
froid que ne troublaient ni les tracas du présent ni les menaces 
de l’avenir. Après avoir donné à M. de Villette les renseigne- 
ments indispensables sur le piteux état de ses affaires, sur ce 
qui lui reste d’espérances « bien ou mal fondées, » elle se hâte 
de passer aux nouvelles de la cour qui, sans elle, n’arriveraient 
pas jusqu’au fond du Poitou, et, n’étaient la date et le nom du 
destinataire, on dirait cette lettre écrite dans le temps de la 
toute-puissance, à un Tessé, à un Villeroy, à une princesse des 
Ursins. 

Où puisait-elle cette force singulière, cette « solidité, » pour 
nous servir du mot que Louis XIV, parait-il, aimait à lui appli- 
quer 1 ? Elle-même l’a dit bien des fois : 

J’ai vu de tout, mais toujours en tout honneur. C’étoit une amitié 
d’estime et générale ; je ne voulois point être aimée en particulier de 
qui que ce soit, je voulois l'être de tout le monde *, faire dire du bien 
de moi, faire un beau personnage, et avoir l’approbation des honnêtes 
gens. G’étoit là mon idole, dont je suis peut-être punie présentement 
par l’excès de ma faveur.... Il n’y a rien que je n’eusse été capable de 
faire et de souffrir pour faire dire du bien de moi. Je me contraignois 
beaucoup ; mais cela ne me coûtoit rien pourvu que j’eusse une belle 
réputation : c’étoit là ma folie. Je ne me souciois point de richesses, 
j’étois élevée de cent piques au-dessus de l’intérêt ; mais je voulois de 
l’honneur 

Et dans une lettre de 1680, à l’abbé Gobelin 4 : 

» 

Je ne connois point mes péchés. J’ai une morale et de bonnes incli- 
nations, qui font que je ne fais guère de mal. J’ai un désir de plaire 
et d’estimer qui me met sur mes gardes contre toutes mes passions. 

Et encore, dans l’Entretien IV : 

Tout le temps de ma jeunesse a été fort agréable. Je n’avois nulle 
ambition, ni aucune de ces passions qui auroient pu troubler le pen- 
chant que j’avois à ce fantôme de bonheur ; car, quoique j’aie éprouvé 

1 C'est la raison même, disait son cher duc du Maine. 

1 « On ne regardoit pas alors un amour déclaré, qui ne produisoit que des 
galanteries publiques, comme des alTaires dont on se cache et dans lesquelles 
on apporte du mystère. » (Souvenirs de de Caylus , éd. Raunié, p. 87.) 

* Recueil Geffroy, t. I, p. 21, fragment d’Entretien. « C’était, a dit Voltaire, 
la femme la plus décente et la plus polie de son siècle. » 

4 Ibidem , p. 111. En 1671, elle a pour devise, autour d’un miroir lançant 
des flammes : non ardo, ha abruccio forse. Mais son emblème favori était un 
fil à plomb : recte. 
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de la pauvreté et passé par des états bien différents de celui où vous 
nje voyez, j’étois contente et heureuse. Je ne connoissois ni le chagrin 
ni l’ennui ; j’étois libre, j’allois à l’hôtel d’Albret ou à celui de Riche- 
lieu, sûre d’y être bien reçue et d’y trouver mes amis rassemblés, ou 
bien de les attirer chez moi en les faisant avertir que je ne sortirais pas. 

Aussi les contemporains qui eurent le bonheur de l'approcher, 
les gens de cœur et de goût qui vécurent dans son entourage 
immédiat, soit pendant le mariage avec Scarron, soit depuis, 
ces libertins mêmes dont l'admiration a été transformée en vul- 
gaire et vénale galanterie, tous s’accordaient à témoigner une 
estime sans réserve. Ce n’est pas seulement M mo do Sévigné qui 
vante son esprit aimable autant que droit, sa merveilleuse rai- 
son, les charmes de sa société ; c’est aussi Bussy-Rabutin, qui 
répond par cet autre éloge, bien caractéristique sous sa plume i : 
« Je sais la générosité de M raB Scarron, son honnêteté, sa vertu, 
et je suis persuadé que la corruption de la cour ne la gâtera ja- 
mais 2 . » Un adorateur des premiers jours et de tous les temps, 
le chevalier de Méré, écrivait à la duchesse de Lesdiguières 3 : 
« Comme je la connois, elle soutiendra bien des assauts avant 
de se rendre.... Ce qui me fâche d’elle, je l’avoue, c’est qu’elle 
s’attache trop à son devoir, malgré tous ceux qui cherchent à la 
corriger. » Bàville, tout jeune avocat alors, la remenanl le soir à 
son couvent, se sentait pénétré du même respect qu’il aurait eu 
pour la reine, et admirait, comme tous les autres, * qu’on pût 
allier tant de vertu, de pauvreté et de charme *. » C’est à cet ami 
qu’elle-même écrira, quarante ans plus tard : « Je croirai cette 
année fort heureuse, si je conserve l’estime que vous voulez bien 
avoir pour moi ; je ne connois guère rien de meilleur que d’en 
avoir donné à un homme tel que vous. Vous savez celle que j’ai 
eue toute ma vie pour vous, et qui augmente tous les jours 5 . » 

1 Lettre du 13 décembre 1673. 

* C’est ce même Bussy qui écrivait à sa cousine, lorsqu’elle eut écon- 
duit le Surintendant : « 11 n’y a guère que vous dans le royaume qui puisse 
réduire ses amants à se contenter de l’amitié. Nous n’en voyons point qui, 
d’amant éconduit, ne devienne ennemi, et je suis persuadé qu’il faut qu’une 
femme ait un mérite extraordinaire pour faire en sorte que le dépit d’un 
amant maltraité ne le porte pas à rompre avec éclat. - 

3 Voyez ci-dessus, t. L1V, p. 403. 

4 Lavallée, Correspondance générale , 1. 1, p. 104. 

4 Recueil Geffroy, t. H, p. 74; comparez p. 41 et p. *257, et la lettre de 
Bàville demandant à quitter le Languedoc, dans le tome VIH des Mémoires sur 
Madame de Maintenons par La Beaumelle, éd. 1789, p. 73-75. 
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D’autres encore, de ceux qui avaient commencé par être des 
soupirants, pourraient être cités ici 1 : Barrillon, par exemple, 
« maltraité comme amant, fort estimé comme ami 2 ; > l’abbé d’Es- 
trées, plus tard prince de l’Église, qui « fit pour M mo Scarron 
beaucoup de choses galantes qui, sans toucher son cœur, plai- 
soient à son esprit 3 ; » Beuvron le père, qui, au dire de Saint-Si- 
mon *, aurait été « au mieux » avec elle, mais ne fit jamais pro- 
fession que d’une « ancienne et sincère amitié 5 ; » et Guillera- 
gues, plus tard ambassadeur à Constantinople, et l’irrésistible 
comte de Guiche, et Saint-Évremond, et Villars-Orondate,cepère 
du vainqueur de Denain qu’une publication récente vient de re- 
mettre en lumière. De tant de « libertins, » il n’en est pas un, 
quoi qu’aient pu dire les pamphlétaires, qui ait laissé le moindre 
témoignage authentique contre elle, et nous ne saurions pren- 
dre au sérieux cette tirade d’un philosophe moderne dont les 
héroïnes ne connurent jamais la résistance : « Quand à M u ° de la 
Vallière ou à M rae de Longueville on ose comparer M m “ de Main- 
tenon, avec les calculs sans fin de sa prudence mondaine et 
les - scrupules tardifs d'une piété qui vient toujours à l’appui 
de sa fortune, nous protestons de toute la puissance de notre 
âme.... Nous préférons mille fois l’opprobre dont elles osaient 
se couvrir à la vaine considération qui a entouré, dans une cour 
dégénérée, M ma Scarron devenue en secret la femme de 
Louis XIV » 

Si La Beaumelle n’était pas la pire des autorités, on voudrait 
dire avec lui 7 : « Comment hésiter entre les gens qui la connu- 
rent si bien et un Sandras de Courtilz [ou un Saint-Simon] qui ne 
l’avoit jamais vue »? » Des deux éminents écrivains qui ont pris 
à tâche de réparer le mal fait par ce même La Beaumelle, l’un, 
Lavallée, s’est exprimé ainsi 9 : « Toute la correspondance de 

1 Voyez t. LIV, p. 416. 

* Souvenirs de M~* de Caylus , p. 85-86. 

* Ibid., p. 86. 

♦ Mémoires , éd. 1873, t. III, p. 412, et t. XII, p. 92 ; éd. nouvelle, t. III, 
p. 179, t. VI, p. 74, et t. VII, p. 289-290. 

5 Lavallée, Correspondance générale , t. V, p. 226. 

e Victor Cousin, la Jeunesse de M mt de Longueville , 4 e édition, p. 33. 

7 Mémoires , t. I, p. 277. En somme, La Beaumelle croyait à la vertu de M“* de 
Maintenon, et il a même cherché, après coup, à atténuer par des cartons 
la portée de ses fables. Voyez le Bulletin du Bibliophile , année 1863, p. 294. 

• Cf. Lavallée, t. I, p. 63. 

9 Ibidem , p. 85. 
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M 1 ** de Maintenon témoigne la supériorité de sa raison, la soli- 
dité de ses idées, la virilité de ses sentiments ; mais il n’y a pas 
la moindre place pour le dérèglement de la pensée, les écarts 
de l’imagination, la mollesse du cœur. » Et, après Lavallée, 
M. Geffroy : « Les observateurs attentifs de sa correspondance 
seront d’avis que tout l’édifice de cette vie, quelque part qu’on 
veuille assigner à la vertu ou bien à l’habileté, a reposé sur 
une correction inattaquable et sur une conscience sûre d’elle- 
même. » 

Comment d’ailleurs concilier la vénalité dont Saint-Simon, lui 
surtout, parle avec tant d'insistance i , qu'il affirme, dont 
il se porte garant, d’une part avec la vie modeste, tout à fait 
humble, menée par M m0 Scarron au milieu de la plus brillante 
société, d’autre part avec les témoignages de sympathie ou 
d’amité que lui prodiguaient des femmes respectables entre 
toutes? 

On a vu, par la lettre du 27 août 1060 *, en quels termes de fa- 
miliarité affectueuse elle était avec M me de Villarceaux, cette an- 
cienne et généreuse amie du cul-de-jatte 3 ; je parlerai plus loin 
de M"* 8 de Montchevreuil et de Richelieu. Les dames de Saint- 
Cyr ont fait remarquer que la liaison encore plus étroite avec 
la femme du maréchal d’Albret, inscrit, lui aussi, sur la liste des 
galants de M mo Scarron, était le meilleur témoignage d’une con- 
duite irréprochable, « car les maris de ce temps-là, quelque ga- 
lants qu’ils fussent, n’aimoient pas que leurs femmes en vissent 
d'autres dont la réputation étoit entamée. * Enfin, si elle n’a- 
vait été vraiment digne de tous les bienfaits, cette grande reine 
qui avait donné Louis XIV à la France eût-elle consenti à lui 
rendre la pension qu’elle avait constituée jadis à son mari 
lorsqu’il était t malade en titre d’office » et n’avait point encore 
donné le branle aux mazarinades? 

Les duchesses de Navailles et de Monlausier, probablement 

1 J’ai dit précédemment (t. L1V, p. 410-411) quelle est l’origine des récite de 
Saint-Simon. En un endroit (t. XII, p. 92), il s’exprime ainsi : • Ses appas 
élargirent peu à peu ce mal-être. Villars père du maréchal, Beuvron père 
d’Harcourt, les trois Villarceaux, qui demeurèrent les trois tenants, bien 
d’autres l’entretinrent. • M. Coppée a traduit en vers la prose de Saint-Si- 
mon; mais celle-ci a été bien éloquemment remise h sa juste valeur dans un 
des articles de J. Barbey d’Aurévilly qu’on vient de réunir en volume. 

* Tome LIV, p. 415-416. 

1 Dernières œuvres , t. I, p. 34. 
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aussi la maréchale d’Albret, s’employèrent à cette bonne œuvre 
dès la fin de 1660 1 : t On ne manqua pas d’entretenir la reine 
de la mort de Scarron, en lui disant qu’il s’étoit rendu indigne 
de la pension que Sa Majesté lui faisoit pendant la guerre de 
Paris (c’étoit pour avoir fait la Mazarinade ), mais qu’il laissoit 
une femme sans aucun bien, une jeune femme fort belle, ver- 
tueuse et de beaucoup d’esprit, que la pauvreté pourroit peut- 
être réduire à de grandes extrémités, et que Sa Majesté ne pou- 
voit pas faire une plus grande charité que de faire rétablir la 
pension qu’elle avoitôtéeà son mari. La reine demanda aussitôt 
de combien étoit la pension : elle n’étoit que de cinq cents écus ; 
mais un des courtisans 2 , ayant aussitôt pris la parole, dit 
qu’elle étoit de deux riMlle livres. La reine eut la bonté d’or- 
donner* sur-le-champ le rétablissement de la pension sur le pied 
de deux mille livres et d’ordonner qu’on lui en portât le premier 
payement 3. > M me de Mottevilie dut être aussi pour quelque 
chose dans ces bienfaits de sa maîtresse 4 , de même que le 
comte de Brancas, le Distrait , qui devint, en ce temps-là, cheva- 
lier d’honneur 3. 

M rao Scarron alla remercier la bonne reine au Val-de-Gràce, et 
c’est alors qu’une des dames présentes eut la méchanceté de 
dire : « Si Sa Majesté donne cette pension aux plus beaux yeux 
et à la plus coquette personne de France, elle ne sauroit mieux 
choisir. » Souvenir encore pénible, bien des années après, pour 
celle qui avait été l’objet d’un si perfide compliment 6. 


4 Lavallée, Correspondance générale , t. I, p. 95, 96 et 98. 

* Péguilhem-Lauzun selon le P. Laguille, le baron de la Garde selon M“* de 
Caylus et les dames de Saint-Cyr. 

* Segraisiana , p. 132. Auger a voulu établir que le surintendant Foucquet, 
dépité d’une résistance dont il n’avait pas l’habitude, se refusa à rien faire 
pour la veuve (éd. 1806, t. 1, p. lui) ; mais il ne s’était pas écoulé un an de- 
puis la mort de Scarron, quand il fut arrêté et perdu. 

4 M** de Maintenon écrit à M"® de Brinon, en 1686 (recueil Geflfroy, t. 1, 
p. 181) : • M - * de Mottevilie est une personne d’un mérite singulier, tant pour la 
vertu que pour l’esprit, qui a été aimée tendrement par trois reines, et que 
moi, indigne, j’aime très fort aussi. C’est elle qui m’attira les bienfaits de la 
reine mère : c’est assez en dire. - 

6 Mémoires de Saint-Simon , éd. 1873, t. III, p. 412, et éd. nouvelle, t. VI, 
p. 74 ; Addition au Journal de Dangeau , t. IX, p. 226. 

6 Elle l’a raconté dans son VI* Entretien. Quant à la lettre écrite en 1664 à 
la maréchale d’Albret pour la remercier de sa coopération et lui annoncer 
qu’elle donnerait aux pauvres le supplément obtenu grâce au « mensonge offi- 
cieux » de son ami, c’est un des produits de l’officine de La BeaumeUe. 
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« Avec celte modique pension, disent M ra0 de Caylus et 
M 1 " 1 d’Aumale, elle conduisoit si bien ses affaires, qu’elle étoit 
toujours honnêtement vêtue, quoique fort simplement. Ses habits 
n’étoient que d’étamine du Lude 1 , fort à la mode alors pour les 
personnes d’une médiocre fortune. Ellen’avoitquedu linge uni; 
elle étoit chaussée proprement et avoit de très belles jupes. Elle 
trouvoit moyen, sur ses deux mille livres, de s’entretenir ainsi, 
de payer sa pension -, celle de sa femme de chambre et ses 
gages, ne brûloit que de la bougie, et, avec cela, avoit souvent 
de l’argent de reste au bout de l’année. Elle disoit n’avoir jamais 
passé de temps plus heureux. » 

Et plus tard, elle-même a rappelé ces détails de tenue dans 
une de ses Instructions 3 . C’est par raison, disait-elle, et pour, 
le soin de sa réputation, qu’elle ne portait que de la simple 
étamine dans un temps et au milieu d’une société qui n’admet- 
taient pas une si vulgaire étoffe 4 . « On ne pouvoit se lasser 
d’admirer qu’une jeune personne au milieu du monde eût le 
courage de soutenir un habillement si modeste. 11 l’éloil eu 
effet, et n’avoit rien de bas ni de rebutant. Si la qualité de 
l’étoffe étoit simple, l’habit étoit bien assorti et fort ample, le 
linge étoit blanc et fin, rien ne sentoitla mesquinerie. Je pa- 
roissois plus avec cela que si j’avois eu un habit de soie déco- 
lorée comme en ont la plupart des pauvres demoiselles qui 
veulent approcher de la mode, et qui n’ont pas de quoi pour en 
faire la dépense ». » 

Cette simplicité ne lui coûtait point : enfant, jeune femme, 
elle n’avait jamais connu que la parcimonie obligatoire, dans la 
petite maison de la rue Saint-Louis comme aux champs chez 
M m * de Neuillan, et ce fut une partie de sa dignité de ne jamais 


1 Voyez rinvenlairc de 1660 : t. LIV, p. 436. 

- Aux Hospitalières. 

* Recueil Geffroy, t. I, p. 23. 

4 De même, M** d’Aiguillon, dans cette première période de sou veuvage où 
elle voulait se faire carmélite, s'habillait comme une dévote de cinquante ans, 
sans un cheveu abattu, avec une robe d’étamine, etc. ( Historiettes de Talle - 
maniy t. II, p. 161.) 

1 Son confesseur, le rigide Gobelin, lui écrivait (recueil GelTroy, t. I, 
p. xix) : • Vous n’avez que des étoffes communes; mais je ne sais ce qu’il y a! 
Je vois tomber avec vous, quand vous yous mettez k genoux, une c|uanlilé 
d’étoffe h mes pieds qui a si bonne grâce, que je trouve quelque chose de 
trop bien. » 
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oublier les enseignements du passé Sans la vanité, disait-elle, 
« il y a peu de gens qui n’eussent de quoi fournir à manger pour 
la nécessité, à s’habiller chaudement en hiver et légèrement en 
été, et à avoir assez de valets pour nous servir dans nos be- 
soins. » Partout cette question de la toilette la laissait parfaite- 
ment indifférente, quoique s’y connaissant aussi bien que per- 
sonne et pouvant donner des conseils d’élégance 2 . En 1680, de- 
venant dame d’atour, elle écrira encore à une amie 3 : « Je 
vais changer mes habillements et les prendre pareils à ceux de 
M mo de Richelieu. J’ai une indifférence là-dessus qui m’ôte tout 
scrupule. J’ai été vêtue d’or quand j’ai passé mes journées avec 
le roi et sa maîtresse : je vais être à une princesse, je serai tou- 
jours en robe noire; si j’étois hors de la cour, je serois en tou- 
rière 4 ; et tous ces changements ne me font nulle peine. » Et, 
quand une grande dame de ses amies ou quelque courtisan élé- 
gant voulait rehausser sa trop simple parure, elle t soutenoit 
avec une fermeté inviolable la générosité de ne recevoir aucun 
présent. » 

Telle la vit plus tard Saint-Simon, alors même qu’elle était 
astreinte au « grand habit, » mais toujours attentive à céder 
le pas aux dames titrées ou simplement aux femmes de qualité 
distinguée, affable avec tous, parlant comme une personne qui 
ne prétend à rien, qui ne veut point paraître, et cependant en 
imposant beaucoup. 

De même pour le logement ; mais nous avons quelque peine 
à la suivre dans ses résidences successives. Après qu’elle eut 
passé les premiers temps de veuvage à la Charité Notre-Dame, 
Tallemant des Réaux dit & que sa pension lui permit de s’établir 
dans une « petite maison, » Quel est ce logis, dont M m * de Caylus 
ne parle point? Un écrivain du siècle dernier que j’ai déjà cité 6 

1 Elle les rappelait constamment à son frère, mais sans succès : voyez les 
lettres des 28 février et 2 avril 1678, 25 septembre 1679. 

2 Lettre de 1670, à M“ a de Villette, dans la Correspondance générale , t. 1, 
p. 150-151. 

5 Recueil GefTroy, 1. 1, p. 111. 

4 Voyez l’explication de ce terme dans le tome VIII de l’édition nouvelle des 
Mémoires de Saint-Simon , p. 363. 

6 Ci-dessus, p. 52. 

* L’avocat Hennique de Cheuilly, cité t. LIV, p. 437. « Cette dame, dit Hen- 
nique, a occupé longtemps une maison que l’on voit rue des Rosiers, au 
Marais, où l’on se souvient toujours de la Dame au grand tablier . La veuve 
Scarron en portoit un effectivement fort grand, et elle étoit distinguée par là 
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le place dans la rue des Rosiers, parallèle à celle des Francs- 
Bourgeois et perpendiculaire à la place Royale ; il prétend que 
l’on y montrait encore, de son temps, la maison de M ma Scar- 
ron, et que le quartier se rappelait la « Dame au grand tablier. » 
Au contraire, Édouard Fournier 1 a cru être en mesure d’éta- 
blir que c’était une maison de la rue Neuve-Saint-Louis indiquée 
dans une pièce du 23 juillet 1667 2, mais comme relevant de la 
paroisse Saint-Paul : ce ne serait donc plus celle où Scarron mou- 
rut. Actuellement encore, une maison de la rue du Perche se 
réclame d’elle 3 ; sur quelle .donnée? On a dit aussi que la du- 
chesse de Richelieu, l’une de ses deux meilleures amies 4, la 
logea dans son hôtel de la place Royale jusqu’à ce que l’abbé 
Gobelin, devenu son directeur, pût la faire entrer aux Filles- 
Bleues de la Coulure Sainte-Catherine b . D’autre part, selon La 
Beaumelle, elle s’était retirée alors (vers 1668) dans une maison 
de la rue des Tournelles, et ne faisait que des visites aux 
Filles-Bleues, pour y voir son amie la maréchale de Rantzau « 
et la Mère Saint-Basile, son ancienne compagne des Hospita- 

dans son quartier, comme elle rétoit chez les personnes de considération par 
les charmes de son esprit et les grâces de sa personne. » Selon les Anciennes 
maisons de Paris , 1. 111, p. 335, il y avait, ou il y avait eu, dans cette même 
rue, un Scarron. 

* Variétés historiques , t. VIII, p. 73, note. 

* Cette pièce, achetée par M. Chambry à la vente des autographes du biblio- 
phile Jacob, en 1840 {Catalogue, p. 44), a passé en dernier lieu dans le Cata- 
logue de la collection Bovet , n® 2059, après qu’Éd. Fournier l’a eu citée dans 
ses Variétés historiques. Par-devant les notaires Vallon et Delvon, « dame 
Françoise d'Aubigny, veuve de M r * Paul Scarron, vivant conseiller du roi en 
ses conseils d’État et privé, créancière de la succession dudit défunt son mari, 
demeurant à Paris, rue Neuve-Saint-Louis, paroisse Saint-Paul, * donne à 
M* Jean Viette ( Vieux , dans le catalogue), avocat en parlement, ses pouvoirs 
pour liquider cette succession. Nous verrons plus loin qui était ce dernier 
personnage; mais les noms des deux notaires ne se retrouvent pas dans nos 
répertoires. 

* Lefeuve, Anciennes maisons de Paris , t. V, p. 151. Ne serait-ce pas une 
confusion avec Françoise Scarron, qui habitait de ce côté-là, rue de Limoges? 

4 Ci-après, p. 69-73. L’inexact Segrais parle aussi (ci-dessus, p. 449, note 3) 
de M"* 9 * de Thiange et d’Aiguillon. 

4 Religieuses établies en 1626 dans la maison contiguë à l'hôtel Carnavalet, 
et soutenues par la duchesse de Verneuil, puis par M®® des Hameaux. On 
verra ci-après (p. 64, note 5) que la lettre de 1705 où M“® de Maintenon rap- 
pelle cetlerupture avec l’hôtel de Richelieu ne parle que d’aller « s’établir à 
Saint-Germain. » 

6 La Beaumelle, Mémoires , t. 1, p. 285-286; Duc de Noailles, Madame de 
Maintenons t. I, p. 312. La maréchale s’était, en effet, retirée dans ce couvent 
après sa conversion, mais le quitta en 1666 pour aller fonder un pareil établis- 
sement à Hildesheim. de Sévigné parle souvent de ses voisines. 
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Itères. Effectivement, vingt ans plus tard, elle parle de ce sou- 
venir de la rue desTournelles dans une lettre à l’abbé Gobelin L 
Enfin, une pièce du 21 juillet 1668 2 la dit domiciliée dans la 
rue des Trois-Pavillons, où Ninon de Lanclos habitait vingt-cinq 
ans auparavant 3. Tous ces logis ne l’éloignaient point de ses 
amis du Marais; mais M m0 de Caylus et Languet de Gergy pré- 
tendent qu’avant de demander asile aux Hospitalières de la 
place Royale, elle avait demeuré chez celles du faubourg Saint- 
Marceau, dans la rue Mouffetard 4 . Ce qui est certain, c’est 
qu’à un moment donné, vers 1664, elle fit un séjour chez les 
Ursulines de la rue Saint-Jacques qui l’avaient reçue en 1652 5. 
Elle s’y serait même trouvée encore au temps de la mort 
d’Anne d’Autriche, si nous pouvions accepter certaine lettre du 
20 février 1666 où elle refuse 1’ « homme riche et de condition, 
mais sans esprit et sans mœurs fi, » que la duchesse de Riche- 
lieu, la maréchale d’Albret et d’autres amies voulaient lui faire 
épouser comme dernière ressource ; mais Lavallée a relégué ce 
texte parmi les faux de La Beaumelle 7 . Walckenaer, au con- 
traire, à deux reprises s, étayant son récit sur toutes les lettres 
apocryphes, avait raconté que Louis XIV refusa d’abord de con- 
tinuer à M rae Scarron la pension rétablie par sa mère », soit que 


4 « Je ne suis point plus grande dame que j’étois à la rue des Tournelles, 
que vous me disiez si bien mes vérités. » (Recueil Geflfroy, t. I, p. 176.) 

* Ci-après, p. 94, acte de désistement des titres de chevalier et d’écuyer 
pris par Scarron. 

3 Jal, Dictionnaire ci'ilique, p. 771. C’est aujourd’hui la rue Elzévir, qui 
débouche dans la rue des Francs-Bourgeois, presque en face de l’ancien hôtel 
d’Albrel. 

4 Celles-ci étaient tout nouvellement venues de Gentilly en 1655-56. 

5 T. L1V, p. 137. C’est alors, sans doute, que Bâvillc la ramena souvent, 
dans sa voiture, du Marais au faubourg (Lavallée, t. I, p. 97-98 et 103-104). 
D’après les notes des dames de Saint-Cyr, qui continuent le fait du séjour 
chez les Ursulines, elle y voyait la meilleure compagnie. Est-ce à cette re- 
traite qu’il est fait allusion dans une lettre de 1705 où elle raconte que l’abbé 
Gobelin, • qui avait du bon sens, • fut ravi de voir qu’elle quittât l’hôtel de 
Richelieu pour aller s’établir à Saint-Germain? Est-ce le faubourg Saint-Ger- 
main? Lavallée ne croyait pas qu’elle eut jamais pris asile, à poste fixe, chez 
les Richelieu. 

6 Un marquis de C....X, hydropique (La Beaumelle, Mémoires , t. 1, p. 207). 

7 Lavallée, t. I, p. 414 et suivantes. On peut encore moins admettre la lettre 
du 8 mars 1666 à Ninon de Lanclos, avec un panégyrique, tardif en vérité, de 
feu Scarron, et celle du 28 avril, à M B * de Chantelou. 

8 Mémoires sur M™ de Sévigné , t. 111, p. 95-97, et t. V, p. 230-231. 

0 Une quittance de semestre, datée du 21 septembre 1764 (sic), est men- 
tionnée dans un catalogue d’autographes. 
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Colbert le poussai à faire cette économie, soit qu'il gardât ran- 
cune de la Mazarinade ; sur quoi, les amies de Françoise lui 
proposèrent de convoler avec un vieux courtisan, mais elle 
préféra tout plutôt qu'une seconde prostitution, et M ,ue de Mon- 
tespan, alors au début de ses amours avec le roi et mise en 
mouvement par les d’Albret, sans d’ailleurs connaître encore 
M rae Scarron, — on verra plus loin pourquoi ceci est inadmis- 
sible, — « obtint facilement ce que les Richelieu, les Chalais, 
les d’Albret, les Villeroy et M rae d’Heudicourt avaient en vain 
sollicité, et malgré la vive opposition de Colbert. » Avant 
Walckenaer, Voltaire, abusé soit parle récit de La Beaumelle, 
soit par les Lettres historiques et galantes de M me Dunoyer *, 
avait composé sur le inème thème toute une scène à effet, avec 
intervention décisive de M m0 de Montespan, et finissant par la 
phrase galante de LouisXlV à la veuvede Scarron: « Madame, je 
vous ai fait attendre, etc., » puis cette référence en bonne forme : 
€ Ce fait m’a été conté par le cardinal de Fleury, qui se plaisait 
à le rapporter souvent, parce qu’il disait que Louis XIV lui avait 
fait le même compliment en lui donnant l’évêché de Fréjus 2 . » 
Tout cet échafaudage s’écroule en face du brevet de pension 
conservé actuellement à Maintenon, et qui est daté du 23 fé- 
vrier 1666 3 : Anne d’Autriche étant morte le 20 janvier précé- 
dent, on voit qu’il n’y eut aucun retard dans la substitution 
d’une pension à l'autre, à peine le temps nécessaire pour que la 
secrétairerie de la Maison du roi fit son office. 

Partant, point d'intervention des solliciteuses nommées ci- 
dessus. D’ailleurs, je ferai observer qu’en février 1666, M mo de 
Montespan n’était rien pour le roi 4 ; que M ,no d’Heudicourt se 
mariait précisément à cette époque, ou faisait son voyage de 
noces, et ne possédait encore aucun crédit 5 ; que M mc de Chalais 
n’était plus en France, mais en Espagne <>. Des noms allégués 
par Voltaire et par Walckenaer, je ne vois guère d’admissibles que 

4 Historiette de M“* Scarron, dans le tome 1, lettre x. 

* Siècle de Louis XIV, éd. Bourgeois, p. 514-515. 

1 Texte donné en premier lieu par le duc de Noailles, op . cit t. I, p. 307, 
note 1. Il y en a une copie dans le dossier de Clairambault, vol. 1165, fol. 162, 
que M. Jusscrand a reproduite dans sa préface. 

4 Lesamoursnecommcncèrentqu’au milieu de Tannée suivante: ci-après, p. 78. 

5 Ci-après, p. 76. 

6 Mémoires de Saint-Simon, éd. nouvelle, t. V, p. 101-103, et t. IX, p. 95. 

T. LVI. L*r j u ILLLT 1894. 5 
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ceux des dames cTAlbret el de Richelieu, qui, en effet, étaient les 
amies intimes et serviables de M me Scarron, et peut-être celui de 
Villeroy, ou plutôt du marquis d’Alincourt-Villeroy *, plus tard 
maréchal à son tour, qui, connaissant à peine la jeune veuve, 
se serait cependant chaleureusement entremis en sa faveur 2 . 

11 est à remarquer que le nouveau brevet n’était pas seule- 
ment accordé en considération de la pension que la reine mère 
faisait jadis à M me Scarron, ou des services de son défunt mari, 
mais aussi en reconnaissance de ceux que, plus anciennement, 
Agrippa d’Aubigné avait rendus au roi Henri IV. Le chiffre en 
était porté à 2,700 livres, et non 2,000, comme l’a imprimé La- 
vallée 3 . 

Celui-ci a fait remarquer que l’année 1666 avait été l’objet de 
soins tout particuliers de la part de La Beaumelle, et qu’il y 
plaçait: 1° l’entrée et le séjour passager de M ,no Scarron à l’hôtel 
de Richelieu; 2° la proposition de mariage dont il vient d’être 
parlé ; 3° le rétablissement de la pension ; 4° l’anecdote du souper 
avec Ninon; 6° le projet de voyage en Portugal; tout cela appuyé 
sur les apocryphes les plus manifestes : lettres à M mo de Chan- 
telou, à la duchesse de Richelieu, à Ninon, etc. 4 . Seul, le projet 

1 II n’était encore qu’un charmant danseur, mais très bien vu du roi, et 
revenait de Hongrie. 

2 La Beaumelle dit (t. I, p. 274-275) : « Le marquis d’Alincourt, qui con- 
noissoit fort confusément M"' Scarron, mais qui devenoit le protecteur de 
tous les malheureux, parla d’une manière pressante.... La pension fut ac- 
cordée et le voyage'du Portugal rompu.... M®* Scarron alla remercier M. d’Alin- 
court, qui ne se doutoit pas alors qu’elle deviendroit l’appui des Villeroy, et 
M®* de Montespan, qui n’imaginoit pas que sa destinée fût'enchalnée à cette 
pension.... - Tout cela semble suspect. Je n’ai pas su trouver la lettre de dé- 
cembre 1716 qui, selon M. GelTroy (t. I, p. 15, note 2), fait honneur du succès 
au • maréchal de Villeroy, alors inconnu de la veuve de Scarron. » Même attri- 
bution dans Lavallée, t. I, p. 97. 

3 C’est du moins le chiffre donné dans le livre du duc de Noailles et dans 
le dossier de Clairambault ; mais, s’il est exact, on ne comprend pas com- 
ment, plus tard, le roi put être amené, en forme de gracieuseté, à substituer 
2,000 écus à 2,000 livres : ci-après, p. 82. 

4 Lavallée, Correspondance générait, t. I, p*. 111-124, avec les neuf lettres 
apocryphes à M l,n de Pons, M" c d’Artigny, Ninon, la duchesse de Richelieu et 
M me de Chantclou. Cette dame de Chantelou n’est pas un personnage inventé 
par La Beaumelle, comme l’a cru Lavallée. Françoise Mariette (1619-1690) 
était mariée en troisièmes noces, depuis 1656, avec le très intelligent ama- 
teur Paul Fréart, sieur de Chantelou, sur lequel M. Henri Chardon a écrit 
une excellente étude en 1867, et dont M. Ludovic Lalanne a publié, en 1885, le 
Journal du voyage du cavalier Bernin. Manceau d’origine et contemporain de 
Scarron, Chantelou avait été très certainement de ses amis. II possédait une 
charge de maître d’hôtel du roi et fut secrétaire du prince de Condé. Une 
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de Portugal a un fond de vérité. Au dire de M Ue d’Aumale et de 
M me de Caylus, lorsque la princesse cadette de Nemours i alla 
épouser le roi Alphonse VI, en juin 1666 2 , on l’engagea à em- 
mener M™ 0 Scarron ; mais celle-ci refusa. Les négociations rela- 
tives à cette alliance ayant duré longtemps 3, il n’est pas impos- 
sible que des offres aient été faites à la jeune veuve, ou même 
des démarches commencées par elle, entre l’époque où la mort 
d’Anne d’Autriche menaçait de la laisser sans ressource et celle 
où sa pension fut rétablie. 


11 . 

LES AMIS DE MADAME SCARRON 

Nous venons de rencontrer quelques-unes des amitiés qui ren- 
dirent si douce pour M me Scarron cette période de son exis- 
tence 4 . C’était l’unique héritage que son mari lui eût laissé; 
mais il avait sa valeur. Quatre noms principaux se détachent 
plus particulièrement sur les autres : Albret, Richelieu, Mont- 
chevreuil, Heudicourt. 

Tous les biographes ont parlé de l’hôtel d’Albret et de l’hùtel 
de Richelieu : l’un, situé à l’angle de la place Royale et de la rue 
des Francs-Bourgeois, détruit aujourd’hui ; l’autre, subsistant 
encore dans la même rue des Francs-Bourgeois, mais avec cette 
enseigne mensongère : Ancien hôtel de Jeanne d’Albret 5. 

Le maréchal d’Albret 6, homme d’esprit quoique souvent porté 
au galimatias le plus inintelligible ?, galant surtout et réputé 


demoiselle de Chanlelou, sans doute sa nièee, entra à Saint-Cyr, et donna 
beaucoup de tracas à M w ® de Main tenon. 

1 EUe portait le nom de demoiselle d’Aumale. 

* Mémoires de Saint-Simon , éd. nouvelle, t. VI, p. 240-241. Comparez l’ar- 
ticle donné par Charles Gérin à la Revue , en janvier 1880, et reproduit récem- 
ment dans son livre posthume : Louis XIV et le Saint-Siège , t. II, p. 251 
et suiv. 

3 Elles étaient tout près d’aboutir dès 1665 : Recueil des Instructions aux am- 
bassadeurs en Portugal , p. 97, 98, 102, etc. 

4 C’est elle-même qui aimait à se reporter par la pensée à ce temps-là. 

* C’était l'hôtel des Guénegaud, parents de la femme du maréchal. L’héri- 
tière de celui-ci le vendit en 1678 au financier Brunet. Voir le livre de Jaillot, 
p. 76-77 du quartier Saint-Antoine. 

* Mémoires de Saint-Simon , éd. nouvelle, t. III, p. 213 et suiv. 

7 Tallemant des Réaux, t. III, p. 52. Une fois que M®* Cornuel se brouilla 
avec le maréchal, elle allait partout disant : « Je suis fâchée qu’il m'ait 
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pour le nombre et l’éclat des ses succès amoureux, pour la part 
qu’il avait prise aux intrigues de la cour et du grand monde,, 
pour son adresse, sa hardiesse et sa magnificence avait tenu 
une des premières places dans cette société épicurienne dont 
Scarron était le boute-en-train attitré 2 , et, par deux fois, il avait 
supplanté Villàrceaux dans les bonnes grâces de Ninon. Gomme 
Villarceaux aussi, il a adressé ses hommages à M me Scarron, 
mais s’est vile aperçu que t mieux vaut être l’ami d’une femme 
forte que l’amant d’une femme faible. » Ce n’est plus maintenant 

Ce Miossens aux maris si terrible, 

Ce Miossens à l’amour si sensible, 

Mais si léger en toutes ses amours, 

Qu’il change encore et changera toujours. 

Fidèle à la veuve de celui qui le peignait ainsi au temps de la 
rue Saint-Louis, l’âge et la piété n’ont fait que resserrer les liens 
entre lui et M rac Scarron. L’amitié subsistera même lorsqu’il aura 
été obligé d’aller exercer ses fonctions de commandant dans la 
province de Guyenne, et, mourant comme un saint, en 1676, 
il écrira encore à la toute nouvelle marquise de Maintenon une 
dernière lettre émouvante a. 

La maréchale, une sœur des deux Guénegaud, ne brille pas 
par le même esprit que son mari 4 ; mais elle est de ces femmes 
de mérite avec lesquelles M me Scarron aime mieux « s’ennuyer 
que se divertir avec d’autres. » Quand ses amis la perdront, 
en 1677, M IIW Scarron écrira à l’abbé Gobelin : « J’ai bien 
du déplaisir de la mort de cette femme-là. Vous savez qu’elle 


«j ni Liée ; il yavoit trois mois que jel’étudiois, et je commençois à l’entendre. * 
(Ms. nouv. acq. fr. 4529, p. 34 et 47.) 

1 Mémoires de Saint-Simon , éd. 1873, t XII, p. 93-94; notice inédite dans 
l’édition nouvelle, t. 111, p. 482-484. Le 5 janvier IG61, il a re<;u au bal, dans 
cet bétel, le jeune roi, « très lestement vêtu à la romaine, avec la reine et 
une galante troupe de seigneurs » ( Gazette , p. 36). 

- Voyez t. L1V, p. 399, 401, 423, 428 et 441. Scarron lui adressa une de ses 
épi très chagrines, en vers de dix syllabes. 

3 Lettre de M“ e de Maintenon à son frère, 7 septembre 1676, et lettre du 
3 octobre, publiée dans les . 1 rchives historiques de la Gironde , t. VI, p. 152. 

4 Elle passait même pour avoir le goût de boire (Chansonnier de Gaignières- 
Clairambault, ms. fr. 12619, p. 169; Souvenirs de Aî mc de Caylus , p. 15); mais 
M me de Caylus explique que c’était une insinuation plaisante de certains de 
ses amis. En revanche, elle prétend que. lorsque la maréchale allait au théâtre, 
il fallait que M™ Scarron lui expliquât la pièce, et qu’elle eut été incapable, 
par elle-même, de deviner les galanteries de son mari ou les visées du roi 
sur leur pupille M llc de Dons. 
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avoit pour moi ce qu’elle étoit capable d’avoir de meilleur • 
Malgré les galanteries passées du maréchal, l’entente est par- 
faite dans le ménage 2 . 

Non seulement l’hôtel d’Albret s’ouvre tous les jours et à toute 
heure pour M m0 Scarron, mais souvent on l’y retient à souper, 
même à coucher. Jamais cependant la maréchale n’obtiendra 
qu’elle s’y installe : Françoise d’Aubigné se plaît bien à rendre 
de menus services en amie, mais ne veut pas s’enchaîner 3. Ses 
lettres au maréchal « sont sur le ton d’une obligée respectueuse 
envers un bienfaiteur presque sexagénaire, et n’autorisent pas 
les médisances qui n’ont pas épargné non plus cette amitié 4 . » 

De même à l’hôtel de Richelieu. Entre ces deux maisons el ces 
deux ménages, on dirait que l’union, aussi étroite et solide que 
possible, repose sur une double et bien curieuse opposition de 
caractères. Beaucoup plus jeune que d’Albret, le duc de Riche- 
lieu a un très bon cœur, une « singulière santé de corps et 
d’esprit 3 » qui le mènera jusqu’à quatre-vingt-six ans, et qu’il 
transmettra intacte au fameux maréchal son fils (peut-être faut-il 
l’attribuer en partie à la médication exceptionnelle qu’il praliqua 
toute sa vie 6 ) ; mais il ne brille ni par l’esprit ni par le juge- 
ment, n’agit que par boutades, et sa passion pour le jeu le 
mènera tout droit à la ruine 7 . Déjà, en 1661, il est obligé de 
vendre sa seule charge, le généralat des galères, son seul gou- 
vernement, celui du Havre. Son mariage a même été le lémoi- 


1 Recueil GefTroy, t. I, p. 89. 

s Au bout de vingt-cinq ans de mariage, pendant lesquels ils avaient « con- 
jointement travaillé à rétablissement de leur maison et augmenlé leurs 
biens par les libéralités du roi et par leur bonne conduite et le bon ménage 
de la maréchale, » n’ayant plus d’ailleurs qu’une fille, dont la dot était payée, 
ils se firent une donation mutuelle de tous leurs biens (Arch. nat., Y 210, 
fol. 102 v # , acte du 23 avril 1669). 

3 Souvenirs de 3/“* de Caylus , p. 15. 

* M. GefTroy, t. I, p. 21. Ces lettres n’ont été retrouvées qu’en 1881. 

5 Mémoires de Saint-Simon, éd. nouvelle, t. X, p 602. 

0 Dans une lettre à M" 8 des Ursins (recueil GefTroy, t. Il, p. 338), de 
Maintenbn rappelle qu’à l’âge de quarante-cinq ans, le ducs’estguéri de je ne 
sais quelle maladie en « tétant deux grandes femmes bien faites. • On dit que 
le surintendant d’Hémery et le duc d’Albe, celui-ci dans les derniers temps 
de sa vie, avaient été mis au même régime. Mais, de plus, M. de Richelieu, 
comme la comtesse de Maure, avait toujours quelque purgation ou lavement 
dans le corps, sans souci des suites {Saint-Simon, éd. nouvelle, t. II, p. 79). 

1 Dans une célèbre lettre au duc de Chevreuse, du 3 décembre 1708, Féne- 
lon dit de Vendôme qu’il • fait la guerre comme M. le duc de Richelieu joue, 
c’est-à-dire hasarde tout sans mesure dès qu’il est piqué. » 
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gnage le plus marquant de cette faiblesse d’esprit. Cela remonte 
à 1649. Anne Poussart de Fors, tille du baron du Vigean et sœur 
aînée de la bien-aimée du grand Condé, était veuve depuis cinq 
ans, avec un fils unique, de M. de Pons, frère aîné du maréchal 
d’Albret i. Tout s’opposait à ce qu’elle convolât en secondes 
noces avec l’héritier du grand cardinal, plus jeune qu’elle de 
neuf ans 2 , et appelé à de hautes destinées selon toutes les ap- 
parences 3 : en dépit de la résistance de la duchesse d’Aiguillon, 
tante et tutrice du jeune homme, en dépit des défenses expresses 
de la reine régente et des manœuvres de Mazarin, Anne Pous- 
sart a enlevé l’affaire de haute lutte et conquis le tabouret 4 . 
t Sans biens, dit M mfi de Caylus, sans beauté, sans jeunesse, et 
même sans beaucoup d’esprit, * elle a épousé « un homme par- 
faitement bien fait, et qui auroit pu être son fils. » Sa hardiesse, 
sa constance, son habileté à flatter — et aussi l’appui de M me Scar- 
ron — lui feront obtenir de même la charge si enviée dé dame 
d’honneur sans l’agrément de la reine, et elle forcera l’estime 
du roi malgré une certaine insouciance des préjugés qui ne 
plaisait généralement pas 5 . A défaut de beauté (on l’appelait 
même la laide Hélène ), elle ne manque pas d’agrément : taille 
fort jolie, belle gorge ; mais son charme est surtout fait d’ama- 
bilité, de douceur, d’obligeance. « Sa réputation, dit M m0 de 
Motteville, étoit sans tache. Elle étoit des plus habiles en matière 
d’une galanterie plus affectée que véritable > M 1,e de Montpen- 
sier lui est beaucoup moins favorable dans ses Mémoires , mais 
ne cache pas les motifs de sa rancune 7 . « Véritable dame 

1 Mémoires de Saint-Simon, éd. 1873, t. XII, p. 93-94. 

* Elle était née le 6 août 1620, et lui le 3 octobre 1629. 

3 Voyez Ernest Berlin, les Mariages dans l'ancienne société , p. 151-157. 

4 M”* de Longueville et Condé le lui avaient déjà obtenu comme veuve d’un 
prince vrai ou prétendu de la maison d’Albret; mais la coalition des nobles 
avait fait supprimer aussitôt les concessions de ce genre. — Saint-Simon a ra- 
conté ce mariage de 1619 dans sa notice sur le duché de Richelieu, qui vient de 
paraître dans le tome Vlll de ses Écrits inédits, p. 394-396, à comparer avec l’Ad- 
dition n* 180, dans le tome III de l’édition nouvelle des Mémoires, p 368. line 
connut guère cette duchesse, puisqu’elle mourut quand il n’avait pas dix 
ans, et il ne vit jamais les d’Albret, dont ses Mémoires parlent si souvent. 

8 Je crois même qu’elle avait été primitivement huguenote. 

8 Mémoires de M M de Motteville , t. III, p. 56, 110, 111 et 113. 

7 Mémoires , t. IV, p. 416 : « M M de Richelieu avoit un air bourgeois, tracas- 
sière, qui ne savoit pas vivre. Depuis sa mort, la reine a dit qu’elle n’étoit pas 
bonne, qu’elle rendoit de mauvais offices à tout le monde. Pour moi, je vivois 
honnêtement avec elle, et sans aucun commerce particulier.... Depuis qu’elle 
avoit promis et refusé sa maison à M. de Lauzun, j’avois su à quoi m’en tenir. • 
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d’honneur au pied de la lettre, » dira M mc de Sévigné en 1684 *. 

En revanche, ce qui caractérise le duc de Richelieu, c’est une 
légèreté, une inconstance de cœur vraiment plaisante. De même 
qu’il se remariera dès le lendemain de la mort de cette femme 
charmante 2 , pour avoir un héritier, de même, après la mort de la 
seconde duchesse, il convolera encore avec M r “° de Noailles pour 
rétablir ses finances 3. il en agit de même pour ses amis. Chacun 
se rappelle l’anecdote rapportée par M me de Caylus * : ces por- 
traits de favoris d’un jour exposés d’abord au chevet du lit, place 
d’honneur, puis déménageant peu à peu de coin en coin, passant 
à l’antichambre, et finissant par être relégués au grenier, à me- 
sure que le maitre du logis se lassait des attentions ou des flat- 
teries de l’original â. M me Scarron fit exception : liés par l’hôtel 
d’Albret, ils restèrent, pendant plus d’un demi-siècle, unis de 
l’intimité la plus étroite, au point que M. de Richelieu, seul entre 
les courtisans, avait le privilège d’entrer à toute heure du jour 
chez son amie devenue toute-puissante 6. Cette liaison a paru sus- 
pecte à certains biographes, comme toutes les autres d’ailleurs, 
et ils ont cru trouver des arguments à l’appui de leurs accusa- 
tions dans la correspondance de M mc de Maintenon avec le duc. 
Je viens de relire les fragments qui ont passé par les mains de 
La Beaumelle ou par celles de Soulavie : j’y cherche en vain de 
quoi justifier le moindre soupçon, encore que les deux faussaires 
aient eu toute licence d’altérer les textes 7 . En 1714, le duc sup- 


1 Voyez quelques pages de Victor Cousin, dans la Jeunesse de M mt de Lon - 
gueviUe , 4* édition, p. 453-458. 

2 En 1684. Voir le compliment de condoléance que l’Académie française lui 
üt faire alors par Charpentier. 

* Mémoires de Saint-Simon, éd. nouvelle, t. X, p 112-114. 

4 Souvenirs , p. 83. 

5 En dehors des portraits, M 186 Scarron retrouva là le Ravissement de saint 
Paul ofTert jadis par Poussin à son mari (ci-dessus, t. LIV, p. 433). 

6 Mémoires de Saint-Simon , éd. nouvelle, t. II, p. 89; éd. 1873, t. XII, p. 117. 

7 Soulavie a inséré un certain nombre de lettres dans le premier volume de 
ses Mémoires du maréchal de Richelieu et dans son édition tronquée des Mé- 
moires de Saint-Simon (1791). Lui et Fauteur de la Vie privée du maréchal de 
Richelieu n’ont pas manqué de tromper la confiance de ce maréchal en dila- 
pidant une collection qui était encore considérable avant leurs larcins, et qui 
n’a fait que diminuer depuis. En 1820, le duc de Richelieu, premier ministre 
du roi Louis XVIII, possédait vingt lettres de M roc de Maintenon ; il y a quelque 
vingt-cinq ans, je n’en ai plus retrouvé que quatre, dont deux publiées par 
Soulavie. Les lettres du duc à M"”’ de Maintenon données par La Beaumelle 
dans son tome VIII sont aujourd’hui aux archives de Mouchy. Lavallée n'a 
pas connu les textes imprimés par Soulavie. 
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plie M mc de Maintenon de l’aider à faire le mariage de sa fille 
avec M. du Chastelet 1 : 

Souvenez-vous, je vous supplie, de tout le respect, et, si je l’ose 
dire, de toute l’amitié que je vous ai vouée depuis que je vous con- 
nois. N’en oubliez point la date. Vous savez que votre élévation n’a pu 
ajouter ni à ma vénération ni a mon attachement. Pardon, Madame ! 
ces expressions trop familières m’échappent malgré moi ; mais, en 
vous rappelant une époque assez ancienne, je ne crois pas vous en 
rappeler une désagréable. Je ne puis oublier ce que j’ai toujours admiré 
en vous : j’ai admiré que vous ayez toujours été plus touchée des senti- 
ments que du respect que vous avez inspiré à ceux qui ont eu le bon- 
heur d’être dans votre commerce. ... Vous avez commencé votre vie dans 
la société d’un homme dont l’admiration n’a jamais été altérée : faites 
que je finisse la mienne avec ce gage de votre amitié constante. Il est 
vrai que mon respect pour vous étoit imité par tous ceux qui étoient 
admis dans cette société dont vous faisiez les délices ; mais il a été 
gravé dans mon cœur en caractères plus distingués que dans tout 
autre, et, sans prévoir la grandeur que la Providence vous destinoit, 
je vous considérois comme si je l’avois prévue.... 

Cette lettre a été arrangée, selon toute apparence, par La 
Beaumelle; mais nous lisons d’autre part, dans la troisième des 
lettres de M me de Maintenon données par Soulavie 2 : 

Il n'y a rien qui peut me consoler de quelque diminution dans votre 
amitié. Vous savez celle que j’ai toujours eue pour vous, qui a été di- 
recte et indépendante de toute autre.... Vous savez si je comprends que 
l’on soit charmé de Richelieu. J’y ai passé trois mois que je n’oublie- 
rai jamais, et, si je me faisois à plaisir un projet, il approcheroit fort 
de ce que nous y faisions.... Permettez-moi.... d’assurer Madame la 
duchesse de mon respect très humble et de vous embrasser avec notre 
ancienne et innocente liberté. 

A cette pièce, qui a fait ricaner l’éditeur de 1791 3 , ajoutons 
encore une autre lettre, dont le fac-similé parut en 1843, dans 
Y Isographie des hommes célèbres : 

Le roi a été charmé de votre lettre. Il est vrai que le style en est 
éloquent et vif : c’est que le cœur s’en est mêlé aussi bien que l’esprit. 

1 La Beaumelle, Lettres , t. VIII, p. 25-29. 

* Au tome X de ses prétendues Œuvres complètes de Saint-Simon, p. 221. 

3 « Pas tant innocente , dit-il ; les Mémoires secrets qu’on doit publier au 
plus tôt ne le disent pas. M“ e Scarron n’avoit pas toujours eu les principes de 
M“ e de Maintenon. Le nom, les principes et les temps étoient changés. » 
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Je n’ai plus ni l’une ni l’autre ; je suis dans une extrême langueur, 
et je crpis que je m’en vais mourir; je sens un épuisement que je n’a- 
vois jamais senti. On dit que vous revenez bientôt ; je serai très aise 
de vous voir, Monsieur le duc. C’est vous le dire familièrement ; mais 
vous le voulez bien. Ainsi, que cette lettre soit pour M me la duchesse 
de Richelieu 1 comme pour vous, et croyez-moi tous deux très fort à 
vous. 

« M. et M ra ® de Richelieu, dit M me de Caylus 2 , avoienl du goût 
pour les gens d’esprit, et ils rassembloient chez eux, comme 
le maréchal d’Albret, ce qu’il y avoit de meilleur à Paris en 
hommes et en femmes. » Les deux maisons, qui n’en faisaient 
qu’une à proprement parler, étaient comme la continuation 
de l’hôtel de Rambouillet, quoique avec des correctifs 3 , et la 
cour se moquait quelque peu des gens oisifs qui, chaque jour, 
se transportaient de l’une à l’autre pour « développer un sen- 
timent et juger un ouvrage d’esprit * Mais ne pensons pas 
que tous les habitués se crussent astreints au sérieux, au pré- 
cieux, au guindé. Cinquante ans plus tard, M me de Maintenon 
écrivait encore à M mo des ürsins, qu’elle avait connue sous le 
nom de Chalais chez leur ami commun le maréchal, et qui regret- 
tait parfois, comme elle, la libre gaieté de ce temps-là : « Vous 
souvient-il que, dans votre grande jeunesse 5 , vous me portiez 
envie quand des gens sérieux me menoient dans un coin pour 
me parler de leurs affaires? J’en étois très affligée, et j’aurois 
mieux aimé rire avecM 11 ® de Pons et M u ® Martel, que j’entendois 
$e divertir à merveille. » Et encore, l’année suivante, en 1714 : 

« J’étois certes bien affligée à l’hôtel d’Albret, quand un cour- 


1 La troisième duchesse, qu’il avait épousée en 1702. 

* Souvenirs , p. 83. 

3 Voir le tableau de cette société donné par Auger, 1. 1, p. lix-lxvi, de l’édi- 
tion de 1806, et le livre du feu duc de Noailles, 1. 1, p. 250-258. 

4 - M"" de Richelieu, quoique remariée, avoit toujours continué de vivre in- 
timement avec le maréchal d’Albret, frère cadet de son premier mari, d’au- 
tant plus que, depuis qu’elle s’étoit remariée, elle avoit marié son fils unique, 
propre neveu du maréchal, à sa tille unique, en 1662, et que ce mariage, qui 
subista jusqu’en 1678, les unissoit encore davantage : en sorte que le maré- 
chal étoit sans cesse à l’hôtel de Richelieu, et M. et M m# de Richelieu ne bou- 
geoient de l’hôtel d’Albret, toutes deux très voisines (sic), a la place Royale et 
dans la rue des Francs-Bourgeois. • (Saint-Simon, notice de Richelieu, t. VIII 
des Écrits inédits, p.397.)Jeeompteà peu près trois cents pas d’un hôtel à l’autre. 

3 Avant 1662, date du duel qui força M. et M"* de Chalais de s’expatrier, 
et du mariage, dont il vient d’être parlé, de la tille unique du maréchal avec 
le fils du premier mariage de M"* de Richelieu. 
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tisan venoit m’entretenir tète à tète, et que je vous entendois 
rire avec M lles d’Albret, de Pons et de Martel L » Gela nous 
reporte à la conclusion du délicieux portrait de Lyriane, par 
M Ue de Scudéry 2 : 

La mélancolie douce paroissoit quelquefois dans ses yeux avec tous 
les charmes qui la suivent. L’enjouement s’y faisoit voir à son tour, 
avec tous les attraits que la joie peut inspirer. Son esprit étoit fait 
exprès pour sa beauté : grand, doux, agréable, bien tourné. Elle par- 
loit juste et naturellement, de bonne grâce et sans affectation. Elle 
savoit le monde et mille choses dont elle ne se soucioit pas de faire 
vanité. Elle ne faisoit point point la belle, quoiqu’elle eût mille appâts 
inévitables : de sorte que, joignant les charmes de sa vertu à ceux de 
sa beauté et de son esprit, on pouvoit dire qu’elle méritoit toute l’ad- 
miration qu’on eut pour elle lorsqu’elle entra dans le temple de la 
Fortune. 

Le dernier trait n’est-il pas delà divination, de la prescience? 
On le daterait, non pas de 1656 et de la rue Neuve-Saint-Louis, 
mais de 1675 et de Saint-Germain ou de Versailles. M. Moril- 
lot 3 en a rapproché l’anecdote que rapportent Segrais et d’au- 
tres aussi, du maçon ou entrepreneur d’architecture qui, dans 
le même temps, prédit à M rae Scarron qu’elle serait reine un 
jour. 

Cette cordiale et simple familiarité dans une société où Fran- 
çoise d’Aubigné ne comptait que des amis, Saint-Simon a voulu 
nous la présenter sous un tout autre aspect : « M me Scarron n’y 
étoit rien moins que sur de pied de compagnie. Elle y étoit à 
tout faire, tantôt à demander du bois, tantôt si on serviroit bien- 
tôt, une autre fois si le carrosse de celui-ci ou de celle-là étoient 
revenus; et ainsi de mille petites commissions dont l’usage des 
sonnettes, introduit longtemps depuis, a ôté l’importunité 4 . * 


1 Lettres de M m * de Maintenon el de Ai "• des (Jrsins , éd. 18*26, t. II, p. 380, 
29 avril 1713, et t. III, p. 57, 2 mai 1714. M ,,fl de Pons, qui devint M"* d'Heu- 
dicourt, et Judith Martel étaient deux cousines élevées dans la maison avec 
la fille de M. et d’Albret : A {émoi res de Saint-Simon , éd. nouvelle, t. X, 
p. 545-546 et 558-559. — En 1706, M me de Maintenon écrit au cardinal de Noailles, 
sur l’abbé Testu, un des plus gais membres de ce petit cercle : « Quoique 
d’àge, l’un et l’autre, à parler sérieusement, nous avons bien de la peine à 
prendre un autre ton que celui de l’hôtel de Richelieu et d’Albret. * 

2 Dans la Clélie : ci-dessus, p. 55. 

* Paul Scarron , p. 115. 

* Éd. 1873, t. XII, p. 92. 
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Cette « belle gueuse de petit aloi » était donc, non seulement 
« plus que courtisée pour ses appas et son esprit, » mais utilisée 
« à toutes les petites commissions *. * S’en est-elle jamais dé- 
fendue? Nullement. Sur le tard, on l’entendait raconter avec 
complaisance qu’à Montchevreuil, chez ses amis Mornay, elle 
s’estimait heureuse et fière de suppléer dans les besognes quo- 
tidiennes une maîtresse de maison souvent malade, de diriger 
le ménage, d’édilquer et d’instruire les enfants, ou de broder sa 
part d’un meuble de tapisserie 2 . 

Et cependant M rao de Montchevreuil, encore moins douée que 
la maréchale d’Albret du côté de l’esprit, « grande créature mai- 
gre, jaune, qui rioit niais et montroit de longues vilaines dents, 
dévote à outrance, d’un maintien composé, et à qui il ne man- 
quoit que la baguette pour être une parfaite fée 3 , » n’est pas 
présentée comme ùn type séduisant par M me de Caylus 4 . Mais 
M™ Scarron s’en expliquait tout naturellement. Ce n’est ni pour 
l’amusement ni pour l’intérêt qu’elle se laissait si fréquemment 
emmener à la campagne dans le Vexin : « Je quittois une maison 
de Paris où j’étois fort aimée 5, où il me semble que j’aurois eu 
plus de plaisir; mais il n’en est point de plus grand que celui d’o- 
bliger.... Voilà comme on fait quand on veut être aimée : on s’avise 
de tout ce qui peut être utile ou agréable à ceux avec qui on est, 


1 Rédaction antérieure, dans la notice du duché de Richelieu : t. VIII des 
Écrit g inédits , p. 398. 

* Recueil GefTroy, t. I, p. 21-22. 

5 Mémoires de Saint-Simon , éd. nouvelle, t. I, p. 109-110. de Maintenon 
a caractérisé, en quelques lignes (GefTroy, t. II. p. 392), • l’âpreté de la piété » 
de cette amie. 

4 Celle-ci paraît avoir été mise en disgrâce pour ses méchants propos sur 
M®* de Montchevreuil, « femme de mérite, disait-elle, si l’on borne l’idée 
du mérite à n’avoir point de galanteries, d’ailleurs femme froide et sèche 
dans le commerce, d’une Ûgure triste, d’un esprit au-dessous du médiocre, 
et d’un zèle capable de dégoûter les plus dévots de la piété, mais attachée 
à M®* de Maintenon, à qui il convenoit de produire à la cour une ancienne 
amie d’une réputation sans reproche, avec laquelle elle avoit vécu dans tous 
les temps, sûre et secrète jusqu’au mystère. » ( Souvenirs , p. 91-92.) M"* de 
Caylus ajoute qu’elle ignore - l’occasion et les commencements de cette 
connoissance. • On a vu plus haut, p. 53, qu’elle avait été la conséquence 
de la liaison de Scarron, par Ninon de Lanclos, avec Villarceaux, cousin et 
voisin des Montchevreuil. Au dire de M® a de Caylus (p. 133), M"* de Montche- 
vreuil, si discrète sur le passé, « fut la confidente des choses particulières 
qui se passèrent à la mort de la reine, et elle seule en eut le secret, » 
c’est-à-dire fut initiée au mariage secret du roi, où son mari aurait été un 
des témoins. 

5 Albret ou Richelieu ? 
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ou leur épargner de la peine. Il suffit, pour cela, d’avoir un bon 
cœur et un bon esprit K » Cette habitude du ménage, des en- 
fants, des travaux d’aiguille, des tâches pénibles, de l’occupation 
constante, elle la transportait partout, à Villarceaux, à Richelieu, 
comme à Montchevreuil, à Ileudicourt comme à Villarceaux. 

Le nom de la marquise d’IIeudicourt complète l’entourage im- 
médiat de M me Scarron ; mais, en vérité, est-il bien nécessaire 
d’esquisser à nouveau un portrait de ce « mauvais ange, » quand 
Saint-Simon et M me deSévigné se sont acquittés de cette tâche 2 ? 
Tour à tour belle comme le jour, puis vieille et hideuse, spiri- 
tuelle, amusante et divertissante sans le vouloir être, gratuite- 
ment méchante, servant ou trahissant successivement ses meil- 
leures amies, — M n,e de Montespan comme M n,c Scarron, — obli- 
geante entremetteuse après avoir failli supplanter La Vallière 
dans le cœur de son royal amant, « ne sachant que nuire et 
jamais servir, » ce sera plus tard une des puissances occultes et 
secondaires abritées à l’ombre de M ,n# de Maintenon, pour le plus 
grand mal de celle-ci; jamais elle n’obtiendra l’estime de per- 
sonne s. Françoise d’Aubigné s’était attachée à cette Bonne de 
Pons comme à tout l’entourage du maréchal d’Àlbret, et en 
1G66, elle eut la joie de contribuer à son mariage avec un 
petit-neveu du ministre Sublet de Noyers; elle fit même plus, 
s’occupa de tous les détails de la noce, accompagna la nouvelle 
mariée à son château d’Heudicourt fit là « les mômes choses 
que chez M m0 de Montchevreuil...., tout cela, selon sa coutume, 
pour faire plaisir à une amie, et point par intérêt; » et, lorsque 
les enfants vinrent, elle leur rendit les mêmes soins qu’à ceux 
auxquels elle s’était déjà donnée corps et âme Ce dévoue- 


1 Fragments cités par M. GelTroy, t. I, p. 21-22 et 32. 

8 Voir surtout les Mémoires de Saint-Simon, éd. nouvelle, t. 111, p. 215-221. 
et t. VIII, p. 668, et éd. 1873, t. VI, p. 245-246, XII, p. 89, et XVI, p. 162; les 
Souvenirs de M mt de Caylus , p. 129-133. 

3 M me Scarron elle-même fut obligée de l’aban(|onner en 1671, sous peine 
de « nuire beaucoup à sa réputation et à sa fortune • (Lavallée, Correspon- 
dance générale , t. 1, p. 153-154), et avouait qu’elle ne voudrait pas avoir 
jamais rien dit de ce qu’on entendait sortir de sa bouche (GelTroy, t. II, 
p. 79, note). Quand cette amie mourut, elle ne la regretta que comme un 
dernier souvenir du temps passé 

4 A deux lieues nord-ouest de Gisors. Saint-Simon ne connut le mari que 
- vieux débauché, gros et vilain joueur, dont personne ne faisoit le moindre 
cas. » 

8 Lettre à son frère, dans la CoiTespondanee générale , t. I, p. 108-109; frag- 
ment d'entretien reproduit par M. GelTroy, t. 1, p. 32-33. 
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ment désintéressé porta ses fruits; ce fut, pour la veuve de Scar- 
ron, l’avant-dernière étape L 


lit. 

LA DERNIÈRE ÉTAPE 


Recherchée par la fine fleur du Marais, invitée même à la cour 
dans les occasions où Paris était mis en réquisition pour les 
fêtes de Saint-Germain ou de Versailles -, M me Scarron avait déjà 
son crédit, ses protégés, sa clientèle V lorsqu’elle accepta une 
mission étrange, dont l’humilité eût pu tourner à sa confusion, 
mais qui cependant la conduisit directement jusqu’au roi, jus- 
qu’à la toute-puissance; et ce fut M m0 de Montespan qui fit le rôle 
d’intermédiaire. 

Certains biographes ont cherché bien loin l’origine des rela- 
tions qui s’établirent entre ces deux dames * : rien de plus sim- 
ple cependant. M. de Montespan était cousin germain, par sa 
mère, du maréchal d’Albret et du premier mari de la duchesse 
de Richelieu; la belle Athénaïs, mariée au commencement 
de 1663, appartenait donc à cette société où nous venons de voir 
la veuve de Scarron si bien appréciée, si familièrement ac- 
cueillie, et, de plus, son frère Vivonne avait été assez étroitement, 
si ce n’est anciennement, lié avec le cul-de-jatte, au point d’avoir 
ses grandes entrées à la rue Saint-Louis 5. 


1 U y aurait encore bien des noms à citer, comme la première marquise 
de Montataire, mère de Lassay, qui avait été tendrement liée avec Françoise 
d’Aubigné dès l’enfance, de même que son mari avec Scarron, la duchesse 
de Lesdiguières (ci-dessus, p. 57), le maréchal de Noailles, un ami de qua- 
rante ans, etc. 

* Dans une longue relation de la fête donnée à Versailles le 18 (le 19, selon 
la Gazette , p. 695-6%) juillet 1668, on voit M"* Scarron s’asseoir, entre M Uo de 
Scudéry et M** de Marsé (sic), à la table présidée par la duchesse de Montau- 
sier : Papiers Conrart, ms. Arsenal 5418, p. 1117. 

3 Pour ses amis, elle peut, sinon agir directement sur Louvois le ministre, 
du moins mettre en réquisition son bras droit Saint-Pouenge; mais elle 
se défend de disposer de rien ni de personne (Lavallée, t. I, p. 131-133, 141, 
142, etc.). 

4 La Beaumclle a inventé une lettre à M m « de Chantelou, du 18 juillet 1666 ; 
Aquetil a imaginé une scène de roman (Louis XIV et sa cour , t 1, p. 286), 
dont le canevas se retrouve dans les légendes qui avaient cours encore à 
Versailles au temps de la régence (Journal du commissaire Narbonne, p. 51-52); 
Auger a été égaré par La Beaumelle, etc. 

3 Voir t. L1V, p. 420. 
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Jusqu’aux approches de 1668 environ *, « les sentiments de 
M me de Montespan avaient été honnêtes, sa conduite réglée, sa 
réputation bien établie 2 . » Quand on soupçonna l’intrigue dont 
les résultats allaient devenir irréparables, lorsque le royal et 
double adultère fut une chose notoire, M. de Montespan s’é- 
carta ou fut éloigné par précaution ; mais « M. d’Albret n’eut 
garde de se brouiller avec M rae de Montespan pour son cousin: 
en bon courtisan, il devint son meilleur ami et son conseil. C’est 
ce qui fit la fortune deM me Scarron 3. » Les respects de celle-ci, 
son désir de plaire, son esprit, ses agréments, sa serviabilité, 
avaient gagné depuis longtemps le cœur de la nouvelle favorite; 
de plus, tous l’avaient vue attentive, dévouée, infatigable, vrai- 
ment maternelle pour les enfants de ses amies A Au temps où 
M me de Montespan fut sur le point d’accoucher, sa confidente Heu- 
dicourt et elle-même imaginèrent d’associer au secret cette jeune 
femme timorée entre toutes, mais sûre, et de lui donner même 
la charge la plus lourde, celle du bâtard qui allait naitre. 

Étrange combinaison 5 ! Ici encore, La Beaumelle a fait une 
mise en scène, et représenté M ,ne Scarron assiégée d’instances par 
M ,n ® d’Heudicourt et par Vivonne, par les Richelieu et par Lou- 
vois, mais n’acceptant que sur un ordre direct du roi 6. Voltaire, 
de son côté, a achevé de brouiller les faits et les temps 7 , et fina- 
lement a reporté à l’année 1672, comme La Beaumelle à 1670, ce 
qui est de 1669, reconnaissant d’ailleurs dans les lettres pro- 
duites par le faussaire un caractère de naturel et de vérité im- 
possible à obtenir par contrefaçon. « 11 n’est pas fort important, 
nous dit-il, de savoir en quelle année cette dame fut chargée du 
soin des enfants naturels de Louis XIV ; mais l’attention à ces pe- 
tites vérités fait voir avec quel scrupule on a écrit les faits princi- 
paux de cette histoire. » Voltaire oublie ou ignore que M rao deMon- 

1 C’est en juillet 1667 que Pierre Clément place l'adultère. 

2 Souvenirs de M m 0 de Caylus , p. 36. Comparez les Mémoires de Mademoi- 
selle, t. IV, p. 393-394, ceux de Langucl de Gergy , p. 126, etc. 

3 Mémoires de Saint-Simon , éd. nouvelle, t. 111, p. 219, 367, 368 et 484; éd. 
1873, t. XII, p. 94-95. Comparez les Mémoires de Sourches . t. I, p. 20, note 1. 

* Entretien XI. M ma de Maintenon y raconte tous les faits qui vont suivre. 

8 M. GelTroy a examiné si la morale d’alors pouvait admettre ce rôle. 

8 Mémoires sur M m * de Maintenon , livre IV. 

7 Siècle de Louis XIV , p 515 et 516. Trompe par la fameuse phrase que 
prête La Beaumelle à Scarron ; « Si les enfants sont au roi, etc., » il a 
conclu que cela devait être mis au temps où M"** de Montespan avait deux 
enfants, c’est-à-dire en 1672. 
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lespan eut une première fille en mars 1669 1 ; c’est cette enfant 
que M m0 Scarron consentit à élever dans le plus profond secret, 
à l’abri de toutes les indiscrétions, de même que M™ Colbert, la 
femme du grand ministre, avait recueilli le premier fils de M ,,€ de 
la Vallière 2 . La fille de M ,no de Montespan mourut à trois ans, en 
1672; mais il était venu deux autres enfants dans l’intervalle, le 
duc du Maine (31 mars 1670) et le comte de Vexin (20 juin 1672), 
que suivirent de près M Ues de Nantes et de Tours. Toute cette 
lignée eut pour « mie » la veuve du cul-de-jatte 3. Walckenaer a 
supposé que M"* Scarron acceptait une pareille charge dans l’es- 
poir de faire revenir le roi et sa maîtresse à la vertu, et de payer 
ainsi leurs bienfaits par un bienfait encore plus grand, en agis- 
sant pour la Providence 4 . Sans voir si loin ni si haut, je crois 
que Françoise d’Aubigné saisit avec empressement une occasion 
nouvelle de satisfaire ses goûts innés de mère et d’éducatrice en 
se rendant utile .5, de combler ainsi, pour elle-même, pour son 
cœur, le « vide affreux » que lui laissaient et les plaisirs et les 
grandeurs ti , peut-être aussi de dissimuler la situation double- 
ment coupable d’une amie. 

Pénible tâche, surtout si l’on voulait arriver au secret absolu. 
M me de Maintenon raconta plus tard ses courses nocturnes, ses 
déguisements pour aller d’un enfant à un autre, de nourrice en 
nourrice : « Jerenlrois chez moi le matin, par une petite porte 
de derrière, et après m’être habillée, je montois en carrosse 
pour m’en aller à l’hôtel d’Albrel ou de Hichelieu, afin que ma 
société ordinaire ne s’aperçût de rien Mais cette vie ne pouvait 
durer longtemps : au bout d’une année environ, M me Scarron 
disparut, devint absolument invisible ». Je suppose qu’elle aurait 


1 P. Clément, Madame de Montespan, p. 46. Celle lille n'est généralement 
pas portée dans les généalogies de la maison de France. 

2 Le 49 décembre 1663. Voyez P. Clémenl, Lettres de Colbert , t. VI, p. 
462-464, et Histoire de Colbert , t. II, p. 417-418. 

3 Voyez les Souvenirs de M™ de Caylus , p. 37 et suiv. 

4 Mémoires sur M m * de Sévigné , t. V, p. 235. 

5 N’oublions pas qu’elle a tout près de trente-cinq ans. 

6 Elle écrivait plus tard à M“*^de la Alaisonfort cette lettre, que Voltaire a 
citée : • Je meurs de tristesse dans une fortune qu'on auroit eu peine à ima- 
giner. J’ai été jeune et jolie, j’ai goûté les plaisirs, j’ai été aimée partout. 
Dans un âge plus avancé, j’ai passé des années dans le commerce de l’esprit, 
je suis venue à la faveur, et je vous proteste que tous les états laissent un 
vide affreux.... » 

7 Recueil Geffroy, t. I, p. 33. 

8 Le 24 septembre 1670, Gourville écrit à Coudé : « Scarron est invisible 


Digitized by v^.ooQle 


80 


K K VU K UK S QUESTIONS HISTORIQUES. 


eu peine à s’y résigner si les d’Albret n’élaicnt partis alors pour 
leur commandement de Guyenne, ne devant plus revoir la place 
Royale ni Paris. Dans la correspondance dont quelques fragments 
sont parvenus jusqu’à nous *, et qui ne remédia que bien impar- 
faitement à la douleur de cette séparation, on chercherait en 
vain un mot sur le secret; M. d’Albrel ne le connut que plus tard, 
lorsqu’il revit son amie à Bordeaux en 1675 2 . A la longue cepen- 
dant, car cette situation dura jusqu’au jour où les bâtards, auda- 
cieusement légitimés, purent voir le grand jour de la cour, à la 
longue, dis-je, quelques détails transpirèrent, mais d’abord avec 
un voile épais de mystère sur la résidence où M u, ° Scarron recé- 
lait les fruits de l’amour royal. C’était, non pas dans le Marais, 
comme Saint-Simon l’a dit par mégarde 3 , mais au bout du fau- 
bourg Saint-Germain et de la rue de Vaugirard, par delà la bar- 
rière 4 . 

Peu à peu le crédit vint; on en peut noter les progrès dans 
les mêmes lettres au maréchal d’Albret. Elles montrent M me Scar- 
ron introduite à la cour dès le milieu de l'année 1671, suivant 
les nouvelles et les intrigues, allant rejoindre sa « belle amie » à 
Saint-Germain, à Versailles, à Fontainebleau, bien plus, ayant 
- « l’honneur d’être de la promenade, » au grand étonnement des 
courtisans, et d’elle-mème surtout. 

« Je n’en a vois pas ouï parler, et je ne m’étois jamais attendue 
à un pareil traitement. Je suis sûre que vous en serez aussi aise 
que moi, et que vous aurez quelque plaisir à voir votre ouvrage 


depuis quelque temps, étant retirée dans un faubourg près le Luxembourg, 
avec de petits enfants. • (Archives Oondé.) Elle-même faisait plus tard, dans 
une lettre à son cousin Villctlc, allusion au « temps où elle était invisible - 
(recueil GelTroy, t. I, p. 39). 

1 Recueil GelTroy,. t. I, p. 26-34. 

* Dans le voyage qu’elle Ht à Barèges avec son élève boiteux. Le duc de 
Saint-Simon, père de l’auteur des Mémoires (lequel n’avait que quelques mois 
et devait être encore à Paris), leur lit une belle réception quand ils passèrent 
à Blaye. Pellisson entendit le roi parler de tout cela d’après une lettre de 
M mc Scarron ; voir ses Lettres historiques , t. II, p. 277. 

3 Éd. 1873, t. XII, p. 45; comparez son mémoire de 1720 sur les Légitimés, 
dans le tome II des Écrits inédits , p. 40 et 141. 

4 Maison habitée plus tard par les Plélo, et dont il subsistait naguère encore 
des restes au n° 25 du boulevard Montparnasse (Desnoireslerres, tes Cours 
galantes , t. III, p. 63, note 2). « Je ne sais pas s’ils n’avoient pas été ailleurs 
avant, car cela étoit si caché, que l'on n’en parloit point, » dit M" e de Mont- 
pensier ( Mémoires , t. IV, p. 393-304). Le marquis d’Argenson, qui alla voir là 
M. et M m< de Plélo, puis le marquis de Vilaines, dit en 1740 ( Mémoires , t. III, 
p. 86-87) que la maison tombe en ruines. 
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élevé, et par des gens que vous aimez. 11 y avoit beaucoup de 
courtisans autour de la calèche, M. de Lauzun causa fort avec 
moi, et, quand on descendit, votre ami M. de Turenne continua 
le petit commerce que vous avez établi entre nous. Je revins à 
minuit avec M rac de Vivonne.... * C’est vers ces temps-là que 
M mo de Sévigné, soupant « réglément » avec elle, en compagnie 
des La Rochefoucauld, des La Fayette, des Barrillon, des Cou- 
langes, se plaisait tant à l’entendre « raisonner sur les horribles 
agitations d’un certain pays qu’elle connoit bien. » 

Le nom de Lauzun fait penser à ce passage des Mémoires du 
marquis de la Fare sur le projet de mariage avec Mademoiselle 1 : 
« Ce qui rompit entièrement l’affaire fut M m0 Scarron, femme de 
beaucoup d’esprit que M mo de Montespan avoit mise auprès des 
enfants qu’elle avoit eus du roi, et qui étoit alors sa principale 
confidente. M mc Scarron, dis-je, fit voir à M me de Montespan l’o- 
rage qu’elle s’attiroit en soutenant Lauzun dans cette affaire; que 
la famille royale et le roi lui-mème lui reprocheroient le pas 
qu’elle lui faisoit faire. Enfin, elle fit si bien, que celle qui avoit 
fait cette affaire la rompit.... » Quoiqu’un autre contemporain 2 
attribue ce rôle de conseillère à une simple suivante, il est assez 
vraisemblable que M raa Scarron se soit interposée, avec autant 
de bon sens que de dévouement, au moment où son amie allait 
s’engager pour Lauzun ; mais, si cela est, nous voyons, par les 
lettres au maréchal d’Albret •'*, que Lauzun ignora tout, ou ne 
garda rancune ni à la maitresse ni à sa conseillère. 

Directement ou indirectement, celle-ci est déjà en mesure 
d’agir pour ses amis et de leur rendre en bons services ce qu’elle 
a reçu d’eux depuis vingt ans : elle aide, sinon le maréchal d’Al- 
bret à obtenir l’important gouvernement de Guyenne (novem- 
bre 1670), du moins la duchesse de Richelieu à remplacer M ra0 de 
Montausier comme dame d’honneur de la reine (novembre 
1671) elle fait donner à son frère le gouvernement d’une des 
villes conquises en Hollande (juin 1672), négocie pour lui avec 
Louvois ou avec Saint-Pouenge, appuie les Villette et les Saint- 

1 Éd. Midland et Poujoulat, p. 270. 

2 Mélanges de Philibert de la Mare , ms. fr. 23251, art. 1003. 

3 Recueil Geflroy, t. I, p. 26, 29 et 30. 

4 Souvenirs de A/"* 5 de Caylus , p. 82. M m « de Sévigné écrit, le 7 décembre sui- 
vant : « Si M"’ Scarron y a contribué, elle est digne d’envie. Sa joie est la plus 
solide qu’on puisse avoir en ce monde. » 

T. LVJ. 1 er JUILLET 1894. 6 
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Hermine auprès de Seignelay, et met en réquisition les person- 
nages les plus considérables avec la même assurance qu'elle 
pourra le faire douze ou quinze ans plus tard. 

A la fin de 1672, nouvelle éclipse, qui coïncide avec la nais- 
sance du comte de Vexin et dure jusqu’aux premiers mois de 
1673. « Aucun mortel n’a commerce avec elle, * et, si une amie 
est favorisée de quelque lettre, c’est à condition de ne point s’en 
vanter. Le secret ne cessa d’être aussi rigoureux que lorsque, 
sans plus dissimuler ni grossesses ni couches, « la chambre de 
M me de Monlespan devint le centre de la cour, des plaisirs, de 
la fortune, de l’espérance et de la terreur des ministres et des 
généraux d’armée ». * 

M rao Scarron et ses pupilles habitent toujours leur maison 
du faubourg, où personne n’est admis ; mais on l’en voit venir 
chaque jour avec des gens, des chevaux, un carrosse, un habil- 
lement à la fois modeste et magnifique, c comme une femme qui 
passe sa vie avec des personnes de qualité 2 . » Enfin, le 20 mars 
1673, M raê de Coulanges écrit à M mo de Sévigné : « Nous avons 
retrouvé M 1 ™ 5 Scarron.... Il y a chez une de ses amies un certain 
homme qui la trouve si aimable et de si. bonne compagnie, qu’il 
souffre impatiemment son absence. Elle est cependant plus occu- 
pée de ses anciens amis qu’elle ne l’a jamais été ; elle leur donne 
le peu de temps qu’elle a avec un plaisir qui fait regretter qu’elle 
n’en ait pas davantage. Je suis assurée que vous trouvez que 
deux mille écus de pension sontinédiocres. J’en conviens; mais 
cela s’est fait d’une manière qui peut laisser espérer d’autres 
grâces. Le roi vit l’état des pensions : il trouva 2,000 1. pour 
M me Scarron ; il les raya, et mit : 2,000 écus 3. » 

M ,ne de Monlespan avait-elle voulu payer sa dette de gratitude 
en présentant et Recommandant Françoise d’Aubigné au roi; ou 
bien cette introduction ne fut-elle qu’une conséquence néces- 
saire et insensible de son assiduité auprès des bâtards et de leur 
mère? Madame a écrit là-dessus quelques pages 4 où l’on pense 
bien qu’elle s’est donné libre carrière sur la « vieille guenipe, * 

1 Mémoires de Saint-Simon , cd. 1873, t. XII, p. 86. II ne faut pas oublier 
que c’est le temps où l’on place les « passades • avec M"** de Soubisc : idem, 
éd. nouvelle, t. V, p. 511. 

* Lettres de M m * de Sévigné , t. III, p. ‘299. 

3 Lettres de M mo de Sévigné , t. III, p. 195-196. Voyez ci-dessus, p. 66. 

4 Lettre du 5 mars 1719, dans la traduction Brunet, t. Il, p. 74-76. 
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mais qui ne manquent pas de vraisemblance et expliquent très 
bien les suites Le diplomate prussien Ézéchiel Spanheim dit de 
même, dans son très exact article sur M me de Maintenon * : « Cela 
donna lieu au roi de la connoitre, de se plaire à son entretien, 
de s’accoutumer dans les visites qu’il rendoil tous les jours à 
l’appartement de M mo de Montespan, et, peu à peu, d’en faire une 
considération particulière. Cela augmenta à mesure que son in- 
clination particulière pour M me de Montespan s’affoiblissoit de 
plus en plus, etc. » Non seulement le prince appréciait l’éducation 
donnée à ses enfants naturels 3 , mais il se montra fort sensible à 
la tendresse vraiment maternelle de leur gouvernante, à sa dou- 
leur quand l’ainée mourut en 1672 *. Peut-on cependant admettre 
qu’il se soit écrié un jour : t Elle sait bien aimer; il y aurait du 
plaisir à être aimé d’elle 5 ? » Guère plus que croire à cette préten- 
due correspondance dont M m " de Maintenon aurait fait les frais 
aux lieu et place de M 1 ”* de Montespan, — supposition contre la- 
quelle Voltaire a protesté à bon droit — ou aux visites que le 
roi aurait multipliées de plus en plus à la rue de Vaugirard 7 . 

Du jour où les bâtards eurent été légitimés, malgré le double 
adultère, par la scandaleuse déclaration du 20 décembre 1673, 
M 1 "' Scarron les suivit à la cour et fut traitée presque comme une 
gouvernante des enfants de France, les accompagnant partout, 
jusque chez le roi, jusqu’à la table royale, et reprenant sa place 
parmi les anciens amis &, mais habitant toujours l’hôtel de la 

1 On ne peut pas admettre, avec le P. Laguille (p. 71), que la présenta- 
tion ait été faite en 1669 par les Montchevreuil, qui n’étaient encore rien à 
la cour, et par les Saint-Hermine, dont la situation était encore moindre. 

1 Relation de la cour de France en 1690, p. 17-18. 

* Voyez ce que M"* de Maintenon écrivait à M** des Ursins sur l’éducation 
des princes, dans le recueil de 1826, t. II, p. 368, 369, 376, 383 et 391. 

4 Deux ans plus tard, elle écrit à. l’abbé Gobelin (1 er août 1674), sur le 
duc du Maine : « Je sens avec douleur que je n’aime pas moins cet enfant-ci 
que j’aimois l’autre. • 

6 Souvenirs de M™ de Caylus , p. 40. 

6 Siècle de Louis XIV , éd. Bourgeois, p. 491. La lettre a été reproduite 
par Gayot de Pi laval, dans ses Saillies d'esprit , éd. 1723, t. I, p 495-497. Tout 
cela est une invention des pamphlétaires, comme la Suite de la France galante 
(dans l’édition Livet de P Histoire amoureuse des Gaules , t. III, p. 128-130). 
M^de Montespan avait une orthographe horrible; mais l’esprit des Mortemart 
ne lui faisait jamais défaut. 

7 Ce n’est pas à la rue de Vaugirard qu’il rencontrait M“* Scarron, — com- 
ment eût-il pu quitter la cour et venir incognito à Paris? — mais à Saint-Ger- 
main ou à Versailles, chez M“® de Montespan. 

8 Est-ce bien elle qu’ils surnommèrent alors le Dégel Y 


Digitized by v^.ooQle 



84 


REVUE DES QUESTIONS HISTORIQUES. 


rue de Vaugirard *. Celte évolution ne dépassa pas la fin de 1674; 
on la peut suivre sans trop de difficulté dans la copieuse cor- 
respondance avec l’abbé Gobelin et avec Charles d’Aubigné 2 . 

Vers la même époque, on vit se déclarer entre les deux amies, 
devenues rivales peu à peu, une froideur, puis une mésintelli- 
gence que la vivacité impérieuse de M m0 de Montespan porta 
vite à l’aigre. M nie Scarron se demanda si elle ne devait pas se 
retirer; l’amitié de la duchesse de Richelieu et les conseils du 
directeur donné par elle la soutinrent dans ces rudes épreuves. 
Cette duchesse crut alors avoir trouvé une excellente combinaison 
pour calmer les inquiétudes de M rao de Montespan tout en assu- 
rant l’avenir de M ,n0 Scarron et sa situation mondaine : c’était de 
remarier celle-ci avec le duc de Bran cas- Villars, qui venait de 
perdre (20 avril 1674) sa seconde femme, fille d’un procureur 
général en la Chambre des comptes. Mais le duc avait plus de 
cinquante-cinq ans, jouissait d’une assez mauvaise réputation, 
et était « ridicule de corps et d’esprit, bossu, quasi imbécile, et 
gueux par-dessus cela 3. » M mc Scarron s’arrangea pour qu’il n’y 
eût pas de suites à un si beau projet. « M rao la duchesse de Ri- 
chelieu, écrivait-elle à son directeur et M m * de Montespan trai- 
tent présentement d’un mariage pour moi, qui pourtant ne 
s’achèvera pas : c’est un duc assez malhonnête homme et fort 
gueux, et ce seroit une source de déplaisirs et d’embarras qu’il 
seroit imprudent de s’attirer; j’en ai déjà assez dans une condi- 
tion singulière et enviée de tout le monde, sans en aller chercher 
dans un état qui fait le malheur des trois quarts du genre hu- 
main. Cependant je n’ai point rompu la négociation, car je serois 
bien aise que M rac de Richelieu voie la froideur et l’indifférence 
de M ,n0 de Montespan sur tout ce qui regarde mes affaires essen- 
tielles. » 

1 Jal a-l-il bien daté l’acte, du 7 mai 1674 selon lui, où elle fit à une fille 
nommée Marie Richard l’honneur de l’assister à son mariage, dans l’église 
Saint-Barthélemy, av'ec le charcutier Lazare Tirpré ( Dictionnaire critique , 
p. 822)? Le domicile de M mo Scarron est indiqué rue de Vaugirard. 

3 Lavallée, Corj'cspondance générale^ t. I, p. 191-244; GelTroy, Madame de 
Maintenait , t. I, p. 37-55 ; Mémoires de Languet de Gergy , p. 123-135. 

3 Tallemant des Réaux, Historiettes , t. VI, p. 408. Tallemant raconte son 
premier mariage, en 1649, avec une Lenoncourt-Marolles, ancienne fille d’hon- 
neur de la reine Marie de Médicis. 

* Recueil GelTroy, p 42-43. Cette lettre est en partie citée dans les Souve- 
nirs de M me de Caylus , p. 51. 
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Évincé de ce côté, le « charmant gobin, » comme on l’appelait 
chez Bussy-Rabulin *, se rabattit, trois ans plus tard, sur la mar- 
quise de la Boulaye, qui ambitionnait le cadenas, le dais et le 
tabouret de duchesse ; mais il échoua encore, et parvint enfin, en 
1678, à épouser M 1,e deMaisnières. Celle-ci était une femme d’es- 
prit et d’intrigue - ; devenue veuve dès 1681, elle sut gagner les 
bonnes grâces de la toute-puissante marquise et sa protection 
pour l’unique enfant qui lui fût venu, une fille, mariée en 1696 
à son cousin Brancas-Céreste 3. Brancas le Distrait y père de la 
princesse d’Harcourt, celui qui, selon Saint-Simon, aurait « été 
au mieux » avec M œo Scarron 4 , était frère cadet du « gobin » 
qu’on voulait marier en 1674. 

Pour celte même année, les documents ignorés ou mal utilisés 
jusqu’ici peuvent fournir quelques faits curieux 5. 

C’est d’abord une procuration passée par M me Scarron pour li- 
quider un reliquat minime, 37 1. 2 s. 6 d. de rente, valant en capi- 
tal 240 1., que la sentence arbitrale du 20 août 1630 ? avait attribué 
à son mari dans un contrat de rente sur les gabelles constitué en 
1636 au profit de l’Apôtre. 11 s’agissait de traiter le transfert sur 
la tête d’une dame de Lancosme, fille de ce beau-frère Robin de 
Sigogne qui avait mené si âprementle procès des enfants du se- 
cond lit contre le cul-de-jatte 8. Le nom de la même dame de Lan- 
cosme parait quelquefois dans les lettres au comte d’Aubigné 
Je ne reproduis que le début de l’acte; il est daté du 12 mars 1674 
et signé, comme l’acte du 7 mai suivant : F. DAubigny Scarron. 
Nous aurons tout à l’heure l’explication de cette forme du nom. 

Par-devant les notaires et gardes-notes du roi au Châtelet de Paris 
soussignés fut présente dame Françoise d’Aubigny, veuve de M re Paul 
Scarron, vivant seigneur des Fougerets, conseiller du roi en ses con- 

* Correspondance , t. III, p. 351, 355, 361, 388, et t. IV, p. 151, 153, 162-163 et188. 

* Ce mariage fut fait par le marquis de Bréauté. « La faim et la soif en- 
semble, » disait-on à la cour. 

3 Addition de Saint-Simon au Journal de Dnng eau, sur la mort de cette troi- 
sième duchesse de Villars, en 1701, t. VIII, p. 35. 

4 Mémoires de Saint-Simon, éd. 1873, t. III, p. 412-413, et t. XII, p. 92. 

6 Le 29 septembre, le fils du grand Condé écrit à Gourville : s On m’a dit 
que M** Scarron a été bien malade et qu’elle se porte mieux.... Si cela est 
vrai, je vous prie de lui donner la lettre que je vous envoie » (Archives Condé). 

6 Pièces originales du Cabinet des titres, vol. 2660, fol. 121. 

7 T. L1V, p. 390. 

* Ibidem. 

y Recueil Geffroy, t. I, p. 67 et 96. 
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seils, créancière dudit défunt sieur Scarron, son mari, de mille livres 
de rente de douaire préfix et de trois mille livres de préciput à elle 
accordées par leur contrat de mariage passé par-devant Le Boucher et 
de Rivière, notaires audit Châtelet, le 4e avril 1652, ensemble de 
tous les arrérages et intérêts desdites sommes, ayant ladite dame re- 
noncé à la communauté de biens qui étoit entre ledit défunt et elle, 
demeurante à Saint-Germain-des-Prés, rue de Vaugirard, paroisse 
Saint-Sulpice ; laquelle a fait et constitué son procureur noble homme 
Me Jean Viette, conseiller du roi, contrôleur et élu en l'élection de 
Paris, auquel elle a donné pouvoir et puissance de, pour elle et en son 
nom en ladite qualité, vendre, céder et transporter, avec promesse de 
garantir de tous troubles et empêchements généralement quelconques, 
à dame *** Robin, veuve de de Lancosme, 37 1. 2 s. 8 d. de rente 

à ladite dame Scarron appartenants en ladite qualité, faisant moitié 
de 74 1. 5 s. 4 d. qui font partie de 222 1. 16 s. de rente constitués sur 
les gabelles, le 2 e jour d’avril 1636, à défunt Paul Scarron, vivant 
conseiller eh parlement, père dudit défunt sieur Scarron mari de la- 
dite dame, auquel lesdits 37 1. 2 s. 8 d. de rente appartenoient suivant 
la sentence arbitrale rendue le 20 e jour d’août 1650 par M r8 Gueherry, 
Chollet, Auzanet, Bernard, s»* de Bouilly, et Monsigot, avocats en par- 
lement, entre les enfants des premier et second lits dudit défunt sieur 
Scarron pôrei, et faire ladite vente et transport pour en jouir du 
1er janvier dernier, moyennant la somme de 240 L, recevoir ladite 
somme, etc. Fait et passé audit Saint-Germain-des-Prés, en la maison 
où ladite dame est demeurante, l’an 1674, le 12 e jour de mars. 

F. DAubigny 

Laurent. Despriez. Scarron. 

Un autre acte, du 10 juillet suivant, a été publié depuis long- 
temps d’après la minute originale appartenant à la collection de 
feu M. Feuillet de Conches 2. C’est le contrat passé avec les Jaco- 
bins de la rue Saint-Dominique, moyennant mille livres une fois 
payées, pour que les religieux du Noviciat général vinssent cé- 
lébrer une messe basse que la donatrice « avoit toujours eu 
dessein de fonder pour être dite à perpétuité, tous les dimanches 
de l’année, dans l’église des Filles de Saint-Joseph, sise rue 
Saint-Dominique. » La date de cette fondation et le choix de la 
maison où elle était assignée présentent deux coïncidences re- 

1 Voir un acte précédent, du 2 juin 1652, au fol. 88. 

2 Correspondance générale , t. I, p. 210 ; Histoire de la maison de Saint-Cyr, 
p. 15. 
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marquables, que les biographes de M rae de Maintenon, non plus 
que celui de M mc de Montespan, n’ont pas fait ressortir. 

Le monastère des Filles de Saint-Joseph (aujourd’hui ministère 
de la Guerre) n’était pas, comme on le lit dans les Mémoires de 
Saint-Simon « une belle maison de filles bâtie et fondée par 
M mo de Montespan pour l’instruction des jeunes filles et leur 
apprendre toute sorte d’ouvrages, dont il en est sorti de parfai- 
tement beaux en toutes sortes d’ornements d'église et d’autres 
meubles superbes pour le roi et pour qui en a voulu faire faire. » 
Cette création remontait à 1640 et était due à la même pieuse 
Marie Delpech de l’Estang qui venait de fonder en ce temps-là, à 
Bordeaux, une première congrégation de Filles de Saint-Joseph 2 . 
Au bout de cinq ans, les bâtiments de la rue Saint-Dominique 
logeaient déjà près de sept cents filles, de dix à dix-huit ans, 
que les religieuses instruisaient à faire des ouvrages de couture, 
de broderie, de tapisserie, et autres propret à leur sexe, jusqu’à 
ce qu’elles fussent en âge ou d’entrer en service, ou de se marier, 
ou de devenir religieuses. On ne sait exactement ni par quels 
bienfaits M m# de Montespan débuta dans cette maison avant de 
s’y préparer une retraite définitive, ni à quelle époque elle com- 
mença de s’en occuper 3 . N’aurait-elle pas été devancée sur ce 
point par M n,e Scarron, si dévouée de tout temps à l’éducation 
des jeunes filles et à ce qu’on appellerait aujourd’hui leur ins- 
truction professionnelle? L’acte du 10 juillet 1674 ne dit point à 
quelles intentions était fondée la messe à perpétuité. Lavallée a 
supposé gratuitement que ce premier emploi des dons du roi 
avait pour objet le repos de l’àme de Scarron, comme le pre- 
mier emploi de la pension de la reine mère, en 1661, avait été 
appliqué au payement des dettes du ménage. M. Morillot, qui ne 
penche pas dans ce sens 4 , croirait plutôt que c’était «le pendant 
de la lampe perpétuelle fondée à la même époque par M m0 de 
Montespan. » Effectivement, la correspondance avec l’abbé Go- 
belin b nous apprend que M ro0 de Montespan envoya à celui-ci 

1 Mémoires , éd. 1873, t. XII, p. 110. 

2 Voir, entre autres ouvrages, Y Histoire des ordres monastiques de 1719, 
t. VIII, p. 186-191. 

3 P. Clément dit que les retraites de quelques semaines, puis de mois en- 
tiers, commencèrent en 1690 : Madame de Montespan , p. 150 et 405-110. 

4 Paul Scarron , p. 132, note 5. 

6 Lavallée, t. I, p. 218, 222, 230 et 231 ; M. GelTroy, t. I, p. 49-53. 
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mille livres destinées à l'exécution et l’entretien d’une lampe ; 
qu’elle trouvait celte dépense bien forle, qu’on eut de la peine à 
l’y décider, — encore la lampe fut-elle ridiculement légère, — et 
enfin que la fondation fut confiée aux Jacobins, comme celle de 
M m0 Scarron, pour le cas où Saint-Joseph disparaitraît; mais les 
mêmes lettres à l’abbé Gobelin prouvent que la favorite ne fit 
pas cette libéralité- avant le mois de septembre 1674, et elle n’eût 
guère pu s en acquitter plus tôt, puisque la séparation de corps 
et de biens venait seulement d’être prononcée les 7 et 11 juillet, 
entre elle et M. de Montespan, et qu’il était nécessaire d’en faire 
mention dans l’acte de fondation L Celui-ci ne s’est pas retrouvé 
dans les papiers de Saint-Joseph que feu Pierre Clément a repro- 
duits ou analysés pour son livre sur Madame de Montespan 2 ; 
mais la priorité me semble acquise à M mo Scarron, avec toute 
apparence qu’elle eut une grande influence sur la direction des 
Filles de Saint-Joseph 3 . Par la suite, M rne de Montespan, entrant 
de plus en plus dans les voies de la dévotion et de la charité, mul- 
tiplia ses libéralités, qui lui valurent, en 1681, les droits et privi- 
lèges de supérieure, avec faculté de loger dans la maison, de com- 
mettre à l’administration telle personne qu’il lui conviendrait, et 
généralement de diriger les intérêts spirituels et temporels L 

Quoi qu’il en soit, on doit abandonner cette idée, admise pen- 
dant un temps, que la fondation de Saint-Joseph fut faite par 
M rao Scarron au profit de Famé de son mari. Il en est de même 
du mystérieux oratoire établi à Saint-Gervais dans lepaisseur 
des murs de la chapelle Sainte-Anne. Lorsque cet édicule a été 
découvert et remis au jour, quelques curieux ont prétendu que 

1 Recueil GefTroy, t. I, p. 231. Le texte de la sentence du Châtelet a été pré- 
cisément retrouvé, pour feu M. Pierre Clément, en 1868, dans le dossier du 
couvent de Saint-Joseph relatif aux fondations et constructions de la marquise : 
Madame de Montespan , p. 365-380. 

2 Appendice, p. 405-410. 

3 Voir ce qu’elle dit de son ardeur aux travaux de tapisserie dans le frag- 
ment d’instruction cité par M. GefTroy, t. I, p. 22. Saint-Simon prétend (t. XII, 
p. 110), et non sans vraisemldance, que « l’émulation (de faire mieux qu’à 
Saint-Joseph) la porta à des vues plus hautes et plus vastes, - c’est-à-dire à créer 
Saint-Cyr, dix ans plus tard, pour les tilles de la noblesse pauvre. En 1714, elle 
écrit au curé de Saint-Sulpice (recueil GefTroy, t. II, p. 363) : • J’ai fort connu 
Saint-Joseph quand M”® de Montespan en prenoit soin (car, malgré ses désor- 
dres, elle aimoit les bonnes œuvres) ; je ne crois pas qu’il y ait rien de mauvais. • 
On fil des épigrammes sur cette rivalité des deux • partisanes de Cythère. * 

4 L’emplacement du logis de de Montespan est marqué sur un plan que 
le curé de Saint-Sulpice fit graver en 1696 : Arch. nat., N III Seine, n* 278. 
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c’était une construction élevée par elle pour y venir prier à côté 
de la tombe dù Burlesque, et, quoique les armoiries du prési- 
dent Bélauld de Chemault, très visibles dans la décoration* 
protestent contre cette attribution de fantaisie, je crois que 
la légende a cours encore dans l’église même i. Comment la 
concilier cependant avec ce que nous savons de l’inhumation 
du 7 octobre 1652, avec l’absence bien constatée de toute 
tombe ou inscription en l’honneur de Scarron, avec ce fait même 
qu’au bout d’un siècle les frais d’enterrement étaient encore im- 
payés 2 , enfin, avec le parti pris, comme on va le voir, de faire 
oublier jusqu’au nom de Scarron? Et tout au contraire, Françoise 
d’Aubigné tint à honneur, plus tard, de faire restaurer le tom- 
beau de son grand-père Agrippa dans la cathédrale Saint- 
Pierre de Genève. Sur la prière d’un représentant de Nathan 
d’Aubigné 3, elle chargea Mansart de préparer des dessins 
de réparation et M. d’iberville, alors résident de France à Ge- 
nève de les transmettre pour l’exécution 3. 

On a mainte autre preuve que M mo Scarron, à l’approche des 
grandeurs, chercha à effacer tout souvenir, toute trace de son 
mariage, et elle y réussit bien, puisque, sur sa propre épitaphe 
de 1719, les dames de Saint-Cyr omirent le nom de Scarron 
M. Morillot a relevé 7 ce fait significatif que, dès 1674, Boileau, 
publiant son Art poétique , en biffa le nom du cul-de-jatte qui 
figurait primitivement dans ce vers : 

Sous l’appui (Je Scarron le burlesque effronté *.... 


1 Lebeuf, Diocèse de Paris , éd. Cocheris, t. 1, p. 347. 

1 Tome L1V, p. 424, et ci-dessus, p. 48. 

3 Sur cette branche de la famille, d’origine illégitime, voir le Mercure ga- 
lant de 1742, p. 2560-2562, et ci-après, p. 92. 

4 II occupa ce poste de novembre 1688 à février 1698. 

* Cabinet des titres, dossier bleu 879, fol. 18 ; Bulletin du Bibliophile , an- 
née 1860, p. 1504, dans l’article de feu Ap. Briquet. Le maréchal de Tessé, 
passant à Genève en 1703, vit cette tombe, avec inscription commémorative, 
dans l’endroit où elle est encore aujourd’hui ( Lettres de Tessé , publiées par 
le comte de Rambuteau, p. 168). 

• « Ce nom n’est point avilissant, et l’omission ne sert qu’à faire penser 
qu’il peut l’être. • a dit Voltaire ( Siècle de Louis XIV , p. 522). Qu’eiU-il semblé 
de cette ingratitude à l’ami Segrais, qui estimait que M®* Scarron était rede- 
vable à son mari « de son esprit, et en même temps de son élévation ? • (Se- 
graisiana , p. 89.) 

7 Paul Scarron , p. 163. 

8 On dit aussi que Boileau supprima le nom de Scarron dans son Dialogue 
des romans (Goujet, Bibliothèque française , t. XVI, p. 323). 
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En revanche, les pamphlétaires se donnèrent libre carrière, 
surtout pendant la guerre de la ligue d’Augsbourg. Rappelons 
seulement le Scarron apparu à 3/ me de Maintenon (1693-1694) *, 
qui, selon le Journal de Bruneau , coûta la vie à deux hommes 
pendus et une femme emprisonnée pour ce fait, si ce n’est 
plus *, et la Cassette ouverte de l'illustre Créole , ou les Amours 
de M m * de Maintenon (1691 et 1694). Quand des éditions nouvelles 
des Œuvres de Scarron parurent en 1695 et 1697, ce fut à l’é- 
tranger ou sous le couvert de soi-disant libraires étrangers, et 
l’on prétendit même que la Compagnie de Jésus s’en voulait 
servir comme d’une machine de guerre pour intimider M n,e de 
Maintenon et la forcer de lui être favorable 3 . On rapporte aussi 
que l’édition du Segraisiana donnée en 1721 par La Monnoye fut 
saisie avant la mise en vente, à cause de l’anecdote de Mangin, 
l’homme de chambre de Scarron, s’offrant à suppléer son maître 
dans l’œuvre matrimoniale *. Rien donc qui doive nous sur- 
prendre si le souhait de Cabart ne fut pas exaucé, et si la veuve 
de Scarron s’opposa à ce que cet ami publiât les lettres dont 
parle le document que j’ai cité au temps du mariage; une seule 
avait vu le jour depuis longtemps, sans nom de destinataire r ». 

M mo Scarron eût voulu n’avoir jamais été que Françoise d’Au- 
bigné, et effacer toute trace de la période intermédiaire de son 
existence. L’épisode sur lequel je vais revenir ici, parce qu’il a 
été mal connu ou mal interprété, fournit un témoignage très 
piquant de son travail persistant pour faire ressortir unique- 
ment son origine paternelle. 

Vers le temps de cette recherche des faux-nobles qui « en fit 
plus qu’elle n’en défit, » comme toutes les opérations analo- 


1 L’ombre du défunt vient demander à sa veuve des prièreB pour la tirer 
du Purgatoire. 

* Catalogue des livres de M, le baron J. de Rothschild , par M. Émile Picot, 
t. II, n* 1090. 

* Lettres galantes et historiques de M me Dunoyer , lettre X. 

4 Catalogue dés livres rares de M. Rochebilière , n* 1932; Brunet, Manuel du * 
libraire. L’exemplaire de réserve de la Bibliothèque nationale coté Z 18283 
fut donné par le Chancelier à Clairambault, qui a consigné sur la feuille de 
garde qu’on saisit ce volume à raison des passages offensants pour les Mon- 
tausicr et pour M"* de Maintenon, et que le censeur fut tancé d’avoir donné 
son visa. C’est le duc de Noailles qui aurait réclamé la suppression en qua- 
lité de représentant de la succession de Françoise d’Aubigné. 

8 Tome L1V, p. 126 et 131. 
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I 

gués i, Charles d’Aubigné s’intitulant chevalier et baron de Su- 
rimeau, les traitants chargés des poursuites l’assignèrent par- 
devant l’intendant de Poitou, M. Barentin ; mais il était retenu 
dans une garnison ou à l’armée 2 , et ce fut sa sœur qui se trans- 
porta au pays natal, en 1667, pour réunir les éléments d’une 
« petite production, » c’est-à-dire des actes authentiques qui 
prouvassent que leurs ancêtres usaient des mêmes qualifications 
nobles depuis plus d’un siècle, et, au besoin, pour employer les 
moyens d’action dont elle disposait déjà par ses relations pari- 
siennes 3. Très attachée à ce Poitou * qu’elle n’avait pas vu de- 
puis quinze ans, ce fut pour elle un bonheur de retrouver toute 
sa parenté, même les anciens adversaires de sa mère, mais 
surtout les habitants de Mursay. Ce n’étaient plus cependant 
l’oncle et la tante qui l’avaient si tendrement recueillie : le vieux 
M. de Villette, mort presque octogénaire le 3 août 1661, était 
remplacé par son fils Philippe, le futur marin, âgé alors de quel- 
que trente-cinq ans, et marié depuis 1662 à une catholique, M a ° de 
Chàteauneuf, femme un peu lendore, mais très agréable et rai- 
sonnable Les uns et les autres lui fournirent les actes pour 
établir l’ascendance noble de son père, et, finalement, elle fit 
accepter et authentiquer par M. Barentin ° une filiation qui 
remontait jusqu’à 1550, mais dont l’intendant, s’il eût eu moins 
de complaisance, aurait facilement reconnu la « vilaine faus- 
seté, » comme le déclara, vingt ans plus tard, le juge d’armes 


1 Mémoires de Saint-Simon , éd. 1873, t. IV, p. 210. Trente ans plus tard, 
dans son Mémoire sur le Languedoc (éd. 1734, p. 124), l’intendant Bàville écri- 
vait : - Les recherches ont fait plus de mal que de bien, et la facilité que 
l’on a eue à donner des jugements de noblesse à des familles qui ne le méri- 
toient pas a beaucoup mêlé ce corps.* » De nos jours, feu M. du Châtellier a 
donné une étude intéressante sur le même sujet à la Revue nobiliaire et his- 
torique de 1875. 

3 Au commencement de 1666, on voit, par les lettres de sa sœur, qu’il est à 
Pontoise; au mois de mars 1668, du côté de la Suisse, puis à l’armée de 
Flandre. 

8 Lavallée, Correspondance générale , t. I, p. 129, 131 et 133; recueil GefTrov, 
t. 1, p. 189. 

4 Malgré son désir de rentrer en possession de Surimeau, elle renonça plus 
tard à en expulser les Sansas ( Correspondance générale , t. I, p. 288). 

■ Lettre de M** de Maintenon à son frère, 28 février 1678. 

6 Jugement du mois de décembre 1667, inséré, avec les autres titres de fa- 
mille, dans le tome VI des Mémoires de La Beaumelle Ces « sentences Baren- 
tines » firent beaucoup de bruit en leur temps, et M"” de Maintenon crut pro- 
bablement en devoir marquer sa gratitude au fils de l’intendant, qui obtint 
à son tour un poste en 1699. 
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il’Hozier *. Outre ces titres, les Villelte prêtèrent d’autres docu- 
ments de famille qui furent pour leur cousine une véritable révé- 
lation, et elle les emporta à Paris, comme le prouve le récépissé 
suivant, écrit en entier de sa main, et qui vient de passer une 
nouvelle fois en vente 2 : 

• 

Monsieur de Villette ma mis entre les mains une copie du * con tract 
de mariage du bastard de mon grand Pere 4 un papier concernant les 
fermes de Surimeau et de Murcay trente deux lettres de feu ma mere 
escritte a M r 5 de Villette son père une confiscation accordée a 
M r DAubigny mon grand pere par Henry quatre. Tous lesquels 
papiers ie luy remettray entre les mains quand il luy plaira. A Niort 
ce septiesme Octobre mil six cent soixante et sept. 

F. DAubigny. 

Si l’on se reporte aux textes que nous avions rencontrés jus- 
qu’ici, et particulièrement aux actes originaux de 1052 et de 1000, 
ou aux lettres de M m *Scarron, on ne verra pas sans étonnement 
que maintenant elle adopte la forme Aubigny au lieu de celle 
d’ÀuBiGNÉ. En cela elle ne faisait que revenir à la phonétique 
poitevine et primitive, à l’usage de toutes les générations anté- 
rieures, de Constant d’Aubigné, d’Agrippa, de Jean même, au 
delà duquel il n’y a plus rien g. Dans son acte baptistaire, elle 
avait été inscrite ainsi; en 1041, Renée Burlamachi, veuve d’A- 

1 Documents tirés des dossiers d’Hozier, du Cabinet des titres et des ma- 
nuscrits Clairambault. par M. Sandret (Revue nobiliaire et historique , 
année 1875), puis par Henri Bordier (Cabinet historique , mars 1877, et seconde 
édition de la France protestante , art. Aubigné). Voii* aussi la seconde édition 
du Dictionnaire historique et généalogique des familles du Poitou , par 
MM. Beauchet-Filleau, t. I (1889), ‘p. 150-151. 

2 Vente du 10 mars 1893, par M. Étienne Charavay, n° 56 du catalogue. 
Cette pièce avait déjà été vendue en 1855, au prix de cent dix-sept francs, et 
c’est à ce propos, en en publiant le texte, que feu Ap. Briquet donna, dans 
le Bulletin du Bibliophile de 1860, col. 1501-1519, une série de renseignements 
nouveaux recueillis dans les archives du Poitou sur les d’Aubigné. 

3 Ici, elle a bilTé : testament . 

4 Nathan d’Aubigné, établi en Suisse. 

5 Ici, DAubigny , bitte. 

6 M. de Richemond vient de communiquer au Comité des travaux histo- 
riques un acte de 1561 passé par « noble personne maître Agrippa d’Aubigny, 
mineur d’ans, fils d’honorable homme et sage maître Jean d’Aubigny, lieute- 
nant pour le roi au siège de Cognac et seigneiir de Bois-en-Archiac. » Un acte 
de 1613, dans le Catalogue Fillon , n° 2588, porte aussi : Aubigny, comme les 
lettres de Constant en 1627, et comme toutes les pièces émanées de lui. Mais, 
les signatures indécises de Jean et d’Agrippa (Catalogue Bovet , n* 1984; Cata- 
logue Morrison , t. I, p. 43) se lisent plutôt : Aubigné, ou Aubigni, quoique ce 
soit toujours Aubigny dans les textes cités par Ap. Briquet. 
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grippa, appelait Jeanne de Cardilhac : la baronne d'Obigni * ; 
c’est également l’orthographe suivie par Tallemant des Réaux, 
par Brantôme, par Pierre de l’Estoile. Comment Françoise avait- 
elle adopté la forme Aübigné? Je ne saurais le préciser; mais, 
vraisemblablement, elle revint à Aubigny sur le vu de l’acte 
baptistaire envoyé de Niort en 1660 2 ; nous retrouvons cette 
forme dès 1666, dans son brevet de pension, puis dans les actes 
passés par elle 3. Son frère agit exactement de même *. D’ailleurs, 
les variations de ce genre étaient très fréquentes et très bien 
admises, dans l’onomastique des familles Mais le frère et la 
sœur devaient, une vingtaine d’années plus tard, revenir à la 
forme Aubigné g , et cette fois pour toujours. Dans quelles cir- 
constances se produisit ce revirement, c’est ce qu’il est facile de 
reconnaître. 

Ni les parents de M mt Scarron ni son mari n’ayant pu l’entre- 
tenir de ces souvenirs d’un passé déjà éloigné, l’acte baptistaire 
de 1635 avait commencé à les lui révéler en décembre 1660, 
et, depuis lors, en 1666, le nom de son grand-père lui avait, en 
partie, valu la pension de deux mille sept cents livres ?. L’obli- 
gation de fournir les preuves pour son frère, à la même époque, 
acheva de l’engager dans cette voie nouvelle, tout autant que la 
curiosité ou que le respect des ancêtres, et elle se résolut à en ti- 
rer parti pour elle-même. Peu lui importaient désormais les Scar- 


1 Hon. Bonhomme, Madame de Maintenon et sa famille , p. 41. 

2 Tome LIV, p. 443. Dans les actes relatifs à la mort de Scarron, elle fait 
corriger Yy en ê. 

3 Signature DAubigny Scarron, en 167 î, relevée par Jal (Dictionnaire cri- 
tique, p. 822); placet de la môme année pour obtenir le privilège des âtres à 
four (ms. Clairambault 1165); lettre de 1678, signée D’Aubigny Maintenon ( Ca- 
talogue Bovet , n* 693); autre lettre, sur la mort du maréchal d’Albret, publiée 
dans les Archives historiques de la Gironde , t. VI, p. 152, etc. 

4 11 signe : Charles d’âubigné, en 1663, quoique le notaire ait mis : Aubigny 
(ci-dessus, p. 50, note 4) ; Ch. D’Aubigny, en 1672 ; puis, Aubigni et Aubigné. 

3 Par exemple, Sévigné et Séviony. Voyez deux notes de l’édition nouvelle des 
Mémoires de Saint-Simon , t. IV, p. 292, note 2, et t. VIII, p. 77, note 6. Saint- 
Simon, également, écrit tantôt d’une façon, tantôt de l’autre, le nom de Jean 
Bouterouxd’Aubignv, ce secrétaire ou écuyer si intime de la princesse des Ursins. 

6 Lettre signée : F. DAubigné, du 7 mai 1688, à l’abbé d’Aubigné, publiée 
dans le Catalogue Morrison , t. IV, p. 21, n* 7, mais non connue de Lavallée. 
Je trouve encore la forme Aubigny dans le mariage d’une fille du maréchal de 
M** de Maintenon, dans le contrat du fils de M“* de Montchevreuil et dans 
celui de M^de Caylus, en 1685 et 1686 (Arch. nat., Y 247, fol. 236 v% Y 248, 
fol. 251 v®, et Y 249, fol. 211 v). 

7 Ci-dessus, p. 66. 


Digitized by UjOOQle 



94 


REVUE DES QUESTIONS HISTORIQUES. 


ron, el, lorsque les commissaires chargés par l’arrêt du Conseil 
du 13 octobre 1667 de vérifier la légitimité des titres de chevalier 
et d’écuyer arborés dans les actes publics par la haute bour- 
geoisie de Paris lui adressèrent une sommation en forme, elle 
déclara, le 21 juillet 1668, se désister de toute prétention aux 
titres que son mari avait pris effectivement L Au contraire, son 
esprit, mis en éveil par les communications de Mursay, ne cessa 
plus dès lors de se tourner vers les questions nobiliaires et vers 
les moyens de restaurer le nom d’Aubigné. En 167S 2 , revenant 
de Bagnères avec le duc du Maine et traversant de nouveau le 
Poitou, elle reçut encore de sa cousine Villette plusieurs titres de 
famille propres à prouver leur noblesse, * s’il était besoin, » et 
en outre un exemplaire de l’autobiographie de Théodore-Agrippa 
d’Aubigné, qui n’était pas encore connue à cette époque. Cet 
exemplaire, envoyé sans doute de Suisse d’après l’original auto- 
graphe 3 , M me de Villette l’avait communiqué seulement en prêt; 
mais elle ne devait jamais le revoir : selon toutes vraisemblances, 
c’est le manuscrit qui, transmis aux Noailles comme héritiers de 
M rao de Maintenon, servit à la première édition de 1729 *, puis ar- 
riva à la Bibliothèque du Louvre avec les papiers des Noailles et 
y fut retrouvé par M. Ludovic Lalanne en 1854, mais périt dans 
l’incendie de mai 1871. Nous en avons encore une transcription 
dans le dossier de Clairambault sur M rae de Maintenon ». 

1 Copie de sa déclaration dans le ms. Clairambault 1165, fol. 163, et dans le 
fonds des Carré s d'Hozier , vol. 40, fol. 110. On a cru à tort que ce désistement 
concernait les propres droits des d’Aubigné, et que M m ® Scarron avait été em- 
pêchée par la pauvreté de réunir les preuves nécessaires. 

* Lettres à son frère, dans le recueil Lavallée, 1. 1, p. 290 et 291. 

3 Cet original, conservé actuellement dans les archives des Tronchin, a 
servi pour les Œuvres complètes d' Agrippa d'Aubigné publiées en 1873 par 
MM. Réaume et de Caussade. 

4 Séparément, et à la la suite de l’édition du Baron de Fœneste faite par 
Le Duchat. C’est à ce propos que M“® de Villette, qui se rappelait également les 
lettres du roi Henri IV communiquées à sa cousine en 1667, raconta ceci aux 
dames de Saint-Cyr : « Je trouvai l’original (?) des mémoires d’Agrippa d’Au- 
bigné écrit de sa main.... Je n’avois point gardé de copie de ces mémoires, 
M"® de Maintenon m’ayant dit qu’elle me les rendroit, et j’ai été étonnée de les 
voir imprimés il y a quelques années.... Dans le temps que je les remis à M”® de 
Maintenon, M. le duc de Noailles, qui avoit voulu faire travailler, sur ces mé- 
moires, à une Vie d’Agrippa par un nommé La Chapelle, les a oubliés ou né- 
gligés. * ( Madame de Mainlenon y par M. Bonhomme, p. 231-233.) Une seconde 
édition parut aussitôt (1731), avec les Mémoires de Bouillon et une relation 
vénitienne de 1700. Selon le Moréri y il y avait des copies chez les curieux. 

* Ms. Clairambault 1165, fol. 123 v° à 158 : Vie de Théodore-Agrippa d'Au - 
bigné par lui-même . 
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La petite-fille d’Agrippa conçut fort peu d’estime pour le 
huguenotisme de celui-ci *, mais accueillit avidement les détails 
de famille qui lui étaient inconnus, le passage notamment où 
Agrippa racontait 2 que, « ne s’étant jamais soucié ni de biens, 
ni de maison, ni de titres, il les avait recouvrés avec quelques 
meubles du château d Archiac, où ils avaient été mis en garde, 
et avait par là appris son origine ; » que ces titres prouvèrent 
« les contrats de mariage et les partages de six lignées, le tout 
descendant d’un Savary d’Aubigné commandant pour le roi au 
château de Chinon ; » que ces preuves avaient été produites 
dans un procès pour les Aubigné d’Anjou (ceux dont il va être 
parlé plus loin), et qu’on avait constaté, à la même occasion, 
l’existence d’un écusson aux armes d’Aubigné : de gueules au 
lion d’argent rampant, armé et lampassé d’or, dans une cha- 
pelle bâtie par Savary, tandis que les d’Aubigné de la Jousseli- 
nière, c’est-à-dire les Angevins descendus de la même tige, 
avaient depuis « herminé » leur lion 3. 

Tout cet apparatus nobiliaire tombant entre les mains 
d’ Agrippa d’Aubigné juste à point pour faire réussir son ma- 
riage avec Suzanne de Lezay, est-il besoin de dire que c’était un 
produit de son industrie, de sa fourbe, et que, sans aucun scru- 
pule, pour les besoins de la cause, il avait imaginé de s’ «enter» 
sur une maison d’Aubigné qui venait de lui être révélée, et dont 
la noblesse très ancienne était bien établie, non plus en Poitou, 
mais dans la partie de l’Anjou située sur la rive gauche de la 
Loire, en Saumurois 4 ? Édifiés comme nous le sommes aujour- 
d’hui sur la valeur relative des Aubigné ou Aubigny de Suri- 
meau, parles éludes généalogiques d’Ap. Briquet, de M. Honoré 
Bonhomme, de M. Sandret, de feu Henri Bordier et de MM. Beau- 
chet-Filleau », nous savons qu’il n’y a de commun que le nom 


1 Voir, dans les Lettres historiques et édifiantes, t. II, p. 441442, ce qu’elle 
dit de YHistoire universelle du même Agrippa. 

* Son Histoire secrète, dans l’édition de MM. Réaume et de Caussade (1873), 
t. I, p. 4749. 

3 Comparez le même texte édité en dernier lieu par M. Ludovic Lalanne 
(1889), p. 67. 

4 Leur nom venait de la seigneurie d’Aubigné-Briant, près Doué. 

* Bulletin du Bibliophile, 1860; Madame de Main tenon et sa famille, 1863; 
Revue nobiliaire et historique, 1875; le Cabinet historique , 1877; la France 
protestante, nouvelle édition, 1877, t. I; Dictionnaire historique et généalogique 
du Poitou . nouvelle édition, 1889. 
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entre les deux familles, et. que la différence même de la finale 
orthographique caractérise la différence d’origine. Quant à la 
noblesse d’Agrippa, on n’en voit point trace au delà de son père, 
simple juge ou bailli de Pons, non point chancelier de Navarre 
comme on le qualifia plus tard, et marié à une bourgeoise de 
Blois, Catherine de Lestaug. Plus haut, rien que des bourgeois, ou 
même des artisans t. Selon le mémorial dicté en 1700 à d’Hozier 
par un parent bien informé -, le père d’Agrippa se poussa dans 
la maison d’Archiac, puis entra au service d’Antoinette de Pons, 
dame d’Albret, avant de s’attacher au mari de la reine Jeanne 
d’Albret, et c’est ainsi qu’il serait venu s’établir près de Pons, 
dans celte petite localité de SainL-Moris où l’auteur du Fœneste 
et de l ’ Histoire universelle naquit le 8 février 1550 3 . — N’est-it 
pas piquant de constater que la descendante au troisième degré 
de ce « domestique » des d’Albret de Pons ait dû son élévation, 
cent ans plus tard, à l’hospitalité généreuse de la même fa- 
mille? — Quant au lion héraldique, il est bien probable 
qu’Agrippa se l’attribua comme armoiries à la suite de ses 
découvertes si heureuses dans les papiers du château d’Ar- 
chiac 4 . 

Mieux encore. J’ai déjà indiqué que l’alliance même d’Agrippa 
avec une Lezay, de la bonne famille de ce nom, était suspecte ; il 
semble certain, et je ne parle pas d’après mon seul sentiment, 
que l’acte fourni pour la prouver se trouve contredit par tout ce 


1 Dans un mémoire fourni beaucoup plus tard par M me de Villette, la seconde 
femme du marin, aux dames de Saint-Cyr, et que M. Bonhomme a publié, 
voici comment ces origines sont tranformées (p. 230) : • Théodore-Agrippa 
étoit fils de II étoit né à Pons en Saintonge, comme il le dit lui-même, 
terre appartenant en ce temps à l'héritière de la maison d’Albret, Jeanne 
d’Albret, qui étoit reine de Navarre. J’ai entendu dire que le père de notre 
Agrippa avoit une charge considérable de la maison de cette reine, chez la- 
quelle il avoit épousé Jeanne de Lestang, qui étoit une de ses filles d’hon- 
neur, etc. • On verra que les efforts pour prouver ce mariage font précisé- 
ment ressortir la - vilaine fausseté - de toute la filière généalogique. 

2 M. Le Roy de Montaupin, dont un grand-père avait épousé la dernière 
Aubigné de la branche qui portait le nom de cette seigneurie. 

3 Voir le Bulletin des Archives historiques de la Sainlonge, année 1884-85, 
p. 363-365. 

4 Les continuateurs du P. Anselme, qui n’admellaient pas cette commu- 
nauté d’origine, ont eu soin de dire en forme de préambule (t. Il, p. 446) : 
« Il n’y a presque point de province en France où l’on ne trouve des gen- 
tilshommes du nom d’Aubigné ou d’Aubigny ; mais ils ont tous des armes dif- 
férentes. Celles des seigneurs d’Aubigné en Anjou ont toujours été : de 
gueules au lion d’hermines, couronné, armé cl lampassé d’or. - 
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que nos généalogistes possèdent de documents authentiques 
sur les Lezay et les Vivonne de Mursay L 

Dans son ignorance première, ne démêlant point la fourbe de 
son grand-père, M me Scarron accepta comme articles de foi et 
les alliances inventées ou falsifiées par lui, et la jonction avec 
les Angevins, et la similitude presque parfaite d’armoiries. Très 
sincèrement, elle se lança dans cette voie, et, entre Poitiers et 
Paris, ramassa encore d’autres documents. Les Villette l'y 
avaient poussée ; peu après les avoir quittés, elle leur écrivait 2 : 

J’ai trouvé le tombeau de Savary d’Aubignê dans l’église de 
Ghinon », comme il eu* dit dans la Vie de mon grand-père, et on me 
fait espérer que je trouverai de grands éclaircissements ^u* ma maison 
dans le trésor d’une autre église du même lieu. On a trouvé dans 
celui de Richelieu un titre de trois cents ans d’un Jacquelin d’Au- 
bigné, et on m’assure que l’on y en trouvera d’autres. Un gentilhomme 
de M. de Richelieu, curieux de généalogies, prétend avoir la nôtre et 
pouvoir faire la filiation jusqu’à nous; cela seroit bien opposé à la 
fable de notre maison ♦. J’ai trouvé aussi dans un livre d’armoiries 
mes armes, où le lion est herminé, comme mon grand-père dit qu’on 
fait aux de la Jousselinière 5 ; mais il a mis d’Aubigni , soit qu’il ne 
sache pas le nom, ou que ce soit une autre maison, à quoi il n’y a 
guère d’apparence, puisque c’est les mêmes armes ; quant aux autres 
titres que j’ai trouvés, il y a partout d* Aubigné . Vous voyez que 
l’engouement de ma maison me dure encore.... 

C'est seulement sept années plus tard, en 1682, que M 1 "® Scar- 
ron, devenue la toute-puissante Maintenon, rencontra les repré- 
sentants de cette famille angevine 6 . 11 y avait deux frères V 
Louis d’Aubigné, dit le marquis de Tigné ou Tigny, qui, médiocre- 
ment marié, pauvre et c sans chausses, » « languissoit tristement 
dans sa chaumine, » mais se trouva, par bonheur, être un « com- 
père entendu, délié et fin, » tout à fait capable de tirer parti, pour 
lui-même et pour les siens, de circonstances si opportunes; et 
un cadet dans les ordres, « grand et gros pied plat, lourd, bêle, 

1 M. Beauchet-Filleau a bien voulu me signaler ce fait. 

2 Lettre du 11 novembre 1675, dans le recueil GefTroy, t. I, p. 74-76, 

8 Dans la généalogie des Aubigné de la Jousselinière, les continuateurs du 
P. Anselme mentionnent (p. 447) un Aimery ou Savary qui vivait en 1326. 
Ils parlent aussi de vieilles tombes du xm* siècle. 

* Que veut-elle dire? 

8 Nom d’une seigneurie des Aubigné d’Anjou. 

6 Recueil GelTroy, t. 1, p. 138. — 7 P. Anselme, t. 11, p. 454. 

T. LVI. 1 er JUILLET 1894. 7 
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ignorant, esprit de travers, mais très homme de bien, saint 
prêtre pour desservir, non pas une cure, mais une chapelle, 
surtout Sulpicien excellent en toutes les minuties et les inutiles 
puérilités qui y font loi.... d’ailleurs pauvre, crasseux et huileux 
à merveilles L » La veuve de Scarron ne fui pas moins heu- 
reuse qu’eux de cette rencontre Pour débuter, ils lui signa- 
lèrent la possibilité d’acheter leurs anciennes terres patrimo- 
niales d’Aubigné-Briant, de Sainte-Gemme et de la Jousselinière, 
que l’émigration des possesseurs protestants laissait va- 
cantes 3. Elle eût été flattée que son frère, marié, riche par sa 
femme et père déjà d’une fille, saisit cette occasion, déjà entre- 
vue quelque^ années auparavant; lui, s’en soucia aussi peu que 
de racheter Surimeau et les autres terres de Poitou 4 . 

Mais l’abbé d’Aubigné avait quelque teinture d’histoire et de 
science généalogique. 11 se mit à l’œuvre, et, dès 1683, fut en 
mesure de dresser une filiation qui rattachait les deux familles 
l’une à l’autre : la jonction se faisait par certain grand-père de 
Jean d’Aubigné qu’on n’avait jamais connu jusque-là, et que 
d’Ilozier n’hésita pas à déclarer purement fictif, lorsque l’acte 
lui fut présenté &. 

C’est à la suite de cette découverte que M mc de Maintenon re- 
vint à la forme Aubigné ; les dames de Saint-Cyr l’ont raconté 
plus tard en ces termes 6 : 


1 Mémoires de Saint-Simon , éd. nouvelle, t. VIII, p. 76-77 et 453456. 

2 Elle écrit alors : a Je n’ai pu voir sans plaisir une généalogie de quatre 
cents ans, très bien suivie par des contrats cle mariage, et l’endroit où nous 
nous sommes séparés. » 

* Quant à eux, ils n’avaient plus que quelques fiefs insignifiants. 

4 Recueil GelTroy, t. I, p. 138 et 148. La terre d’Aubigné fut achetée par 
Saint-Maurice d’Angers : Célestin Port, Dictionnaire historique du département 
de Maine-et-Loire y 1. 1, p. 148-150. 

5 L’abbé fut amplement récompensé, d'abord par une pension sur l’arche- 
vôché de Sens (1685), puis par l’abbaye de Pothières (1686), par celle de la 
Victoire (1692), par r évêché-pairie de Noyon (1701), enfin par l’archevêché de 
Rouen (1707), et il resta toujours en parfaite communion d’idées avec M - * de 
Maintenon. Son frère ainé fit bénéficier de cette prétendue parenté un fils 
qui devint plus tard lieutenant général sous le titre de comte d’Aubigné, et 
une tille qui fut reçue à Saint-Cyr en 1689. Dès 1683, un autre de ces Aubigné, 
de la branche de la Rocheferrière, avait été admis aux pages du roi. Les 
preuves pour Saint-Cyr se trouvent au Cabinet des titres, dans le dossier 
bleu 879, fol. 84-96, et celles pour les pages, dans le volume Cabinet 286, 
n° 17. Ces dernières font remonter les titres des seigneurs de la Jousselinière 
jusqu’à l’an 1060. 

6 Honoré Bonhomme, Madame de Maintenon et sa famille , p. 224-225. 
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Madame notre illustre institutrice s’est appelée et a signé partout 
d'Aubigny jusqu’au commencement de sa faveur, et alors on voit, 
par ses lettres à M. le comte d’Aubigné, son frère, qu’en passant par 
le Poitou en allant à Barèges, M. le marquis de Tigni d’Aubigné, 
d’une très belle et ancienne noblesse d’Anjou, lui fit voir qu’ils étoient 
de même famille, et lui fit, en même temps, remarquer l’endroit où ils 
s’étoient séparés. De ce moment, M m * de Maintenon prit le nom de 
MM. de Tigni d’Aubigné, et manda à ce sujet à Monsieur son frère : 
« C’est apprendre bien tard ce que l’on est. » 

Les dames se trompaient seulement de date : la lettre qui con- 
tient ces derniers mots n’est point du temps des voyages à Ba- 
règes, mais seulement de 1682 *. A partir aussi de cette époque- 
là M me de Maintenon modifia les armoiries qu’elle tenait de son 
grand-père, et ne porta plus que le lion herminé des Àubigné de 
Tigny 3, sans d’ailleurs rien, pas même une cordelière, qui rap- 
pelât qu’elle était veuve de Paul Scarron ; M raes de Montespan et 
de Thiange avaient fait de même 4 . On ne peut donc dire que 
Saint-Simon ait eu absolument tort d’écrire ceci 3 : « Ce fut du 
vivant de la reine que, pour se recrépir et passer l’éponge sur 
sa propre vie, elle fit entendre au roi modestement sa noblesse.» 

Aux approches de la grande promotion de l’ordre du Saint- 
Esprit qui eut lieu à la fin de 1688, M me de Maintenon se crut en 
mesure d’y faire comprendre son frère, et même de prouver plus 
que les trois degrés de noblesse paternelle qui étaient le mini- 
mum exigé par les Statuts, c Mille gens » s’offrirent pour les y 

1 Lettre du 28 mai 1682, comprise dans le recueil de M. GefTroy, t. I, p. 138, 
et citée ci-dessus. Le duc du Maine retourna à Barèges en 1681, mais avec 
M. de Montchevreuil seul. 

* Peut-être même dès 1675. 

* Les dames ajoutaient, dans le mémorandum donné par M. Bonhomme : 

• Dans un endroit, elle blâme Monsieur son frère d'avoir pris le lion d'her- 
mines, puis, peu après, elle lui mande : • Prenez le lion d'hermines, puisque 

• ce sont nos véritables armes. • M M de Villette leur répondit (p. 232-233) : 

• Quant au lion herminé, ni Agrippa ni Constant, son fils, ne l'avoient pris. 
Leurs armes étoient un lion sans hermine. Ces sortes de différences ne mar- 
quoient souvent que celles des branches aînées ou cadettes. » 

4 Mémoire* de Saint-Simon , éd. 1873, I. XII, p. 99, et Addition au Journal 
de Dangeau , t. XVI, p. 56. Son cachet a été gravé, d’après celui d’une lettre 
à l’archevêque de Rouen, dans le Catalogue Bovet , p. 782-783; un autre se 
voit sur la lettre du 8 octobre 1714 exposée au musée des Archives nationales, 
n* 944. Mais je ne puis admettre qu'il y ait un lion herminé sur le cachet de 
1671 décrit dans les Archive $ historiques de la Saintonge , tome IX, p. 411. 
L'ex-libris est bien connu. 

* Ed. 1873, L Xll, p. 111. 
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aider ; elle refusa leurs propositions « par retenue et prudence, » 
se défendant d’avoir ni le goût ni le temps de s’appliquer à ces 
recherches, et laissant à l’abbé d’Aubigné le soin d’y pourvoir*. 
Mais, quand elle voulut soumettre les résultats acquis au juge 
d’armes d’Hozier, avant de déposer la production en forme entre 
les mains du généalogiste des ordres, une résistance inattendue 
faillit tout arrêter. Au point essentiel, celui sur lequel MM. d’Au- 
bigné s’étaient flattés de satisfaire les plus exigeants, d’Hozier 
réclama un contrat qui fut valable. Clairambault, partageant cet 
avis, nous* a conservé le texte de quatre lettres que la marquise 
écrivit au juge d’armes et qui sont vraiment curieuses. En 
premier lieu, d’Hozier voulait voir le coatrat du mariage de Jean 
d’Aubigné, père d’Agrippa, avec Catherine de Leslang 3. On ne 
pouvait pas en retrouver un bon original, quoique M raa de Main- 
tenon se rappelât l’avoir vu à Mursay quand elle avait fait celle 
« petite production devant M. Barentin. » Et comme d’Hozier, en 
face de l’expédition qu’on lui présentait, la déclarait sans valeur 
et fausse, pour tout dire 4 , en dépit de M. Barentin et de son ju- 
gement de 1667, M m0 de Maintenon s’excusa en ces termes, qui 
contrastent singulièrement avec son ardeur précédente : « Je n’ai 
nulle connoissance que celle que M. l’abbé d’Aubigné m’a don- 
née, et je n’ai ni le goût ni le temps de m’appliquer là-dessus 
à aucune recherche » 

D’Hozier persistant à ne pas accepter les textes fournis par 
l’abbé ou l’autorilé des Mémoires d,' Agrippa, elle appela quel- 
qu’un à son secours. « Le roi, écrivit-elle alors au juge d’armes, 
le roi ne peut comprendre non plus que moi la fausseté de ce 
contrat. Il me semble que l’on n’en fait guère sans y être con- 

1 Recueil GefTroy, t. I, p. 188, 189 et 193. • Je crains, disait-elle à d'Hozier, 
cpie, si on ne trouvoit pas ce que l’on cherche, cela ne fit un bruit qui me 
seroit désagréable. Vous voyez que je m’explique à vous avec confiance, 
comptant sur votre honneur et sur l’amitié que vous me témoignez. » 

8 Copiées dans le ms. Clairambault 1165, fol. 180-183, ces lettres ont été re- 
produites dans la Revue nobiliaire et historique de 1875 et dans la France 
protestante. Deux seulement se retrouvent dans le recueil de M. GefTroy. Per- 
sonne, je crois, ne les avait signalées avant MM. Sandret et Bordier. 

3 Ci-dessus, p. 96. 

4 Feu Henri Bordier l’a citée d’après le parchemin qui était réuni au ma- 
nuscrit des Mémoires d' Agrippa brûlé dans l’incendie de la Bibliothèque du 
Louvre. Il en a démontré à son tour la fausseté. Voyez la France protestante , 
t. I, p. 465 et 466. 

5 Lettre du 10 juin 1688, reproduite dans 1» recueil GefTroy, 1. 1, p. 188 et 189. 
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vié L » Était-elle de bonne foi? Cela est admissible pour quicon- 
que a eu affaire aux préjugés des familles abusées par les faus- 
saires et d’ailleurs incapables de distinguer entre un acte au- 
thentique ou un acte fabriqué. D’Hozier cependant résista aussi 
longtemps qu’il le pouvait, refusa toute rémunération, et s’excusa 
en somme de toucher au dossier c fagoté » par l’abbé, autrement 
que pour le ranger et le transmettre tel quel à son confrère Chau- 
vry. Celui-ci partagea les mêmes scrupules, et, finalement, en 
guise de mezzo-termine , on se borna à dire que Jean d’Aubigné. le 
bisaïeul du présenté, « était dit» fils d’un Pierre, qui se rattachait 
par son père Hervé aux Aubigné-Briant 2 . Comme de coutume, la 
production, soumise aux deux commissaires de l’Ordre, qui 
étaient le duc de Saint-Simon, père de l’auteur des Mémoires , et 
le premier écuyer Beringhen, passa sans autre difficulté. Nous 
ne saurions maintenant la reviser, puisque l’acte incriminé, qui 
passa plus tard aux mains des Noailles 3 , a été détruit dans l’in- 
cendie de la Bibliothèque du Louvre. 

Les généalogistes complaisants ne s’en tinrent pas là. Non 
seulement ils acceptèrent la communauté d’origine avec les An- 
gevins, et l’ancienne noblesse remontant jusqu’au x e siècle 
mais ils voulurent que la terre d’ Aubigné-Briant, villa Albinia- 
cum> fût venue d’une donation de Dagobert &, et, d’autre part, 
on fit de Jean d’Aubigné un « favori et chancelier de la reine de 


1 Recueil GelTroy, p. 194. 

* La copie de la Vie d 'Agrippa qui se trouve dans le ms. Clairambault 1165, 
fol. 123 v°, est indiquée comme ayant servi à ces preuves. 

* Ceux-ci ne produisirent rien au delà du mariage de Jean d’Aubigné avec 
Catherine de Lestang, lorsque, en 1765, ils eurent à prouver leur noblesse 
maternelle (par la Ûlle de Charles d’Aubigné) devant les états de Languedoc, 
pour siéger comme barons d’Ambres : voir les Chroniques de Languedoc, t. 1, 

p. 210. 

4 Mercure d’avril 1698, p. 218-230. Comparez une série de pièces et éloges’ 
très suspects réunie dans le ms. Duchesne VII, fol. 85-153, au Cabinet des 
manuscrits. 

* La France protestante , t. I, col. 462. La Beaumelle adopta cette théorie 
historique. L’autre famille, en faisant les preuves d’Élisabeth d’Aubigné de 
Tigny pour Saint-Cyr (1689), ne manqua pas de les clore par un extrait 
de l’acte de fondation de l’église collégiale de Doué signé du roi Dagobert, à 
Paris, dans la quatrième année de son règne, le 4 des ides de juillet, induc- 
tion 2*. Voir ces preuves au Cabinet des titres, dans le dossier bleu 879, 
fol. 96. Le diplôme de 631 où il est parlé de la villa Albiniacum avait été 
publié par l’Angevin Hiret, dans ses Antiquités d'Anjou (1609), p. 95. Au- 
jourd’hui, on le tient absolument pour faux, mais d’une fabrication ancienne 
(Célestin Port, Dictionnaire historique du département de Maine-et-Loire, t. 1, 
p. 149, et t. Il, p. 57). 
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Navarre Jeanne d’Albret *, » peut-être marié en secret avec elle 
après la mort de son époux : on voulait que Théodore-Agrippa 
d’Aubigné eût transmis de ce fait, à sa petite-fille, le même sang 
qui coulait dans les veines de Louis XIV. Les pamphlétaires pu- 
rent amplement gloser sur cette tentative, faite, disaient-ils, par 
ordre du roi 1 2 3 4 * 6 . Quant aux dames de Saint-Cyr, si, d’unq part, 
elles trouvaient étrange que la communauté d’origine entre les 
deux familles d’Aubigné ne fût pas admise de tous, d’autre part 
elles n’auraient pas eu la moindre répugnance à ce que le grand- 
père de M ,na de Maintenon se rattachât, par quelque lien que ce 
fût, aux Bourbons, c Après tout, disaient-elles, quand il seroit 
bâtard d’un roi ou d’une reine, seroit-ce une chose si diffamante? 
Outre que le mérite est personnel, ce qu’il y a d’assuré, c’est 
qu’il étoit gentilhomme de la chambre du roi et un véritable 
grand seigneur et c’est ce qui rend incompréhensible qu’on 
ne puisse déterrer son père et sa mère *. » Ces dames de Saint- 
Cyr, M m# de Villette, M rao de Maintenon, pouvaient toutes, je le 
répète, être de bonne foi ; l’insistance de la dernière à faire accep- 
ter quand même des preuves dont personne de compétent ne 
voulait finit même par faiblir, avec certaines apparences de honte 
ou de remords. Tout à la fin de sa vie, comme on recherchait 
encore un contrat de mariage, celui d’Agrippa avec Suzanne de 
Lezay, voici ce qu’elle écrivait à M"* de Caylus * : 

Ma confusion est extrême sur le contrat de mariage de mon grand- 
père. Je l’ai vu plusieurs fois entre les mains de Manseau 0 , et je ne 
sais si Madame sa femme le garde, ou s’il l’auroit envoyé dans les 


1 Début des Mémoires du P. Laguille , et Mercure de janvier 1705, p. 233- 
236 ; comparez un autre article dans le volume d’avril, p. 217-230. Ce dernier 
article dit que les preuves de page faites en 1683 avaient établi rantiquité de 
la noblesse jusqu’au xn* siècle, et l’existence du nom jusqu’au x" 

8 Voir le pamphlet reproduit a la suite de YHistoire amoureuse des Gaules , 
éd. Livet, t. III, p. 130, note 2. La Fare est arrivé encore à ce résultat plus 
merveilleux (Mémoires, p. 287) : - Le grand-père avoit été en quelque consi- 
dération à la cour d'Henri IV.... Sa mère avoit eu quelque commerce avec 
Henri IV, et d’Aubigné (Agrippa) pouvoit être bâtard de ce prince. • Or, 
Agrippa avait quatre ans de plus que le Béarnais. 

3 Rien n’est moins prouvé. 

4 Madame de Maintenon et sa famille , p. 229. La réponse de M"* de Villette 
aux dames, p. 250 et suivantes, n’est qu’un tissu d’erreurs. 

3 Lettre du 10 mars 1718, dont le texte est donné dans le Catalogue Marri - 
son f t. IV, p 106. 

6 Pierre Manseau, son intendant et homme de confiance, qui écrivit trois 
volumes de mémoires sur elle, selon La Beaumelle. 
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papiers de Main tenon. Il est ridicule d’avoir toujours vécu dans ce 
dégagement des choses qui me regardoient. .T’en ai dit un mot à notre 
supérieure 1, qui est plus vive que moi sur ce chapitre. Elle a envoyé 
chercher les preuves de mon frère, qui sont brillantes comme le soleil, 
mais que je regarde comme un ouvrage de flatterie faite pour une per- 
sonne en faveur. J’en ai tiré la date du contrat de mon grand-père : 

Contrat de mariage , etc.... 

Jamais je n’ai eu tant de peine sur ma noblesse en copiant tout 
ceci.... 

Cette digression nous a entraînés trop avant ; il faut mainte- 
nant revenir de bien des années en arrière, jusqu’en 1(574, pour 
voir comment le nom du pauvre Scarron avait disparu à jamais 
dans une dernière transformation. 

C’est en pleine crise que Françoise d’Aubigné franchit cette 
étape, au moment même où elle croyait n’avoir plus d’espoir 
que dans une retraite « pleine de tranquillité. » La vie en com- 
mun était devenue impossible avec M mo de Montespan. Mais, se 
demandait la gouvernante, que devenir, si une jalousie longtemps 
concentrée ne peut plus tolérer la présence de l’étrangère au- 
près du roi et des bâtards confiés à ses soins depuis cinq ans, et 
comment rompre des liens si chers à son cœur? Nous suivons, 
jour par jour, dans les lettres à Fabbé Gobelin, la lutte entre cet 
attachement profond, sincère, et l’orgueil de la femme mécon- 
nue, maltraitée et poussée à bout. La mère des bâtards avait 
des droits supérieurs ; pourquoi les avoir délégués à une auxi- 
liaire? « J’entre en scrupule d’offenser Dieu, écrit celle-ci, et je 
recommence à prendre des soins qui augmentent mon amitié et 
me fournissent mille occasions de douleur et de chagrin. » Puis, 
quinze jours plus tard : « Je ne saurois comprendre que la volonté 
de Dieu soit que je souffre de M rac de Montespan. Elle est inca- 
pable d’amitié, et je ne puis m’en passer. Elle ne seuroit trouver 
en moi les oppositions qu’elle y trouve, sans me haïr. Elle me 
redonne au roi comme il lui plaît, et m’en fait perdre l’estime. 
Je suis donc avec lui sur le pied d’une bizarre qu’il faut ména- 
ger 2 .... » 

D’autre part, à quarante ans, après avoir goûté de la vie que 


1 de Fontaines. 

* Recueil Geffroy, 1. 1, p. 46 et 48-49. 
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ses amies lui ont faite si douce, et avoir même pris rang.à la cour, 
changer de condition, et, par exemple, entrer en religion ainsi 
qu’elle a manqué le faire en 1652, tout comme si les années écou- 
lées depuis lors n’avaient été qu’un rêve, ou même se placer dans 
un couvent à titre de bienfaitrice et de dévote séculière, ce sacri- 
fice serait au-dessus de ses forces, et aussi celui de retomber dans 
la misère. Elle l’avoue franchement à son confesseur 1 : « Je de- 
viens la plus intéressée créature du monde, et je ne songe plus 
qu’à augmenter mon bien; ce n’esl pas sans scrupule du côté de 
l’honneur, et j’ai de la peine à presser des gens de me faire des 
grâces, quand je pense que ce n’est que pour les quitter. » Et, 
quelques lignes plus haut : « Je laisse aller mon imagination aux 
châteaux en Espagne, et je me fais des retraites plus ou moins 
sévères selon l’état où sont mes affaires.... J’avois dans la tête 
trois affaires, dont il y en a déjà deux de faites : ce sont des avis 
que j’ai demandés et obtenus 2 , et sur lesquels le roi me donnera 
quelque somme. Je ne sais pas encore ce que ce sera. L’autre, 
c’est un mariage pour mon frère, qui est en assez bon chemin. » 
L’entreprise matrimoniale ne réussit pas cette fois-là, et, des 
deux affaires de finances, nous n’en connaissons qu’une, dont 
elle obtint alors le monopole ou privilège, celui de la construc- 
tion des âtres pour fours et cheminées (30 septembre 1674) 3. 

Le roi et M m ® de Montespan avaient promis de donner cent 
mille livres en espèces 4 . M mc Scarron trouvait celte somme in- 
suffisante pour compenser tant de cha’grins et de veilles ; elle 
parvint à faire doubler le chiffre, et se trouva alors satisfaite •*» : 


1 Recueil Geffroy, t. I, p. 51-53. 

* Des projets de finance que les gens de la cour prenaient sous leur patro- 
nage, pour lesquels le contrôle général leur accordait un « droit d’avis, » et 
l’auteur du projet une remise ou une participation dans les bénéfices. 

3 Arch. nat., O 1 18, fol. 122 v°; Revue des Sociétés savantes, années 1863-64, 
t. Il, p. 209; Lavallée, 1. 1, p. 219; GelTroy, t. I, p. 51. 

* Saint-Simon (t. XVI, p. 245) croit à tort qu’elle conserva toujours ses ap- 
pointements de gouvernante des bâtards. 

B Saint-Simon, qui affirme tenir les détails du maréchal de Lorge, seul 
témoin oculaire de ces scènes d’intimité (cependant il n’était pas encore capi- 
taine des gardes), raconte que M”® de Montespan eut beaucoup de peine à sou- 
tirer ces sommes, et que le roi, ne pouvant souffrir M"° Scarron, ne les accorda 
que peu à peu, sans cacher sa répugnance, et en disant qu’il eût donné bien plus 
pour être débarrassé d’une créature aussi insupportable (Mémoires, éd. 1873, 
t. XII, p. 95;. On voit dans le livre de P. Clément, p. 393, que M** de Montes- 
pan reçut cent cinquante mille livres par an, pour l’entretien de ses quatre 
enfants, mais à partir de 1677 seulement. En 1683, elle constitua une pension 
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« 11 me semble, écrivait-elle à Gobëlin, que voilà du bien pour 
le nécessaire, et tout le reste n’est plus qu’une avidité qui n’a 
point de bornes. Il ne faut pas dire ce nouveau bienfait; j’ai des 
raisons pour le taire. » Ces « raisons, » ce n’est pas seulement 
qu’elle poursuivait sous main l’achat d’une terre aux environs 
de Paris, mais aussi qu’elle éprouvait quelque honte d’avoir 
montré trop de cupidité *. 

Son vieil ami et serviteur l’avocat Jean Viette, l’un des élus du 
bureau de Paris 2 , se mit en mouvement pour trouver ce domaine 
qui pourrait lui servir d’asile, point trop éloigné, mais hors des 
intrigues de la cour. A partir de mai 16T4, elle suit ses démarches 
avec une anxiété fébrile 3. Une belle terre tout à son gré, « avec 
gros château au bout d’un grand bourg, des prairies tout autour, 
la rivière passant par les fossés, et capable de donner dix ou 
douze mille livres de rente, » se trouvait alors en vente à quel- 
ques lieues de la nouvelle résidence royale de Versailles : c’était 
le marquisat de Maintenon, au confluent de la Voise et de l’Eure. 

annuelle de six cents livres au profit de Marie Chaudron, qui avait été la pre- 
mière femme de chambre du duc du Maine (Arch. nat., Y 244, fol. 93 v*), et, 
en 1686, elle en fit autant pour Marie Lutin, dame de chambre du petit duc 
pendant dix ans (Y 273, fol. 390). 

1 Plus tard, elle disait aux demoiselles de Saint-Cyr (Entretien X) : « J’ai 
fait une étonnante fortune ; mais ce n’est pas mon ouvrage. Je suis où vous 
me voyez sans y avoir tendu, sans l’avoir désiré, sans l’avoir espéré, sans 
l’avoir prévu.... J’étois fort éloignée de former le projet, je ne dis pas d’être 
où je suis, mais un simple projet de fortune.... Je suis et incapable d’in- 
trigues et très bornée dans mes vues.... Je ne le dis qu’à vous, car le monde 
ne le croiroil pas. » 

* Dans la pièce du 23 juillet 1667 qui a été citée plus haut, p. 63, note 2, 
on voit M"* Scarron donner pouvoir à ce Jean Viette, qualifié d’avocat en 
parlement, pour liquider la succession de son mari. Il fut pourvu d’une 
charge d’élu et contrôleur en l’élection de Paris le 16 juin 1669. Le 1 er jan- 
vier 1680, elle lui constitua une rente de trois cents livres, au capital de 
six mille livres « pour les honoraires, marques et reconnoissance des conseils 
qu’elle a reçus et reçoit journellement et actuellement de lui dans ses af- 
faires » (Arch. nat., Y 238, fol. 18). Plus tard, elle fit de lui son intendant, et 
ce brave homme mourut chez elle le 2 juin 1686, à soixante-six ans, laissant 
une belle succession, un fils colonel de dragons, un autre prieur de Main- 
tenon, une fille mariée à Louis Le Juge de Boschère, directeur général des 
fermes unies en Languedoc, et une autre mariée à Antoine de Groisy, qui 
remplaça Viette comme élu et comme intendant de M** de Maintenon. 

* Recueil Lavallée, t. I, p. 201 et suivantes ; recueil GefTroy, t. I, p. 41-53. 
Saint-Simon raconte les faits comme suit : ■ La terre de Maintenon étant 
tombée en vente, la proximité de Versailles en tenta si bien M"** de Montes- 
pan, pour M** Scarron, qu’elle ne laissa point de repos au roi qu’elle n’en eût 
tiré de quoi la faire acheter à cette femme, qui prit alors le nom de Mainte- 
non, ou fort peu de temps après. • (Mémoires, éd. 1873, t. XII, p. 95.) 
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Une branche des d’Angennes le possédait depuis quatre généra- 
tions par héritage de Jean Cottereau, trésorier sous Louis Xll 
et surintendant général des finances sous François I er 1 ; mais, 
beaucoup moins fortunés que leurs cousins de Rambouillet, ces 
d’Angennes l’avaient laissé dépérir. Viette alla voir la terre. «Je 
suis, écrivait M ra# Scarron à l’abbé Gobelin 2 , je suis dans une 
grande impatience d’en savoir des nouvelles ; c’est par où il faut 
commencer le plan de notre retraite. » Elle en offrit deux cent 
quarante mille livres, eut quelque difficulté à trouver « les sû- 
retés, » et traita enfin sur ce pied 3, non pas, comme le disent 
les auteurs, avec le titulaire du marquisat, Charles-François d’An- 
gennes, mais avec son beau-frère, Odet de Ryantz, marquis de 
Villeray, qui avait épousé en 1657 4 Françoise d’Angennes, fille 
d’honneur de la duchesse d’Orléans, petite-fille par sa mère de 
M. du Tremblay, gouverneur de la Bastille, et petite-nièce du 
P. Joseph, V Éminence grue. Le contrat fut passé devant les no- 
taires Lemoyne et Thomas, le 27 décembre 1674 5 ; sept jours 
plus tard, Jean Viette, au nom de « dame Françoise d’Aubigny, 
veuve demessire Paul Scarron, seigneur des Fougerets, conseil- 
ler du roi en ses conseils,» versait un acompte de huit mille neuf 
cent soixante-six livres entre les mains du doyen delà première 
chambre des requêtes, chargé de veiller aux intérêts des créan- 
ciers o. 

La nouvelle châtelaine était pressée de prendre possession : 
mais « les maux de ces enfants » la retinrent encore un mois à 
la cour, pendant lequel elle se donna du moins la satisfaction 
de nommer un chanoine au chapitre collégial fondé par Jean 
Cottereau, et c’est seulement dans le commencement de février 
qu’elle put aller passer à Maintenon deux jours L Le domaine 

* P. Anselme, HUloire généalogique , t. U, p. 425; Hiêtorieltei de Tallemant , 
l. VII, p. 203; Expilly, Grand dictionnaire géographique , t. IV, p. 493494. 

* Octobre 1674. 

* Voltaire plaça cette acquisition à l'année 1670, dans la première édition 
du Siècle de Louit XIV , puis biffa sa note. 

4 Contrat du 4 février 1657 : Arch. nal., Y 194, fol. 168. 

s J'en ai vainement cherché la minute chez les successeurs de ce6 deux no- 
taires. 

* Cabinet des titres, Piècet originales f vol. 2660, dossier Scarrov, fol. 123, 
acte du 3 janvier 1675. 

7 Lettres à l'abbé Gobelin, dans le recueil Lavallée, t. I, p. 246 et 248. La 
lettre h M“° de Coulanges reproduite dans les Lettret de de Sévigné , t. III, 
p. 433, est un faux de La Beaumelle. 
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lui parut à la fois beau etlaid,caril y avait beaucoup à faire pour 
remédier à l’incurie des derniers possesseurs : Le Nostre devait 
s’en charger plus tard L 

C’est alors que disparurent les derniers souvenirs du mariage 
de 1662, avec ce nom de Scarron devenu synonyme de burles- 
que. Françoise d’Aubigné l’annonça en ces termes à Gobelin : 
« 11 est vrai que le roi m’a nommée Madame de Maintenon , et 
que j’aurois de plus grandes complaisances pour lui que de por- 
ter le nom d’une terre qu’il m’a donnée 2. » 

Quant au titre de marquis, il continua provisoirement d’être 
porté par les d’Angennes, mais sans que cela pût gêner la nou- 
velle dame de Maintenon, car Charles-François, — curieuse coïn- 
cidence, — passa alors aux Iles d’Amérique et devint, en 1679, 
gouverneur de cette même Marie-Galante où Constant d'Aubigné 
avait été envoyé trente-cinq ans plus tôt avec ses enfants. 11 y 
épousa la fille d’un capitaine de milice de l’ile Saint-Christophe 3 , 
et mourut là ou à la Martinique en 1691. La veuve revint mourir 
à Paris, en 1718 n’ayant plus qu’un fils, né en 1686, qui fut page 
du roi, puis colonel d’infanterie, mais ne porta que le titre de 
comte d'Angennes, et mourut auTremblay, le 9 novembre 1752 *. 

C’est seulement en mai 1688 que de nouvelles lettres patentes 
renouvelèrent l’érection de Maintenon en marquisat pour « la 


1 Lettres de M mm de Sévigné, t. V, p. 32, août 1676 ; Mémoires de Saint-Simon, 
éd. 1873, t. XII, p. 95. 

2 Même lettre du 6 février : recueil Lavallée, t. I, p. 249. Elle a servi à La 
Beaumelle pour fabriquer le faux indiqué plus haut. M 116 de Montpensier dit, 
dans ses Mémoires, t. IV, p. 407, que l’on commença à se servir du nouveau 
nom à Pâques 1675. Mais, dans les actes authentiques et notariés, par exemple 
dans la constitution de rente à J. Vielle citée plus haut. Françoise d’Aubigny, 
quoique dame marquise de Maintenon et du Parc-Teneuse, continua de se 
qualifier veuve de M ra Paul Scarron, etc. 

8 Une de ses sœurs, déjà vieille, épousa aussi aux Iles le chevalier Auger, 
marin hardi et renommé. Une autre, Marie d’Angennes, avait épousé en 1669 
un Poitevin nommé Abimélech Foucher de Circé, baron de Mairé, seigneur en 
partie des villes et châtellenies de Lusignan, Melle et Niort, qui fut sénéchal 
du comté de Civray et du siège de Saint-Maixent, et pour qui M"“ de Mainte- 
non, dit-on, fit ériger Circé en marquisat. La mère, Marie du Tremblay, vivait 
encore, portant aussi le titre de marquise, et ne mourut qu’en 1702. C’était 
une ancienne dame d’honneur d’Anne d’Autriche. 

4 La Beaumelle, pour agrémenter encore les faits, a raconté que cette mar- 
quise de Maintenon alla finir ses jours à la Martinique, dans la même habita- 
tion qu’avaient occupée jadis les d'Aubigné. 

• P. Anselme, Histoire généalogique, t. II, p. 428; la Chenaye des Boi9, Dic- 
tionnaire de ta Noblesse, t. I, col. 511. 
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créole publique, veuve à l’aumône de ce poète cul-de-jatte L >» 

Tout d’abord, en octobre 1686, « considérant les pertes et dom- 
mages que dame Françoise d’Aubigné, dame de Maintenon, avoit 
souffertes et souffroit journellement ès lieux qui dépendent de 
sa terre et seigneurie de Maintenon à cause des ouvrages que le 
roi faisoit faire pour la conduile des eaux de la rivière d’Eure, » il 
lui avait été fait don des nouvelles rivières et digues, avec leurs 
bords, et de Loutes les terres, remboursées aux propriétaires, qui 
avaient servi ou devaient servir à la construction de l’aqueduc, 
ainsi que des écluses et du droit de pêche 2 . Déjà, cinq mois 
auparavant, elle avait obtenu la création d’un marché franc par 
chaque semaine et de quatre foires franches par an, en raison 
de la position favorable de Maintenon, « situé dans un vallon sur 
la rivière d’Eure fort peuplé d’habitants, marchands et artisans, 
fertile en grains, bestiaux et autres marchandises 3. 

En 1687, « la continuation desdits ouvrages sur la rivière 
d’Eure ayant obligé de prendre plusieurs terres et prés dans le 
domaine qui compose ladite terre et seigneurie de Maintenon et 
dans la terre et seigneurie de Grogneul 4 , appartenant au sieur 
prince de Fürslenberg à cause de la dame princesse son épouse, 
en laquelle il a été fait de grandes dégradations, » le roi avait 
acquis, par l’intermédiaire de Louvois, cette terre de Grogneul, 
moyennant une somme de trois cent trente mille livres, au nom 
de M"* de Maintenon &. Le don fut régularisé par des lettres pa- 
tentes d’août 1687, « non seulement pour la dédommager dés dé- 
gradations qui avoient été ou seroient faites dans ladite terre 
de Maintenon, mais encore pour lui témoigner la considération 
que le roi faisoit de sa personne 6 . » Enfin, d’autres lettres pa- 
tentes du mois de mai 1688 ? confirmèrent ce don. 


1 Mémoires de Saint-Simon , éd. 1873, t. X. p. 234. 

2 Arch. nat.. Registres du parlement, X 1 A 8680, fol. 256. 

5 Ibidem , fol. 6 v* : lettres patentes de mai 1686, pour • notre très chère et 
bien amée Françoise d’Aubigny, marquise de Maintenon. » 

4 Fief relevant de Maintenon. 

5 Contrat du 31 juillet 1687, passé en conséquence d’un brevet du 13 du 
même mois. La minute est encore dans l’étude de M # Blanchet. Comparez le 
Journal de Dangeau , t. V, p. 364, et les Mémoires de Sourches y t. II, p. 76-71. 

6 Registres du parlement, X 1 A 8681, fol. 224. 

7 Registres du parlement, X 1A 8682, fol. 288 v*. Ces lettres existent impri- 
mées en placard du temps : Arch. nat., collection Rondonneau, AD 4* 512, 
n*l. Le duc de Noailles ne semble (t. 11, p. 206-207) avoir connu que les lettres 
patentes d’octobre 1686 et d’août 1687. 
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« El d’autant, disaient ces dernières, que ladite terre et seigneu- 
rie de Maintenon est une ancienne châtellenie, composée des 
fiefs et seigneuries de Maintenon, du Gravier, de Marolles, Bor- 
deleau, de l’Isle-Plumé, du Parc, à toutes lesquelles seigneuries 
il y a haute, moyenne et basse justice, des fiefs de Pierre, de 
Teneuse et Boisricheux, avec moyenne et basse justice; que de 
ladite châtellenie de Maintenon sont mouvantes et relevantes 
en plein fief plusieurs seigneuries considérables, comme la châ- 
tellenie de Prémont et autres, et qu’il y a déjà plusieurs beaux 
droits attribués, comme de foires, marchés, et que la terre et 
seigneurie de Grogneul relève en fief, pour la plus grande partie, 
de ladite terre et seigneurie de Maintenon, et que lesdites terres 
et seigneuries de Grogneul, de la Folie, de Changey, de Saint- 
Piat, du Marais, de Marcilly,deCharlrainvilliers, de Boigneviile, 
d’Yermenonville, avec haute, moyenne et basse justice attachées 
à touslesdits fiefs et seigneuries, de Harleville avec les quatre 
fiefs appelés Rebours, Chanlault, Arondeau et les Halles, les fiefs 
de Ligaudry, de More el de Dion val, et autres composant le revenu 
de ladite terre et seigneurie de Grogneul, étant toutes possédées 
par ladite dame de Maintenon, font à présent une terre considé- 
rable et méritant d’être honorée d’un titre de dignité plus 
relevée, comme du titre de marquisat ; et voulant témoigner la 
considération que nous avons pour ladite dame de Maintenon 
en confirmant et augmentant le don que nous lui avons fait de 
ladite terre de Grogneul, acquise en son nom et pour elle, » — 
toutes les terres susdites étaient érigées en marquisat « au profit 
de ladite dame Françoise d’Aubigné, dame de Maintenon, ses suc- 
cesseurs mâles et femelles et ayants cause soit par succession, 
donation, vente ou autre aliénation, nonobstant lesquelles, pen- 
dant que ladite terre et seigneurie de Maintenon demeurera en 
son intégrilé avec lesdites terres, fiefs et seigneuries y joints, elle 
sera toujours conservée dans le titre et dignité de marquisat, avec 
faculté néanmoins, à ladite dame de Maintenon, ses successeurs 
et ayants cause, de tenir el posséder en fief séparément le châ- 
teau de Grogneul, avec les basses-cours y jointes, et la quantité 
de trois mille livres en terres proches...., en fief appelé le fief 
de Grogneul, mouvant et relevant à une seule foi et hommage, 
aux us et coutumes du bailliage de Chartres, dudit marquisat 
de Maintenon, sans aucune justice.... » 
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Je m’arrête ici, encore qu’il eût été intéressant de voir, à 
partir de 1675, comment Françoise d’Àubigné renonça aux pro- 
jets de retraite qui l'avaient guidée dans l'achat de Maintenon, 
et, surtout après les incidents du carême de cette année, ne 
songea plus qu’à achever l’éducation des enfants auxquels son 
cœur s’était donné tout entier ; puis, de la suivre dans les voyages 
qu’elle fit pour son cher boiteux à Barèges, avec toute la pompe 
et le cérémonial dus aux fils de France, de l'accompagner en 
Guyenne chez ses amis d’Albret, et à Bordeaux en face du 
Château-Trompette, à Niort devant cette prison si pleine aussi 
de souvenirs de sa première enfance, à Poitiers, à Surimeau ; 
de noter, dans ces voyages mêmes, les progrès des sentiments 
nouveaux du souverain avec qui seul elle entretient corres- 
pondance, puis les péripéties du raccommodement avec M ra0 de 
Montespan, qui ne veut ni se priver de son commerce, ni 
enlever son affection aux bâtards ; les dernières tentations de 
s’arracher à la douceur d’une vie déplus en plus attrayante pour 
tous ses goûts, et l’attache rivée à jamais par un titre de dame 
d’atour ; enfin, la « belle Madame, » après une lutte suprême, 
cédant la place à « Sa Solidité. » Mais M rae Scarron n’est plus, et 
je dois m’arrêter. « Les suites *, les succès, l’entière confiance, la 
rare dépendance, la toute-puissance, l’adoration publique, uni- 
verselle; les ministres, les généraux d’armée, la famille royale la 
plus proche, tout, en un mot, à ses pieds ; tout bon et tout bien 
par elle, tout réprouvé sans elle ; les hommes, les affaires, les 
choses, les choix, les justices, les grâces, la religion, tout sans 
exception en sa main, et le roi et l’État ses victimes ; quelle elle 
fut cette fée incroyable, et comment elle gouverna sans lacune, 
sans obstacle, sans nuage le plus léger, plus de trente ans en- 
tiers, » — cet « incomparable spectacle, qui a été celui de toute 
l’Europe, » dépasse les limites et le cadre que je m’étais pro- 
posés. 

A. de Boislisle. 

1 Mémoires de Saint-Simon , éd. 1873, t. XII, p. 100; comparez le Parallèle 
des trois premiers rois Bourbons , p. 04. 
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Le théâtre a alimenté les armées de la Révolution comme ses 
assemblées, ses clubs, ses sociétés populaires, ses municipa- 
lités. Non content d’avoir fourni des vainqueurs de la Bastille 
et dçs hommes du 10 août, des conventionnels et des membres 
du Comité de salut public, des présidents de tribunaux révolu- 
tionnaires, force officiers de la garde nationale, on exagérerait 
à peine en disant qu’il a été, en 1792 et 1793, une pépinière de 
généraux. C’est dans l’armée que trouvait le plus directement à 
se satisfaire cet amour du panache et du galon qui est l’une des 
marques distinctives du comédien, et, par la brusque rupture 
des traditions militaires, par le caractère d’improvisation dont 
les circonstances la revêtirent, par l’invasion dans son sein de 
l’esprit politique, par la formation de corps d’une nature spé- 
ciale destinés à combattre c les ennemis de l’intérieur, » l’armée 
de la Révolution, comme plus tard celle de la Commune, se 
trouva ouvrir un débouché fort large, quoique toujours restreint 
par certaines entraves, à des ambitions qui, en temps ordinaire, 
ne peuvent se satisfaire que sur les planches. 

On s’en convaincra en parcourant ces pages. Qu’on nous 
permette d’ouvrir notre galerie par la figure d’un auteur dra- 
matique qui, sans être monté de sa personne sur les planches, 
vécut toujours dans ce monde du théâtre, dont il avait les goûts, 
les habitudes et les mœurs. 
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1. - CHARLES-PHILIPPE UONS1N 

Ronsin est le type de l'écrivain sifflé et raté, enragé de son 
impuissance, aigri par ses chutes, affamé de bruit, qui ne 
cherche dans la politique qu'un nouveau théâtre où il sera plus 
heureux èt où il semble prendre à tâche de se venger de ses 
échecs ; mène de front sa double carrière et utilise jusqu’à la ter- 
reur qu’il inspire au profit de sa gloriole de méchant écrivailleur. 
Jamais son grand sabre de général révolutionnaire et l’ivresse 
de ses hautes fonctions ne lui firent oublier sa vanité de petit 
auteur aussi gonflé de prétentions que dépourvu de talent. 11 
avait vraiment du sang d’histrion dans les veines. 

Né à Soissons le 1 er décembre 1751, Ronsin s’était engagé le 
7 octobre 1768, avant même d’avoir atteint sa dix-septième 
année, et il acheta son congé le 16 mars 1772, sans avoir dé- 
passé le rang de simple soldat. Malgré son engagement hâtif 
et la modestie de son origine, il avait fait d’assez bonnes 
études pour se trouver capable de remplir les fondions de pré- 
cepteur à Nîmes, chez le baron de Ginas, et traduire un poème 
de Ciaudien : la Chute de Ruffln , qu’il fit parailre à l’âge de 
vingt-huit ans (1780). L’année suivante, on le voit lire à la Comé- 
die française, qu’il assiégera toute sa vie, une tragédie intitulée 
la Duchesse de Bourbon , et ce n’était pas sa première tentative, 
car, dès 1778, il avait remis à Monvel une Polyxène , qui ne put 
alors obtenir de lecture. La Duchesse de Bourbon partagea à peu 
près également les voix : sept pour, sept contre, et une pour la 
coiTection. Ronsin reprit son œuvre afin de la revoir. Le 15 juin 
1782, il fit écrire à Préville par un compère qui, après avoir en- 
tendu la pièce, se portait garant qu’il en avait fait, pour ainsi dire, 
un ouvrage nouveau, grâce à des changements heureux et con- 
sidérables, et assurait au théâtre un succès au moins égal à celui 
du Siège de Calais; l’auleur lui-mème, quelque temps après, 
réclama une nouvelle lecture. La Duchesse de Bourbon était de- 
venue Isabelle de Valois , et, le 11 octobre 1783, Isabelle de Va- 
lois fuL refusée par huit voix contre cinq et deux qui l’avaient 
admise à correction, c à condition qu’elle ne serait jamais jouée. » 
Par égard pour l’auteur, on porta sur le registre qu’elle était 
reçue, mais en lui faisant signer la déclaration qu’il ne se pré- 
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vaudrait point de cet acte de complaisance, — engagement for- 
mel qu’il devait oublier par la suite, lorsqu’il invoque avec im- 
pudence l’autorité du registre, polir hâter, par manière de com- 
pensation, la représentation de son Louis XII . 

En 1784, il écrit au secrétaire de la Comédie pour demander 
la lecture de Sédécias; on ne voit pas qu’il l’ait obtenue. L’année 
suivante, il parvient à lire sa Polyxène , qui est refusée par neuf 
voix contre quatre. C’est alors que, en désespoir de cause, n’ar- 
rivant point à se faire jouer, il publie son Théâtre (1786J t, com- 
prenant, outre ces trois tragédies, la comédie du Fils ingrat . 
Grâce à la protection de Pieyre et de Habaut de Saint-Étienne, 
il obtint pour son volume beaucoup de souscriptions parmi les 
protestants de Nimes 2 . 

Ln peu découragé peut-être de ce côté, mais pas pour long- 
temps, Ronsin voulut frapper alors à Une autre porte et voir s’il 
serait plus heureux avec l’Académie. 

En 1787 parut son poème sur la Mort du prince de Brunswick . 
Après s’ètre signalé à plusieurs reprises par son dévouement 
dans des calamités publiques, le prince avait perdu la vie, le 
27 avril 1785, en voulant sauver le^ victimes d’une inondation. 
Cet acte d’héroïsme philanthropique retentit dans toute l’EUrope, 
et particulièrement en France, où il fut célébré par une multi- 
tude d’écrivains, entre autres par Marmontel 3 . Sur la proposi- 
tion et avec les fonds du comte d’Artois, l’Académie française 
mit ce sujet au concours, sans préjudice de son prix ordinaire ; 
mais, dans sa séance annuelle de l’an 1786, elle dut avouer que, 
sur lessoixante-huil concurrents, pas un n'avait même mérité 
les modestes honneurs de l’accessit 4, et proroger le concours à 
l’année suivante. Ronsin était sans nul doute un de ces concur- 
rents malheureux, qui n’accepta pas sa condamnation et en 
appela au public. 


1 • Imprimé au profil de sa belle-mère, • avec celle épigraphe modeste, em- 
pruntée aux Saisons de Saint-Lambert : Je calme sa douleur par de faibles 
présents. 

* Note de Baudin (des Ardennes) sur Ronsin. Suivant lui, après avoir rempli 
ses fonctions de précepteur à Nimes, il eut une place ou une pension chez le 
duc de Chartres. 

3 En 1790 encore, son dévouement était demeuré assez célèbre pour que le 
chevalier Aude fit du prince de Brunswick l’un des personnages du Journa- 
liste des ombres , ou Momus au.r Champs-Elysées. 

4 Grimm, Correspondance, éd. Tourneux, in-8, t. XIV, £43-440. 

T. LVI. 1 er JUILLET 1894. 8 
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A force de persévérance, il réussit à faire recevoir en 1787 
une tragédie de Jeanne d Arc L 11 commença par demander, 
sur les produits futurs de son œuvre (14 janvier 1788), une 
avance qu’il n’obtint pas; puis il réclama l’autorisation d’en 
faire des lectures publiques, en s’appuyant sur ses besoins d'ar- 
gent, accrus par la maladie de sa belle-mère et celle de sa femme ; 
enfin, il supplia un grand nombre d’auteurs de lui céder leur 
tour. M Ue Raucourt s’était chargée du rôle de la Pucelle. L’ou- 
vrage fut mis en répétition. Ronsin touchait au but de ses 
vœux ; malheureusement, M ,le Raucourt se dégoûta de son rôle, 
qu’elle ne trouvait pas assez brillant : elle offrit à l’auteur 
600 livres pour retirer sa pièce. Ronsin accepta les 600 livres, 
mais à titre de prêt, — ce n’était pas le premier service de ce 
genre, dit-il lui-même, que M Ue Raucourt lui rendit, — et il ne 
retira pas la pièce, ou du moins il ne la reprit que pour faire au 
rôle les changements souhaités par elle, et dès qu’il les eut faits, 
il la rapporta. Elle refusa même de les examiner, et l’infortuné 
Ronsin, soumis au supplice de Tantale, s’aperçut une fois de 
plus que de la coupe aux lèvres il y a loin. 

Croirait-on qu’après tant de déboires il eut le courage de reve- 
nir à la charge? La Révolution avait éclaté : Ronsin s’y jeta avec 
l’ardeur d’un ambitieux subalterne, inquiet, remuant, sans scru- 
pule, et qui jusqu’alors n’avait réussi à rien. 11 composa, dans le 
mois qui suivit la prise de la Bastille, une violente brochure : 
la Ligue aristocratique , ou les Catilinaires françaises , « par un 
membre du Comité patriotique du Caveau 2 , » dans laquelle, en 
comblant d’éloges Necker et c le meilleur des rois, > il couvre de 
menaces et d’injures parfois ordurières les conspirateurs d’An- 
traigues, d’Autichamps, d’Éprémesnil, Vaudreuil, « père du Dau- 
phin, » prêté par la Polignac à la reine ; bien d’autres encore 
qui, « assis sur des canapés souillés de crimes, » viennent pro- 
noncer à la faveur de la nuit, entre les mains de « l’odieux abbé 
de Vermond, » les serments de faire égorger les députés du tiers 
état et d’organiser une nouvelle Saint-Barthélemy; mais surtout 
le comte d’Artois, traité de rebelle sacrilège, de prince libertin, 


1 Elle fui lue par M u * Raucourt et reçue, le 28 février, par H voix contre 4. 
(Registres des pièces nouvelles et des lectures de la Comédie.) 

* Qui n’est autre que Ronsin, selon Barbier (Dictionnaire des anonymes) et 
Quérard, ou du moins les derniers éditeurs de ses Supercheries littéraires . 
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de frère dénaturé, et la reine, de Messaline, d’Autrichienne im- 
placable et débordée. 

Tout en pérorant dans les clubs et en conquérant les épau- 
lettes dans la garde civique, il ne perdait point de vue le théâtre. 
Il composait pendant ce temps uti Louis XII père du peuple , 
tout plein d’allusions à Bailly, à la Fayette; à Louis XVI, car 
c’était l’homme de l’actualité, et il ne manque jamais de s’ap- 
puyer sur l’intérêt de circonstance qu’offrent ses ouvrages, dans 
ses réclamations auprès des comédiens. Après l’éclatant suc- 
cès de Charles IX, il écrivit au Gomilé pour presser la lecture 
de son Louis XII , qui ne pouvait manquer d’obtenir le même 
triomphe, par les mêmes raisoiis patriotiques, et il signa sa 
lettre :■ Capitaine d'honneur de la garde nationale . Louis XII fut 
reçu le 9 décembre 1789 ; il s’agissait maintenant d’arriver à le 
faire jouer, et en suivant la marche ordinaire, l’attente devait 
être longue. Ronsin ne pouvait s’y résoudre. Dans son impa- 
tience, il aposta à une représentation de Charles IX des affi- 
dés qui réclamèrent hautement Louis XII. Les comédiens, sur- 
pris, firent répondre par leur orateur qu’ils n’étaient pas libres 
d’intervertir, sans le consentement des auteurs, l’ordre de ré- 
ception des pièces, et, sur l’insistance des réclamants, le théâtre 
adressa à tous ceux dont les intérêts étaient en cause une circu- 
laire où il déclara que leur réponse dicterait sa conduite. 

Cependant, Ronsin n’avait garde d’attendre tranquillement le 
résultat de cette consultation. Grâce à lui et grâce aussi sans 
doute à une sorte de contagion naturelle, les réclamations 
s’étaient renouvelées aux représentations suivantes et le théâtre 
recevait, à ce propos, une énorme quantité de lettres, surtout 
des officiers de la garde nationale. En même temps qu’il agis- 
sait sur les comédiens, il agissait aussi sur les auteurs. Ceux-ci 
étaient informés qu’on devait communiquer leur réponse au pu- 
blic. Intimidés et cédant à la pression, la plupart finirent par 
consentir, de mauvaise grâce, et alors Ronsin harcela si bien la 
Comédie que la première représentation de Louis XII eut lieu le 
11 février 1790. 

Hélas ! au lieu du triomphe espéré, ce fut un désastre. Le pu- 
blic ne laissa même pas achever la pièce : vers le milieu du der- 
nier acte, il réclama à grands cris le Réveil d'Épiménide et il 
fallut baisser le rideau. On s’en tint à cette unique tentative, 
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malgré de nouvelles insistances de Tauleur, que rien ne décon- 
certait, et la Comédie se crut même obligée d’inscrire dans son 
registre une note où elle s’excusait sur la violence qui lui avait 
été faite i. 

L’homme nous est connu maintenant. C’est bien celui qu’un 
contemporain nous représente 2 comme un auteur famélique 
pratiquant une véritable mendicité littéraire et allant quémander 
dans les cafés des souscriptions pour sa Jeanne d'Arc. 

Jeanne d'Arc n’a jamais été imprimée et nous ne savons que 
par conjecture comment ce piètre poète avait pu traiter un pa- 
reil sujet. Mais il a publié son Louis XII , avec une préface où il 
parle en termes enthousiastes de ce jeune héros, La Fayette, qu’il 
allait bientôt laisser en arrière et considérer comme un traître, 
ainsi que du monarque, restaurateur de la liberté et père du 
peuple. 11 s’y plaint amèrement qu’on n’ait pas voulu entendre 
une pièce si pleine de bons sentiments. Elle est d’une versifica- 
tion solennelle, toute farcie de longues tirades fastidieuses et 
empreinte de l’esprit de royalisme constitutionnel à la mode 
de 1789, Ronsin étant de ceux qui marchent avec les événe- 
ments. 

11 fut plus heureux avec la Fête de la Liberté , ou le Dîner des 
patriotes , à-propos en vers qu’il avait composé pour la Fédération, 
et qui fut joué le 12 juillet 1790 au Palais-Royal. On y voit un 
duc qui, prenant «son cœur pour guide et son roi pour exemple,» 
arbore la cocarde et veut s’asseoir à un banquet patriotique or- 
ganisé par son intendant, en trinquant à la liberté avec des con- 
vives qui ne sont pas de sa condition. La duchesse en vain s’y 
oppose ; elle finit par se convertir elle-même, ainsi qu’un prêtre 
et un financier d’abord récalcitrants. Un des ornements du Dîner 
des patriotes est le ballet, où l’on voit danser un abbé avec une 
religieuse, et la pièce se termine par une série de couplets de 
circonstance que chaque acteur vient chanter tour à tour. A la 
bonne heure! ce genre de pièce était mieux en rapport avec son 
génie. 

L’année suivante, Ronsin donna au théâtre Molière la Ligue 

1 V. dans la Revue rétrospective , 2* série, t. VIII, la Carrière dramatique de 
Ronsin. Sa correspondance avec la Comédie y est reproduite d’après les ori- 
ginaux. 

* Ch. Lac re telle, Dix ans d'épreuve , ch. vui. 
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des fanatiques et des tyrans , tragédie nationale en trois actes, 
prétentieuse rapsodie, d’une versification guindée, emphatique 
et déclamatoire, où tousles personnages pérorent et viennent tour 
à tour débiter leur harangue. Ce n’est qu’une série d’amplifica- 
tions patriotiques sur la liberté et la tyrannie, à peine animée 
çà et là par une action embryonnaire, mais avec une mise en 
scène propre à émouvoir le parterre, par exemple lorsqu’on rap- 
porte sur des drapeaux qu’il teignait de son sang le comman- 
dant de la garde nationale Sélimars (tels sont les noms que 
trouve Ronsin), et que les soldats défilent devant lui aux sons 
d’une marche funèbre. Le directeur du théâtre, Boursault, futur 
conventionnel, jouait le rôle du député. Avant la représentation» 
Ronsin avait eu soin d’aller lire son œuvre au club des Corde- 
liers : elle y était mieux à sa place que sur la scène, et ce détail 
suffirait à la juger. On la joua pour la première fois le 18 juin, 
l’avanl-veille de la fuite du roi ; mais l’auteur eut soin d’y ajouter 
après coup une allusion violente à cet événement : 

Le même roi, qu’on vit devant l’Europe entière, 

Abjurer des tyrans la ligue meurtrière. 

Nous trompe, et loin de nous se laissant entraîner, 

Court s’armer avec eux pour nous assassiner. 

Nous voilà loin du royalisme de Louis XII! 

Le théâtre ne pouvait suffire à l’activité et à l’ambition de 
Ronsin. 11 ne cessait de s’agiter et de se mettre en avant. Il 
prenait part à toutes les journées révolutionnaires. Le 18 aoûl, 
il prononça devant la section du Théâtre-Français, qui en vota 
l’impression et l’envoi aux sections, à la municipalité, à l’As- 
semblée, aux quatre-vingt-trois départements et aux armées, un 
panégyrique des victimes du 10 août, pompeux de style, fou- 
droyant contre le tyran, le traitre Louis XVI, dont il regrette que 
ce jour n’ait pas été le dernier. 11 fut ensuite chargé successive- 
ment de trois missions relatives aux levées de soldats, à l’orga- 
nisation et à la police des bataillons de volontaires et des com- 
pagnies franches. C’est pendant la première de ces missions, dont 
il avait été investi le 29 août, pour les départements voisins de 
la capitale, qu’il se trouvait à Meaux le 4 septembre, au moment 
du massacre de treize prisonniers par les gendarmes en marche 
vers la frontière et la lie delà populace. Il n’y pritpoint une part 
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directe et personnelle : son nom ne figure dans aucune des rela- 
tions que nous avons pu voir *, mais tout au moins il laissa faire, 
si même il ne poussa pas sous main les meurtriers, et Ton 
a pu dire, en termes un: peu vagues et peut-être métaphoriques, 
que « ces massacres s’exécutèrent sous ses yeux 2 . » Sa respon- 
sabilité parut à la justice si clairement engagée que le tribunal 
de Seine-et-Marne instruisit et lança un décret d’accusation 
contre lui, et que la procédure criminelle où il se trouvait com- 
pris avec plusieurs autres ne fut arrêtée que le 6 juin 1793, par 
un décret de la Convention. k 

Paré du titre assez vague et mal défini de commissaire du pou- 
voir exécutif, il assista en simple spectateur à la bataille de 
Jemmapes, dont il publia une relation 3 que Dumouriez qualifie 
en ses Mémoires de pamphlet. 11 y prétendait, en particulier, 
qu’on n’avait pris aucune mesure pour secourir les blessés de l’ar- 
mée française, et il attaquait vivement les administrateurs, dont 
le général n’avait jamais eu à se plaindre. L’effet de cette bro- 
chure ne se fit pas attendre : elle avait paru le 13 novembre ; le 
15, il était nommé commissaire des guerres et ordonnateur en 
chef à l’armée de Belgique, et les administrateurs militaires Ma- 
lus, Petitjean, d’Espagnac, étaient destitués et décrétés d’arres- 
tation. Dumouriez écrivit au ministre Pache et à la Convention 
pour s’en plaindre, sans dissimuler sa démarche à Ronsin. A 
l’en croire, les autres commissaires des guerres furent indignés 
de la révocation de leurs chefs, et les entrepreneurs belges ces- 
sèrent un moment leurs livraisons ; Ronsin lui-même, écrasé par 
une tâche dont il ne connaissait pas les premiers éléments, finit 
par s’effrayer, sinon de son incapacité, du moins de son impuis- 
sance, et, craignant la fureur du soldat, qui manquait de tout, 
« supplia le général de venir à son secours ; » alors celui-ci, 
sacrifiant son juste ressentiment à l’intérêt de son -armée, usa 


1 Pas même dans Maton de la Varenne, quoiqu'il l'ait inscrit dans sa liste 
générale des •« monstres qui ont ordonné, favorisé, toléré, exécuté et préconisé 
les massacres de septembre 1792. » 

* Galerie histoiHque des contemporains (Bruxelles, 1818-20). ■ Sous ses or- 
dres, - dit dans ses Souvenirs de la Terreur (IV, 10) Georges Duval, qui n'est 
pas une autorité bien sûre. Il y présida « en quelque sorte » aux massacres des 
prisons, dit la Biographie moderne (Breslau, 1806). 

3 Détail circonstancié de la fameuse bataille de Jémappeet de ta prise de Mons 
(Paris, 13 novembre). 
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de toute son influence pour obtenir que les services fussent re- 
pris et les marchés continués *. 

Ronsin, d’ailleurs, montra dans sa mission en Belgique ce 
penchant pour le faste et la représentation théâtrale qu’il devait 
déployer à un plus haut degré en Vendée : selon Philippeaux, il 
vivait avec un luxe scandaleux, et les magistrats de Liège adres- 
sèrent au ministre Lebrun, qui n’en tint compte, un mémoire de 
ses friponneries et de ses extorsions 2 . 

Le 20 janvier 1793, il demandait un congé, soi-disant afin de 
communiquer de vive voix au ministre de la guerre et au co- 
mité des choses qu’il ne pouvait leur écrire, — mais qu’il écri- 
vait pourtant, au moins sous une forme résumée, en parlant du 
progrès de la désorganisation, des usurpations de pouvoir, des 
conflits entre chefs, du mécontentement et des plaintes de l’ar- 
mée ; — en réalité peut-être pour se soustraire aux embarras de 
sa position. Mais Pache fut remplacé par Beurnonville le 8 février, 
et Beurnonville, qui avait été le lieutenant de Dumouriez à Valmy 
et à Jemmapes, n’était point des partisans de Ronsin. 11 fit re- 
mettre en liberté les administrateurs arrêtés sur ses dénoncia- 
tions et rappela ceux qui les avaient si mal remplacés. Si son 
ministère eût duré, c’en était fait sans doute de la carrière de 
Ronsin ; il ne dura pas, et bientôt la trahison de Dumouriez 
permit à notre héros de prendre sa revanche, en faisant valoir 
la clairvoyance de son patriotisme. 

Bouchotte, le nouveau ministre de la guerre, dont il était 
l’ami, ainsi que de son premier commis Vincent, qui le gouver- 
nail et faisait tous les choix, nomma Ronsin l’un de ses adjoints 
et, d’accord avec le ministre, le Comité de salut public l’envoya 
dans les départements de l’Ouest (7 mai), « pour organiser l’ad- 
ministration des subsistances, munitions et approvisionnements» 
de l’armée, — en homme qui avait fait ses preuves. La commis- 
sion extraordinaire qui lui fut délivrée deux jours après était 
conçue à peu près dans les mêmes termes 3, mais la faveur de 

1 Dumouriez, Mémoire* , 1. IV, ch. ix. Au club des Jacobins, dont Ronsin 
était l'un des membres influents, dans la séance du 27 janvier 1873, un 
membre se plaignit que l’état-major de l’armée de Dumouriez se fût ligué 
contre ce patriote. 

2 Philippeaux à se* collègue * et à se* concitoyen*. V. le Jemmapes de 
M. Chuquet, ch. v. 

3 Chassin, Vendée patriote , I, 541-7. 
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Boucliotteet son titre d’adjoint au ministre allaient lui permettre 
d'étendre ses attributions bien au delà. Il arriva à l’armée investi 
en réalité d’une sorte de dictature, entouré de dix aides de 
camp et d’un état-major aussi incapable et aussi empanaché que 
lui, traînant à sa suite, pêle-mêle, un essaim d’aventuriers et de 
filles. En trois jours, du 1 er au 4 juillet, ce méchant auteur dra- 
matique dont tous les antécédents militaires se bornaient à un 
service de trois ans et demi comme simple soldat et de trois mois 
comme officier dans la garde nationale en 1789, fut créé succes- 
sivement capitaine, chef d’escadron et chef de brigade. Quelques 
jours après, l’ouvrier orfèvre Rossignol, qu’il avait emmené avec 
lui, ainsi que d’autres pseudo-militaires du même acabit, — le 
comédien Grammont, le brasseur Santerre, l’imprimeur Momoro, 
— était lui-même improvisé général de division en cinq jours *, 
et, devenu commandant en chef de l’armée des côtes de la Ro- 
chelle, demandait instamment au ministre le brevet du même 
grade pour Ronsin, dont il exaltait, à titre de revanche, oies lu- 
mières et l’activité infatigable 2 . » 

Ronsin avait d’abord fixé sa résidence à Tours, d’où il se trans- 
porta à Saumur, à la suite des représentants en mission, lorsque 
ceux-ci se résolurent à faire de cette dernière ville le centre de 
leur action. 11 y forma, avec son groupe, ce qu’on a appelé la 
cour de Saumur , — un état-major remuant, intrigant, incapable, 
beaucoup plus politique que militaire, préoccupé surtout de 
plaire au parti en faveur et de faire parade de zèle jacobin, en- 
nemi instinctif des vrais généraux, dont il consacrait tous ses 
efforts à contrecarrer les idées et à incriminer les intentions, 
favorisant « les pillages et les vexations sous le titre de réquisi- 
tions de guerre et l’indiscipline sous prétexte de défendre le sol- 
dat contre le despotisme de l’officier 3. » Au grand désespoir de 
Biron, il inonda les déparlements d’agents et de commissaires qui 
intervenaient avec une présomption ignorante dans les questions 
militaires, régentaient, tracassaient, menaçaient les généraux, 
même patriotes, s’ils ne les trouvaient pas assez chaudement 
dans les idées de Marat et du père Duchesne. 11 traitait d’aristo- 
crates ceux qui croyaient à la nécessité de la discipline et vou- 

1 Mortimer-Ternaux, Histoire de la Terreur , VIII, 181-182. 

* Revue de la Révolution , III : Documents , p. 30 (Lettre du 31 juillet 1793). 

3 Thiers, Histoire de la Révolution : Convention, ch. xr. 
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laient agir suivant les principes du métier, considérant un cer- 
tificat de jacobinisme comme un brevet de capacité qui devait 
suppléer à la science acquise, suffire et répondre à tout, dénon* 
çant Westermann, s’efforçant de faire échouer, par son mauvais 
vouloir, le plan de campagne de Canclaux, dont il n’avait pu em- 
pêcher l’adoption; réclamant la destitution de Biron, qu’il accu- 
sait d’avoir « mis une négligence aussi astucieuse que perfide » 
dans l’organisation de l’armée de Niort, d’avoir voulu faire dé- 
truire ses troupes en détail par les rebelles et d’aspirer à suivre 
l’exemple de Dumouriez; faisant preuve enfin, dans toutes les 
circonstances, d’un esprit si brouillon et d’une si orgueilleuse 
incapacité qu’il finit par se rendre insupportable même aux re- 
présentants en mission près de l’armée, malgré leur prédilection 
pour les généraux civils. 

Quant à son rôle plus spécialement militaire, il est pour le 
moins aussi facile à résumer. Dans toutes les rencontres, il se 
fit battre honteusement, en particulier à Coron, où il n’échappa 
aux Vendéens que grâce à un déguisement. 11 était de ceux qui 
crient toujours à la trahison et voilent leurs défaillances de 
fanfaronnades, de violences et de récriminations *. En revanche, 
on lui connaissait peu de rivaux dans l’exécution des mesures 
odieuses décrétées par la Convention pour détruire la Vendée, 
en abattant et en incendiant les forêts, en coupant les récoltes, 
en confisquant les biens des habitants, en saisissant les enfants 
et les femmes, en exterminant sans pitié tous les brigands sur 
lesquels on pourrait mettre la main. 

« Qu’a fait Ronsin ? s’écrie Philippeaux, dans ses Mémoires 
historiques sur la guerre de la Vendée . Beaucoup intrigué, beau- 
coup volé, beaucoup menti. Sa seule expédition, c’est celle du 
18 septembre, où il fit accabler quarante-cinq mille patriotes 
par trois mille brigands ; c’est cette journée fatale de Coron, où, 
après avoir disposé notre artillerie dans une gorge, à la tête d’une 
colonne de dix lieues de flanc, il se tint caché dans une étable 
comme un lâche coquin, à deux lieues du champ de bataille. » 

1 Thibaudeau, Mémoires , I, 27. La scène où Thibaudeau nous montre Ron- 
sin forçant la porte du conseil, après la défaite de Thouars, pour déclarer 
que ses soldats ne marcheront plus à l’ennemi que lorsqu’on connaîtra sa 
vraie force, et où Biron déclare qu’il ne veut plus commander à des officiers 
de cette espèce, à des lâches, peint l’homme et tous les généraux révolution- 
naires dont il est le type. 
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Que Philippeaux, qui soutenait iin système de guerre complè- 
tement opposé à celui de la tour de Saumur , ait quelque peu 
exagéré dans l’emportement de son invective, c’est possible ; il 
n’en exprimait pas moins l'opinion des vrais généraux sur Ron- 
sin. Ne sachant à qui entendre et qui croire, le Comité de salut 
public prit le parti de frapper d’un côté comme de l’autre. Pen- 
dant qu’il suspendait Canclaux, qu’il rappelait Àubert-Dubayet 
et Philippeaux lui-même, il éloignait Rossignol en le chargeant 
de diriger l’armée des côtes de Brest, et mandait Ronsin à Paris, 
mais pour lui confier le commandement de l’armée révolution- 
naire, — tache cette fois à sa hauteur et bien faite pour lui. On 
en débarrassait l’armée de l’Ouest ; seulement ce n’était pas une 
disgrâce, c’était une récompense. 

On peut dire que Ronsin avait devancé la création de l’armée 
révolutionnaire. La plupart des soldats auxquels il commandait 
étaient dignes d’en faire partie, et son état-major se composait 
de chenapans dont la véritable vocation était de faire la chasse 
aux aristocrates. A son passage par Tours, en gagnant la Ven- 
dée, il s’y était arrêté quelque temps avec plusieurs bataillons 
et avait voulu terrifier la ville en proclamant la loi martiale, pour 
la punir de l’opposition qu’y avaient rencontrée deux représen- 
tants en mission r mais il avait dû céder devant la résistance 
des ouvriers et de l’administration départementale. A son retour, 
il essaya de prendre sa revanche en proclamant de nouveau la 
loi martiale et en faisant arrêter uh grand nombre de suspects ; 
il ne réussit pas davantage à intimider l’administration muni- 
cipale, qui, soutenue parla garde civique et même par la gar- 
nison, décerna contre lui un mandat d’amener et lui déclara 
que, là où se trouvaient des membres de la Convention, il n’avait 
d’autorité que sur ses troupes. Ronsin voulut faire le bravache : 
il porta la main à son sabre, et tout son étal-major l’imita, mais il 
fut entouré par la garde nationale, et les représentants, amenés 
de force, lui enjoignirent, pâles d’effroi, d’avoir à quitter Tours 
sous trois heures. 11 partit en jurant de se venger, et dénonça 
son affront au Comité de salut public, qui envoya à Tours un 
nouveau délégué, chargé de mettre la ville au pas 1 . 

1 Bouilly, Me* récapitulation *, U, p. 99-106. Bouilly était membre de l'ad- 
ministration départementale 
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A plusieurs reprises déjà, on avait songé à le formation d’une 
armée de sans-culottes destinée à contenir et à traquer les enne- 
mis de l’intérieur. Mais les décrets rendus par la Convention, 
particulièrement le 8 avril et le 2 juin 1793, élaient restés à 
peu près lettre morte, ou du moins n’avaient reçu qu’un com- 
mencement d’exécution, lorsque, le 8 septembre, la Commune 
se présenta à la barre pour demander, par la voix de Chaumatte, 
l’organisation définitive et immédiate de cette force armée. Aux 
applaudissements frénétiques des tribunes, Billaud-Varqnnes, 
Léonard Bourdon, Gaston, Bazire, Danton, appuyèrent la pro- 
position, en la développant et en la complétant. Le 9, Carnot, 
au nom du Comité de salut public, proposa et fit voter le décret 
d’organisation, mais en se restreignant à l’armée parisienne. Elle 
devait être composée sur les listes fournies par les comités ré- 
volutionnaires des sections de Paris : elle comprenait la moitié 
des compagnies d’artillerie de la garde nationale, six escadrons 
fournis par le département, six bataillons de mille hommes 
chacun, et les officiers et sous-officiers étaient nommés par élec- 
tions annuelles. L’état-major était formé d’un général de division, 
qui fut Ronsin, de deux généraux de brigade, qui furent Parein, 
l’un des vainqueurs de la Bastille, et Boulanger, et de trois adju- 
dants généraux, autres hommes du 14 juillet et du 10 août *. 

On juge assez de ce que pouvait être une troupe ainsi formée, 
au cri de ralliement féroce lancé par Chaumetle : « Plus de quar- 
tier ! plùs de miséricorde aux traîtres ! Jetons entre eux et nous 
la barrière de l’éternité! » Ce fut un hideux ramassis de co- 
quins, effroi des honnêtes gens, auxiliaires empressés de la 
Terreur, prêts à tous les coups de main et à tous les crimes. 
Ronsin, à la tète de ces coupe-jarrets, était dans son élément : 
il pouvait faire peur sans avoir peur lui-même,- et cette-bande, 
qui déshonorait le nom d’armée, se mirait avec orgueil dans son 
général en chef. Il paradait à sa tête avec son uniforme théâtral, 
sa huppe rouge, son écharpe tricolore, et les cabotins, qui 
n’étaient pas rares parmi ses soldats, croyaient encore, en le 
regardant, jouer leur rôle dans quelque drame militaire à grand 
^spectacle. Aussi, lorsque Philippeaux eut lancé le Mémoire où 
il le maltraitait comme nous l’avons vu, les épauletiers de l’ar- 

1 Moniteur , numéros des 7 et t2 septembre 1793. 
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mée révolutionnaire s’agitèrent en faveur de leur chef, criant à 
la calomnie, se répandant en menaces, accusant Philippeaux 
lui-même d’incapacité et de trahison. 

A peine constituée, l’armée révolutionnaire témoigna son zèle 
et brûla de justifier sa création. Ronsin ne se bornait pas à atten- 
dre les ordres et à remplir les missions qui lui étaient confiées ; 
il prenait l’initiative et les provoquait. Le septième jour du 
deuxième mois de l’an II, c’est-à-dire le 29 octobre 1793, il écri- 
vait au Comité de sûreté générale, avec ses deux brigadiers : 

Citoyens représentants, vous n’ignorez pas sans doute que les en- 
virons de Paris sont infestés d’une infinité de traîtres, d’accapareurs 
et de malveillans. Comme le salut de la république exige que l’on 
en purge le sol de la liberté et que l’on s’empare de leurs personnes, 
nous sollicitons instamment de votre patriotisme de nous donner 
l’ordre de marcher, avec les forces que nous pouvons réunir de notre 
armée, et de prendre toutes les mesures efficaces pour l’objet de son 
institution. Nous assurons que le plan de notre marche sera si bien 
tracé que, dans huit jours, les environs de Paris seront purgés de la 
horde aristocratique qui s’agite en tous sens pour briser les ressorts de 
la république. 

Salut et fraternité *. 

Boulanger, Parein, Ronsin. 

Mais, au miiieu de ses grandeurs, Ronsin n’oubliait pas ses 
ambitions littéraires d’autrefois. L’auteur dramatique subsistait 
sous le général révolutionnaire. Peut-être eût-il donné toute sa 
gloire militaire pour un de ces succès retentissants au théâtre 
comme il en avait rêvé. Aussi profita-t-il du prestige de ses nou- 
velles fonctions pour faire reprendre ses pièces. 11 était sûr, 
avec son grand sabre et ses épaulettes, d’être entendu à demi- 
mot; les directeurs de théâtres devaient même être tout disposés 
à lui faire des avances. Que pouvait-on refuser à un personnage 
aussi redoutable, qui avait à ses ordres une armée de séides, au 
besoin de claqueurs? Et il n’y avait plus de danger, maintenant, 
que le public s’avisât de siffler comme jadis ! 11 était même cer- 
tain d’avoir la critique pour lui, aussi bien que le parterre. 

Il avait fait jouer en 1792, au théâtre Louvois, une sorte de 
tragédie intitulée Arétaphile , ou la Révolution de Cyrène , qu’il 

* Arch. nat., F 7 4436. 
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prétendait avoir composée dès 1786, mais qu’il avait certaine- 
ment revue et remaniée depuis, pour l’adapter à l’époque. Quoi- 
qu’elle eût passé alors très inaperçue, et malgré le souvenir fâ- 
cheux de Louis XII , le théâtre de la République, devenu le seul 
Théâtre français, s’annexa cet ouvrage, avec lequel il était sûr 
tout au moins défaire sa cour à la faction triomphante (26 bru- 
maire an II). Ronsin avait prouvé à maintes reprises ce dont il 
était capable pour enlever une représentation d’assaut, à force 
d’importunités et d’obsessions. Mais cette fois, il n’eut pas besoin 
de tant de démarches. 

Arélaphile est la femme du vertueux Eglator, chef des Cyré- 
néens, chassé, sous prétexte d’impiété, par l’usurpateur Nora te, 
scélérat chargé de crimes. La tragédie finit par la mort du tyran, 
qui a voulu épouser la fille.de sa victime et qu’Arétaphile em- 
poisonne dans la coupe nuptiale, en buvant la première pour lui 
enlever tout soupçon, — dénouement emprunté à la Camma de 
Th. Corneille. Tout en faisant une légère réserve, le critique du 
Moniteur 1 loue le style mâle et énergique de la pièce et « une 
foule de beaux vers qui partent d’une tête tragique et d’un cœur 
républicain, » comme celui-ci : 

Sans toi le peuple est tout, et tu n’es rien sans lui. 

L’auteur, ajoute le journal, fut demandé avec tant d’inslance 
qu’il se montra dans une première loge, d’où il répondit aux 
applaudissements par le cri de Vive la république ! répété aus- 
sitôt avec transports par la salle entière. Mais ce qu’il ne dit pas, 
c’est que Ronsin était en grand uniforme de général -, et ce der- 
nier détail achève de caractériser mieux encore le genre de suc- 
cès qu’il avait obtenu. 

Quelques jours après, Ronsin était envoyé avec un détache- 
ment de l’armée révolutionnaire à Lyon, où il allait être le 
collaborateur de son ami Collot d’Herbois pour une tragédie 
plus sanglante q\ï Arélaphile. 11 y prit une part active à toutes 
les mesures atroces qui ensanglantèrent la malheureuse ville 


1 11 a consacré de soixante à soixante-dix lignes à son compte rendu, ce qui 
est considérable pour le temps et pour le journal. Remarquons aussi que ce 
compte rendu ne parut que dans le numéro du 10 frimaire, quinze jours 
# après la représentation, ce qui permet de croire que les sollicitations de Ron- 
sin n’y furent pas étrangères, ou que le journal fut averti de son oubli. 

- Étienne et Marlainville, III, 129. 
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pour la' punir de sa révolte contre la Convention, et particuliè- 
rement aux mitraillades, après lesquelles on achevait à coups 
de pelle et de pioche ceux qui n’avaient été que blessés. Un 
autre comédien, Dôrfeuille, rivalisait avec eux de férocité. 
Rencontre significative, où il dut entrer une certaine émulation 
de métier à qui jouerait le mieux son rôle sur ce nouveau 
théâtre. Ses propos n’étaient pas moins odieux que ses actes, 
et ses menaces annonçaient toujours de nouvelles et plus ter- 
ribles vengeances. Suivant lui, comme suivant Collot, un cen- 
tième tout au plus des Lyonnais étaient patriotes ; tout le Testé 
devait être immolé ; il fallait charger le Rhône de cadavres pour 
frapper Toulon et le Midi d’épouvante. Il écrivait à ses « frères 
et amis, » les Cordeliers, une lettre qui peint l’homme et sa mis- 
sion : 

« L’armée révolutionnaire est entrée lé 5 frimaire dans cette 
ville coupable. La terreur était peinte sur tous les fronts, et lè 
profond silence que j’avais eu soin de recommander a nos 
braves soldats rendait leur marche encore plus menaçante, plus 
terrible. La plupart des boutiques étaient fermées. Quelques 
femmes s’étaient rangées sur notre passage ; on lisait dans leurs 
yeux plus d’indignation que de frayeur. Les hommes restaient 
cachés au fond de ces mêmes repaires d’où ils n’étaient sortis, 
pendant le siège, que pour assassiner les vrais amis de la li- 
berté. 

« La guillotine et la fusillade ont fait justice de plus de quaire 
cents rebelles. Mais une nouvelle commission révolutionnaire 
vient de s’établir, composée de vrais sans-culottes ; mon collègue 
Parein 1 en est le président, et dans peu de jours la mitraille 
lancée par nos canonniers nous aura délivrés, en un seul ins- 
tant, de plus de quatre mille conspirateurs. Il est temps d’abré- 
ger les formes : leur lenteur peut réveiller, je ne dirai pas le 
courage, mais le désespoir des traîtres qui sont encore cachés 
dans les débris de cette ville impie. La république a besoin d’un 
grand exemple : il faut que le Rhône ensanglanté roule sur ses 
rives, et jusqu’à la mer, les cadavres des lâches qui ont assassiné 
nos frères, et tandis que la foudre, qui doit les exterminer en un 

1 Qui devait le désavouer plus tard, en s’excusant humblement d’avoir cru 
à son patriotisme (Lettre du 12 germinal, datée de CommMne-AlTranchie. 
Arch., F 7 4436). 
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moment, parlera la terreur dans les départements où le germe 
de la rébellion avait été semé, il faut que les flammes de leurs 
repaires dévastés annoncent au loin le châtiment destiné à ceux 
qui tenteraient de les imiter. 

« Ces mesures sont d’autant plus urgentes que, dans cette com- 
mune forte de cent vingt mille habitants, on trouverait à peine, 
je ne dirai pas quinze cents patriotes, mais quinze cents hommes 
qui n’aient pas été complices de la rébellion.... Nous espérons 
qu’avant la fin de frimaire, tous les auteurs et complices de la 
rébellion auront subi la peine due à leurs forfaits *. » 

Faut-il -croire que Ronsin méditait d'exterminer la population 
entière de la ville, moins les quinze cents hommes qui n’avaient 
pas trempé dans la révolte? Il s’est laissé certainement entraî- 
ner, en cette lettre atroce et qu’il a dû trouver sublime, par les 
souvenirs et l’habitude du style tragique. Le malheur est qu’il 
ne se borna pas aux paroles et qu’il réalisa de son mieux les 
monstrueuses hyperboles de cette rhétorique sanguinaire. 

Rappelé à Paris 2 , Ronsin fut décrété d’arrestation, dans la 
séance du 27 frimaire (17 décembre 1793), avec son ami Vincent. 
Le même soir, il était vivement attaqué aux Jacobins par Bour? 
don, de l’Oise, sur la proposition, duquel la Société demanda la- 
prompte exécution du décret. Quelques Lyonnais avaient en- 
voyé à la Convention une pétition courageuse où ils dénonçaient 
les actes de barbarie commis contre leur malheureuse ville, et 
qui semblait avoir produit une impression profonde sur l’Assem- 
blée. Collot se hâta de réagir contrô le mouvement et de répon* 
dre à la pétition par le dépôt d’un rapport où, en rendant compte 
de sa mission, il faisait l’apologie de l’exécuteur de ses hautes 
œuvres, en même temps que la sienne, soutenant qu’il avait dû 
employer des moyens de destruction plus rapides et plus déci- 
sifs que les moyens ordinaires, qu’il fallait des exemples 
prompts et terribles pour réduire des rebelles encore insoumis, 
qui parlaient de revanche, et qu’on n’avait frappé que des cou- 
pables. Le même soir (1 er nivôse), il porta cette apologie à la 


1 Révolutions de Paris, n* 218. 

2 Suivant Collot, il y avait été envoyé par les proconsuls de Commune-Af- 
franchie, pour se concerter avec le Comité do salut public, et fut mis en état 
d'arrestation un quart d’heure après son arrivée. (Séance des Jacobins, 
1 er nivôse.) 
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tribune des Jacobins et y prit nommément, avec une chaleur 
extrême, la défense de Ronsin, dont il se savait complètement 
solidaire : 

« Ronsin, dit-il, a rendu de grands services à la patrie, à Com- 
mune-Affranchie. Vous connaissez tous son caractère vif et bouil- 
lant; il est ardent ami de la liberté ; je dois dire que j’ai trouvé 
en lui un homme qui ne sait pas composer avec les aristocrates 
et les modérés. Il nous a beaucoup aidés dans notre mission 
par son énergie; il secondait nos mesures avec activité, et j’ai 
toujours reconnu en lui un vrai et franc Jacobin. » 11 ajoutait 
que la nouvelle de son arrestation comblerait de joie les aristo- 
crates de Lyon et jetterait la défaveur la plus odieuse sur l’ar- 
mée révolutionnaire; que les rebelles allaient relever la tète. 
Vos « collègues, vos frères, vos amis vont être sous le poignard. » 

La Société fut retournée par cette harangue, et elle envoya le 
lendemain une députation à l’Assemblée pour prendre la défense 
de Ronsin et de Vincent. Mais la Convention n’avait pas attendu 
celle démarche, et dès la veille au soir, après le discours de 
Collot, elle avait demandé au Comité de sûreté générale un rap- 
port sur l’arrestation de Ronsin. C’est ce que Robespierre ne 
•manqua pas de faire observer quelques jours plus tqird (6 nivôse), 
dans un discours empreint de duplicité, où il feignait de croire 
que la pétition en sa faveur était une manœuvre de ses ennemis 
pour le perdre L 

Les Cordeliers avaient également réclamé, dès les premiers 
jours, la mise en liberté de Vincent et de Ronsin. Ils revinrent 
à la charge dans la séance du 9 pluviôse. Les sections et 
les sociétés populaires s’agitaient en leur faveur. L’acte d’ac- 
cusation dressé par Philippeaux contre le général de l’armée 
révolutionnaire était battu en brèche de toutes parts; on affi- 
chait sur les murs de Paris que ceux qui s’étaient permis d’in- 
criminer ces deux grands citoyens devaient être rayés de la 
liste des vivants. 

Le 14 pluviôse, une discussion confuse et passionnée s’enga- 
gea dans la Convention déjà ébranlée L’intervention de Danton 

1 Le 9 pluviôse, il faisait encore la môme réponse louche et perfide à. une 
motion de Léonard Bourdon, en demandant qu’on laissât au Comité de sûreté 
générale l’honneur de se décider de lui-même en faveur de l’innocence- 
[Moniteur du 13 pluviôse.) 
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en leur faveur, basée sur ee qu’aucune pièce contre eux n’était 
parvenue au Comité de sûreté générale, et qu’il n’y avait à leur 
charge qu’une seule dénonciation, postérieure à leur arresta- 
tion, entraîna le vote, et lorsque Philippeaux lui-même, tout en 
maintenant ses accusations de la manière la plus formelle, eut 
déclaré qu’il ne s’opposait pas à leur élargissement, l’Assemblée 
décréta qu’ils seraient remis en liberté L 
Cette première détention de Ronsin avait duré un peu plus de 
quarante jours. L’épreuve ne le corrigea pas. Il reparut en 
triomphe parmi ses sicaires, qui l’accueillirent avec une joie 
bruyante, et proclama hautement son intention de se venger. 
L’armée révolutionnaire, composée d’aventuriers, de septembri- 
seurs, d’hommes tarés, pouvait devenir un instrument dange- 
reux entre les mains d’un chef intelligent, sans scrupule, et qui 
passait pour audacieux. Vincent et lui tenaient des propos témé- 
raires, et parlaient d’aller chasser de la Convention nationale la 
faction qui les avait fait arrêter; on leur prêtait l’intention d’éta- 
blir un nouveau gouvernement, avec Pache pour grand juge. Les 
épauletiers devenaient chaque jour plus menaçants : partout, 
dans les rues et les promenades publiques, dans les cafés,, les 
théâtres, les sociétés populaires, ils parlaient de massacrer tous 
les arislQcrates, d’aller égorger les prisonniers épargnés par la 
faiblesse ou la connivence d’une Assemblée corrompue, et l’on 
disait même que Ronsin, accompagné d’un groupe de ses offi- 
ciers, parcourait les prisons en se faisant montrer les écrous et 
en dressant des listes 2 . On exploitait contre la Convention la 
question toujours brûlante de la disette, et des affiches incen- 
diaires apparaissaient dans les halles et marchés. Le 15 ventôse, 
la section Marat, présidée par Momoro, l’ami de Ronsin et l’un 
de ses lieutenants en Vendée, décida de voiler la déclaration des 
droits de l’homme, et la société des Cordeliers l’imita, déclarant 
la patrie en danger. Elles cherchèrent vainement à entraîner la 
Commune, qui répondit d’une manière vague et évasive à leurs 
délégués. La situation n’en restait pas moins dangereuse, car 

1 Thiers, Histoire de la Résolut ., ch. xvm. Moniteur {Réimpression), t. XVIII, 
695 ; XIX, 4, 25, 32, 34, 88, 336, 348, 377-379. 

- 11 était allé à Port-Libre, la nuit, avec un coupe-jarret de sa bande, et 
après avoir passé son inspection à la lueur d’un flambeau, il s'enivra chez le 
concierge. (Relation de Coiltant, dans le tome II de YHisloire des prisons, de 
Nougaret.) 

T. LVI. 1er JUILLET 1894. 9 
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Tagilalion croissait toujours et on semblait à la veille d’une in * 
surrection. 

La Convention, effrayée, enjoignit à Fouquier-Tin ville de re- 
chercher les agitateurs, pendant que Collot, très populaire aux 
Jacobins, et même aux Cordeliers, était chargé d’aller combattre 
ce mouvement dangereux de l’opinion révolutionnaire et de s’en 
rendre maître. Collot d’Herbois se rendit d’abord (16 ventôse) 
dans la première de ces sociétés, et le lendemain aux Cordeliers, 
à la tète d’une députation des Jacobins. 11 y prononça l’un de 
ses discours les plus énergiques et les plus chaleureux, où il 
n’hésita pas à prendre parti contre Ronsin, malgré les souvenirs 
de Lyon : 

« On a voilé les Droits de l’homme, s’écria-t-il, parce que 
deux individus ont souffert dans la Révolution! Eh bien, quels 
sont les patriotes qui n’ont rien souffert? On doit s’estimer trop 
heureux d’avoir servi de victime. Quelle obligation la patrie peut- 
elle avoir aux individus persécutés pour elle, quand ils font son- 
ner si haut les maux qu’ils ont soufferts 1 ? » 

Après cette harangue, accueillie avec enthousiasme, Hébert, 
comme déjà Momoro la veille, en tut réduit à la défensive : il 
allégua que le comité, les Jacobins et tout Paris avaient été 
trompés par un récit infidèle et que « ce qu’on avait entendu par 
insurrection, c’était une union plus intime avec les vrais Mon- 
tagnards de la Convention, avec les Jacobins et tous les bons 
patriotes, pour obtenir justice contre les traîtres et les persécu- 
teurs impunis. » Mais, comme le fait observer un historien de 
la Révolution 2, des conspirateurs réduits à se justifier sont per- 
dus : dès qu’ils ne peuvent avouer hautement l’insurrection, 
poussés et soutenus par l’élan de l’opinion sur laquelle ils 
comptaient, c’est la constatation de leur impuissance. Quant à 
Ronsin, sans essayer de répondre, il lut un discours, « résultat 
de ses observations sur la faction qu’il craint de voir dominer. » 
Le Moniteur ne s’explique pas davantage sur ce discours et l’ac- 
cueil qu’il reçut. Il est permis de croire que cet accueil fut froid, 
car on avait déchiré le voile qui recouvrait les Droits de l’homme, 
pour le remettre aux Jacobins en signe de fraternité, et l’on 

1 Moniteur , numéro du2i ventôse. Son discours delà veille, aux Jacobins, 
est dans le numéro du 19 ventôse. 

2 Thiers, 5* éd., t. V, p. 366. 
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s’était donné l’accolade en jurant de rester toujours unis. Collol, 
qui avait sauvé Honsin deux mois et demi auparavant, était de- 
venu cette fois, par le jeu des révolutions, l’instrument de sa 
perte. 

Les voies étaient préparées etSaint-Jusl pouvait porter le der- 
nier coup, par son rapport à la Convention sur les conjurations 
contre le peuple français et la liberté! Le 23 ventôse, Fouquier 
annonça au Comité de salut public l’arrestation de Ronsin, Vin- 
cent, Hébert, Momoro, etc., et leur envoi à la Conciergerie. Ren- 
dons du moins à Ronsin cette justice, qu’il déploya dans sa pri- 
son un courage assez inattendu. Tandis que la plupart de ses 
compagnons se montraient les uns agités et inquiets, les autres 
abattus; tandis que Hébert, en particulier, faisait preuve d’une 
faiblesse qui allait jusqu'à la lâcheté, tous les témoignages s’ac- 
cordent à dire que sa fermeté et son sang-froid ne se démentirent 
pas. 11 a constamment paru gai, dit le rapport d’un espion. 
Voyant Momoro préparer sa défense : * Qu’est-ce que tu écris? 
fit-il. Tout cela est inutile : il s’agit d’un procès politique. Vous 
avez parlé aux Cordeliers, tandis qu’il fallait agir. Mais soyez 
tranquiües : le temps nous vengera.... J’ai un enfant que j’ai 
adopté; je lui ai inculqué les principes d’une liberté illimitée : 
quand il sera grand, il n’oubliera pas la mort injuste de son 
père adoptif. 11 poignardera ceux qui nous auront fait mourir; 
il ne faut pour cela qu’un couteau de deux sous. » Et à Hébert, 
qui lui disait : « La liberté est perdue. — Tu ne sais ce que tu 
dis. La liberté ne peut périr maintenant : le parti qui nous envoie 
à la mort y marchera à son tour, et ce ne sera pas long i. » 

Les débats s’ouvrirent le l w germinal devant le tribunal révo- 
lutionnaire. Vingt prévenus étaient accusés d’avoir conspiré 
contre la souveraineté du peuple français et sa liberté, en pré- 
parant le retour du despotisme et de la tyrannie par l’anéan- 
tissement de la représentation nationale, en provoquant le 
peuple par des écrits factieux et par l’organisation de la famine. 
Outre Ronsin, Hébert, Vincent, Momoro, la fournée comprenait, 
entre autres, le banquier hollandais de Kock, chez qui les con- 
jurés se réunissaient, à Passy, dans des orgies contre-révolution- 

1 Rapport de Laboureau dans les Papiers trouvés chez Robespierre. Un autre 
détenu, Jobert, vint déposer au procès sur sa conduite et ses propos dans la 
prison. (Arch., F 7 4438.) 
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nraies, Desfieux, Pereira, Proly, Dubuisson, Anacharsis Clootz 
et Mazuel, Pâme damnée de Ronsin. Le commandant de l’armée 
révolutionnaire était particulièrement accusé d’avoir voulu en 
porter le chiffre à 100,000 hommes, pour se rendre maitre de Pa- 
ris, d’avoir manifesté le désir d’ètre Cromwell (c’était un des 
hommes qu’il admirait le plus dans l’histoire) pendant vingt- 
quatre heures, d’avoir parcouru les prisons pour y choisir ses 
complices, d’avoir calomnié l’Assemblée, où il n’y avait que deux 
cents membres bons, suivant lui, accusé Robespierre de régner 
en souverain, prétendu qu’il était impossible d’obtenir justice 
du Comité de sûreté générale, dit qu’il faudrait recourir à l’in- 
surrection. Les conjurés devaient s’efforcer surtout d’affamer 
Paris : grief bien choisi pour agir sur l’opinion, qui se pronon- 
çait de plus en plus contre Hébert et sa clique , se montrant 
convaincue de l’existence du grand complot, d’autant plus terri- 
fiant qu’il demeurait obscur et mystérieux, et du noir projet 
qu’avaient nourri les accusés de faire mourir Paris de faim *. 

Ronsin garda pendant le procès la même contenance qu’en 
prison. Il haussait les épaules et riait sardoniquement. 11 ne se 
défendit que du bout des lèvres, en homme certain d’une con- 
damnation arrêtée d’avance. Hébert faisait pitié à voir; Proly, 
Desfieux et beaucoup d’autres portaient la consternation em- 
preinte sur leur visage. « Mais Vincent, Momoro et Ronsin, dit 
un témoin 2, ont toujours cet air insolent qu’on leur a si souvent 
reproché. » Quant à nous, ce n’est pas ce moment que nous 
choisirions pour reprocher à Ronsin son arrogance. Là au 
moins elle n’avait rien de vil. Il perdait la partie en beau joueur, 
sans récriminations inutiles, et soutenait son rôle jusqu’au bout. 
Il le soutint même en face de l’échafaud, et, le 4 germinal, il y 
monta d’un pasferme, donnant à l’immonde Père Duchesne, déjà 
réduit presque à l’état de cadavre, un exemple dont celui-ci était 
incapable de profiter. Sa mort ne rachète pas sa vie, il s’en faut, 
et il en est beaucoup de plus belles, mais tout est relatif, et si ce 
lâche coquin , comme l’appelait Philippeaux, a trouvé dans son 
commerce avec la tragédie le courage de soigner et de soutenir 

1 Schmidt, Tableaux de Paris pendant la Révolut., t. II, p. 158 à 198, passim ; 
rapports de divers observateurs. 

2 /d., t. H, p. 176. V. les débats dans Y Histoire du tribunal résolut, de Wal- 
lon, t. 111, 41 etsuiv. ; Campardon, le Tribunal révolution 1, 232 et suiv. 
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son dénouement, en tombant avec dignité, ce commerce ne lui 
aura pas été complètement inutile. Ronsin a du moins su prendre 
son parti et montrer qu’il connaissait la philosophie des révolu- 
tions. 

En apprenant la punition des traîtres , le détachement de l’ar- 
mée révolutionnaire en garnison à Commune-Affranchie mani- 
festa contre eux, et spécialement contre son ex-commandant, 
« l’expression franche et énergique de son indignation, de sa 
colère républicaine, » et signa unanimement une adresse à la 
Convention *. Ainsi Ronsin était abandonné et hautement désa- 
voué par ceux-là mêmes dont il avait été le chef et l’idole : c’est 
là, après la guillotine, la moralité posthume de son histoire -. 

11. — ANTOINE GRAMMONT ET SON FILS 

Guillaume- Antoine Noury, né à la Rochelle le 10 juin 1750 3 , 
n’a pas seulement pris un nom de guerre en montant sur la 
scène, comme tant d’autres comédiens ; il en a pris deux. 11 
s’appela d’abord Roselli, puis Grammont, nom sous lequel il 
était connu dès 1779, et qui, après s’ètre joint à l’autre, finit par 
l’éliminer. 

Il commença par jouer en province, particulièrement à Li- 
moges, où naquit, en 1775, son fils aîné Alexandre 4 , et, s’il faut 
s’en rapporter à une chronique scandaleuse des petits théâtres 
il fit à Paris son apprentissage chez Nicolet. Mais on manque de 
renseignements précis sur cette première partie de sa carrière, 
avant ses débuts, le 5 février 1779, à la Comédie française, où il 
avait été appelé pour doubler Larive. Il n’est pas probable 
qu’il sortît alors de chez Nicolet, où il ne fit sans doute que 
passer. En rendant compte de son début, la Correspondance de 
Grimm dit qu’il n’avait encore joué que sur de petits théâtres 
de province. 11 fallait assurément qu’il s’y fût distingué, et il 


1 Lettre de Fouché, Laporte et Méaulle, dans le Moniteur du 22 germinal. 

* Ronsin laissait une veuve, qu’on vit, au 18 fructidor, figurer en amazone 
dans l’état-major du général Augereau, avec ce qui restait des héros révolu- 
tionnaires, tels que Rossignol, Tunck, Fournier l’Américain, Santerre, Châ- 
teauneuf-Randon, etc. (V. la Relation de l’adjudant général Ramel.) 

s Et non en 1752. V. Rainguet, Biographie saintongeaise , art. Noury. 

4 Arc h. nnt., W 345, dossier 676, 5* partie : interrogatoire de Grammont fils. 

5 Le Chroniqueur désœuvré (parMayeurde Saint-Paul), 2* éd., 1782, ch. xxxiv. 
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fut accueilli avec faveur dans le rôle de Tancrède, où il se mon- 
tra pour la première fois. « L’acteur nouveau, dit le Mercure de 
France , paroit mériter des encouragemens. Il a été applaudi 
dans plusieurs morceaux qu’on a trouvés bien sentis. 11 a de la 
figure (ce qu’il faut entendre du caractère et de l’expression, 
mais non de la beauté) et de la voix, et l’étude et l’expérience 
lui apprendront sansdoute à tirer parti de ses moyens naturels. » 
Grimm, ou plutôt Meister, qui le suppléait alors, est plus 
explicite L II commence par signaler entre le débutant et Lekain, 
dont le théâtre pleurait la perte toute récente et dont il avait 
fallu diviser l’héritage comme celui d’Alexandre, une certaine 
ressemblance, que nous trouvons constatée aussi ailleurs, et 
qui alla même jusqu’à faire chuchoter que Grammont était le 
fils du grand tragédien 2 , ressemblance qui serait peut-être 
l’explication la plus naturelle de son entrée à la Comédie fran- 
çaise : « Ce jeune homme, qui prétend n’avoir jamais vu Lekain, 
a d’abord intéressé tous les spectateurs par des rapports très 
frappants avec ce sublime acteur, et dans le maintien et dans 
la voix. 11 est presque aussi laid que son modèle ; sans avoir le 
jeu profond de sa physionomie, il rappelle souvent l’expression 
de ses traits, la noblesse de ses mouvements, le caractère par- 
ticulier de ses gestes. S’il n’a pas véritablement un long usage 
de la scène, il a du moins cette présence d’esprit, cette sorte 
d’intelligence qui peut y suppléer. » Il triomphe dans les détails 
plus que dans l’ensemble. Mais, ce qui fait craindre au critique 
qu’il ne progresse pas, c’est que son talent « semble avoir ac- 
quis déjà toute sa maturité ; c’est que, loin d’ètre entraîné par 
la chaleur de son rôle, il se possède toujours avec la même 
égalité ; c’est que son jeu, jusqu’au moindre geste, parait réflé- 
chi. préparé, et que c’est avec le même degré de réflexion et de 
confiance qu’il dit mal comme il dit bien. Sa voix est fort belle 
dans le médium , mais elle n’est ni assez juste ni assez sonore 
dans le haut et dans le bas, ce qui donne nécessairement à sa 
manière de réciter et de la lenteur et de la monotonie. » 

On voit que le début de Grammont fut un succès et, malgré 
les réserves que le sévère critique mêle à ses éloges, ua succès 

1 Correspondance , éd. Maur. Tourneux, in-8, t. XII, p. 224. II l’appelle 
Roselly de Grammont. 

* Mémoires secrets (Londres, 1783), t. XX, p. 76. 
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mérité, qui tourna même à une sorte d’engouement, mais qui ne 
devait pas être durable. Après avoir joué Tancrède, il joua le Ven- 
dôme d 'Adélaïde Duguesclin . Cette fois, ce fut du délire. Le pu- 
blic le redemanda, nous dit encore la Correspondance de Grimm, 
« avec des cris d’impatience si furieux, qu’on a été obligé de le 
faire paraître sur le théâtre tel qu’il était dans sa loge, en mau- 
vaise redingote, en pantoufles, les cheveux et les bas tout 
défaits ; c’est dans ce noble postume que son rival, le sieur 
Larive, l’a présenté à l’auguste assemblée, qui en a été ravie et 
qui a redoublé ses cris et ses applaudissements. » On le voit 
aussi dans Orosmane, dans Gengis-Khan. Reçu à l’essai le 20 fé- 
vrier 1779, aux appointements de 1,800 livres, Gramraont se 
signala surtout dans les tragédies de Voltaire (on lui confia la 
création du rôle principal dans Agatkocle , œuvre posthume du 
poète, jouée pour l’anniversaire de sa mort), mais se montra 
également à son avantage dans des tragédies de Racine et de 
Dubelloy, ainsi que dans le drame et même dans la haute co- 
médie : il fut nommé sociétaire à quart de part le 1 er août 1781 i. 
Comme beaucoup de ses camarades, il allait, pendant les se- 
maines de clôture, jouer en province. On le voit particulière- 
ment à Douai, à Lille et dans quelques autres villes de cette 
région, en cette même année 1781, se faisant annoncer par de 
vaniteuses réclames où l’on parlait de l’enthousiasme quil avait 
excité à Paris, et qui le présentaient comme le successeur de 
Lekain 2 . On le voit aussi à Rouen, avec Dugazon, dans la troupe 
dont M Ue Montansier partageait le privilège avec Neuville 3 . Au 
cours de l’une de ces excursions, Grammont fut victime, à Ro- 
chefort, d’un incendie qui, en consumant tous ses effets et sa 
garde-robe de théâtre, fournit à la Comédie et au public l’occa- 
sion de lui donner une marque d’estime pour son talent. Le 
6 février, le Journal de Paris insérait une lettre où Fleury, en 
sa qualité de premier semainier, annonçait dans les meilleurs 
termes que le théâtre organisait une représentation au bénéfice 
de son pensionnaire; elle produisit près de 4,000 livres 4 . 

1 Ca»i pardon, les Comédiens du Roi de la troupe française , 116-117. 

* Lhotte, le Théâtre à Douai avant la Révolution. 

8 Couailhac, M u * Montansier , in-18, p. 26. 11 joua également & Nantes, 
mais nous ne savons si ce fut à cette époque ou après son renvoi de la 
Comédie française. 

4 À. Pou gin, Un comédien révolutionnaire. Temps du 24 août 1889. 
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S 4 nomination comme sociétaire, survenue quelques mois 
après, était une nouvelle preuve de sympathie, à laquelle peut- 
être l'accident de Rochefort ne fut pas non plus étranger. Quoi 
qu’il en soit, les débuts de Grammont avaient eu lieu, on le 
voit, sous les plus heureux auspices, et rien ne semblait devoir 
arrêter le développement de son succès; il allait être bientôt, 
pourtant, l’objet d’un revirement complet dont, à première vue, 
le caprice du public parait seul responsable, mais qui doit cer- 
tainement s’expliquer mieux encore par la faute du comédien : 
la suite des faits suffirait à le démontrer. 

En ce temps-là, comme on sait, l’affiche du spectacle n’indi- 
quait pas les noms des acteurs. Malgré plus d’une réclamation, 
la Comédie persistait dans cet usage, qu’elle trouvait avanta- 
geux pour sa caisse, car le public attendait toujours les chefs 
d’emploi; mais le calcul pouvait se retourner contre elle, lors- 
qu’on était désappointé de ne trouver qu’un double. Ce fut ce 
qui arriva le 19 janvier 1782 quand, au lieu de Larive, on vit 
paraître Grammont dans Zaïre 9 sous le turban d’Orosmane. 
Tout le parterre se mit à réclamer Larive si longuement et si 
bruyamment que Grammont fut obligé de quitter la scène. Au 
milieu du tumulte qui continuait dans la salle, le semainier vint 
annoncer qu’on avait envoyé chercher Larive, qui n’était pas 
chez lui; en conséquence, il suppliait les spectateurs de se con- 
tenter de son double. Mais ceux-ci ne voulurent rien entendre, 
et Grammont, qui avait reparu sur la scène, fut tellement hué 
qu’il dut faire encore précipitamment retraite. Enfin, après de 
longs pourparlers, Dorival s’offrit à lire le rôle d’Orosmane, 
qu’il avait joué en province, et à céder son personnage de Châ- 
tillon à un autre. Le public accepta, et il couvrit même Dorival 
d’applaudissements, qui accentuaient encore l’affront fait par 
deux fois à Grammont L 

Qu’il y ait eu dans cette avanie une part de versatilité, comme 
le dit particulièrement le Mercure , qui, en cette fâcheuse occur- 
rence, demeura fidèle au comédien, c’est possible, mais elle 
prouve tout au moins que Grammont n’était plus alors un des 
favoris du public, et ce n’était assurément pas sans qu’il y eût 
de sa faute : t II n’est point mal que de temps en temps, con- 


1 Mémoire s secrets de la république des lettres , à la date du 19 janvier 1782. 
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tinue le nouvelliste, le public donne ainsi une leçon aux comé- 
diens et tempère leur insolence. » Et, quelques pages plus loin, 
il s’exprime plus explicitement à ce sujet : « Lekain venait de 
mourir; il (Grammont) parut, et tout le monde crioit au miracle. 
On vouloit que ce fût le défunt ressuscité.... L’amour-propre du 
nouvel acteur s’est tellement exalté qu’il n’a plus étudié et est 
resté dans sa médiocrité. Le parterre, également outré et dans 
son amour et dans sa haine, a pris le sieur Grammont en grippe, 
et enfin a manifesté son dégoût. » 11 ajoute, en commettant une 
erreur et en anticipant sur les événements, que, « comme il 
n’était reçu qu’à la pension (nous avons vu le contraire), les 
gentilshommes de la Chambre ont donné ordre de le renvoyer 
absolument. » 11 fut question tout au moins, dès lors, de son 
renvoi, mais la reine intervint en sa faveur, — nous dirons 
comme il l’en récompensa, — et il reparut le 23 février dans 
Pierre le Cruel . Cette fois, on l’applaudit aussi vivement qu’il 
avait été sifflé un mois auparavant, et, dans un de ces petits 
discours comme en prononçaient souvent alors les acteurs sur 
la scène, il remercia le parterre, en le priant de vouloir bien 
suspendre ses bravos jusqu’à ce qu’il les eût mérités, « 11 faut 
espérer, concluent les Mémoires secrets , toujours sévères pour 
les histrions , que la mortification qu’il a essuyée le corrigera ; 
qu’il sera moins insolent et travaillera davantage t. » 

Eh bien, non, il ne fallait pas l’espérer : Grammont était in- 
corrigible. A peine venait-il de rentrer en grâce avec le public 
et de raffermir sa situation ébranlée, qu’il la compromit de 
nouveau plus gravement encore. Dans les derniers jours de mai 
ou les premiers jours de juin, il disparut sans congé. La Co- 
médie patienta quelque temps, puis chargea, le 23 juin, un 
commissaire au Châtelet d’aller faire une enquête à la maison 
qu’il habitait, rue Clos-Georgeot, sur les causes et la date de 
son absence. Grammont avait quitté la maison depuis environ 
trois semaines *, et son départ avait coïncidé avec celui de sa 
camarade, M Uc Thénard, dont il était amoureux : ces choses- 
là ne s'ignorent généralement pas dans les coulisses. Faut-il 
croire, comme on l’a dit 3, que M Ue Thénard, ayant obtenu 

1 Mémoires secrets , 7 et 24 février 1782. 

2 Caïn pardon, les Comédiens du roi de la troupe française , 117-118. 

2 Arthur Pougin, Temps du 24 août 1889. 
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un congé pour aller jouer en province, Grammont, après en 
avoir vainement demandé un lui-même, aurait pris le parti de 
s’en passer pour la suivre? Daprès cette explication, c’est M Ue Thé- 
nard qui aurait entrainé Grammont à sa remorque, et on ne 
comprendrait guère comment les comédiens non seulement ne 
se seraient pas expliqué tout de suite le motif de sa fugue, 
mais n’auraient pas retrouvé sa pisto, car M ,,e Thénard n’avait 
pu avoir son congé sans indiquer les villes où elle devait jouer. 
Ne faut-il pas s’en rapporter plutôt à la version que donne une 
chronique contemporaine *, d’après laquelle ce tragédien, plein 
de morgue et de vanité, comparé lors de ses débuts à Lekain, 
dont il n’était que le singe, puis hué « jusqu’à le faire écumer 
de rage, » par le public, honteux de s’être laissé prendre à ses 
caricatures (je reproduis les expressions du chroniqueur), aurait 
voulu retrouver en province le premier engouement des Pari- 
siens et, séduit par l’offre d’un cachet quotidien de dix louis, 
quitté clandestinement le Théâtre-Français en entraînant M I,c Thé- 
nard à sa suite? Dans cette version, qui nous parait plus con- 
forme à la vraisemblance et au caractère du personnage, c’est 
l’orgueil et l’intérêt qui prennent la première place, en reléguant 
l’amour au second plan; c’est lui qui entraîne sa camarade au 
lieu d’être entraîné par elle, et le chroniqueur confirme son ré- 
cit par un dernier détail, en ajoutant que, tandis qu’on le rayait 
du tableau, on se contentait de condamner M ,le Thénard, qui 
n’avait été que séduite, à une amende de cinquante louis. 

Le 30 juin, le premier gentilhomme de la Chambre prit l’arrêté 
suivant : 

t Sur le compte qui nous a été rendu du peu de progrès qu’a 
faits le sieur Grammont.... et surtout du peu de zèle qu’il a 
apporté à ses devoirs, nous nous sommes déterminés à lui 
donner son congé dès ce jour, et l’invitons à redoubler d’efforts 
en province pour se mettre en état d’obtenir, s’il y a lieu, son 
rappel au Théâtre-Français. » 

La mesure était sévère, mais méritée, et elle laissait une porte 
de rentrée entr’ouverte au coupable. En attendant, les gentils- 
hommes de la Chambre, et en particulier le maréchal duc de 
Duras, étaient exaspérés contre lui, et lorsqu’il revint tranquil- 


1 Correspondance secrète , XIII, 171. 
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lement, dans le courant de juillet, comme si de rien n’était, soit 
qu’il ignorât, ce qui semble assez peu probable, la décision que 
nous venons de rapporter, soit qu’il pensât qu’elle n’aurait pas 
de suite et qu’il avait pris assez d’importance à la Comédie pour 
être ménagé, on le fit arrêter et emprisonner à la Force, parce 
qu’il avait « aggravé son insubordination par des propos inso- 
lents. « S’il faut en croire les Mémoires secrets *,le maréchal au- 
rait même demandé au lieutenant de police c de ne l’en laisser 
sortir qu’à condition de disparaître du royaume » et de le faire 
escorter avec éclat; mais Le Noir fil sentir au maréchal que ce 
serait lui donner trop d’importance et qu’il fallait se contenter 
d’un exempt de police. Il est même probable que l’expulsion, si 
elle eut lieu, ne fut que pour la forme et ne dura guère. On voit, 
en effet, Grammont jouer çà et là en province, dans les années 
qui suivent, jusqu’en 1786 où, grâce à des protections puis- 
santes, et sans doute à celle de la reine, qui l’avait distingué 
autrefois, il lui fut enfin permis de reparaître à la Comédie fran- 
çaise, en reprenant ses débuts sur nouveaux frais. 

Ce fut le 30 août de cette année qu’il rentra par Mahomet , — 
toujours dans son répertoire favori, celui de Voltaire. En quatre 
années, les amateurs n’avaient pas eu le temps de l’oublier ; tous 
accueillirent son retour avec faveur, et la critique le traita avec 
distinction. Suivant le Mercure de France , juge impartial et 
éclairé, il avait fait de grands progrès depuis sa retraite et il 
reparut « avec éclat. » Ce journal ne lui reproche guère qu’une 
certaine lenteur et même quelquefois une certaine lourdeur de 
débit, provenant du désir de faire valoir chaque détail; il lui 
reconnaît, surtout à partir de la seconde représentation, où son 
assurance lui permit de mieux soutenir toutes les parties du 
rôle, beaucoup de vérité, d’intelligence et de noblesse, un jeu 
d’une couleur tragique, qualités qu’il déploya mieux encore dans 
les rôles de Gengis-Khan et de Vendôme, après lesquels le pu- 
blic le rappela à grands cris. Bref, le Mercure lui prédit le plus 
brillant avenir, s’il continue à travailler assidûment 2. Les Mé- 
moires secrets avouent qu’il a lieu de s’applaudir de « son opi- 
niâtreté impudente à lutter contre le public, » puisque, rentré à 


1 A la date du 25 juillet 1782. 

* Numéro de septembre 1786, 1" partie, p. 137. 
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force de protection, «il a reçu l’accueil le plus distingué. » — Sauf 
« quelques intonations hasardées, » qui ont été « relevées avec 
aigreur» par ses ennemis, forcés eux-mêmes de l’applaudir l’ins- 
tant d’après, le Journal de Paris ne voit en lui que des qualités : 
organe, aplomb, intelligence de la scène, couleur tragique, il a 
presque tout. L’étude a atténué ou fait disparaître la plupart des 
défauts qu’il avait en commençant sa carrière, et doublé les 
qualités précieuses qu’on avoit remarquées en lui. — 11 a eu de 
très beaux moments et a montré en général du raisonne- 
ment et de la profondeur, dit le critique des Petites affiches *, 
qui lui reproche toutefois des mouvements exagérés et des into- 
nations fausses. 

D’autres, moins enthousiastes, lui savaient gré surtout des 
défauts qu’il n’avait pas, et c’est là qu’ils voyaient son principal 
mérite : il n’avait point la manie de briser le vers, ni la profu- 
sion et l’exagération forcenée du geste, ni le bégaiement à la 
mode ; son débit était ferme ; son maintien décent et quelquefois 
noble. Aussi lui pardonnail-on sa physionomie ingrate, rachetée 
d’ailleurs par sa belle prestance, ainsi que sa sécheresse et son 
défaut de sensibilité. Dès 1787 il avait reconquis le sociétariat. 
L’année suivante, il fut choisi par ses camarades pour haranguer 
le parterre à la clôture de Pâques et prononça un petit discours 
très étudié, qui affectait une modestie bien éloignée de son carac- 
tère, où il déclarait prendre Lekain pour modèle, quoiqu’il n’eût 
jamais eu le bonheur de le voir : « Je ne puis compter que sur les 
conseils de tous ceux que la perfection de ce grand acteur a 
tant de fois ravis ; c’est à eux à ne pas m’écraser de la compa- 
raison, en dirigeant mes éludes sur leurs souvenirs. Et vous, 
Messieurs, daignez seconder mes efforts, soutenir mon zèle, pour 
que je parvienne un jour à vous offrir l’ombre de ce que vous 
avez perdu. » 

Au moment de la convocation des États généraux, Grammont 
s’était déjà si bien prononcé en faveur des idées nouvelles que 
l’auteur d’un Cahier fictif, où sont résumées les plaintes et do- 
léances des comédiens, nous le montre réclamant avec vivacité 
contre le préjugé injuste et grossier qui flétrit leur état, deman- 
dant leur admission aux charges et aux emplois municipaux, 


1 Numéro du 31 août. 
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s’élevant contre les lettres de cachet et les ordres arbitraires que 
se permettent trop souvent les gentilshommes de la Chambre 
envers leurs égaux et leurs concitoyens du théâtre L U fut 
nommé l’un des premiers capitaine (et bientôt lieutenant-colonel) 
de la garde nationale par le district des Cordeliers, et cette élec- 
tion donna lieu, dans l’assemblée du district, à une discussion 
assez plaisante, où les objections contre le rôle politique des 
comédiens furent présentées et résolues sous une forme que 
nous a rapportée Camille Desmoulins, en l’animant de sa propre 
verve Il se montra d’un zèle exubérant dans l’exercice de ses 
fonctions. Nuit et jour on le rencontrait à la tète de quelque 
patrouille. Le 16 juillet, à trois heures du matin, il se présenta 
à la porte de la Bastille, demandant à y pénétrer avec son déta- 
chement de soldats citoyens, et comme le commandant provi- 
soire s’opposait à cette visite sans mandat, il força les senti- 
nelles, blessa l’un des gardiens d’un coup de sabre et menaça 
de livrer un nouvel assaut à la forteresse 3 . 

Est-il besoin maintenant de dire que, dans les discordes intes- 
tines qui divisèrent la Comédie française en deux camps pendant 
les années 1789 et 1790, Grammont était du côté de Talma, de 
Dugazon, de M m0 Vestris, et l’un des plus fougueux du parti 
avancé? Lors des représentations tumultueuses du Charles IX de 
Marie-Joseph Chénier, ce fut lui, comme on sait, qui, pour faci- 
liter la reprise réclamée par Mirabeau et les députés de Provence 
à la Fédération et repoussée par la Comédie, remplaça Saint-Prix 
malade et lut le rôle du cardinal de Lorraine, qu’il n’avait pas eu 
le temps d’apprendre. Les applaudissements frénétiques d’une 
salle en délire récompensèrent cet acte de complaisance inté- 
ressée. Ils ne pouvaient qu’accentuer encore la scission déjà si 
profonde. Aux vacances de Pâques 1791, une notable fraction de 
la Comédie quitta la salle du faubourg Saint-Germain ; mais, pen- 
dant que la plupart et les plus célèbres des acteurs émigraient 
rue Richelieu, Grammont, qui avait déjà été, on s’en souvient, 
le pensionnaire de M ,l ° Montansier à Rouen, entra, avec les 

1 Cahiers , plaintes et doléances de MM. les Comédiens françois , 1789, in-8, 
p. 12 et 29. 

2 Discours de lcr lanterne aux Parisiens , note. 

3 V. nos Hommes du ià juillet, in-18, 111, et les Procès-verbaux des séances 
des électeurs de Paris , juillet 1789. 
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sœurs Sainval, au théâtre que celle-ci avait fondé, l’année précé- 
dente, dans la salie des Beaujolais, et au répertoire duquel l’en- 
treprenante personne voulait adjoindre la tragédie. Il s’y consa- 
cra surtout aux rôles de tyrans, auxquels sa physionomie et son 
organe le rendaient particulièrement propre. C’étaient ses triom- 
phes, et il les jouait les jambes nues, comme un véritable sans- 
culotte. 11 y débuta par le Polyphonte de Mérope , puis par le 
Ninias de Sémiramis y et l’année suivante il y remplit avec suc- 
cès, dans la Mort d'Abel d’un sieur Chevalier, le rôle de Caïn, 
fait à souhait pour lui, et qui fut l’une de ses dernières créa- 
tions, sinon sa dernière. 

Grammont avait alors deux enfants qui portaient son nom, 
sans compter celui qu’il avait eu de M ,,e Thénard, et qui joua 
longtemps à l’Odéon, dans la première partie de ce siècle, sous 
le nom de Thénard jeune. En 1790, le jeune Béranger étaitleur 
condisciple dans une pension du faubourg Saint-Antoine, et il 
nous a laissé sur eux quelques détails qu’on ne s’aviserait guère 
d’aller chercher dans ses œuvres. Le plus jeune était d’un natu- 
rel doux et tranquille : « Je le vois encore vêtu d’une houppe- 
lande rouge, défroque héroïque de son père. Combien j’étais ravi 
quand il nous répétait le rôle de Joas, que déjà on lui faisait 
jouer 1 ! » Quant à l’ainé, âgé d’environ quinze ans, il inspirait au 
futur chansonnier une terreur extrême par les mauvais traite- 
ments qu’il lui faisait subir ; Béranger cite de lui un tour perfide 
d’écolier, indice caractéristique d’une nature méchante et fausse. 
Grammont fils jouait déjà les tyrans comme l’auteur de ses 
jours. Mais « heureux s’il s’en fût tenu à de semblables espiègle- 
ries! Quatre ans plus tard, j’apprenais que, devenu, avec son 
père, un des chefs de l’armée révolutionnaire...., le Comité de 
salut public les livrait à la guillotine 2 . » 

Grammont prit une part active à la journée du 10 août. 11 fut 
mêlé aussi, mais dans des proportions qu’il est difficile de déter- 
miner avec exactitude, au massacre des prisonniers d’Orléans. 
Suivant Sénart 3, « Danton avait donné un ordre secret, mais 

4 On peut se demander si ce second enfant n'était pas le fils de M lu Thé- 
nard, portant alors le nom de son père, et qui préludait ainsi à sa carrière 
théâtrale : question sans importance. L’ainé ne fut jamais comédien. 

* Béranger, Ma biographie , 9-12. 

3 Mémoires , 2 e éd. (1824), p. 15. 
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écrit, qui fut remis par Tallien à Grammonl et divulgué ensuite 
par ce dernier, pour que le massacre ne fut fait qu’à Versailles. » 
Selon Fournier l’Américain *, le chef de l’expédition parisienne 
qui vint livrer à la mort, aux portes de la ville royale, les malheu- 
reux qu’elle était chargée officiellement de conduire sains et saufs 
à Saumur,Grammont, serait arrivé à Orléans le 3 septembre, en 
courrier, et en entrant dans cette ville, paisible jusqu’à son arri- 
vée, il criait : Aux prisons / s’efforçant d’entrainer les habitants 
à égorger les détenus. 

Il y a contradiction sur ce dernier détail entre les deux ren- 
seignements, mais tous deux s’accordent à le mêler moralement 
au massacre ; et plus tard, enfermé à la prison du Luxembourg 
où il attendait son jugement, il eut même l’horrible orgueil de 
se vanter, comme d’un haut fait qui devait plaider en sa faveur, 
d’avoir bu dans le crâne de l’une des victimes 2 . 

C’étaient là des titres. Aussi Pache l’introduisit-il, en janvier 
1793, dans les bureaux de la guerre ; il es t vrai que Beurnon ville l’en 
expulsa le mois suivant, mais Bouchotte répara cette avanie en 
le chargeant d’une mission à l’armée de la Moselle : il s’acheminait 
de la sorte à ses brillantes destinées. Dans le courant du mois 
de mai, il fut envoyé à Tours, auprès de Ronsin, dont il devint 
dès lors le bras droit et l’ami. Mais ses débuts dans ce nouvel 
emploi ne furent point heureux. Volney, alors commissaire du 
pouvoir exécutif à Nantes, a rendu compte dans un rapport 
adressé à Le Brun, le 20 mai, de l’effet désastreux produit par 
l’arrivée de Grammont et de ses compagnons dans une ville où 
il s’était empressé d’aller se montrer en toute sa gloire à ceux 
qui l’avaient vu autrefois sur les planches. Les deux collègues 
qui l’accompagnaient avaient été également acteurs au théâtre 
de Nantes: l’attirail de leurs voitures dorées, tout empanachées 
de drapeaux, excita de fâcheuses plaisanteries, qui rejaillirent 
jusque sur la Convention, et comme Grammont, le lendemain, 

1 Massacre des prisonniers d'Orléans : Fournier dit l'Américain aux Français , 
publié le 28 nivôse an VIII, p. 4. 

1 Tableau des prisons de Paris sous le règne de Robespierre (par Nougarel), 
Paris et Leipsick, t. I, 65. Prise à la lettre, cette ignoble vanlerie, confirmée 
cependant par un passage de Maton de la Varenne (p. 511), ne serait qu’une 
absurde fanfaronnade de cannibale; peut-être a-t-il simplement dit ou voulu 
dire qu’il avait bu une rasade du sang répandu par les assassins, comme on 
l'accusait de l’avoir fait publiquement au 10 août (Maton de la Varenne, Hisl. 
des événements .... qui ont opéré la chute du trône , 143). 
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demandait, raison de l'outrage, du blasphème , à la tribune du 
club, le mot fit rire, et on l’éconduisit. Pendant qu’ils passaient 
la revue, la foule se disait : « Tiens ! comme ils sont habillés ! 
Ils ont l’air de comédiens. » Enfin le mécontentement fut à son 
comble lorsqu’on apprit que, dès le jour de leur arrivée, ils 
avaient pris des notes, parmi lesquelles on en citait une qui 
alarma tous les intérêts : « Un tel, trop riche U » 

Peut-être fut-ce pour couper court à ces récriminations que 
Ronsin le fit nommer (juin 1793) adjudant général à l’armée des 
côtes de la Rochelle. Mais il n’eut pas le temps de prouver à fond 
son incapacité, car il resta deux à trois mois à peine en posses- 
sion de ces fonctions. 11 était beaucoup plus apte à hanter les so- 
ciétés populaires et à parcourir les rues en traînant son grand 
sabre avec fracas sur le pavé, suivi de satellites à formidables 
moustaches, en menaçant les Nantais de l’arrivée prochaine de 
60,000 Parisiens pour les mettre au pas, qu’à vaincre les brigands 
sur le champ de bataille 2 . 

Rappelé à Paris à la tète de l’armée révolutionnaire, Ronsin 
garda comme chef d’état-major son ami Grammonl, qui prit lui- 
même pour aide de camp son fils ainé, et alla établir ses bu- 
reaux rue de Choiseul 3 . Celui-ci n’avait rien perdu de son ca- 
ractère brutal et féroce, qui n’avait même fait que se développer 
avec l’âge et que l’orgueil de son titre ne pouvait que pousser à 
l’extrême. On le vit, un jour, souffleter, à une représentation de 
la salle Montansier, une femme qui avait oublié sa cocarde 4 . 

Le père lui-même n’eut rien de plus pressé que de revenir éta- 
ler ses galons et ses épaulettes dans son ancien théâtre, pour 
exciter l’admiration et la jalousie des camarades qui n’avaient 
pas fait leur chemin comme lui, et il devint l’un des habitués et 
des ornements de ce fameux foyer où les hommes de la Mon- 
tagne se mêlaient chaque soir aux écrivains dramatiques, aux 
comédiennes et aux courtisanes, où les intrigues politiques s’en- 
tre-croisaient avec les intrigues de galanterie et d’amour. 

Un de ses premiers soins fut d’aller soumettre à l’approbation 


1 Lettre de Volney, citée parM. Chassin, Vendée patriote , 1, 359-360. 

* Villenave, Plaidoyer dans le procès du comité révolutionnaire de Nantes, 
an 111, p 4. 

:l Rabbc, Biographie universelle des contemporains . 

4 Lombard de Langres, Mémoires , 145. 
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du club des Jacobins, dout il était membre depuis longtemps, 
une nomination qu’il ne voulait regarder comme définitive que 
lorsqu’elle aurait reçu la sanction de la société *. 

Le 28 brumaire, il écrivit à son ami Fouquier-Tinville pour 
lui offrir, s’il en était encore temps, un extrait des pièces contre 
Biron qui lui avaient été remises par Ronsin : « Je me croirai 
trop heureux si je puis concourir aux moyens de nous débar- 
rasser des Iraitres et des ennemis de la République. » Fouquier 
accueillit celte ouverture avec un empressement naturel, et le 
11 brumaire, sous prétexte de résumé, Grammont lui adressa 
un véritable acte d’accusation contre le général, dans le procès % 
duquel il vint témoigner ensuite, « Puisse-t-elle être utile au suc- 
cès de ton travail! » écrivait-il en terminant sa lettre homicide 

Une des fonctions ordinaires de sa place consistait à com- 
mander l’escorte des condamnés à mort, pendant que la char- 
rette les emmenait de la Conciergerie à l’échafaud. Lorsqu’il 
s’agissait de victimes sans éclat, il abandonnait ce rôle à sor. 
double, c*esl-à dire à son fils. Mais dans toutes les occasions 
importantes, le chef d’emploi était à son poste. Il ne pquvait 
manquer de figurer en première ligne à l’exécution de Marie- 
Antoinette : d’abord c’était la reine, puis elle avait été sa pro- 
tectrice. Avec quelques variantes dans les détails, tous les récits 
s’accordent, au fond, sur l’ignoble et sinistre parade, mélange 
de férocité, de cabotinage et de lâcheté, que le misérable joua 
dans celte journée du 16 octobre 1793 qui eût suffi à déshonorer 
la Révolution. Quand la reine parut à la porte de la Concier- 
gerie, Grammont donna silencieusement le signal en levant son 
sabre ; les grilles de la prison s’ouvrirent, la charrette s’ébranla* 
entourée de détachements de l’armée révolutionnaire et de la 
garde nationale, de la nombreuse escorte de gendarmes à pied et à 
cheval qui formait la dernière garde d’honneur de la souveraine, 
et il en prit la tète. 11 s’avançait, accompagné de son fils, monté 


* Journal des Jacobins , n* 519, séance du 28* jour du l #r mois de l’an II. 
Il ne dit pas toute la vérité dans son discours, où il expose que, nommé 
d’abord chef de brigade dans l’armée de 4a Vendée, mais retenu à Paris par 
une maladie grave, il vient d’être transféré par le ministre de la guerre avec 
le même grade dans l’armée révolutionnaire. On pourrait croire qu’il n’a point 
paru en Vendée : il était peu fier sans doute de la figure qu’il y avait faite. 

* Arch. nat., dossier de Biron, W 305, n° 370, l ro partie. Ces deux lettres 
ouvrent l’énorme dossier de Biron. 

T. LVl. 1 er JUILLET 1894. 10 
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sur un cheval noir, faisant ranger la foule, incapable même, 
dans l'excès de sa joie, d’imiter la tenue décente que gardait le 
bourreau, se démenant comme un énergumène, avec une 
hideuse expression de triomphe sur sa physionomie de Kal- 
mouk, et de la voix et du geste exhortant la populace à injurier 
la victime. Ses excitations restèrent d’abord inutiles : le peuple 
semblait frappé de stupeur; mais, à la descente du Pont-au- 
Change, un groupe de mégères embusquées sous la voûte 
sombre qui précédait la prison du Petit Châtelet s’élança et 
entoura la charrette, en poussant des clameurs sauvages : « A 
bas l’Autrichienne! M "* 5 Veto à la guillotine! » Le Ça ira et la 
Carmagnole retentissent; elles se prennent par la main et 
essaient d’organiser une ronde autour de la charrette. Gram* 
mont les encourage, les applaudit d’un rire satisfait, et l’expres- 
sion de sa joie enlaidit encore son visage repoussant. 

Cependant, le cortège a repris sa marche un moment suspen- 
due. Le voici maintenant dans la rue Saint-Honoré ; les marches 
de leglise Saint-Roch sont chargées de spectateurs, et Grammont 
commande halte, afin de leur laisser Je loisir d’insulter la reine. 
On approche du passage des Jacobins, dont la porte est sur- 
montée d’un écriteau avec cette inscription : Atelier d' armes ré- 
publicaines pour foudroyer les tyrans. Ici, la foule est plus 
épaisse et plus bruyante encore. Grammont, surexcité, comme 
un acteur dont la sympathie du parterre décuple les moyens, se 
lève sur ses étriers, brandit comme un capitan son épée en tous 
sens et, se retournant vers la charrette, qu’il montre delà pointe 
de son arme : « La voilà, l’infâme Antoinette! Elle est f,...., mes 
amis! » Des vociférations avinées lui répondent en guise d’ap- 
plaudissements. 

Grammont et son fils se montrèrent dignes d’eux jusqu’au 
bout. Le premier, dit-on, lorsque le couperet eut accompli son 
œuvre, ordonna au bourreau de faire le tour de la plate-forme 
en présentant la tète au peuple, et on raconte que le second, 
après avoir eu l’indignité de menacer la reine, dans la charrette, 
de son poing fermé, s’élança sur l’échafaud, après l’exécution, 
pour tremper son mouchoir dans le sang L 


1 On comprend que les journaux révolutionnaires du temps et le Glaive 
vengeur aient omis ces détails, déshonorants même pour la guillotine. Sans 
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A moins de six mois de là, Grammont père et fils devaient re- 
passer par la même voie, non plus cette fois triomphants et ca- 
racolant autour de la charrette, mais dans le tombereau à leur 
tour, peut-être dans le même, assaillis au passage par les mêmes 
huées et les mêmes insultes, le père renié par son enfant, juste 
châtiment de son ignominie. Le 24 germinal an II fut l’expiation 
du 16 octobre 1793. 

C’est au moment où allaient s’ouvrir les débats du procès de 
Danton et Camille Desmoulins que Grammont fut arrêté avec 
son fils, comme ayant pris part à la grande conspiration de 
Hébert. Ils furent enfermés dans les prisons du Luxembourg 
et de Saint-Lazare. Grammont fils subit l’interrogatoire prélimi- 
naire le 12 germinal, et Grammont père le 20 seulement. Il fut 
extrêmement sommaire pour l’un comme pour l’autre; Dobsent 
se borna à leur demander s’ils reconnaissaient avoir conspiré 
contre la république et s’ils avaient un défenseur. Fouquier- 
Tinville les engloba, avec les vingt-cinq autres qui composaient 
cette seconde fournée des hébertistes, sous la formule vague de 
complicité dans la conspiration formée par le père Duchesne, 
Ronsin, Cloots et consorts contre la liberté et la sûreté du peuple 
français ; et, dans les développements de son réquisitoire, en 
s’étendant sur Gobel, Chaumelte et surtout sur Arthùr Dillon, il 
les traita encore d’une manière aussi expéditive, en comparses 
obscurs, sans prendre la peine d’articuler, ou du moins de jus- 
tifier, si peu que ce fût, aucun grief précis contre eux. — Dignes 
associés de Ronsin, dont ils étaient les aides de camp, ils de- 
vaient concourir, avec leurs autres coaccusés, à l’assassinat des 
représentants et des patriotes, en recevant de lui et de Mazuel 
les armes qui serviraient à consommer ces exécrables forfaits. 11 
n’en fallait pas davantage pour être déclarés, comme ils le 
furent, auteurs ou complices de la conspiration et condamnés à 


renvoyer pour chacun d’eux à sa source particulière, nous nous contenterons 
d’indiquer en bloc celles où nous avons puisé pour ce récit : la plus impor- 
tante peutrétre, et tout à fait de première main, est la relation du vicomte 
Ch. Desfossez, témoin oculaire, reproduite par Beauchesne dans son 
Louis XVII, 4* édit., t. II, p. 145-147. Voir aussi Lafont d’Aussonne, Mémoires 
secrets .... ; G. Duval, Souvenirs de la Terreur , t. V, ch. xli; les diverses his- 
toires de Marie-Antoinette (Lescure, de Goncourt, etc.) ; Gampardon, Tribu- 
nal révolutionnaire, .\, 149; H. Wallon, Histoire du tribunal révolutionnaire , 
1, 349 ; Mémoires des Sanson , etc. 
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morl (24 germinal an II). Le même jour, ils furent conduits au 
supplice 1 . 

Tous deux montèrent dans la dernière charrette, avec Lucile 
Desmoulins, la veuve Hébert et quelques autres condamnés. 
Grammont entendit résonner à ses oreilles les imprécations 
qu’il avait provoquées et vomies lui-même contre Marie-Antoi- 
nette. Dans la foule, beaucoup le reconnaissaient pour l’avoir 
vu à la tète des détachements de l’armée révolutionnaire, aux 
exécutions et particulièrement à celle de la reine ; quelques-uns 
pour l’avoir jadis applaudi ou sifflé au théâtre. Des mères le 
montraient à leurs enfants comme « un grand scélérat 2 . » On 
dit que son fils lui-même le traita de misérable, en lui repro- 
chant d’être cause de sa mort, et que, Lucile Desmoulins ayant 
voulu le rappeler à la pudeur, il lui répondit par des injures. 
En descendant de la charrette pour monter à l’échafaud, le père 
s’avança pour l’embrasser, mais le fils repoussa brutalement ce 
baiser suprême. C’était le dernier châtiment et le plus cruel : 
après ce coup de couteau, « le comédien dut trouver douce la 
hache de Sanson 3 . » 


III. — CAMILLE DUFRESSE 

De tous les généraux dont la première troupe fut une troupe 
dramatique et qui avaient d’abord exercé leurs talents sur un 
tout autre théâtre que celui de la guerre, le seul qui soit arrivé 
à une notoriété militaire proprement dite et qui ait fait preuve 
d’une véritable vocation, fut Simon-Camille Dufresse, qui sur- 
vécut à la Révolution, poursuivit sa carrière jusqu’en 1815, et 

1 Archives nationales, W 345, dossier 676. Dans ce vaste dossier, divisé en 
cinq parties, en dehors des deux interrogatoires antérieurs à l’ouverture des 
débats et qui ne comprennent que la même question banale, on ne trouve ab- 
solument aucune pièce particulière aux deux Grammont, rien qui soit relatif 
à leur arrestation, à leur interrogatoire devant le tribunal, aux témoignages 
contre eux. On peut voir dans un autre carton (F 7 4438) une dénonciation de 
Léonard Bourdon, datée du 16 germinal, où il est dit que les conciliabules 
tenus par les prisonniers de Saint-Lazare eurent lieu d’abord dans la chambre 
de Grammont père et fils. Quelques biographes de seconde main ont dit que, 
dans le procès, le jeune Grammont essaya de sauver son père en assumant 
toute la responsabilité sur lui : je ne sais oii ils ont pris ce renseignement 
plus que suspect; ce n’est sûrement pas dans le dossier des Archives. 

2 Dauban, Paris en 179à, I, 339. 

3 Id., Les Prisons de Paris, 238, note. 
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mourut en 1833 baron de l’Empire et commandeur de la Légion 
d'honneur. Né à la Rochelle le 2 mars 1762, Dufresse avait été 
d’abord négociant dans sa ville natale, puis il fut comédien en 
province, particulièrement à Rennes *, et vinl enfin à Paris. 
Sous la Révolution, il était acteur au théâtre de la Montan- 
sier, où il jouait les premiers rôles avec Lacave, à côté de 
Grammont, des sœurs Sainval et de M ,le Mars aînée 2 . 11 s’y dis- 
tinguait déjà par son ardeur jacobine. On a raconté qu’il por- 
tait dès lors une petite guillotine en argent à sa boutonnière 3 ; 
il s’agit là sans doute de la guillotine qu’il fit graver sur son 
cachet et dont plusieurs historiens ont parlé. Un témoin qui 
n’est pas suspect et qui connaissait bien Dufresse, qu’il devait 
revoir un peu plus tard en Vendée, Choudieu, membre de l’Assem- 
blée législative et de la Convention, a raconté dans ses papiers 
inédits * que, s’étant rendu à l’Abbaye avec son collègue l’abbé 
Audrein, pour essayer d’arrêter les massacres, il demanda à 
parler au commandant. « 11 n’y en avait point d’autre que celui 
qui présidait à ces sanglantes exécutions. C’était un nommé 
Dufr...., comédien attaché au théâtre de la Montansier, » qui, 
ne lui donnant pas le temps de s’expliquer, lui conseilla vive- 
ment de partir au plus vite sans essayer d’arrêter la justice du 
peuple, s’il ne voulait être confondu avec les coupables. 

Suivant la biographie Michaud, il prit part à tous les événe- 
ments qui accompagnèrent la chute du trône en août et sep- 
tembre 1792; cela est un peu vague. Était-il parmi les assail- 
lants du château ? C’est possible, probable même, mais nous n’en 
savons rien. En tout cas, il fut l’un des jurés du tribunal du 
47 août, point de départ du tribunal révolutionnaire 5 . Peut-être 
même fut-ce en cette qualité qu’il se jugea suffisamment investi 
du droit de frapper les ennemis du peuple pendant les mas- 
sacres de l’Abbaye. Ce fut son dernier exploit avant de quitter 


1 Déposition de Marie-Victoire Richard dans son procès. 

* Étienne et Martainville, ïlist. du théâtre franç. sous la Révolût., II, 177. Il 
figure dans Y Almanach des spectacles pour 1792 et 1793. 

* Couailhac, M “* Montansier , in-18, p. 58-59. Il le nomme de Fraize, son nom 
est souvent écrit Dufraisse. 11 signe toujours Dufresse. 

4 Revue de la Révolut ., IX, 351. Dufresse était alors capitaine de la garde 
nationale. 

5 En particulier dans l’affaire de Montmorin, acquitté le 31 août et massa- 
cré le 2 septembre. 
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Paris. Engagé au 2° bataillon des fédérés, il partit pour les fron- 
tières du Nord, où il devint aide de camp du général More ton de 
Chabrillant. A la bataille de Jemmapes il arrêta, dit-on, un ba- 
taillon de volontaires en déroute et s’en fit suivre en leur chan- 
tant Amour sacré de la patrie. Entré à Bruxelles avec l’armée 
de Dumouriez, à la suite de la victoire, il céda à un ressouvenir 
irrésistible du métier si fraîchement quitté, et le comédien re- 
parut sous l’officier. Dufresse ne put se tenir de prendre part 
aux représentations patriotiques données par les acteurs fran- 
çais accourus à la suite de notre armée, pour se faire, à leur 
façon, les auxiliaires de la république : t Dans ces circonstances, 
dit un journal du temps et du pays *, où les Français marchent 
à pas de géants dans toutes les carrières et s’éloignent des routes 
du préjugé, il a paru piquant de voir un d’eux, le citoyen Du- 
fresse, unir les palmes du théâtre aux couronnes civique et mi- 
litaire. » 11 y joua, en particulier, Charles IX, mais les bons 
Brabançons n’y comprirent rien, et tout le talent de Dufresse ne 
put forcer leur indifférence. 

Ami et protégé du ministre Bouchotte, comme il l’avait été de 
Pache, Dufresse, nommé coup sur coup adjudant général chef 
de bataillon, puis adjudant général chef de brigade, fut envoyé, 
au mois de juin 1793, à Lille, en même temps que le général 
Lavalette, ci-devant marquis, avec lequel il était rentré de Bel- 
gique en France, et qui avait tenu à le garder. Sa mission con- 
sistait à y « surveiller tous les abus et tous ceux qui s’en ren- 
dent coupables *, » c’est-à-dire en particulier le général Lamar- 
lière, suspect à Robespierre et aux Jacobins, qui marchait d’ac- 
cord avec Custine. Il se fit l’agent le plus actif des intrigues et 
des haines de Lavalette, et s’unit au capitaine adjudant de la 
place, le Corse Calandini, pour dénoncer Lamarlière comme un 
aristocrate, menant la même conduite que La Fayette et d’in- 
telligence avec l’ennemi. Scandalisés d’un tel conflit et effrayés 
des périls qu’il faisaitcourir à la discipline, les représentants du 
peuple près l’armée du Nord, Lesage-Senault et Duhem, qui pour- 
tant ne pouvaient être accusés de complaisance pour l’aristocra- 
tie, résolurent d’y mettre fin en faisant arrêter Dufresse, en sus- 

1 Magasin historique , politique et littéraire, cité par Faber, ffist. du théâtre 
franç. en Belgique , t. II, p. 132. 

* Note citée par M. H. Wallon, Hist. du tribunal révolutionn., t. II, p. 104. 
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pendant Lavaletle et en ordonnant que Lamarlière et lui iraient 
rendre compte de leur conduite au Comité de salut public. Mais 
Custine, l’ami de Lamarlière, venait d’ètre rappelé et l’échafaud 
l’attendait; Lavaletle avait pour lui la masse des patriotes , les 
sociétés populaires, les clubs, les Jacobins, Robespierre surtout 
qui, le 24 juillet, à la tribune de la Convention, se prononça 
hautement en sa faveur : le Comité de salut public ne pouvait que 
suivre docilement, et quelques jours plus tard, Jean Bon Saint- 
André vint en son nom lire un rapport qui incriminait Lamar- 
lière, en déchargeant Lavalette et ses instruments. Pendant que 
le premier était envoyé devant le tribunal révolutionnaire, qui 
ne le lâcha pas *, l’ordre fut expédié à Lille de rétablir le se- 
cond, et son adjudant Dufresse, dans leurs fonctions 2 . 

Dufresse retourna donc triomphant à Lille et s’y livra avec 
plus d’exubérance encore à ses démonstrations démagogiques. 
Nommé, par les représentants Chasles et Isoré, commandant gé- 
néral de l’armée révolutionnaire du Nord, organisée à Lille le 
l or brumaire an II, il sembla pris d’un véritable délire de féro- 
cité, se répandant en discours et en placards furibonds, affichant 
que la terreur était à l’ordre du jour, déclarant dans les assem- 
blées populaires qu’il ferait tomber plus de tètes en une se- 
maine qu’il n’v en avait dans la salle, étalant partout, non seu- 
• lement sur son cachet, mais sur les cartouches à délivrer aux 
soldats et sur ses papiers, une guillotine, avec inscriptions et 
devises appropriées : « Le peuple est las des traîtres. — Scélé- 
rats , la guillotine est là! » Son papier à lettres avait pour en-tète, 
encadrée par les mots : Armée révolutionnaire du département 
du Nord , une guillotine ambulante montée sur quatre roues et, 
en avant, le bourreau, montrant une tête au peuple 3 . On ne 
voit pourtant pas que les effets aient répondu à de telles pré- 
misses, et Dufresse parait avoir été surtout un comédien de ter- 
reur, épuisant en paroles et en menaces atroces presque toute 
sa fièvre sanguinaire. 


1 • Tu e9 sans doute informé, écrivait Grammont à Dufresse, le 8 frimaire, 
que ton bon et tendre ami La Marlière a fait la salutation à la petite fenêtre 
et que le rasoir national lui a parfaitement fait la barbe, • — comme il allait 
bientôt la lui faire non moins parfaitement à lui-même. 

2 H. Wallon, Tribunal révolulionn ., Il, 115. Moniteur (Réimpression), 
t XVII, 211, 283. 

3 Voir dans son dossier, aux Archives nationales, W 498. 
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Les nombreuses dépositions et les témoignages de tout genre, 
d une rare concordance entre eux, recueillis contre Dufresse, 
lors de sa comparution au tribunal révolutionnaire, dans les 
prerpiers jours de germinal an 111, permettent de reconstituer 
avec assez de précision sa conduite, celle de ses lieutenants et 
celle de sa troupe dans le département du Nord. Les témoins 
sont à peu près unanimes sur ses violences de langage, ses me- 
naces, ses emportements, ses débauches. Et ces témoins sont, 
pour la plupart, de bons et francs républicains, ayant donné les 
preuves les plus irrécusables de civisme. Le comité révolution- 
naire de Lille déclare *, dans le style emphatique du temps, que 
la table de Lavalette et celle de Dufresse étaient somptueuses, 
et que les débauches formaient leurs délassements habituels ; 
s’ils avaient leur sang-froid le matin, ils ne l’avaient plus le soir. 
Tous deux traînaient à leur suite un cortège d’êtres rampants, 
pour qui leurs moindres mots étaient des oracles. Dufresse s’ap- 
pelait le patriote farouche ; il ne parlait que sang et poignard ; 
il se vantait de faire exécuter aveuglément ses ordres par son 
armée révolutionnaire. Plusieurs fois, à la tribune de la société 
populaire, il provoqua le peuple au 'pillage, en lui désignant 
comme premières victimes les marchands qui jouissaient de 
quelque aisance. Il semble même avoir dépassé Lavalette, car un 
autre témoin, capitaine au 27° bataillon, déclare qu’il n’a jamais 
rien vu faire à celui-ci « contre les principes sacrés de la répu- 
blique, > tandis qu’il accable Dufresse, qui se donnait l’air tigre. 
Il exerçait son despotisme même au théâtre, sans aucun respect 
pour les consignes, et érigeait ses caprices en lois, signifiant, 
par exemple, à la première chanteuse de l’Opéra qu’il voulait 
vivre avec elle, et, comme elle lui répondait que c’était impos- 
sible, qu’elle était mariée, s’écriant : « Ah ! lu as un mari ! Eh 
bien, je suis général de l’armée révolutionnaire : je me déferai 
de lui. » 11 avait gardé les habitudes de son ancien métier, fré- 
quentant les spectacles, dînant chez les comédiens, faisant la 
cour aux actrices, mais en pacha qui signifie ses ordres. 

On murmurait tout bas de ses allures et de la conduite désor- 
donnée de ses soldats qui, de leur caserne, tiraient des coups 


1 Extrait du registre de ses délibérations, 8 floréal, dans le dossier de Du- 
fresse, aux Archives. 
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de fusil dans les fenêtres' des maisons voisines lorsqu’ils y 
voyaient quelqu’un, qui étaient en conflits fréquents avec les 
troupes régulières, qui vexaient les habitants, les volaient, 
exerçaient de véritables brigandages. Mais Dufresse déclarait 
en jurant que, si les Lillois remuaient, il se retrancherait dans 
la citadelle, d’où il tirerait sur la ville à boulets rouges. 

Partout où il se montra, son langage et sa conduite furent les 
mêmes. A Douai, il déclare qu’il ne faut pas tant de précau- 
tions pour envoyer les suspects à la guillotine, qu’il a le 
pouvoir d’établir une commission militaire qui fera en six 
heures tomber plus de tètes que le tribunal révolutionnaire en 
six mois K II procède à plusieurs arrestations 2 . 11 traîne à sa 
suite « une femme connue par sa lubricité et ses liaisons avec 
les émigrés, » et il est vêtu avec un luxe oriental, comme tous 
les autres chefs de son armée. A Dunkerque, il se répand en 
vociférations menaçantes, répétant, comme à Douai, qu’il a plein 
pouvoir d’ériger un tribunal militaire pour condamner à mort 
les aristocrates, les riches, les nobles, les prêtres, les intrigants 
et les modérés. Il provoque des visites domiciliaires, ordonnant 
d’enfoncer les portes qu’on trouvera fermées. A la tribune de 
la société populaire, il jette l’épouvante et a sans cesse le mot de 
guillotine à la bouche. Toutes les dépositions rappellent surtout 
un discours effrayant du 13 frimaire, où il avait déclaré que ce 
n’étaient pas quelques centaines de têtes de plus ou de moins qui 
devaient arrêter la course du char de la Révolution, qu’on ne de- 
vait pas y regarder de si près, et que, s’il se trouvait un coupable 
sur vingt innocents, c’est tout ce qu’il fallait. Trois jours après, 
il prononçait une harangue non moins odieuse à la société popu- 
laire de Bergues. Le commissaire des guerres; dont le témoi- 
gnage est confirmé et étendu par beaucoup d’autres, dépose que 
la terreur et la consternation le précédaient lorsqu’il fit son en- 
trée, que les provocations et les maximes anarchiques à la façon 

1 Déclaration de Langevin à la société populaire de Douai. Ce Langevin et 
Valliez, qui allèrent à Paris déposer dans le procès de Dufresse, étaient deux 
acteurs de Douai môlés au mouvement révolutionnaire : celui-ci membre du 
conseil général de la Commune, d’où il disparut après l’épuration antiterro- 
riste faite le 17 octobre 1794; celui-là, membre du comité révolutionnaire, 
qui avait la spécialité des dénonciations, et d’où il fut évincé de la même fa- 
çon. (Renseignements communiqués par M. Brassart, archiviste municipal de 
Douai.) 

3 Plouvain, Souvenirs à Vusage des habitants de Douai , 1822, in-12. 
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du Père Duchesne formaient la base de ses discours, enfin que 
l’atrocité du caractère n’excluait pas chez lui l’habitude et même 
l’étalage de la débauche. A Cambrai, à Bailleul, etc., où il ne 
parut pas en personne, il envoya des détachements commandés 
par des adjudants dignes de lui : « Tout Lille, écrit l’agent na- 
tional'à l’accusateur public *, tout le district et j’ose dire tous 
les endroits du département du Nord où Dufresse a paru n’élè- 
vent qu’un cri d’horreur et d’etfécration.... Le nom seul de ce 
chef et de ses subalternes réveille la terreur et l’effroi dans 
l’àme des habitants du district (d’Hazebrouck). » Aussi la con- 
trée éprouva-t-elle un soulagement profond quand cette troupe 
de bandits fut désarmée' et licenciée, par application de la loi 
du 4 décembre (14 frimaire) 1793 2. 

Dix jours après, le 24 frimaire, Dufresse était arrêté à Lille 
par ordre des représentants du peuple Hentz et Florent Guiot, 
avec une trentaine d’autres personnes, et envoyé au Comité de 
salut public, qui l’autorisa à rester chez lui sous la garde d’un 
gendarme ; mais il fut remis en liberté 1 , sans forme de procès* 
le 23 floréal, après cinq mois de cette semi-détention 3, et en- 
voyé presque aussitôt, avec son grade, à l’armée des côtes de 
Brest, devenant ainsi, sur un autre théâtre, le collaborateur de 
son compatriote Grammont, dont il avait été le camarade sur 
les planches de la Montansier. 

C’est là que vint le surprendre tout à coup la nouvelle de la chute 
de Robespierre. Son ami et protecteur Lavalette avait été mis hors 
la loi le 10 thermidor. Les conséquences ne s’en firent pas long- 
temps attendre pour lui-méme. Nommément décrété d’arresta- 
tion dans la séance du 9 thermidor, sur la demande de Biilaud- 
Varennes, qui l’avait dénoncé en compagnie de Boulanger et 
de Dumas, il fut arrêté à Ancenis, le 18, sur l’ordre du repré- 
sentant Alquier, expédié aussitôt à Paris et écroué à la mai- 
son d’arrêt du Luxembourg. Son procès s’instruisit lentement. 

1 Lettre du 26 brumaire, même dossier, aux Archives. 

* Décret sur le mode de gouvernement révolutionnaire, section 3, art. 18 : 
- Toute armée révolutionnaire, autre que celle établie par la Convention et 
commune à toute la république, est licenciée par le présent décret — dans les 
vingt-quatre heures. • Ce fut le 22 décembre seulement qu’on donna lecture 
de ce décret à la partie de l’armée révolutionnaire qui venait de rentrer à 
Douai, après diverses évolutions dans le département (Plouvain, op. cil.) 

3 Voir son Mémoire justificatif, dans le dossier des Archives. 
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Une enquête fut ordonnée dans le département du Nord, et de 
toutes parts les dépositions les plus accablantes, individuelles 
et collectives, s’élevèrent contre lui : les sociétés populaires tin- 
rent des séances où chacun vint témoigner à la tribune ; les con- 
seils municipaux prirent des délibérations, ainsi que les comités 
révolutionnaires ; le conseil général de Lille envoya au Comité 
de salut public une dénonciation revêtue d’une quarantaine de 
signatures, — celles du maire, des officiers municipaux, des 
notables L De son côté, il ne restait pas inactif : sur sa de- 
mande, les représentants Chasles, Bô, etc., lui accordèrent des 
certificats de civisme; il adressa au comité, le 30 fructidor, un 
mémoire justificatif où il rappelle ses états de service, mais qui 
est conçu, d’ailleurs, sur beaucoup de points, en termes vagues 
et peu concluants : il s’y vantait d’avoir signé la pétition du 
Champ de Mars, marché au 20 juin, combattu au 10 août et au 
31 mai, et d’avoir refusé de servir sous les ordres de Henriot, 
après son arrestation précédente. Enfin, au mois de brumaire 
an 111, il envoya à la Convention une adresse où l’on voit qu’il 
avait toujours pour principal accusateur Duhem, auquel était 
due sa première arrestation, et qui n’avait pas désarmé : 

« Artiste, soldai, citoyen, y disait-il, j’ai constamment dé- 
fendu les principes que vous professez. Ne trouvant dans toute 
ma vie aucun fait qui ne fût digne d’un ami, d’un défenseur de 
la liberté, le citoyen Duhem m’a accusé d’être un homme de 
sang. Citoyen Duhem, où sont donc les victimes que j ? ai faites? 
Montrez les malheureux que je n’ai pas consolés, défendus. 
Duhem, j’ai plus séché de pleurs que mes ennemis n’en sau- 
raient faire couler. » Et il représente* qu’il n’a fait qu’obéir au 
gouvernement révolutionnaire, auquel on ne pouvait résister 
sans être puni de mort, c La Convention nationale avait voulu 
imprimer la terreur à tous les esclaves ; je lui obéissais, en me 
montrant toujours et partout sévère, juste, humain et sen-, 
sible 2 . , 

Dufresse comparut le 2 germinal an III devant le tribunal ré- 
volutionnaire. Le dossier de l’instruction était des plus volumi- 
neux, et un grand nombre de témoins furent interrogés ; parmi 

1 On peut lire cette dénonciation, datée du 5 pluviôse an III, ainsi que tout 
le reste du dossier, dans le carton des Archives nationales, \V 498, déjà cité. 

2 Le général de brigade Dufresse à la Convention , pièce in-4*. 
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eux Duhem, dont il se plaignait si amèrement dans son adresse 
à la Convention, et qpi déposa en sa faveur. Le procès ne dura 
pas moins de quatre jours. 11 était accusé de vexations, de pil- 
lage, de manœuvres pour provoquer la guerre civile à Lille et 
aux frontières. Réal plaida habilement pour lui. On peut croire 
aussi que les représentants dont il se recommandait, — Levas- 
seur, Isoré, Bentabolle, outre ceux que nous avons déjà nom- 
més, — ■ ne furent pas étrangers à son acquittement, prononcé 
après un résumé du président qui le faisait prévoir et qui 
l’explique : « Il a développé les dispositions les plus capables de 
terrifier les citoyens, mais il offre en même temps l’exemple, 
unique peut-être, d’avoir fait beaucoup de peur et point du tout 
de mal. » Point du tout , c’est trop dire ; il faut reconnaître toute- 
fois, et on l’a pu voir d’après notre analyse, que les plaintes et 
les récriminations soulevées contre lui portaient sur des démons- 
trations et des paroles atroces plus que sur des actes, et que 
les effets ne répondirent pas à la violence et à la férocité des 
menaces L 

Rendu à la liberté, Dufresse n’eut garde d’afficher désormais 
un jacobinisme extravagant, qui, au fond, n’était point dans sa 
nature et qui n’était plus dans les idées du jour: Cet ex-terroriste 
qui avait eu la chance d’échapper à la responsabilité de ses fo- 
lies, profita de la leçon et poursuivit désormais sa carrière mili- 
taire, non sans quelques accidents encore, mais d’une façon ho- 
norable et en déployant des qualités de soldat et de général 
qu’on n’eût osé attendre après de pareils débuts. 11 témoigna sa 
reconnaissance à la Convention en la servant avec zèle dans la 
journée du 13 vendémiaire. Envoyé d’abord à l’armée des Alpes 
et d’Italie, puis à l’armée du Rhin et Moselle, et commandant 
de la place de Phalsbourg à la fin de germinal an IV, blessé à la 
bataille de Neuwied Tannée suivante, il revint ensuite à l’armée 
d’Italie, où il se distingua, et passa à l’armée de Naples. Nommé 
successivement commandant de place à Vérone, gouverneur de 
Naples et de Rome, il déploya, dit-on, dans ces divers postes au- 
tant de justice que d’énergie, et parvint à rétablir la tranquillité 
profondément troublée par les discordes civiles. Cependant, il 
semble qu’il demeurât encore en lui un reste du vieil homme. Sa 

1 H. Wallon, Tribunal révolutionnaire , VI, 73-74. 
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femme, quil avait emmenée en Italie, s’étant crue autorisée par 
de trop nombreux exemples à s’approprier ce qui ne lui appar- 
tenait pas, en vertu du droit de la guerre, Bonaparte n’en rendit 
pas le mari responsable et se borna à enjoindre à M rao Dufresse 
de restituer. Dans une lettre intime, il est traité non seulement 
de bon républicain, mais de bon bougre , parle général Dupuy, 
bon bougre lui-mème, ce qui était le plus flatteur et le plus 
complet des certificats de civisme L 
Dufresse, entraîné dans la disgrâce de Championnet, son 
général en chef, fut envoyé avec lui, par ordre du Directoire 
(3 mai 1799), devant un conseil de guerre institué à Milan, 
« pour connaître des vols, exactions et dilapidations qui ont eu 
lieu en Italie, » et privé de son grade. Heureusement pour lui, 
Merlin de Douai et La Reveillère, ses principaux ennemis dans 
le Directoire, furent contraints de donner leur démission le 
18 juin, et le mois suivant (28 juillet), Dufresse fut remis en 
activité et chargé du commandement de la 12 e division militaire. 
11 revenait ainsi à Nantes et dans ces régions de l’Ouest où 
il avait paru quelques années auparavant dans des circons- 
tances bien différentes. 11 s’efforça d’y faire oublier par sa mo- 
dération 2 son rôle d’autrefois. Le comte de Cheverny, ancien in- 
troducteur des ambassadeurs à la cour de Louis XV, le connut 
en 1800 commandants Blois, puis à Niort, et nous donne sur son 
compte quelques détails curieux. « On le dit riche de plus de 
cinq cent mille livres. A Blois, il était cousu de diamants, d’an- 
tiques à tous les doigts » (ce qui tendrait à prouver qu’il n’avait 
pas oublié ses intérêts particuliers dans la campagne d’Italie, ni 
perdu les vieilles habitudes de pillage qu’on lui reprochait en 
Vendée). 111e représente encore comme courant après les jolies 
femmes, mais, au demeurant, excellent homme : « Républicain 
décidé, car c’est de la république qu’il tient son existence, il a 
cependant rendu tous les services qu’il a pu à n’importe quel 
parti 3. » Mais son républicanisme, malgré les apparences, n’a- 
vait rien d’intransigeant. Il dura tant que dura la république et 

1 Trolard, De MonlenoUe au Pont d'Arcole , 123 ; De Rivoli à Magenta et Sol - 
férino , 196. 

2 Arnault, Jay, Jouy, etc. : Biographie de* contemporains . • Il s’y fit chérir 
des honnêtes gens, • dit la Biographie de* homme * vivant* (1816), qui est de 
Michaud. 

3 Mémoires de Dufort de Cheverny, 1886, in-8, 1. 11, 427. 
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ne lui survécu! pas d’un seul jour. Comme tant d’autres terro- 
ristes plus qualifiés que lui, Dufresse se rallia avec chaleur à 
l’empire, devint commandeur de la Légion d’honneur et se laissa 
faire baron. Cette fois l’ancien sans-culotte était complètement 
enterré. Dès que l’empire fit place à la Restauration, M. le baron 
Dufresse, dont nous n’avons plus d’ailleurs à suivre étape par 
étape la carrière, qui nous entraînerait hors de notre cadre, de- 
vint chevalier de Saint-Louis, et il eut même l'art de persuader 
à des royalistes comme Michaud, qu’en plein empire, pendant 
qu’il commandait la 12° division militaire, il avait « montré des 
sentiments favorables au rétablissement de la monarchie. » On 
voit que, tout en devenant bon général, Dufresse était resté ex- 
cellent comédien. Il mourut le 27 février 1833, un peu vieux, par 
malheur, pour avoir pu témoigner à la branche cadette le même 
dévouement qu’à la branche aînée, à l’empire et à la république. 


IV. — FABREFOND, ROBERT, MULLER, etc. 

La guerre de Vendée fut le théâtre où se trouvèrent enrôlés 
les généraux improvisés de la Révolution : — ancien brasseur 
comme Santerre, maitre d’armes comme Léchelle, ouvrier or- 
fèvre comme Rossignol, et en première ligne, les comédiens 
échappés dés tréteaux pour monter presque sans transition sur 
cette nouvelle scène. Nous y avons rencontré déjà, à côté de 
Ronsin, Grammont et Dufresse, auxquels nous aurions pu 
ajouter Fusil, ancien acteur des Variétés et du théâtre de la 
rue Richelieu; nous allons y rencontrer encore Fabrefond, 
Robert, Muller et d’autres, sans parler de quelques comparses 
anonymes, tels que certain hercule de la foire Saint-Germain 
attaché au général Menou. Le ministre Pache, dit Danican, qui 
nous parle de cet officier forain, avait fait colonels des gens de 
lettres et des comédiens i. Le représentant Mercier du Rocher, 
chargé d’une mission dans le pays, exprime, dans ses Mémoires 
inédits 2 , son indignation de voir, lorsqu’il arrive à Saumur, 
« des histrions transformés en généraux, des joueurs de gobe- 
lets, des escamoteurs, traînant après eux les câlins les plus dé- 

1 Les Brigands démasqués , 1796, p. 163, 221. 

- Cités par Chassin : Vendée patriote , 1, 467. 
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goûtantes (il s’y trouvait dix ou douze comédiennes, suivant Phi- 
lippeaux *), occuper des grades dans l’armée ou des emplois dans 
les vivres, les fourrages ou les charrois. » El nous avons vu 
Volney signaler l’effet produit par l’arrivée à Nantes de deux 
officiers d’état-major, anciens acteurs du théâtre de cette ville. 

On n’aurait que l’embarras du choix parmi les témoignages 
semblables. Cette malheureuse Vendée devint, grâce surtout 
aux ministres Pache et Bouchotte, le rendez-vous, j’allais dire 
le déversoir de tous ces généraux-comédiens pour qui l’uni- 
forme ne fut qu’un costume de plus, heureux de créer un 
nouveau rôle et de jouer à la guerre, croyant qu’avec leur 
panache et leur grand sabre ils remporteraient le même succès 
dans la réalité que sur la scène, pleins de mépris d’ailleurs pour 
ces paysans qui n’avaient jamais vu que les mystères représen- 
tés par les marionnettes de la foire et auxquels ils allaient ap- 
prendre ce que c’est qu’un premier rôle. 

Le plus célèbre de ce groupe un peu subalterne fut Joseph- 
Vincent-Dominique Fabre, ditFabrefond, frère aîné de Fabre d’É- 
glantine. Fonds ou Fons était le nom de sa mère : il l’adjoignit au 
sien et en forma un nom nouveau, qui lui créait une personnalité 
plus distincte 2 . Né en 1752 et, d’après ses états de service 3, 
cadet au régiment de Royal-Roussillon dès le 4 mars 1764, il de- 
vint sous-lieutenant au même corps le 9 juin 1765, et lieutenant 
le 17 février 1768, puis, le 14 novembre 1770, il passa avec son 
grade à la légion de Soubise. Le l or janvier 1776, il entra dans le 
corps royal de la marine de Toulon. On le retrouve, après une 
interruption de trois ans, capitaine dans Penthièvre-cavalier, du 
16 mars 1784 au 18 avril 1787, date où il est réformé. 

J’avoue ma surprise en prenant connaissance de ces états 
de service. Je ne m’attendais à rien de pareil, après avoir 
lu dans divers auteurs, et particulièrement dans un con- 
temporain qui parait avoir bien connu son frère, dont il eut 
beaucoup de papiers entre les mains 4 , qu’il était « opéra- 


1 Compte rendu à la Convention , p. 30. 

2 Fons , dans l’acte de baptême de Fabre d’Églantine, cité par M. Faber ; 
mais le nom du général est toujours, ou à peu près, écrit Fabrefond. 

3 Que M. Paul Marin, dont on connaît les beaux travaux sur Jeanne d’Arc, 
a bien voulu rechercher et copier pour nous, aux archives administratives de 
la guerre, ainsi que ceux de Dufresse et de Muller. 

4 Roussel, préface de la Correspondante amoureuse de Fabre d’Églantine, p. 42. 
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leur de place, » ou marchand d’orviétan. Toutefois lés deux 
choses ne sont pas aussi inconciliables qu’elles peuvent le 
sembler à première vue. Remarquons d’abord le peu de ré- 
gularité de sa carrière militaire, promenée d’un corps à un 
autre, suspendue une première fois, en 1780 ou 1781, avant sa 
mise en réforme de 1787, qui dut être motivée par son incon- 
duite ou son indiscipline, en tout cas par une cause assez grave. 
C’est certainement à cette période, voisine de la Révolution, que 
se rapporte son incursion dans la vie foraine. Jeté sur le pavé, 
sans fortune, ayant dans les veines le sang et sous les yeux 
l’exemple de son frère, qui avait si longtemps mené la vie de 
bohème et qui n’en était pas encore complètement sorti à ce 
moment, voyant sa carrière irrévocablement brisée, comme elle 
l’eût été sans la Révolution, il chercha des ressources où il put. 

II est possible d’ailleurs, et même assez probable, qu’on ait exa- 
géré en l’appelant marchand d’orviétan, pour le plaisir d’accen- 
tuer le contraste entre cette humble situation et celle qu’il oc- 
cupa ensuite. En tout cas, il fallait qu’il eût assez bien réussi 
dans sa profession, ou qu’il eût gardé dans sa chute quelques 
débris de sa fortune passée, puisque, d’après le même biogra- 
phe, Fabre d’Églantine lui aurait emprunté son argenterie pour 
soutenir l’entreprise du théâtre de Genève, dont il s’était chargé. 

Par la protection de son frère, il rentra, le 2 mai 1792, dans 
la carrière militaire et fut attaché à l’état-major de Luckner, à 
l’armée de la Moselle, en qualité d’aide de camp adjudant gé- 
néral ; il passa sous les ordres de Kellermann, lorsque celui-ci 
remplaça Luckner. 11 était à Valmy, et dans son rapport au mi- 
nistre de la guerre, lu le 22 septembre à la séance de la Conven- 
tion, Kellermann le nomme parmi ceux qui se sont conduits 
dans cette affaire « de la manière la plus distinguée. » En re- 
produisant ce rapport dans son journal, Gorsas ajouta une note 
à ce nom jusqu’alors inconnu, pour apprendre à ses lecteurs 
qu’il était le parent de Fabre d’Églanline, et celui-ci se hâta 
d’écrire au journaliste qu’il n’était pas seulement son parent, 
mais son frère unique, et que la patrie lui était redevable de ce 
héros, car c’était lui qui, le connaissant bien, l’avait appelé et 
envoyé à Kellermann par ordre du ministre L 


1 Courrier de Gorsas : Convention , 1, 3ô et 89. 
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Vers lu Un de l’année 1792, il commandait à Nancy, dans l'ar- 
mée du centre, qui devint, l’année suivante, le 9* régiment de 
hussards, dont il fut nommé colonel (20 février 1793). Général de 
brigade le 6 mai suivant, il passa à l’armée des côles de la Ro- 
chelle. C'était, nous dit un historien des guerres vendéennes, 
une pauvre tête, un général de même force que Léchelle, mais 
plus brave. Très peu instruit, sans aucun esprit, il parlait incor- 
rectement et n’avait que le jargon révolutionnaire. On le huait 
quand il passait dans les rangs, — mais, quelle que fût l’indisci- 
pline des soldats, surtout des volontaires, il est à croire qu’on 
prenait quelques précautions et qu’on ne le huait pas en face. 
Force couplets couraient sur son compte. Dans les corps de 
garde on l'appelait Fabre-Creux L C’est à Angers, où il com- 
mandait, mais où il ne put rester que très peu de temps, qu’on 
l’avait surnommé ainsi. Dans un département voisin, la Sarthe, 
il portait le sobriquet de général Moustache 2 . Philippeauz a for- 
mulé contre lui les plus graves accusations : il se faisait suivre, 
dit-il, de six courtisanes dans ses expéditions militaires, en quoi 
il se conformait aux habitudes courantes des autres généraux ses 
compagnons d’armes, spécialement de Ronsin, de Grammont, de 
Dufresse. Philippeaux l’accuse aussi formellement d’avoir eu, 
pour sa part de butin, « le pillage de cent hussards, » et d’avoir 
acquis, pour s’en faire un lieu de plaisance, une terre de cent 
mille livres : il s’indigne qu’on ferme les yeux sur de telles dé- 
prédations ». L’un de ses plus mémorables exploits fut celui 
qu’il commit à La Flèche le 24 septembre 1793, en compagnie du 
représentant Thirion, en brûlant sur la place publique le cœur 
de Henri IV et celui de Marie deMédicis, « qui se trouvaient en- 
core exposés à l’idolâtrie du peuple dans l’église du collège *. » Il 
n’est pas accusé du moins d’avoir commis des actes de férocité, 
comme ceux dont se souillèrent les Westermann et les Turreau. 

11 faut croire qu’on était médiocrement satisfait de ses ser- 
vices, car il reçut, le 2 brumaire an II, l’ordre de se rendre à Paris ; 
mais ce rappel n’eut aucune suite fâcheuse pour lui : quelques 


1 Grille, La Vendée en 93 , II, 331. 

2 Chardon, Les Vendéens dans la Sarthe , 1, 94. 

3 Compte rendu à la Convention , p. 39. 

1 Lettre de Thirion au Comité de salut publie, citée par M. Sciout ( Consti- 
tution civile du clei'gé, III, 517). 

T. LVI. 1er JUILLET 1894. 11 
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jours après, il était mis par le Comité de salut public à la dispo- 
sition du ministre de la guerre. Il figura obscurément dans l’ar- 
mée d’Italie, chargé surtout de besognes administratives, telles 
qué, dans l’hiver de 1795-1796, l’amalgame deux par deux ou 
trois par trois des demi-brigades, pour la réorganisation de l’in-" 
fanterie, mesure qui entraîna la réforme d’un grand nombre 
d’officiers, et dont il s’acquitta c avec autant de zèle que d’é- 
quité *. » 

La carrière de Fabrefond s’acheva sans éclat, jusqu’à sa re- 
traite définitive, qu’il prit en 1813. Il mourut à Nancy, en 1826, 
à l’âge de soixante-quatorze ans. 

Fabrefond avait eu pour aide de camp en Vendée un ancien 
acteur du théâtre du Marais, nommé Robert. Joseph-Louis- 
Armand Robert, né à Tours, le 14 juin 1767, avait été, à dix- 
huit ans, soldat du régiment d’Angouléme. 11 fit partie du 
théâtre du Marais, rue Culture-Sainte-Calherine, dès son ouver- 
ture (1 er septembre 1791) 2, et ne parait pas avoir jamais dépassé 
le rang des utilités dans la troupe. Cédant à l’entraînement gé- 
néral, il s’enrôla, au mois de septembre 1792, dans le bataillon 
de la Butte des Moulins et prit un congé pour cause de blessure, 
avec les galons de sergent-fourrier. Lorsqu’on forma des débris 
de la légion germanique un régiment de chasseurs à cheval, il 
y fut mis à la tête d’une compagnie. A partir de ce moment, 
son avancement fut d’une rapidité prodigieuse : le 7 août 1793, 
il était nommé adjudant général chef de bataillon; le 30 sep- 
tembre, général de brigade, et le 28 novembre, général de divi- 
sion 3 . Sous-chef d’état-major du générai Berthier, puis chef 
d’état-major de Rossignol, de Léchelle et aussi de Turreau, 
chargé comme tel de l’expédition de tous les ordres, surtout du 
premier, dont il était en même temps le secrétaire, le confident 
et l’ami, nul mieux que lui n’eût pu donner les renseignements 
les plus amples et les plus précis sur la guerre de Vendée, non 
„ seulement sur les opérations militaires, mais sur les mesures de 
tout genre prises par les généraux républicains pour ruiner et 

1 Mémoires de Masséna, I, 256. 

* 11 figure dans Y Almanach des spectacles de 1792 et 1793, qui se rappor- 
tent aux années 1791 et 1792. 

3 Chassin, La Vendée patriote , I, 549. 
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terroriser cette malheureuse région *, et ses registres, si on 
les retrouvait, fourniraient la source la plus sûre d’informations 
authentiques sur un sujet où, malgré tant de travaux, abondent 
encore les obscurités et les lacunes. 

Comme général, son rôle ne parait pas avoir été très actif. 
On a dit de lui qu’il n’avait jamais reçu de coups que par der- 
rière 2 . Est-ce par derrière ou par devant qu’il fut blessé à la 
bataille de Beaupréau (21 avril 1793), je l’ignore ; mais, pendant 
qu’il se faisait soigner à Nantes, le général Chalbos, qui l’avait 
sans doute jugé à sa valeur, profita de son absence pour le rem- 
placer. Le ministre de la guerre, Bouchotte, fit des observations 
à Chalbos sur cette destitution, et Rossignol en profita pour le 
prendre comme collaborateur : « Ses principes républicains me 
sont connus comme à toi, écrivait-il au ministre, le premier jour 
de la deuxième décade du troisième mois an 11, et bien loin de 
coopérer à sa destitution simulée de chef de l’état-major, je te 
l’avais demandé dans mon armée pour y remplir ces fonctions, 
avant qu’il jugea à propos au général Chalbos (sic) d’en nom- 
mer un autre à sa place.... Il est avec moi depuis quelques 
jours, d’après les demandes réitérées que je lui en ai faites. Je 
l’y conserverai pour l’amour de ma patrie, et le désir que j’ai et 
aurai toujours de m’entourer de républicains dont les principes 
soient invariables 3 . » 

Après la sortie de Bouchotte du ministère, Robert partagea le 
sort de son ami et protecteur Rossignol. Comme lui il fut sus- 
pendu de ses fonctions (13 mai 1794) parle Comité de salut pu- 
blic, mais, comme lui aussi, il triompha d’abord, grâce à la pu 
reté de son républicanisme, des épreuves qu’on lui suscitait, 
pour ne succomber que sous la réaction thermidorienne. Certifié 
par les généraux Beaupuy et Vimeux c brave et loyal républi- 
cain, dans les principes révolutionnaires, » ce qui était incon- 
testable, et, ce qui l’était moins, officier capable, « connaissant 
parfaitement son état, l’avant rempli avec justice et équité, » il 
fut remis en activité le 20 août ; mais il cessa d’ètre employé 
dès le mois suivant, le 25 septembre, et cette date marque le 
terme de sa courte carrière militaire, car il refusa, l’année sui- 

1 Danican, Le s Brigand» démasqués , p. 181-182, note. 

1 Chardon, Les Vendéens dans la Sarlhe , 1, 94. 

a Revue de la Révolution , t. III, Documents, p. 32. 
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vante, de reprendre le service qu’on lui offrait avec le grade 
d’adjudant général chef de brigade, le seul dont il eût le brevet, 
et il fut rayé des contrôles de l’armée *. 

Postérieurement à cette date, les archives du ministère de la 
guerre ne contiennent plus aucune pièce relative à Robert. 
Nous devons dire cependant que, d’après certains biographes, 
il servit sous Bonaparte dans la campagne d’Italie et qu’il au- 
rait été tué à l’ennemi après Montenotte *. 

On rencontre également dans la guerre de la Vendée un géné- 
ral Muller, ex-danseur à l’Opéra, selon Danican 3, la Biogra- 
phie moderne 4 et la Biographie des contemporains 5 , dont il 
n’est guère plus facile de débrouiller nettement la biographie. 
Muller est, comme Robert, et peut-être plus encore, un nom 
très répandu ; il y a eu bien des généraux Muller, et le prénom, 
qui nous aiderait à identifier le personnage, manque dans les 
historiens delà Vendée. Ce ne peut être que François Muller, né 
en 1764, cavalier dans le régiment Royal-Lorraine du 6 février 
177S (c’est-à-dire dès l’àge de onze ans, exemple qui n’est pas 
unique) au 6 février 1783. Muller était sans doute un enfant 
de troupe. Cavalier de maréchaussée de mars 1783 au 14 juin 
1787, il fut ensuite cavalier dans Colonel-Général (14 sep- 
tembre 1788 au 28 juillet 1789). Ainsi, au moment de la Ré- 
volution, il avait déjà treize ans de service sans avoir conquis le 
moindre galon, ce qui ne donne pas une brillante idée de sa 
capacité ou de son zèle. Mais il allait se rattraper lorsqu’il se 
fut engagé, lo 5 septembre 1792, dans le bataillon de la Butte 
des Moulins. 

Ainsi son service militaire avait subi une interruption de 
quinze mois de 1787 à 1788, et une autre, de plus de trois 
ans, après 1789. C’est dans ces intervalles seulement, et sans 

1 Chassin, La Vendée patriote , I, 550. 

3 Serait-ce ce Robert, général de brigade, dont le nom figurait, avec ceux 
des généraux de division La Harpe, Stengel, Dubois, et de plusieurs autres 
officiers supérieurs, sur la pyramide élevée aux portes de Vérone, dans une 
fête en l’honneur des soldats français, célébrée le 14 juillet 1797? (E. Trolard, 
De Montenotte au pont d'Arcole , 370.) 

3 Les Brigands démasqués , p. 163. Voir également Chardon, les Vendéens 
dans laSarthe , I, 291. 

4 Breslau, 1806. 

5 Par Arnault, Jay, de Jouy, etc., 18. 
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doute dans le second, que Muller, doué d’un physique très 
avantageux, put être danseur à l’Opéra. Nous avons vainement 
cherché son nom sur les états du théâtre et dans les Almanachs 
des spectacles , mais, comme il arrivait très souvent, il avait pris 
sans doute un nom de guerre pour monter sur les planches. 

Simple volontaire au mois de septembre 1792, Muller était 
nommé général de brigade provisoire le 21 septembre 1793, et 
le 30, général de division, commandant en chef l’armée des 
côtes de la Rochelle. Le 15 octobre suivant, il était à la bataille 
devant Cholet, où sa division, qui (formait la réserve de Kléber, 
reçut l’ordre de le soutenir ; mais, après avoir traversé le pont 
et la ville au pas de course, ses soldats, épouvantés par le dé- 
sordre qui régnait dans les rangs des Mayençais, reculèrent 
sans tirer, jetèrent leurs fusils et prirent la fuite. Le 12 dé- 
cembre, ils se conduisirent moins brillamment encore devant le 
Mans, où la division Muller devait soutenir Westermann dans 
son attaque contre les Vendéens : ils se dispersèrent à toutes 
jambes dans les directions les plus diverses, avec une précipi- 
tation qui n’avait rien d’héroïque, sans qu’on pût les arrêter *. 
Sa division avait, d’ailleurs, une renommée parfaitement éta- 
blie. C’était, dit l’un, la lèpre de l’armée républicaine, et elle ne 
sut jamais que fuir. Elle se composait de pillards, dit un autre, 
sans en excepter leur chef 2. Philippeaux en parle avec mépris : 
« Toute l’armée dira que quand celle du pape nous aurait elle- 
même donné Muller pour général, il ne l’eût pas mieux servie 
dans toutes les occasions 3 : » Mais il remplit un rôle très actif, 
sinon très brillant, dans celte guerre et prit notamment part, 
avec Westermann, aux divers combats contrôles Vendéens lors- 
qu’ils passèrent la Loire pour marcher sur Granville. 

Destitué le 27 thermidor an 11, Muller fut envoyé à l’armée 
des côtes de l’Océan, avec des lettres de service, après la jour- 
née de vendémiaire. 11 y commanda, sous Hoche, la subdivision 
formée par les districts d’Avranches, Mortain, Domfront et Vire, 
puis celle de l’Orne. C’est dans celle première subdivision, près 
de Saint-James, qu’il aurait infligé, au commencement d’avril 


1 Deniau, Histoire de la Vendée , in-8, t. 111,49, 363. 

* Id., ibid., et Chardon, Vendéens dans la Sarlhe , I, 346-347. 

* Réponse de Philippeaux à tous les défenseurs officieux des boun eaux de 
nos frères dans la Vendée . 
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1796, une défaite considérable, après quatre heures de combat, 
à quatre mille chouans, leur tuant cent cinquante hommes, tan- 
dis qu’il n’aurait eu qu’un mort et quatre blessés ; mais sa dé- 
pêche, déjà suspecte en elle-même, par un ton de fanfaronnade 
ridicule *, mentionne une bataille dont l’histoire n’a point gardé 
le souvenir, et le fait d’armes qu’elle raconte a été pour le moins 
tellement amplifié qu’on peut le ranger parmi les fables 2 . n 
resta dans cette armée jusqu’à sa suppression, au 1 er vendé- 
miaire an V. Puis il fut mis à la réforme par le Directoire et 
rentra dans l’obscurité, pas si complètement toutefois que ses 
principes politiques ne le fissent exiler de Paris en 1805. 

Muller eut pour compagnon d’armes et pour auxiliaire en Ven- 
dée un autre danseur de l’Opéra, Boyer, qui n’était que colo- 
nel 3 , et qui est resté à l’état de nébuleuse. Et comment s’éton- 
ner quand on voit Dumouriez se plaindre à Pache qu’on lui ait 
donné pour adjoint à l’état-major un ex-danseur de chezNicolet, 
nommé Moras : « Je passerais sur le titre, ajoute-t-il, s’il avait 
autant de talent que de souplesse dans les reins 4 . » Parmi les 
agents de Ronsin en Vendée, on distingue Jean-Charles Grasset, 
âgé de trente-deux ans, régisseur du théâtre de la Montansier, 
dont le rôle, après une fougueuse entrée en scène, ne se soutint 
pas longtemps. Muni d’un passeport de Bouchotte, en date du 
10 mai, portant qu’il allait « à l’armée de la Vendée avec l’ad- 
joint du ministre de la guerre et appelé par lui pour l’aider et 
l’accompagner dans la mission qui vient de lui être confiée, » et 
d’une instruction de Ronsin qui le mettait à la disposition du 
général commandant à Machecoul, il se présenta comme com- 
missaire du pouvoir exécutif et prétendit en exercer les fonc- 
tions. Le 10 juin, le comité militaire et de salut public des Sa- 


1 - Les Chouans, au nombre de 4,000 hommes, formaient un front d'une 
lieue et demie. A la suite d’un feu très vif de quatre heures...., la victoire a 
été complète. Il faut y avoir été pour le croire. • 

* La Sicotière, Louis de Frotté et les insurrections normandes , 1,377-378,462; 
Biographie moderne , art. Muller. 

* Danican, les Brigands démasqués , 221. Il en cite une lettre dont l’ortho- 
graphe déshonorerait une cuisinière. Celui-là est inscrit sur la liste des figu- 
rants dans V Almanach des spectacles de 1788 (je ne suis pas remonté plus 
haut) à 1793. 11 a disparu dans V Almanach pour 1794 (composé en 1793), ce 
qui est d’accord avec l’assertion de Danican. 

4 Correspondance de Dumouriez avec Pache, lettres du 2 et du 8 décembre 
1792. 
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bles-d’Olonne l’expulsa, à la suite de propos maratistes, comme 
suspect et coupable d’avoir pris un titre auquel il n’avait pas 
droit. Le général Boulard, devant qui on le fit conduire par 
quatre gendarmes, en l’invitant à ne point employer c cedésor- 
ganisateur » dans son armée, le remit en liberté, comme « plus 
incapable que dangereux , , » pour retourner à Niort ou à Sau- 
mur se mettre en règle auprès de Biron. Peu satisfait de cette 
décision, quoiqu’il ignorât sans doute l’opinion que Boulard 
avait exprimée sur sa capacité, Grasset l’accusa d’incivisme et 
d’aristocratie et mit dans ses intérêts Grammont et Parein, qui 
écrivirent au général une lettre insultante. Indigné et révolté, 
Boulard donna sa démission. Mais le conseil général du district 
des Sables-d’Olonne envoya aux représentants en mission des 
réclamations très vives, que ceux-ci transmirent au Comité de 
salut public en les appuyant; la société populaire et la garnison 
de la ville adressèrent directement au ministre de la guerre une 
lettre plus vive encore en faveur de Boulard et contre les com- 
missaires dont on avait inondé les départements insurgés, in- 
culpant leur nullité, leur ineptie, la dépravation de leurs mœurs, 
accusant nommément Grasset d’avoir « excité contre lui l’indi- 
gnation de tous les patriotes » et d’avoir exercé autrefois à 
Nantes un métier honteux 2 . 

En rappelant Konsin à Paris, le Comité de salut public mit fin 
aux pouvoirs de ses commissaires, et Grasset disparut. Ainsi 
s’éteignit ce météore, dont on ne retrouve plus trace. 

Dans le fameux drame Robert chef de brigands , où Baptiste 
aîné fit courir tout Paris en 1792, deux rôles subalternes étaient 
joués, l’un par un jeune frère de Baptiste, qui s’engagea peu 
après et fut le colonel Anselme, baron de l’empire, aide de 
camp du maréchal Ney 3 (Anselme était le vrai nom de Baptiste); 
l’autre, par un nommé Gouvion, qui s’enrôla le 1 er septembre et 
devint le maréchal Gouvion Saint-Cyr Le général sans-culotte 

1 Lettre de Boulard au général Sandoz, du 11 juin. 

2 Chassin, la Vendée patriote , II, 27-31, 271, 275. C’est sans doute ce Grasset 
que Mercier désigne, dans son Nouveau Paris (ch. 101 ). parmi les comédiens 
qui furent les fauteurs les plus violents de la Terreur, et dont on a imprimé 
le nom Gra/fet. 

3 Biographie Michaud, art. Baptiste aîné (par Étienne Arago). Ch. Maurice, 
Hist. anecdot. du thèàt. y I, 29. 

4 Si ce fait est peu connu, ce n’est pas faute d’indications et de preuves. 
Outre les notices de la Biographie Michaud sur Baptiste et sur Gouvion lui- 
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Doppet, qui fit un peu tous les métiers dans sa jeunesse, avait 
été un moment comédien au cours de sa vie aventureuse : 
quoiqu’il n’en souffle mot dans ses Mémoires , il le confesse dans 
ses Délires *, et les brissotins le lui reprochèrent; mais on voit 
qu’il était sinon en bonne, du moins en nombreuse compagnie. 
Si nous pouvions pénétrer plus à fond dans le passé intime de 
tous les généraux révolutionnaires, nous en trouverions d’autres 
sans doute : ceux que nous avons cités suffisent à montrer que 
l'armée, sous la Révolution, n’a pas été plus épargnée que le 
reste par l’invasion des comédiens. 

Victor Foürnel. 


même, on peut voir Chateaubriand, Mémoires d y outre-tombe , l r * édit., II, 93 (il 
dit l’avoir vu jouer au Marais dans la Mère coupable) ; Arislippe, Manuel théâ- 
tral, p. 7 ; Mar bot, Mémoires (ni. 197), etc. Ajoutons, si l’on nous le permet, les 
Souvenirs d y un jeune premier, de Laferrièrc (p. 46), qui raconte qu’on le vit, 
dans Jocrisse chef de brigands , entre le futur baron Capelle et le futur géné- 
ral Lambert. 

1 Les Délires du général Doppet, p. 37-38, note. 
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LE DIRECTOIRE 

ET LA RÉPUBLIQUE CISALPINE 


Les révolutionnaires français ont dépouillé les républiques 
vassales avec la plus grande âpreté, tout en soutenant qu’elles 
leur devaient un dédommagement puisqu’ils les avaient rendues 
libres et dotées d’une constitution semblable à la leur ; et cette 
prétendue liberté et celle constitution, ils les foulaient aux 
pieds avec le cynisme le plus odieux ! En France, ils faisaient 
des coups d'Élat au nom de la constitution de l’an 111, qu’ils vio- 
laient impudemment : mais ils imposaient à leurs alliés, avec 
la même rigueur, une constitution calquée sur elle, et la vio- 
laient .encore plus audacieusement s’il est possible. La Képu- 
blique Cisalpine était la plus riche des républiques vassales ; 
aussi les révolutionnaires, pour son malheur, se sont particu- 
lièrement occupés d’elle. Pendant plusieurs années, fournisseurs, 
agents civils, militaires, rivalisent chez elle d’impudence et 
d’avidité, et luttent à qui volerait le mieux et les habitants du 
pays et le trésor français. Et en même temps le Directoire y 
fait jouer, avec plus d’impudence encore que dans les autres 
républiques ses sujettes, une ignoble parodie du régime consti- 
tutionnel. Ses agents ne cessent de fructidoriser les prétendus 
gouvernants de la Cisalpine, bien qu’ils les aient choisis eux- 
mêmes et triés sur le volet. La colonie française, les révolution- 
naires locaux, l’armée elle-même, sont divisés en coteries po- 
litiques qui s’exècrent et se font une guerre aussi acharnée que 
déloyale. Les généraux, habitués aux exactions de toute sorte, 
pleins de mépris pour les gouvernants de Paris, soutiennent 
certains mécontents et se mêlent scandaleusement des affaires 
de la Cisalpine, en bravant le Directoire. Les révolutionnaires 
eux-mêmes sont forcés de reconnaître qu’ils ont apporté dans 


Digitized by t^.ooQle 



170 


REVUE DES QUESTIONS HISTORIQUES. 

cette riche contrée le désordre le plus affligeant et l’immoralité 
la plus honteuse, et que l’armée française s’y est corrompue. 
Le régime constitutionnel, qu’ils ont proclamé avec tant de fra- 
cas et pratiqué ensuite à force de coups d’État *, est devenu 
rapidement la risée universelle, et les populations indignées 
ne ressentent pour lui que le plus profond dégoût. 11 suffit d’étu- 
dier la courte histoire de la République Cisalpine pour recon- 
naître toute l’absurdité de cette légende qui fait des révolution- 
naires les propagateurs de la liberté en Europe. En réalité, ils 
n’ont travaillé que pour eux-mêmes et pour l’absolutisme. 

La République Cisalpine est l’œuvre de Bonaparte. Après sa 
brillante victoire de Lodi, il occupa Pizzigheltone, Crémone et 
Côme; l’archiduc avait évacué Milan : la municipalité envoya au 
vainqueur les clefs de celte ville; il promit de respecter la reli- 
gion, les propriétés et les personnes. Le 14 mai, Masséna entra 
dans Milan, renouvela les promesses de son général en chef, et 
commença le siège du château, où les Autrichiens avaient laissé 
une garnison. Le 16, Bonaparte fit son entrée triomphale à Milan. 

Au milieu de cette merveilleuse campagne de Lombardie, le 
vainqueur de Lodi se vit obligé de tenir tète à son gouverne- 
ment, qui voulait limiter son autorité et entraver ses projets. 
Mais il contraignit bien vite le Directoire à capituler devant lui; 
Bonaparte s’établit donc à Milan en souverain absolu. Les révolu- 
tionnaires de Lombardie et du Piémont y accoururent immédiate- 
ment, et l’accablèrent de basses et ridicules adulations : celui-ci 
le nommait Scipion, celui-là Annibal ; pour le républicain Ranza, 
il fut Jupiter! Il eut à ses pieds, avec certains naïfs, beaucoup de 
prétendus patriotes, désireux avant tout de s’enrichir par tous les 
moyens. Ils furent tout de suite très liés avec les commissaires 
et les agents français, s’associèrent à leurs intrigues et à leurs 
dilapidations et exercèrent une influence déplorable sur les des- 


1 On va voir qu’elle en subit quatre en fort peu de temps. Les Fructidoriens 
firent dans la République Batave deux coups d’Etat; l’un le 3 pluviôse an VI, 
l’autre le 24 prairial suivant. Ils en firent également un contre la République 
Helvétique le 28 prairial an VI, un contre ta République Romaine le 1 er com- 
plémentaire an VI, un contre la République Ligurienne le 17 fructidor de la 
même année. V. nos articles dans cette Revue : La République Française et 
la République Batave (t. XLV1I, p. 537) ; Le Directoire et la République de 
Berne (t. LI, p. 486) ; Le Directoire et la République Romaine (t. XXXIX, 
p. 140) ; Le Directoire et la République de Gènes (t. XLV, p. 128). 
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tinées de leur pays. On planta des arbres de la liberté, avec de 
grandes déclamations. Bonaparte, pour ne pas exaspérer les Ita- 
liens, empêcha les révolutionnaires de commettre des attentats 
violents contre la liberté religieuse, et se montra aimable à l’égard 
de Tarchevêque de Milan. Mais, le 20 mai, il eut soin de flatter à 
la fois la prètrophobie et la cupidité du Directoire. et des révolu- 
tionnaires, en annonçant pompeusement à ses soldats qu’ils 
allaient bientôt « réveiller le peuple romain engourdi par plu- 
sieurs siècles d’esclavage. » Cela signifiait qu’on irait bientôt 
prendre aussi des millions à Rome. 

Les prètrophobes et les pêcheurs en eau trouble furent ravis. 
Mais, en attendant le pillage de Rome, ils se mirent à tondre les 
habitants de la Lombardie en conscience. Bonaparte imposa 
immédiatement, le 30 floréal (19 mai), à Milan et dans la Lom- 
bardie une contribution de vingt millions, dont le recouvrement 
fournit à de nombreux agents et officiers de l’armée l’occasion 
de se livrer à une foule d’extorsions odieuses mais très lucra- 
tives pour eux. Il imposa aussi de lourdes réquisitions. Déjà, le 
18 mai, il avait commencé à enlever les chefs-d’œuvre des arts 
pour les faire transporter à Paris. Mais les révolutionnaires 
français pillaient sans scrupule les propriétés privées. Sous pré- 
texte de réquisitions pour les besoins de l’armée, l’on prenait 
tout ce qu’on voulait, et l’on forçait les propriétaires à racheter 
leur bien. Les riches, écrasés parle paiement de la grande con- 
tribution, les logements militaires, l’entretien des officiers et 
par des extorsions de toute sorte, renvoyaient leurs domes- 
tiques : on déclara que ces individus désœuvrés et mécontents 
pourraient occasionner des désordres, et la municipalité établie 
par Bonaparte intima aux maitres l’ordre de continuer à leur 
payer leurs gages : les domestiques furent donc obligatoires t. 
Les chevaux et les voitures étaient mis en réquisition pour 
l’armée, et en réalité confisqués pour l’agrément de ses agents, 
ou revendus par eux à leur profit; le Directoire n’avait-il pas 
écrit à Bonaparte de lui envoyer tout ce qui était transportable 
et pourrait être de quelque utilité ? 

Le mont-de-piété de Milan renfermait des dépôts pour une 
somme très considérable. Suivant un usage italien, une grande 

1 On agit de même lors de l'envahissement de Rome. 
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partie de* ces dépôts formait la dot de demoiselles pauvres, et 
était tenu en réserve au mont-de-piété par les parents jusqu’au 
moment de leur mariage * . Bonaparte s’empara de tous les objets 
des monts-de-piété, en déclarant qu’ils appartenaient à la Répu- 
blique française. Les propriétés privées formant la réserve des 
pauvres étaient donc confisquées; aussi le mécontentement 
fut très grand. Saiicetti était spécialement chargé de pressurer 
les Italiens, et il s’en acquittait à merveille. De concert avec 
Bonaparte, il supprima les autorités politiques qui existaient 
en Lombardie, sauf le congrès d’État, et les autres autorités 
chargées des finances, en plaçant dans ces fonctions des hommes 
à lui, mais il eut soin d’instituer trois agents militaires pour 
toute la Lombardie et un agent provincial dans chaque arron- 
dissement de celte contrée. Ce furent en réalité des pachas de 
Bonaparte 2 . Il leur est recommandé de maintenir le respect dû 
aux propriétés et aux personnes : on sait ce que cela veut dire ! 
Bonaparte leur enjoint d’empêcher que le peuple ne soit troublé 
dans l’exercice de son culte, car il n’entend pas tolérer les 
ignobles incartades des prêtrophobes, qui pour le moins vau- 
draient des coups de couteau à ses soldats. On se contentera* 
de prendre l’argenterie et les propriétés des églises. 

Cependant, il y eut une sorte d’émeute à Milan pendant que 
les révolutionnaires faisaient fête autour de l’arbre de la liberté. 
Le général Despinoy dispersa la multitude avec un escadron 3 . 
Les administrateurs et les agents ne songeaient qu’à pressurer 
le pays et laissaient les troupes sans vêtements et sans vivres. 
Aussi les paysans étaient odieusement pillés par les soldats, 
leurs femmes et leurs filles souvent outragées. Plusieurs Fran- 
çais et patriotes italiens furent victimes de leur vengeance ; à 
Binasco, entre Milan et Pavie, un détachement entier de Français 
fut égorgé, et il y eut, le 23 mai, un terrible soulèvement à Pavie. 


1 Botta, Histoire d'Italie, t. I, p. 459. 

* Us surveillent tous les fonctionnaires conservés, les tribunaux conservés, 
et aussi l’esprit public de chaque commune « et prendront des mesures pour 
la répression des crimes de lèse-nation • (quelle nation ?), et pour leur prompt 
jugement auprès des tribunaux criminels qui doivent en connaître. 

9 Le 5 prairial, 24 mai, Bonaparte ordonna à Despinoy de faire juger par 
une commission militaire des individus arrêtés les armes & la main pendant 
l’émeute du 4, et de les faire fusiller au faubourg du Tessin : le 7, il lui écri- 
vait : • A cette heure, je pense que vous avez fait fusiller ceux qui ont été 
pris les armes à la main. • Correspondance , t. 1, p. 324. 
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La révolte fut noyée dans des flots de sang. Bonaparte fit arrêter 
comme otages un grand nombre de Lombards, ensuite, par une 
proclamation du 9 prairial (28 mai), il ordonna à ses généraux 
de marcher sur tous les villages qui ne seraient pas soumis, d'y 
mettre le feu et de fusiller tous ceux qu’ils trouveraient les armes 
à la main L L’article 6 de cette proclamation est ainsi conçu : 
t Tous les nobles ou riches qui seront convaincus d’avoir excité 
le peuple, soit en congédiant leurs domestiques , soit par des pro- 
pos contre les Français, seront arrêtés comme otages, transférés 
en France, et la moitié de leurs revenus confisquée . » 11 ne s’agit 
plus ici d’une violente répression militaire; c’est un terro- 
risme véritable, systématiquement organisé et dans un but de 
spoliation 2. Bonaparte écrivait en même temps à Despinoy : 
« Soyez impitoyable pour les villages révoltés, et exécutez mon 
ordre à la lettre. » Les Lombards, récalcitrants à ce que les ré- 
volutionnaires appelaient la liberté, furent donc traités par ces 
derniers, comme les Lyonnais et les paysans de l’Ouest, en véri- 
tables compatriotes 3 . Après ces terribles exemples il n’y eut 
plus d’insurrections importantes, mais les Français furent sou- 
vent victimes d’actes de vengeance isolés. 

Bonaparte défit les Autrichiens à Borghetto, les expulsa 
complètement de la Lombardie et bloqua M&ntoue. 11 revint 
ensuite à Milan et y organisa une République Lombarde. Les 
directeurs n’avaient vu dans l’invasion de l’ilalie qu’un moyen 
de faire subsister leurs armées dans un pays riche, de procurer 
de bonnes affaires à leur coterie par la spoliation de celte con- 
trée, et d’arracher à l’Empereur une paix avantageuse qui les 
relèverait dans l’opinion et leur permettrait de se maintenir au 
pouvoir. Ils ne tenaient guère aux conquêtes de Bonaparte, et 
préféraient en trafiquer avec l’Empereur pour le déterminer à 
céder la Belgique. Bonaparte, au contraire, voulait lier l’Italie à 


1 • Tous les villages où l'on sonnera le tocsin seront sur-le-champ brûlés. 
Tout homme trouvé avec un fusil, des munitions de guerre, sera fusillé de 
suite. Toute maison où il sera trouvé un fusil sera brûlée, à moins que le 
propriétaire ne déclare à qui il appartient. » 

* Correspondance , t. I, p. 327. 11 est évident qu’il suffira d’accuser simple- 
ment de propos contre les Français tous ceux qu’on voudra proscrire et dé- 
pouiller. C’est de la tyrannie fiscale! 

* Le 12 prairial (31 mai), Bonaparte donnait encore l’ordre de faire fusiller 
• sans formalités » de prétendus chefs de révolte. Ibid., p. 340. 
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la République française par un vasselage très étroit, et y prendre 
de l’argent régulièrement, jusqu’à ce qu’elle fût complètement 
épuisée. 11 entendait garder la Lombardie à sa discrétion et y 
installer un semblant de république qui serait une menace per- 
pétuelle pour les autres États de l’Italie, et dont l’établissement 
exciterait chez tous les Italiens, entamés déjà par les idées ré- 
volutionnaires, des espérances et des illusions qu’il saurait ex- 
ploiter. 

L’Italie renfermait alors de nombreux utopistes, qui avaient 
une passion historique et littéraire pour les héros de l’ancienne 
Rome : c’était la mode chez eux de se proclamer républicains 
avec emphase. L’établissement de la république en France les 
avait jetés dans une vive exaltation : ils fermaient systémati- 
quement les yeux sur les fautes et les crimes des révolution- 
naires français; à les entendre, les esprits seraient transformés 
par la proclamation de la république, et le jacobinisme dispa- 
raîtrait bien vite, et l’on entrerait immédiatement dans cet âge 
d’or qu’ils annonçaient avec une naïveté incomparable. En 
attendant, ils se laissaient pousser en avant par un petit nombre 
de déclamatenrs ambitieux et pervers, véritables révolution- 
naires qui cherchaient à provoquer un bouleversement général 
et marchaient sur les traces des pires révolutionnaires français. 
Ils s’unirent à ces novateurs violents et cupides pour livrer la 
Lombardie aux révolutionnaires français, croyant sottement 
que ceux-ci quitteraient bientôt l’ilalie après l’avoir bouleversée 
à leur profit. Utopistes et jacobins de Lombardie étaient à 
genoux devant Bonaparte, qui sut obliger le Directoire à ratifier 
tous ses actes et à établir dans la haute Italie une prétendue 
république dont il était, lui, Bonaparte, le dictateur. Le 24 prai- 
rial (12 juin), la municipalité de Milan abolit la noblesse et en- 
joignit à tous les nobles de livrer leurs titres dans les huit 
jours pour en faire un autodafé. Le 3 messidor (21 juin), le châ- 
teau de Milan fut forcé de capituler : Bonaparte s’en servit dé- 
sormais comme d’une Bastille véritable pour brider les Italiens 
trop peu dociles. 

Le 10 thermidor, Salicetti envoyait au Directoire le tableau 
des contributions de guerre imposées récemment à l’Italie : elles 
s’élevaient à 61,805,000 livres 8 sols 7 deniers. La Lombardie y 
figurait pour 20,000,000, dont elle avait payé près de la moitié, 
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savoir 9,988,500 livres L En outre, on en avait pris 2,000,000 dans 
les caisses publiques de Milan : l’argenterie et les bijoux con- 
fisqués des monts-de-piété étant évalués à 855,000 livres, mais 
on en avait détourné une partie, et il ne s’agit ici que des contri- 
butions en numéraire, de l’argent et des bijou* saisis 2 . Les 
contributions en denrées furent très lourdes et donnèrent lieu à 
une foule d’extorsions et de dilapidations 3. 

Mais la contribution de 20,000,000 livres devait être bien vite dé- 
pensée. Aussi, le 7 fructidor (24 août 1796), Bonaparte et les com- 
missaires décidèrent que le congrès de l’État de Lombardie four- 
nirait lui-même, comme il pourrait, un million par mois. Et 
cependant les soldats restaient sans argent, sans pain, sans 
souliers. Mais, pour se consoler, ils voyaient les agents et cer- 
tains chefs militaires se livrer à un luxe effréné, aux dépens 
des Lombards et des caisses de l’armée 4 . Car, en dehors des 
contributions imposées par le général en chef, ils commettaient 
quantité d’exactions dont les victimes n’osaient pas se plaindre. 
Ils imposaient des réquisitions de chevaux, de denrées, de four- 
rages, pour les faire racheter ensuite par les propriétaires 
moyennant une somme dont ils se dispensaient de rendre 
compte. On établissait d’abord des hôpitaux militaires dans les 
couvents, pour les retirer ensuite moyennant une rançon en es- 
pèces ou en argenterie d’église qu’on faisait payer aux reli- 


1 Arch. nat., AF* 185. Le 8 thermidor, Salicelti demanda le paiement du 
reste dans deux décades : sinon les ofûciers municipaux et les vingt plus 
riches particuliers de chaque commune en retard seraient arrêtés, envoyés en 
France, et leurs biens confisqués jusqu’à concurrence des sommes dues. 

2 On voit figurer encore dans le compte de Salicetti l’argenterie de l’église 
de la Chartreuse de Pavie pour 34,323 livres, les soies du Mont-Sainte-Thé- 
rèse à Milan, pour 260,000; quelques-uns des meubles et effets du château de 
Monza pour 44,201 livres. Il parait que le mobilier de ce château fut dilapidé 
honteusement. 

* Salicetti a bien soin de ne pas mentionner les innombrables réquisitions 
en nature faites irrégulièrement, sous prétexte des besoins de l’armée, aux 
communes, aux établissements publics, aux particuliers, et les extorsions qui 
furent imposées. Sans doute, leur produit n’entrait pas dans la caisse du 
payeur général, mais il alimentait le luxe insensé, les débauches scanda- 
leuses de nombreux fournisseurs, agents et militaires : il ne comptait pas 
pour le Directoire, c’est vrai, mais il comptait pour le pays. 

4 On faisait payer des frais de route pour des régiments qui n’avaient ja- 
mais bougé ; les morts grossissaient les états de dépense, etc. « Il n’y a que 
trop d’argent dépensé en indemnités et pertes, écrit Bonaparte le 21 vendé- 
miaire an V; au moindre échec, chacun a perdu son portemanteau. » Cor- 
respondance , t. II, p. 49. 
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gieux *. On vendit, pour des prix fabuleux, des permissions 
d’habiter leurs campagnes à de grands propriétaires sommés 
par arrêté de rentrer à Milan, où ils craignaient de subir des 
vexations de toute sorte. Les malades et les blessés, victimes de 
la rapacité de certains agents, mouraient en grand nombre, car 
l’argent destiné aux lits, aux médicaments, était souvent dé- 
tourné. Et les concussionnaires, fournisseurs, agents généraux, 
festoyaient et prodiguaient ouvertement l’argent qu’ils avaient 
volé à des comédiennes, à des danseuses, à des courtisanes qui, 
parfois, trafiquaient ouvertement de leur crédit. Bonaparte écri- 
vait au Directoire que cette bande immense de voleurs se sou- 
tenait devant les conseils de guerre : « on achète les juges, c’est 
une foire, tout se vend 2 . » 

Bonaparte s’obstina à créer en Italie des républiques vas- 
sales, parce qu’elles devaient être en fait ses vassales à lui, et 
qu’il était bien décidé d’avance à livrer la malheureuse Venise 
en compensation de la Lombardie. 11 réalisa son dessein par 
les articles préliminaires secrets signés à Léoben (29 germinal 
an V, 18 avril 1797). Mais le Directoire et Bonaparte eurent soin 
de répandre le bruit que la République Lombarde était reconnue 
par le traité. Bonaparte se trouvait désormais dans la nécessité 
de donner au moins à cette république l’apparence d’un gouver- 
nement. Depuis la conquête, la Lombardie était censée régie par 
par une commission qui exécutait servilement les ordres du 
moindre agent français. Son rôle consistait à lever des contri- 
butions, pressurer le peuple et donner des gratifications aux 
officiers français; aussi tout le monde, en Lombardie, désirait la 
fin d’un pareil régime ; les modérés, parce qu’ils étaient pres- 
surés; les révolutionnaires, parce qu’ils n’exerçaient aucune 
autorité. Bonaparte réunit d’abord, le 30 floréal (19 mai), le Mo- 
dénais, Reggio, Massa, à la République Lombarde. 11 se réser- 


1 Bonaparte écrit, le 16 frimaire, qu’un agent qui avait extorqué ainsi deux 
cents sequins & des religieux vient d'étre élargi par le conseil de guerre pen- 
dant son absence. « Je viens d’ordonner qu’il serait destitué et chassé de l’ar- 
mée, mais cette punition est bien faible. • Correspondance , U II, p. 143. 

s Correspondance , t. II, p. 52. 11 a renouvelé cette accusation de vénalité des 
juges. • Diriez-vous, ajoute-t-il, que l’on cherche à séduire mes secrétaires 
jusque dans mon antichambre! » Au sujet du Mantouan, il écrit, le 11 ven- 
démiaire an V : « La nature frémit en pensant à la nuée de coquins qui dé- 
solent ce pays. » Ibid., p. 29. 
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vail de lui adjoindre bientôt cetle République Cispadane qu’il 
avait établie avec tant de fracas. 11 chargea un comité de dix 
membres, dont cinq Milanais, de préparer un projet de consti- 
tution, qui fut naturellement calqué sur la constitution de 
l’an 111. Le 11 messidor (29 juin), il annonça aux Milanais, par 
une proclamation, qu’ils allaient passer bientôt du régime mili- 
taire au gouvernement constitutionnel; mais, < afin que ce pas- 
sage puisse s’effectuer sans secousse et sans anarchie, » les 
conseils et le gouvernement vont être choisis par la République 
française, de sorte que le peuple cisalpin ne nommera qu’après 
un an aux places vacantes, d’après la constitution. Cette cons- 
titution lombarde est donc, comme la constitution de l’an 111, son 
modèle, escamotée dès le premier jour. Bonaparte avait pu s’as- 
surer que les partisans de la république ne formaient qu’une 
faible minorité, et qu’en outre une partie de cette minorité, si les 
élections étaient libres, lui donnerait beaucoup d’ennui. 11 
nomma directeurs de la Cisalpine le duc Serbelloni, aristocrate 
rallié à la Révolution par ambition et par peur 1 ; Alessandri, 
grand fauteur de troubles dans les villes vénitiennes; Moscati, 
médecin et philosophe, et Paradisi, écrivain élégant. Il laissa 
provisoirement la cinquième place de directeur vacante, pour 
pouvoir la donner à un Bolonais ou à un Ferrarais quand ces 
pays seraient réunis officiellement à la Cisalpine. 11 créa quatre 
comités de constitution, de finances, de justice et de guerre, en 
attendant les conseils. Le 9 juillet (21 messidor), il adressa une 
pompeuse proclamation à la république nouvelle. Serbelloni, 
président du Directoire, dans un discours emphatique pro- 
noncé en présence de Bonaparte, le compara à Scipion l’Afri- 
cain 2 . Le nouveau Scipion divisa la république en départements 
et se réserva le droit de nommer et les membres des deux con- 
seils et les administrateurs et les juges 3. 11 organisa partout 


1 11 déclara qu’il le choisissait parce qu’il était très compromis. 

* Cette comparaison eut un grand succès chez les républicains, et passa 
aussitôt de Milan à Paris. 

8 Bonaparte faisait prendre l’argenterie des églises : le 9 prairial an V 
(28 mai), il écrit à Joubert que quarante-cinq communes du Vicentin ont re- 
fusé de la livrer, et il lui ordonne de les y contraindre (i Correspondance , t. III, 
p. 80). Mais des insurrections eurent lieu dans ce pays ; aussi, le 8 thermidor, 
il ordonne à Joubert de sévir contre les villages, de brûler des maisons, de 
prendre des otages. Ibid., p. 199. 

T. LVI. 1er JUILLET 1894. 12 


Digitized by v^.ooQle 



178 


REVUE DES QUESTIONS HISTORIQUES. 


des gardes nationales et leva des troupes italiennes, qu’il traitait 
dans sa correspondance avec le plus grand dédain l. 

II. 

Bonaparte avait décidé que la République Cisalpine, accrue de 
la Cispadane et d’une partie de la terre ferme vénitienne, serait 
censée jouir du régime constitutionnel le 1 er frimaire an VI 
(21 novembre 1797). Il lui avait déjà donné, outre ses direc- 
teurs, le fameux Haller pour diriger les finances 2 , et le général 
français Vignole pour ministre de la guerre. Les députés et les 
fonctionnaires avaient été nommés par l’étranger, parmi les dé- 
clamateurs et les faiseurs d’affaires. Mais lorsque cette comédie 
constitutionnelle fut commencée, Bonaparte venait de quitter 
l’Italie. Aussi le grand conseil, à peine installé, réagit assez im- 
prudemment contre sa politique, rétablit la liberté de la presse, 
supprima les employés de la police, et se montra beaucoup plus 
désireux d’introduire dans la nouvelle république la licence ré- 
volutionnaire que la vraie liberté. Les jacobins d’Italie firent 
aussitôt les motions les plus violentes et réclamèrent la confis- 
cation des biens du clergé. Mais le conseil des Anciens et le 
Directoire arrêtaient l’ardeur intempestive du grand conseil. Le 
plus affreux désordre régnait dans l’administration de la nou- 
velle république. Bientôt on imposa aux plus riches proprié- 
taires une contribution patriotique de cinq millions, car les 
finances de la Cisalpine étaient écrasées par l’entretien des 
troupes françaises chargées de protéger sa liberté républicaine. 
Jusqu’alors, le Directoire français, par l’intermédiaire de ses 
généraux, prenait en Cisalpine tout ce qu’il trouvait bon à 
prendre, sous prétexte des besoins de son armée. Mais depuis 
que ce pays était censé jouir d’une constitution libre, il deve- 
nait nécessaire de régulariser cette situation et de lui imposer 
un traité formel qui mettrait à la discrétion du Directoire presque 

1 Le 16 vendémiaire, il écrit à Talleyrand : « Je n’ai pas h mon armée un 
seul Italien, hormis, je crois 1,500 polissons ramassés dans les rues des diffé- 
rentes villes d’Italie, qui pillent et ne sont bons à rien. » Les Cisalpins ne 
pourront de longtemps avoir des troupes passables. « C’est une nation éner- 
vée et lâche. » Ibid., p. 370. 

2 11 le traitait de ■ fripon qui n’est venu dans ce pays que pour voler. - 
29 brumaire an V. Correspondance, t. Il, p. 121. 
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toutes les ressources de cette république prétendue indépen- 
dante. Visconti était son ambassadeur à Paris; Serbelloni lui fut 
adjoint pour conclure avec le gouvernement français un traité 
de paix et d’alliance. 11 fut reçu par le Directoire fructidorien en 
audience solennelle le 10 pluviôse an VI (29 janvier 1798), et lui 
adressa un curieux discours sur l’alliance des deux républiques. 
Barras, alors président du Directoire, lui répondit impudem- 
ment que la République française ne recherchait point les 
conquêtes pour étendre sa domination; elle « dédaigne cet 
orgueil stupide; elle n’aime à trouver le souvenir de ses triom- 
phes que dans le spectacle du bonheur que la liberté procure 
aux nations : cette félicité était le seul prix que la République 
française attendait du succès de ses armes L » Le traité public 
et le traité secret avec la Cisalpine allaient prouver, au con- 
traire, que la grande république mettait à son intervention un 
prix exorbitant, et qu’elle n’attendait pas seulement de la Cisal- 
pine son argent, mais le sacrifice de son indépendance. 

En effet, le Directoire exige que cette république mette ses forte- 
resses sur le pied de guerre, et achète les canons qui manquent. 
Ces places seront commandées par des généraux français et 
leurs garnisons composées pour moitié de troupes françaises. 
En outre, la Cisalpine devra entretenir 25,000 soldats français, 
bannir les marchandises anglaises de son territoire et souscrire 
pour mille actions au moins à l’emprunt contre l’Angleterre. Les 
deux républiques contracteront l’alliance la plus étroite. Ser- 
belloni acceptait tout; mais Visconti, qui trouvait ce traité par 
trop léonin, eut le courage de résister aux prétentions du Di- 
rectoire. Celui-ci renonça, mais seulement en apparence, à 
quelques-unes de ses prétentions, car le traité définitif qui liait 
sous prétexte d’alliance la Cisalpine à la France, et la faisait 
garder par un corps de troupes françaises moyennant dix-huit 
millions par an, mettait en réalité toutes les ressources de cette 
république à sa discrétion. En outre, la Cisalpine s’engageait 
par des articles secrets à soutenir les mêmes principes de navi- 
gation que le Directoire, et à le suivre pour l’interdiction des 
denrées et des marchandises anglaises. La place de Pizzighettone 
sera mise à la disposition de la France pour y « organiser un 


1 Débats et décrets , pluviôse an VI, p. 125. 
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équipage de siège el de campagne pour l’armée qu’elle serait 
dans le cas d’envoyer en Italie contre l’ennemi commun. » Elle 
sera occupée par une garnison exclusivement française comman- 
dée par un officier français. La Cisalpine ne pourra avoir sur 
pied moins de 22,000 hommes, et elle devait déjà entretenir 

25.000 Français! « La flottille du lac de Garde sera assez consi- 
dérable pour avoir la supériorité sur les Autrichiens. » La Ci- 
salpine ne peut, sans le consentement du Directoire, être en 
guerre avec une puissance amie ou alliée de la France. Le Di- 
rectoire emploiera ses bons offices auprès des autres puis- 
sances de l’Europe pour leur faire reconnaître la République 
Cisalpine. Enfin, toutes les fois qu’il en sera requis, le Directoire 
cisalpin remettra l’état de ses troupes au Directoire français. 
Ce traité fut conclu le 8 ventôse an VI : on voit qu’il imposait 
de très lourdes charges à la Cisalpine et l’assujettissait complè- 
tement à l’étranger L 

Pendant qu’à Paris on discutait sur l’étendue des sacrifices 
que les Cisalpins étaient forcés de faire à leurs prétendus libé- 
rateurs, l’armée française, campée chez eux et vivant à leurs dé- 
pens, s’insurgeait méthodiquement contre ses chefs, parce que 
sa solde était scandaleusement arriérée, et menaçait d’évacuer 
la Cisalpine s’ils ne faisaient droit immédiatement à ses récla- 
mations, et les Cisalpins étaient obligés de fournir aux généraux 
français l’argent nécessaire pour payer la solde et prévenir une 
désertion en masse. La garnison de Mantoue s’était soulevée : 
le général Miollis, après avoir essayé inutilement de faire ren- 
trer les mutins dans le devoir, finit par leur promettre le paie- 
ment de leur solde; mais, comme il manquait absolument de 
fonds, il imposa sur les plus riches habitants de Mantoue une 
contribution forcée de 400,000 francs. Le général Baraguey 
d’Hilliers se rendit ensuite à Mantoue, après s’ètre fait donner 

200.000 francs par le Directoire cisalpin; mais il fut forcé de re- 
connaître que les révoltés ne céderaient jamais si leur solde 
n’était payée intégralement, el qu’il fallait tenir au plus vite 
l’engagement que Miollis avait pris c pour prévenir la désertion 
en masse et en armes. » Comme Mantoue était complètement 
épuisée par la dernière contribution, il demanda encore 

1 Arch. nal., AF 3 , registre 18. 
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300,000 francs au Directoire cisalpin, pour être en état d’ac- 
quitter la solde de la division jusqu’au 1 er ventôse et prévenir 
ainsi de très grands malheurs, car les autres troupes étaient 
trop bien disposées pour les mutins. 11 annonça, le 16 pluviôse 
(5 février), au général Sérurier, commandant en chef, qu’il avait 
dû capituler devant « l’obstination froide et réfléchie » de ses 
soldats « après la plus mûre délibération, après l’examen le 
plus réfléchi de tous les détails, de toutes les circonstances qui 
ont accompagné les séditions du 13, et les faits des jours sui- 
vants *.... » 

Le gouvernement cisalpin et les Mantouans furent donc 
obligés de supporter les conséquences pécuniaires de cette ré- 
volte, causée uniquement par l’incurie et les gaspillages de 
l’administration française. Cette sédition, devant laquelle les gé- 
néraux crurent nécessaire de plier, montrait que depuis le 
18 fructidor l’esprit de discipline étailbien affaibli dans l’armée. 
En effet, les soldats ne pouvaient oublier qu’à cette époque 
on leur avait fait signer des adresses dans lesquelles ils se 
déclaraient prêts à rentrer en armes dans l’intérieur de la 
France pour chasser les royalistes; aussi, quelques mois plus 
tard, ils menaçaient encore de quitter l’Italie, et de rentrer en 
armes dans leur patrie, mai3 pour demander ou plutôt faire 
justice des dilapidateurs qui les laissaient dans la misère. Le 
Directoire, très effrayé du mauvais esprit des soldats, inquiet 
de l’attitude indépendante que certains généraux commençaient 
à prendre vis-à-vis du pouvoir civil, résolut de se décharger 
plus que jamais sur les républiques alliées de l’entretien de ses 
soldats, et il prit aussitôt prétexte de cette sédition pour accuser 
de trahison à son égard les Cisalpins qui défendaient contre lui 
les intérêts de leur patrie. 

Les révolutionnaires ardents de la Cisalpine votèrent le traité 
onéreux et humiliant qui leur était imposé. Ils se berçaient de 
l’espoir d’obtenir des directeurs français, par leur entière sou- 
mission, l’annexion de la Ligurie, d’Ancône, de Parme, et même 
du Piémont et de la Toscane : lorsqu’ils auraient ainsi constitué, 
à force de servilité, une grande république, ils comptaient se 
redresser et revendiquer leur indépendance à l’égard des Jaco- 


1 Arch. nat., AF S , 71 . 
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bins français. En ce moment même, ils cherchaient à pro- 
fiter des événements qui venaient de s’accomplir en Suisse 
pour s’annexer Lugano, Mendrisio et certains pays qui font 
actuellement partie du canton du Tessin ; mais le Directoire, qui 
avait aisément deviné leur jeu, devait mettre bon ordre à ces lenta- 
tatives d’annexion. Le grand conseil avait voté le traité d’alliance; 
mais le conseil des anciens le repoussa, en exposant les motifs 
de son rejet. Aussi le Directoire cisalpin s'empressa de déclarer 
qu’il avait agi contrairement à la constitution en motivant sa 
décision, et les anciens le reconnurent en consentant à une nou- 
velle délibération. Mais ils demandèrent à leur Directoire com- 
ment agiraient les Français si le traité était encore rejeté. Les 
directeurs cisalpins, dans un entretien particulier avec le prési- 
dent des anciens, déclarèrent que la Cisalpine était absolument 
sous la dépendance des Français et qu’on ne pourrait les empê- 
cher, s’ils le voulaient, de lui imposer de nouveau le régime mi- 
litaire et de prendre les mesures les plus rigoureuses contre 
tous les Cisalpins dont ils seraient mécontents L Le Directoire 
de Milan fit une proclamation pour annoncer l’acceptation du 
traité par le grand conseil, et déclarer au peuple qu’elle était 
indispensable ; néanmoins le conseil des anciens le rejeta, en 
ayant soin de ne plus donner de motifs. Cet acte d’indépendance 
irrita vivement le Directoire de Paris. 11 se méfiait des deux 
conseils, qui pourtant avaient été composés à l’imitation de ceux 
de Paris; et bien que le Directoire cisalpin eût fait tout son 
possible pour le contenter, il le trouvait encore beaucoup trop 
mou. Moscati, président de ce Directoire, répondit à ce reproche 
dans une lettre adressée le 27 ventôse (17 mars) à Merlin, prési- 
dent du Directoire de Paris On accuse, disait-il, le Directoire 
cisalpin d’être faible et sans caractère. « Mais, citoyen prési- 
dent, peut-on avoir un caractère lorsque toutes nos actions sont 
subordonnées aux volontés, au caractère personnel, à la varia- 

1 « Ce sont les Français qui ont fondé votre république, avait-on dit à Vis- 
conti lors de la négociation du traité, et ils sont maîtres de la détruire. • 

* Arch. nat., AF 3 , 71. Il parle de lui dans cette lettre : • Médecin de pro- 
fession, assez connu en Italie , homme de lettres par goût, je me suis mêlé du 
gouvernement à cause de l’attachement, je dirai même de l’admiration que 
j’avais conçu pour le général en chef Bonaparte. • C’est pour ce motif et aussi 
par amour de la liberté, qu’il dit avoir abandonné sa profession, pour le 
suivre dans ses campagnes à l’âge de cinquante-six ans. 
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bilité des sentiments des généraux français, dont l’un adopte la 
fermeté par principe, l’autre la douceur; l’un est pénétré de la 
nécessité de protéger le gouvernement, l’autre voudrait tout 
faire par une conciliation dont les malintentionnés abusent L » 
Ainsi ont agi Berthier et Leclerc, c Voilà donc, dans la courte 
période de deux mois, le Directoire vilipendé et considéré, né- 
gligé et soutenu. » Il demande que le Directoire français envoie 
à Milan un ministre capable, qui corresponde directement avec 
lui. C’est du reste ce qu’il va bientôt faire. Moscati se plaint du 
corps législatif : il y a, suivant lui, dans le grand conseil une 
douzaine d’anarchistes qui détestent la France, et finissent par 
diriger tout; « il y en a quatre, six tout au plus, aristocrates très 
décidés, avocats éloquents, gens à talents, qui conduisent le 
conseil des anciens, et lui font rejeter en grande partie ce que 
le grand conseil propose, et retardent la marche du gouverne- 
ment; » il faut modifier cet état de choses. Mais, le 28 ventôse, 
le Directoire cisalpin déclare nettement au Directoire de Paris 
que le corps législatif de Milan est très mal composé 2 . Le gé- 
néral en chef est malheureusement pour les voies conciliatoires 
et elles ne servent qu’à augmenter son audace. Le Directoire de 
Milan n’ose point agir avec énergie, de peur d’échouer triste- 
ment, car le général en chef ne l’a jamais laissé disposer libre- 
ment de cinq cents hommes de troupes cisalpines : il leur fait 
suivre toujours les mouvements de l’armée d’Italie. Le Direc- 
toire finit en donnant à entendre au Directoire de Paris qu'il 
serait opportun de faire un petit coup d’état en sa faveur. Une 
pareille insinuation, adressée à des fruclidoriens, ne pouvait 
être perdue; seulement ils jugèrent que le Directoire cisalpin 
avait, lui aussi, besoin d’une épuration. Déjà les Français et le 
Directoire de Milan avaient pris des mesures de rigueur conlre 
les journalistes : un député d’origine vénitienne fut arrêté sous 
l’accusation d’avoir formenté les troubles de l’armée. Le 27 ven- 
tôse, Berthier envoya de Gènes aux Cisalpins une proclamation 
menaçante; elle commençait ainsi : « Un traité d’alliance avec la 
République française peut seul assurer votre liberté, et par con- 
séquent est le dernier coup porté à la tyrannie. » La trahison 

1 Arch. nat., AF 1 2 3 , 71. 

2 On trouve « l’exagération dans le grand conseil, l’aristocratie déhontée 

dans celui des anciens. * Ibid. 
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était organisée, on voulait soulever l’armée française et lancer 
Français et Cisalpins les uns contre les autres; « des traîtres, à la 
solde des puissances royalistes qui vous environnent, sont peut- 
être cachés dans quelques autorités les plus respectables de 
votre gouvernement. » Dans les mesures rigoureuses qu’il a 
prises, il a respecté la constitution donnée par la France, bien 
qu’il fût tout à fail libre d’employer l’autorité militaire pour le 
salut de l’armée ; mais il usera énergiquement de ses pouvoirs 
pour assurer la tranquillité et la liberté des Cisalpins i. Comme 
il venait de proclamer que le traité d’alliance était indispen- 
sable pour assurer leur liberté, personne ne pouvait douter qu’il 
ne fût décidé à imposer son acceptation par la force brutale. 
Les anciens furent contraints de passer à une troisième délibé- 
ration, et d’accepter le traité. Les journaux officieux eurent 
bien soin de dire qu’il avait été accepté avec enthousiasme; 
quant aux journaux indépendants, ils furent de nouveau com- 
primés. Le parti radical, dirigé alors par le général Lahoz, devint 
tout-puissant. Quelque temps après, les paysans des environs 
du lac de Garde, exaspérés par la tyrannie des radicaux, se 
soulevèrent; leur révolte fut rigoureusement comprimée parles 
troupes françaises. 

Le Directoire cisalpin ne profita point de sa victoire, bien qu’il 
se fût montré singulièrement souple à l’égard du Directoire 
français. Mais il avait eu l’audace de lui présenter quelques 
observations sur ses exigences pécuniaires 2 , et ce gouverne- 
ment était bien décidé à exploiter la Cisalpine comme la France, 
et à ne supporter aucune observation de la part des révolution- 
naires qui étaient censés la gouverner. Il donna au général 


1 • J’ai bridé les Cisalpins avec des chaînes de fer, disait Talleyrand à l’am- 
bassadeur prussien Sandoz, et iis ne pourront pas concevoir une idée ambi- 
tieuse sans la permission du Directoire ; cela était nécessaire avec des têtes 
follement exaltées. » 

* Ainsi il lui rappelait, le 28 ventôse, qu’en dehors du million payé tous les 
mois au Directoire, la Cisalpine avait, du 20 pluviôse au 25 ventôse, versé dans 
la caisse militaire française plus de 1,400,000 fr. Et le 30 ventôse il lui écri- 
vait encore que l’emprunt de 1,785,000 fr. résolu par le général Berthier outre 
celui de 400,000 dont il a reçu la plus grande partie, les 1,400,000 fr. déjà 
prêtés à l’armée française, et les 73,000 rations fournies chaque jour à cette 
armée sont autant de coups mortels portés à la république, qu’au lieu de 
pouvoir s’occuper des armements et fortifications nécessaires à sa sûreté, elle 
sera bientôt dénuée de toute sorte de moyens, et dans l’impossibilité de faire 
marcher le gouvernement. Arch. nat., AF 3 71. 
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Brune, dont la situation était devenue trop difficile en Suisse ! , 
le commandement de l’armée d’Italie, et, le 4 germinal 
(24 mars), il lui enjoignit d’éloigner deux directeurs et plu- 
sieurs députés cisalpins. Ils n’ont été nommés que par le géné- 
ral de l’armée française, disent ses instructions; le Directoire, 
juge suprême des opérations de son général, peut donc les des- 
tituer; d’ailleurs, tant qu’un traité n’a pas été consommé par un 
échange de ratifications légales qui assure l’indépendance des 
Cisalpins, la France conserve sur eux le droit de conquête. Le 
24 germinal (13 avril), les directeurs Moscati et Paradisi, qui 
avaient engagé doucereusement le Directoire français à faire un 
coup d’état en leur faveur furent contraints de se retirer sur 
la sommation du nouveau général en chef, avec le secrétaire 
général Sommariva et plusieurs députés 2. Brune nomma di- 
recteurs Testi et Lamberti. Des journaux furent supprimés. 
Brune était chargé de requérir le Directoire cisalpin de surveil- 
ler les directeurs et les députés exclus, et de leur déclarer que 
dans le cas où soit par leurs démarches, discours, écrits, « soit 
par leurs relations quelconques, » ils compromettraient de nou- 
veau la sécurité delà république et de l’armée, ils seraient arrê- 
tés et conduits à Briançon pour être jugés comme espions et 
agents de l’étranger. Brune devait faire percevoir exactement la 
contribution de quinze cent mille francs par mois pour l’entre- 
tien complet des troupes françaises, « indépendamment du lo- 
gement et du casernement qu’il leur fera fournir tant en santé 
qu’en maladie par la même république. » 

111 . 

Le 15 germinal précédent (4 avril), Brune, ayant appris à son 
arrivée que trois Français avaient été assassinés dans les rues 

1 V. le Directoire et la République de Berne t dans la Revue , t. LI, p. 486. 

2 En vertu du principe posé, il n’v a pas lieu de confirmer la nomination 
de neuf députée ; l’un d’eux, le Vénitien Zoggi, accusé d’avoir voulu soulever 
l’armée française pour livrer Mantoue à l’Autriche, sera conduit à Mantoue 
pour être jugé par un conseil de guerre. Les rédacteurs des journaux sup- 
primés seront conduits à Briançon pour être aussi jugés par un conseil de 
guerre. Le Directoire cisalpin devra remplacer ses ministres de l’intérieur et 
des finances par des hommes sûrs, et épurer aussitôt ses agents à l’étranger. 
On exige de lui « le changement de destination du citoyen Porro, qui fait au- 
tant de mal à Gênes qu’il pourrait peut-être faire de bien, s’il était envoyé 
auprès d’une puissance monarchique. » Arch. nat., AF 8 , registre 18. 
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de Milan, prit un arrêté portant peine de mort contre tout 
individu, qui, passé le délai de vingt-quatre heures, serait trouvé 
porteur d’un poignard ou d’un couteau à gaine dans tout en- 
droit où des troupes françaises seraient cantonnées. 11 en était 
de même à Rome. La masse du peuple italien détestait les ré- 
volutionnaires français. 

Mais il y avait dans la nouvelle République Cisalpine beau- 
coup plus à piller qu’en Hollande, en Suisse, en Ligurie; aussi 
ces révolutionnaires tenaient-ils essentiellement à la diriger en 
maîtres absolus, tout en lui imposant pour la forme un prétendu 
gouvernement qu’ils faisaient, défaisaient et refaisaient sui- 
vant leur fantaisie du moment. Les violents comptaient beau- 
coup sur Brune : ce général avait déjà prouvé en Suisse qu’il 
était ambitieux, cupide et intrigant. Il voulait gouverner à sa 
guise les peuples conquis, faire la loi non seulement au Direc- 
toire de Milan, mais à celui de Paris, en un mot singer Bona- 
parte. 11 fut bien vite, à Milan, entouré d’intrigants et de flatteurs 
qui l’entretinrent dans ces ridicules dispositions : les pêcheurs 
en eau trouble, les révolutionnaires violents français et italiens 
l’accaparèrent facilement. D’après la Révellière, c’était un es- 
prit médiocre, un homme de plaisir comme tous les Danto- 
niens, et il n’a montré que fausseté et dissimulation. 11 faut re- 
connaître que par sa conduite il a complètement justifié ces 
accusations. Suchet, son chef d’état-major, alors révolutionnaire 
ardent, les généraux Dufraisse et Gardanne l’excitaient constam- 
ment à prendre des mesures révolutionnaires et à gouverner 
tyranniquement la Cisalpine. La situation de cette république 
devenait de jour en jour plus embarrassée. Le grand conseil 
adressa au Directoire cisalpin un message sur le malheureux 
état des finances, et l’invita à demander au Directoire français 
de modifier les dispositions trop rigoureuses du traité d’alliance. 
Le 6 floréal (25 avril), le secrétaire français David donnait au 
ministère des relations extérieures des renseignements peu sa- 
tisfaisants sur la situation de la Cisalpine. Suivant lui, les direc- 
teurs, les ministres, les hommes importants de celte république, 
manquent d’énergie et de lumières; on peut cependant les faire 
marcher en employant à la fois la douceur et la fermeté. Mais 
l’amour de la liberté paraît s’affaiblir à cause du régime militaire 
et des dissentiments entre les autorités constituées etl’état-major 
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français. 11 a remarqué que les chefs de l’armée française et sur- 
tout les employés des administrations militaires cherchent à 
prolonger la tutelle sous laquelle ils tiennent un pays, que les 
premiers regardent encore comme une conquête, et où les se- 
conds trouvent dans sa position actuelle de grandes facilités 
pour exercer d’odieuses rapines dont l’eflet est d’aliéner de la 
France des alliés nécessaires et naturels, pour l’avantage person- 
nel de quelques hommes sans pudeur et sans patrie. « Un trait 
suffira pour les faire juger : des objets d’artillerie avaient été 
vendus aux Cisalpins, des craintes inspirées au général en chef 
les lui ont fait reprendre, et néanmoins l’on en poussait le paie- 
ment avec rigueur *. » 

Le Directoire français, qui fructidorisait alors ses anciens 
complices du 18 fructidor, se déclara en droit de changer la 
constitution de la Cisalpine, et de la considérer comme une 
simple ordonnance militaire, puisqu’elle n’avait pas été soumise 
à l’acceptation du peuple. 11 prit donc le parti de l'améliorer, 
« ou pour mieux dire lui substituer purement et simplement la 
constitution romaine 2 . » Mais il voulait ménageries apparences, 
et tenait avant tout à ce que ce changement de constitution parût 
réclamé parles Cisalpins eux-mêmes. Trouvé fut chargé de celte 
délicate opération : c’était un protégé de la Révellière, un homme 
jeune, actif, rusé, très apte à faire des coups d’état de ce genre; 
mais le Directoire commit une grande faute en laissant Brune, 
l’homme des démagogues, à côté de lui. 

Trouvé était décidé à ne pas fléchir devant l’autorité militaire 
et à bien établir, au contraire, qu’elle devait la déférence la plus 
complète à l’ambassadeur du Directoire. Arrivé à Milan le 
26 floréal (16 mai), il déclare que Brune lui doit la première vi- 

1 Arch. nat., AF 8 , 71. 

5 - Elle a plus d’énergie et d’ensemble, et sera par conséquent plus durable, 
toutes circonstances étant d’ailleurs égales. - C’est ce que le Directoire écri- 
vait à Trouvé le 15 prairial (3 juin), en lui donnant ses instructions pour le 
prochain coup d’état. Trouvé pourra seulement faire quelques petites modi- 
fications qui plairaient aux Cisalpins. Il doit faire annuler la loi impolitique 
qui interdit à tout Cisalpin ayant des propriétés hors du territoire de la ré- 
publique d’être directeur ou ministre. Le Directoire veut sans doute que les 
acquéreurs de ses biens nationaux gouvernent la Cisalpine. Il faut que ce chan- 
gement soit opéré tout entier, en un jour, d’accord avec Brune, et que le 
gouvernement français paraisse le moins possible. On finit en recommandant 
de nouveau à Trouvé « célérité, maturité, force et prudence. • Copie de ces 
instructions est envoyée à Brune. Arch. nat., AF 3 , v. 18. 
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site ; cedant arma togæ *. Ils vivent tout d’abord dans une 
union touchante, mais bientôt ils se trompent et se dénoncent 
mutuellement, et le général, par pure jalousie, cherche sournoi- 
sement à entraver l’exécution du coup d’état. Trouvé travaille 
avec Faipoult et David à la constitution nouvelle; « quoique les 
instructions, dit-il, me prescrivaient d’adopter la constitution 
romaine, nous avons pensé, vu la rareté des hommes de mérite 
en ce pays, et par conséquent la difficulté du choix, qu’il fallait 
réduire les membres du Directoire de cinq à trois. » Il demande 
aussi des instructions sur la manière d’exécuter son coup d’état, 
et' l’on voit aisément que Brune lui est devenu très suspect 
mais pour l’instant il se contente de demander qu’il soit tenu 
d’obéir à ses injonctions 3 : il aimerait bien mieux avoir à côté 
de lui à Milan un simple général de division au lieu d’un géné- 
ral en chef habitué à exercer une autorité absolue. Trouvé veut 
délivrer la Cisalpine du gouvernement des états-majors, de la 
tyrannie odieuse des commandants de places *. U se plaint aussi 
des dilapidations des fournisseurs. Faipoult lui a écrit que la 

1 Mémoire de la Révellière , t. III, p. 253. 

* « Brune, de concert avec tous les désorganisateurs, les fripons, les espions et 
les salariés de l’Autriche, travaillait, en dessous main, à neutraliser ces généreux 
desseins, et aggraver encore le sort de ce malheureux pays. - {Ibid., 1. 11, p. 297.) 

3 Lettre du 9 messidor an VI (27 juin). Le général pourra-t-il continuer à 
faire tous les jours des arrêtés, et à se dispenser de les lui communiquer? 
• Lui serait-il permis d’elTectuer la menace qu’il faisait dernièrement parmi 
nous, de mettre au château de Milan le Directoire et les conseils cisalpins?» 

4 Conserveront-ils encore la police civile qu’ils sont censés exercer concur- 
remment avec les autorités locales, mais qu’en réalité ils exercent arbitraire- 
ment sans s’inquiéter d’elles, et de la manière la plus abusive et la plus 
odieuse? Et il en cite de nombreux exemples. Le commandant de place dé- 
livre des cartes de sûreté, et la police ne peut plus atteindre ceux qui les ont 
reçues. On a enfermé à la citadelle de Milan lord Bristol, vieil Anglais plus 
que sexagénaire, qui habite l’Italie depuis plus de vingt ans. Rien n’est pré- 
cisé contre lui, mais il parait que sa liberté lui est oITerte pour une grosse 
somme d’argent, aussi a-t-il déclaré qu’il entend sortir de sa prison sans 
payer si l’on ne prouve pas qu’il est coupable. Le général Delmas à Mantoue 
commet de nombreux abus d’autorité. Sur son ordre, le président de la mu- 
nicipalité, dans l’exercice de ses fonctions, au milieu de ses collègues, a été 
arrêté puis traîné en prison. On l’a mis en liberté au bout de vingt-quatre 
heures, mais la réparation n’est pas suffisante. Brune a dû lui écrire de tenir 
une conduite différente. Un général de brigade sous les ordres de Delmas, à 
Mantoue, vient de donner à ferme la pêche des environs de la forteresse î 
Tout commentaire serait inutile! Le commandant de Crémone, par la faute 
de la compagnie Bodin, a fait des réquisitions d'avoine exorbitantes. La mu- 
nicipalité ayant refusé de les accepter, il l’a tenue en arrestation pendant quel- 
ques heures, puis l’a relâchée, en disant que les fournisseurs venaient d’ar- 
river. Brune l’a destitué et envoyé à la citadelle de Milan. Si les gens de ce 
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compagnie Bodin se vante d’avoir acheté des appuis dans le 
Directoire lui-même. La Cisalpine esl déjà bien obérée en 
payant 1 ,500,000 fr. par mois ; que sera-ce lorsqu’il lui faudra en- 
tretenir une armée de 25,000 hommes ? Après le coup d’état on 
devra réduire les places par économie, et aussi parce qu’on a 
bien peu de sujets dignes de les occuper; t nous sommes embar- 
rassés même pour trouver trois directeurs. » La tyrannie mili- 
taire qui pèse sur la Cisalpine gêne singulièrement ses relations 
avec les puissances étrangères *. « L’empereur, pour ne pas 
admettre comme ambassadeur l’envoyé de la Cisalpine, arguë 
toujours de l’inexécution du traité de Campo-Formio : il de- 
mande où est cette indépendance qu’il a reconnue 2 ?» Le 
ministre de Naples a hésité longtemps, pour la même raison, à 
se faire accréditer auprès d’elle. 

Le parti militaire est toujours coalisé avec les pêcheurs en 
eau trouble. Il ne rêve que d’expéditions lucratives ; on vient de 
prendre possession de la citadelle de Turin, et ce parti est dans 
la joie parce qu’il espère bientôt dépouiller le Piémont. Brune a 
dit à Faipoult que jamais la situation n’avait été aussi belle pour 
rompre la paix. Trouvé croit, au contraire, que l’abandon de la 
citadelle de Turin serait un acte très beau et en même temps 
très habile. 11 regrette qu’on laisse certains généraux se con- 
duire indignement, tandis que Macdonald, général de premier 
ordre et d’une probité irréprochable, est méconnu et n’est pas 
même traité suivant son rang. 

Au sujet de la célébration de la fêle du 14 juillet, Trouvé fait 
des observations très sensées sur les procédés des Français à 
l’égard des ministres étrangers qui, tous, sauf celui d’Espagne, 
assistaient à celte fête. « Je crois qu’on eût pu se dispenser de 
faire chanter, à côté précisément de ces ministres de monar- 
chie, par un grenadier à voix de castrat, ces mots : t Tout roi 

pays n’étaient pas si indolents, il y aurait de nouvelles Vêpres siciliennes.... 
{Mémoire* de la Révellière , t. II, p. 272 et suiv.) 

1 Faipoult écrivait alors, le 12 messidor, à la Révellière : « Nous serons dé- 
testés, qualifiés à juste titre de despotes et de tyrans, quand les généraux de 
brigade et de division pourront traiter les administrateurs comme des la- 
quais ... Vous n'obtiendrez jamais du militaire de laisser de côté ces formes 
rudes qui suivent la victoire : il y est habitué, il n’en substituera jamais 
d’autres. Ceci est vrai pour le général en chef, comme pour le chef du plus 
petit détachement. • 

* Et il persévéra toujours dans cette protestation si bien fondée. 
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n’est qu’un sujet rebelle. » Certes, si lorsque je représentais la 
république à Naples, on se fut permis contre elle une pareille 
qualification à la cour; j’aurais témoigné mon indignation de la 
manière la plus énergique. La République française doit haïr 
les rois, les proscrire chez elle, mais elle ne doit pas, sous pré- 
texte d’honorer leurs agents, les inviter à entendre des injures. 
Je ne pense pas que cette réflexion soit aristocratique. Au diner 
du général, où ils se trouvaient encore, je sifis fâché qu’ils 
aient été témoins du peu de tenue des convives. Un cabaret des 
guinguettes de Paris n'est pas aussi bruyant et ne parait pas 
plus maumise compagnie *. » 

Du reste, Trouvé eut à se plaindre personnellement de l’inso- 
lence et de la grossièreté de certains officiers. 11 donna un bal 
à l’occasion de la fête ; le fils du général Gardane et plusieurs 
autres officiers y causèrent un affreux scandale et se condui- 
sirent chez l’ambassadeur comme de grossiers tapageurs dans 
une ignoble guinguette. En outre, ce scandale paraissait pré- 
médité. Trouvé voulait évidemment arracher la Cisalpine à la 
domination des militaires; aussi était- il devenu odieux à une 
certaine catégorie de généraux et d’officiers qui se vengeaient à 
leur manière. Brune montra dans cette affaire une mollesse 
significative, et bientôt Trouvé acquit la conviction qu’il avait 
dévoilé le projet de coup d’état aux directeurs et aux députés 
menacés. Les révolutionnaires français et italiens répétaient 
avec un air de triomphe que Trouvé ne pourrait rien faire, 
parce que Brune lui refuserait son concours. Les membres 
de son état-major se rendirent au cercle constitutionnel 2 de 
Milan et y jurèrent de maintenir la constitution actuelle. Les 
fournisseurs désiraient, naturellement, que la Cisalpine fût 
toujours livrée à cet état-major, dont la connivence était sans 
doute très onéreuse, mais qui, pourtant, leur faisait faire de 
bien bonnes affaires; aussi agissaient-ils vivement auprès de 
Brune pour le décider à contrecarrer Trouvé. Les terroristes 
italiens s’attachaient fortement à lui; aussi Trouvé déclare 
qu’il est flatté par un entourage hideux. « C’est de l’or qu’ils 
veulent, et s’il faut l’avoir par le sang, ils sont prêts à verser 
le sang pour rassasier cette soif de l’or. » 

1 Mémoires de la Révellière , l. III, p. 284. 

2 C’était comme en France, malgré son titre, une réunion de Jacobins. 
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On avait d’abord pensé à faire signer.la constitution nouvelle 
par le Directoire français, puis à la faire publier, comme à 
Rome, par le général en chef. D’après Trouvé, rien n’eût été 
plus aisé si Brune avait voulu ajourner les conseils au 10 août. 
Mais Brune avait invité les présidents des deux conseils à tenir 
ferme, et leur avait même promis de les soutenir. Les généraux 
Suchet, Dufraisse, Gardanne ne cessaient d’exciter Brune à main- 
tenir le régime militaire. Tous ceux qui venaient chez Trouvé 
étaient traités, par le parti militaire et les révolutionnaires ita- 
liens, de chouans, de conspira teurs et même d’émigrés. S’il 
faut en croire Trouvé, les patriotes milanais lui auraient dit, 
d’un ton de bravade, que la Guyane l’attendait. 

Trouvé et Faipoult avaient compté faire le coup d’état au 
commencement de thermidor, mais ils reçoivent tout à coup de 
Paris l’ordre de différer. Du reste, grâce à Brune, il était 
éventé et ne pouvait plus être exécuté que par les baïonnettes. 
Les conseils menacés cherchaient à se populariser en abaissant 
le prix du sel et du tabac, et annonçant la diminution des im- 
pôts sur le vin et la mouture. On déclamait avec violence dans 
les cercles constitutionnels , et les Milanais qui venaient con- 
férer avec Trouvé étaient insultés dans la rue. Trouvé envoya 
David à Paris. Brune s’y rendit aussi. Le Directoire était fort 
embarrassé. La Révellière, toujours hostile à la domination mi- 
litaire, voulait que Brune fût écarté, mais le Directoire décida 
que Trouvé et Brune feraient le coup d'état de concert L 

Pour avoir trop ménagé Brune, qu’il fut pourtant obligé à la 
fin de déplacer, le Directoire infligea à la Cisalpine trois coups 
d’état au lieu d’un 2 . 


1 Lettre du 27 prairial arrivée le 4 thermidor. Mais le projet était connu, le 
Directoire Cisalpin dénonçait à la population Faipoult et Trouvé comme des 
conspirateurs, ainsi que leurs amis de Milan Faipoult, d’accord avec Trouvé, 
demanda carrément à Brune s’il concourrait à l’exécution du coup d’état. 
Brune lui fit une réponse affirmative. (Lettre de Faipoult, 4 thermidor, Mé- 
moires de la Révellière , t. III, p. 462.) 

2 La fête du 10 août fut pompeusement célébrée à Milan, et pendant l’ab- 
sence de Brune, les militaires et les révolutionnaires trouvèrent encore 
moyen de faire de nouvelles incartades. Des agitateurs cisalpins insultèrent 
Trouvé pendant qu’il se rendait au Champ de Mars. Le général Gauthier, qui 
faisait l’intérim de Brune, donna un grand dîner : le général Dufraisse, l’un 
des plus turbulents, porta un toast au retour du général en chef et exprima 
le désir que le Directoire lui permît « de faire rentrer dans le néant les intri- 
gants et les ennemis de la liberté. • Il dit aussitôt après à un officier qui était 
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L’administration et les finances de la Cisalpine étaient com- 
plètement désorganisées. D’après Faipoult (lettres du 11 et du 
23 thermidor), l’argent manquait pour l’armée; la Cisalpine ne 
pouvait donner pour elle plus de 1,500,000 fr. par mois. « Rome 
ne peut fournir que de légers secours; il faut plus de quatre 
millions par mois pour la solde et les administrations de tout 
genre. » Il est donc nécessaire, écrit Faipoult, que la trésorerie 
nationale envoie pour ce mois deux millions et demi. On devine 
l'impression fort désagréable que cette demande dut produire 
sur le Directoire; il comptait, en effet, tirer des millions de la 
Cisalpine. 

t Ici, les hôpitaux militaires, continue Faipoult, font reculer 
d’horreur : la jeunesse française y périt de besoin; moitié des 
corps militaires sont sans habits : les entrepreneurs cessent 
leurs services faute de paiement, car on doit à la Cisalpine pour 
1,800,000 fr. de réquisitions : de l’argent! de l’argent! c’est le 
cri de la nécessité qui doit pénétrer jusqu’à la trésorerie natio- 
nale et vaincre son inconcevable inertie L » 

Le Directoire tient à son coup d’état pour tirer encore plus 
d’argent de la Cisalpine et refréner à la fois les militaires 
français et certains révolutionnaires italiens. 11 veut que ce 
changement de constitution soit réclamé par les Cisalpins et 
que le coup d’état paraisse avoir été leur œuvre. Le calcul sera 
déjoué : ses affidés consentaient à profiler du coup d’état, mais 
ils étaient trop fins pour prendre l’initiative ou assumer une 
responsabilité quelconque, et courir ainsi le risque de se com- 
promettre auprès de leurs compatriotes 2 . 

Le 13 fructidor (31 août), les salles des conseils furent gardées 
par les troupes françaises; les députés qui préserttaient des 
lettres signées par Trouvé et Brune étaient seuls admis. L’am- 
bassadeur adressa aux deux conseils une longue harangue : 


près de lui : « J’ai parlé clair. • Celle menace était adressée à Trouvé : l’am- 
bassadeur demanda au Directoire le changement de militaires d’un grade 
élevé qui cherchaient continuellement à l’insulter ainsi que sa femme. 

1 Arch. nat., AF 3 , 71. 

* Le 4 fructidor, le Directoire annonce à Brune que les factions de la Cisal- 
pine viennent de faire auprès de lui une tentative pour le déterminera renon- 
cer aux projets restaurateurs qu’il est chargé d’exécuter avec Trouvé. Il n’y 
a plus un instant à perdre pour les réaliser. Le général Lahoz était venu in- 
triguer à Paris, mais on lui a ordonné de partir. (Arch. nat., AF 3 , v. 18.) 
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« Vous n’ignorez pas dans quel état de désorganisation et de fai- 
blesse se trouve votre patrie; vous n’ignorez pas les périls dont elle est 
menacée. Une constitution trop souvent violée pour conserver encore 
quelque force et pour garantir les droits des citoyens ; un gouverne- 
ment sans moyens, également impuissant pour faire le bien et pour 
empêcher le mal ; une administration ruineuse et mal entendue ; un 
état militaire nul et excessivement coûteux ; des finances dans un 
délabrement effrayant ; point d’institutions républicaines, point d’ins- 
truction publique ; nul ensemble, nul le uniformité dans les lois civiles; 
de toutes parts, de l’insubordination, de l’insouciance, des dilapida- 
tions impunies ; en un mot, la plus complète et la plus épouvantable 
anarchie, voilà le tableau que présente la République Cisalpine L » 

Et ce tableau est exact! Mais le gouvernement, qui est l’au- 
teur de tous ces maux, est bien impudent d’en accuser les 
Cisalpins. Trouvé ajoute que « la guerre civile est sur le point 
de s’allumer dans vos cités. » Voilà pourquoi le Directoire fran- 
çais veut vous sauver; « mais, scrupuleux sur la manière de faire 
le bien, il désirerait que vous prissiez vous-mêmes les mesures 
de salut. » Seulement les députés Cisalpins ont encore été plus 
scrupuleux; ils ne se sont pas crus revêtus d’un pouvoir suffi- 
sant. En vain Trouvé leur a cité l’exemple des Français et leur 
a déclaré « que tout devient légitime sous l'empire de la néces- 
sité. Vous avez refusé l’honneur de faire vous-mêmes la régéné- 
ration de votre patrie. » Mais le peuple ne doit pas être vic- 
time de ces scrupules, et la République française « a tendu sa 
main secourable à son amie. » D’après cette détermination que 
vous m'avez forcé de prendre...., il leur déclare qu’il va tout 
changer chez eux; « et ne croyez pas que ce soit porter atteinte 
à votre indépendance, n’esl-ce pas, au contraire, lui rendre 
hommage que de l’empêcher d’être compromise ? » 

Le corps législatif de la Cisalpine compte 240 membres : 
c’est beaucoup trop pour sa population et ses finances. Legrand 
conseil est donc réduit à 80 députés, celui des anciens à 40. On 
s’aperçoit maintenant que la constitution française, appliquée à la 
Cisalpine, est disproportionnée à l’étendue de cette république; 
« c’est l’armure d’un homme sur le corps d’un enfant. » 11 faut 
donc changer la constitution actuelle sans scrupule, car c’est 
une sorte d’ordonnance militaire que la nation n’a pas encore 

1 Débats et décrets , fruclidor an VI, p. 376. 

T. LVl. 1er JUILLET 1894. 13 
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sanctionnée, ni par son acceptation immédiate, ni par son suf- 
frage pour la nomination aux emplois publics. » 

11 y a beaucoup trop de fonctionnaires; les pouvoirs ne sont 
pas assez délimités (ici il fait forcément la critique de la cons- 
titution de l’an 111). Désormais, pour être citoyen, il faudra payer 
l’impôt i. Trouvé leur apporte, « au nom de la République fran- 
çaise et de son gouvernement, » une constitution nouvelle tpour 
être sur-le-champ substituée à la précédente. » Tout dans la 
république est réorganisé, mais le Directoire nommera, pour la 
première fois, aux administrations. Faipoult a un plan tout pré- 
paré pour le relèvement des finances ; il faut que la commission 
des finances s’entende avec lui. Trouvé déclame avec fureur 
contre la licence des clubs et des journaux. La République fran- 
çaise promet aux Cisalpins la sage liberté, « source inépuisable 
de félicité » dont elle jouit depuis le 18 fructidor, et leur donne 
sa loi qui met les clubs et les écrits périodiques sous la sur- 
veillance du gouvernement. 

Le Directoire français nomme directeurs de la République Ci* 
saipine les citoyens Adelasio, Alessandri, Lamberti, directeurs 
actuels, Sopranzi, ex-ministre de la police, et Luosi, ministre de 
la justice. 

Trouvé répète avec affectation qu’il était chargé d’offrir aux 
Cisalpins ce plan de réorganisation politique comme un simple 
conseil ; mais ils ont eu des scrupules : ils ont désiré que ce 
fût la République française elle-même qui opérât chez eux ces 
réformes salutaires. Vient ensuite la liste des députés qui doi- 
vent former le corps législatif. Trouvé désire que les conseils 
donnent leur approbation au choix des membres du Directoire. 
Naturellement, tout fut approuvé. 

Le Directoire de Paris n’avait pas le droit de soutenir qu’il 
n’avait donné d’abord qu’un simple conseil aux Cisalpins ; il 
voulait faire faire un coup d’état, en présence de l’armée fran- 
çaise, par ses fidèles de la Cisalpine, afin de pouvoir en décliner 
impudemment la responsabilité, ainsi qu’il avait fait pour la 

1 Le droit de citoyen sera beaucoup moins facilement accordé à des étran- 
gers : les ennemis de la république entretenaient ainsi dans son sein de soi- 
disant patriotes persécutés jadis, qui n’étaient que des traîtres et des espions. 
Il veut éloigner aussi les agitateurs vénitiens, piémontais, napolitains, qui 
donnent souvent beaucoup d’embarras au Directoire, et sont les agents de ses 
adversaires politiques. 
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prétendue révolution de Gènes. Mais les Cisalpins, en vrais 
Italiens, n’ont pas voulu, celle fois, être des marionnettes dans 
sa main; ils ont tenu à rester absolument passifs, et ont ainsi 
contraint le Directoire de Paris à se mettre en avant, afin de 
pouvoir dire plus tard à leurs compatriotes, en cas de chan- 
gement nouveau, qu’ils n’étaient nullement responsables de ce 
coup d’état et qu’ils ont été forcés de l’accepter *. 

Aussi Trouvé, en annonçant que tout est enfin terminé (lettre 
du 18 fructidor), regrette qu’on n’ait pu mieux dissimuler l’in- 
fluence française; il se plaint de Brune. « J’ai été, dit-il, obligé 
de tout prendre sur moi; ie général en chef n’a pas cru devoir 
signer les actes subséquents à la. séance tenue à la légation; 
me voilà donc seul chargé de la responsabilité entière. » 

Le Directoire n’est pas plus satisfait : le 25 fructidor (11 sep- 
tembre), il écrit à Brune. « 11 a vu avec peine que l’autorité de 
la République française s’est ouvertement montrée dans le 
changement que vient de subir le gouvernement cisalpin, et que 
la résolution du conseil des jeunes porte expressément qu'elle 
a été prise par ordre de la République française. » L’acceptation 
du peuple cisalpin est donc devenue encore plus nécessaire, et 
le Directoire charge Brune d’accélérer la présentation de la 
constitution nouvelle aux assemblées primaires. Il a de mau- 
vais renseignements sur Sopranzi, et s’ils sont confirmés, 
Brune devra lui demander sa démission ainsi qu’à plusieurs 
députés suspects. 11 fait des recommandations semblables à 
Trouvé ; mais comme Brune dispose des moyens les plus forts, 
c’est sur lui qu’il compte d’abord pour compléter le coup 
d’étal 2 . Mais les révolutionnaires sont divisés comme à Paris. 

Tout de suite après cet acte de despotisme, la célébration de 
la fêle du 18 fructidor fournit aux militaires l’occasion de faire 
de nouvelles sottises et d’avilir les autorités civiles 

1 Faipoult le constate; les députés tous réunis chez l’ambassadeur, en pré- 
sence de Brune, ont trouvé la constitution nouvelle admirable, mais « aucun 
n’a voulu prendre le risque de la responsabilité qui aurait pesé sur lui, s’il 
eût été constituant. • Il a fallu leur laisser prendçe un rôle tout passif. La 
constitution et les lois leur ont été envoyées en séance, et ils les ont accep- 
tées. Les cercles constitutionnels sont fermés à Milan et dans les principales 
villes. Sauf cent ou deux cents exaltés, Milan est tranquille. (15 fructidor.) 
Arch. nat., AF 3 , 71. 

2 Arch. nat., AF 3 , r. 18. 

3 Dans un dîner qui eut lieu chez Brune, Lahoz, Dufraisse et d’autres gé- 
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Trouvé se plaint amèrement d’être espionné par le général en 
chef. La cour de Naples, dit-il, malgré son extrême malveillance 
pour les Français, savait, mieux que l’état-major de Brune, res- 
pecter les convenances dans ses rapports avec lui. C’est sur les 
instances de Brune qu’il n’a pas exclu le directeur Alessandri, 
qui est l’homme du général. Au nouveau Directoire, c’est So- 
pranzi qui est l’homme de Trouvé ; l’ambassadeur a toujours 
soutenu qu’il était le véritable ami des Français, et qu’il fallait 
absolument l’avoir au Directoire pour bien connaître toutes ses 
délibérations. Aussi ce Directoire est déjà divisé L 

La mésintelligence entre Trouvé et Brune s’aggravait tous les 
jours. Alessandri, le protégé- du général, recevait ouvertement 
les anarchistes; les militaires continuaient leurs exactions. 
Bonaparte leur avait interdit d’exiger des logements gratuits, 
mais le générai Leclerc avait levé cette défense, et ils en étaient 
venus à chasser les propriétaires eux-mêmes pour se loger 
plus au large 2 . 

Le Directoire fut obligé de reconnaître que Trouvé et Brune 
ne pouvaient plus rester ensemble à Milan. Il commit une 
grande faute en envoyant Trouvé à Stuttgart comme chargé 
d’affaires et le remplaçant par un personnage aussi méprisable 
et aussi perfide que Fouché. Faipoult écrivait à Paris que cette 
nomination avait produit le plus mauvais effet : on se deman- 
dait à Milan si le Directoire n’avait pas brusquement changé de 
politique. Le gouvernement cisalpin, par une nouvelle conven- 
tion du 16 vendémiaire, venait de donner à l’armée française 


néraux portèrent des toasts insolents. En présence des ministres des rois al- 
liés, on chanta à la destruction des rois : devant le ministre du roi de Sar- 
daigne, un amnistié exalta rinsurrection récente et porta un toast aux braves 
morts devant Alexandrie le 16 messidor, et aux braves qui restent pour les 
venger. Aussi Trouvé déclare qu’on est mal fondé à montrer du mécontente- 
ment lorsque les ministres étrangers ne se rendent pas à de pareilles fêtes. 

1 Le journal il Censorc , rédigé par le Parmesan Gioia, a attaqué le coup 
d’état : il sera supprimé, et Gioia expulsé avec d’autres étrangers. 

2 Us se croyaient toujours en pays conquis. Le nouveau commandant de 
place Pougct fit au théâtre, en présence de l’ambassadeur du Directoire, une 
scène absolument ignoble. Tout à coup il entra en fureur contre les musiciens, 
les accusa de jouer des airs contre-révolutionnaires, sortit de sa loge, descen- 
dit au milieu de l’orchestre, cassa un archet sur le dos d’un musicien, invec- 
tiva les autres dans les termes les plus dégoûtants, et les menaça de les faire 
fusiller tous. Cette odieuse algarade resta iinpunié. (Rapport de Faipoult, 
9 brumaire an Vil, 30 octobre 1798.) Arch. nat.,AF 3 , 71. V. aussi les Mémoires 
de la Hévellièi'k .) 
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douze millions, dont quatre en biens nationaux. Amelot et Fai- 
poult préparaient des combinaisons financières que Brune allait 
bientôt renverser. 

Fouché arriva à Milan le 21 vendémaire an III (12 octobre 
1798). 11 écrivit le 24 qu’il avait remis ses lettres de créance, 
mais que les directeurs cisalpins, désireux de le recevoir avec 
beaucoup d’éclat, avaient remis sa réception officielle à un jour 
qui n’était pas encore indiqué, parce qu’ils n’avaient pas encore 
leurs costumes d’apparat. Ce retard lui permit de rester dans 
une inaction apparente pendanl le coup d’état de Brune. Ce 
général s’était mis dans la tète de réformer de sa propre auto- 
rité, et dans le sens du parti dit anarchiste, qui, en France, 
avait rompu avec le Directoire actuel, l’organisation et le 
personnel nouveau que ce Directoire venait d’établir en Cisal- 
pine. Il comptait, dans sa vanité, sur la peur qu’il lui inspi- 
rerait personnellement, et sur sa crainte de blesser l’armée : 
il était sûr de la complicité de Fouché, et s’attendait à être sou- 
tenu par Barras. 


IV. 


Pendant la nuit du 27 au 28 vendémiaire (19 octobre), Brune, 
par une simple notification, renvoya de nombreux députés qu’il 
remplaça par des opposants, chassa les directeurs, Adelasio, 
Sopranzi et Luosi, et leur substitua Brunetti, ministre de la 
police, Sabatti, du conseil des Jeunes, et Smancini, personnage 
très peu connu. Fouché fit semblant de ne rien savoir; le soir 
même du coup d’état il dînait chez Adelasio et promettait de ne 
rien innover *. L’acte de Brune, aussi arbitraire que celui de 
Trouvé, n’avait pas un but plus noble. La Kévellière voit dans 
le remplacement de Trouvé par Fouché, et la complicité de celui- 
ci avec Brune, lerésultald’une trame concertée, depuis le voyage 
de Brune à Paris, « avec Barras et Fouché, désespérés devoir la 
malheureuse Cisalpine arrachée à leur oppression, à leurs bri- 
gandages, et à la compagnie Bodin dont ils favorisaient les in- 
fâmes voleries, et dont ils partageaient les bénéfices 2 . » Adelasio 

1 Mémoire* de la Révellière , t III, p. 309 : lettre de Trouvé du 29 vendé- 
miaire. 

2 Mémoire t. II, p. 306. Cette accusation n’est que trop vraisemblable. Mais 
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et Luosi eurent la lâcheté d’accepter de Brune, le premier le mi- 
nistère des finances, le second celui de la justice, qu’ils occu- 
paient avant d’être directeurs. Sopranzi, au contraire, refusa 
nettement sa démission à Brune, en lui demandant de quel 
droit il agissait ainsi envers un peuple libre. Le 1 er brumaire 
Brune donna l’ordre suivant : « Le commandant de la phrce 
s’entendra avec le ministre de la police pour faire sortir du 
palais directorial le citoyen Sopranzi, ex-directeur . » Celui-ci 
déclara qu’il ne céderait qu’à la force, et signa le procès-verbal 
dressé par l'officier chargé d’exécuter l’ordre : « Sopranzi, di- 
recteur de la Cisalpine. » Il envoya aussi à Fouché une protes- 
tation à la fois énergique et habile *. Brune le fit expulser du 
palais. Fouché, mis en demeure par Sopranzi, ne protesta point 
et entra en rapports avec le Directoire de Brune ; il déclara 
subtilement qu’il n’était pas censé connaître les directeurs, 
mais bien un Directoire. La liberté ne pouvait rien gagner à 
cette lutte entre deux coteries d’exploiteurs révolutionnaires. 

Les cercles constitutionnels furent immédiatement rouverts, 
et l’on y débita les discours les plus jacobins. Brune s’empressa 
de convoquer les assemblées primaires pour présenter à leur 
acceptation la constitution cisalpine, un peu modifiée, et à la 
suite la liste de ceux qu’il appelait aux plus hautes fonctions. 
Le général et ses adhérents pensaient que l’adoption de ces 
listes par les assemblées primaires allait leur conférer une légi- 
timité suffisante. On fut admis à ces assemblées dès l’âge de 
dix-septans; celle de Milan se tint dans la cathédrale; et s’il 
faut en croire Trouvé, les anarchistes plantèrent un arbre de 
liberté dans l’église, brûlèrent certains objets qui s’y trouvaient, 
et commirent sur l’autel des profanations dégoûtantes. La 


La Révellière cède aux habitudes révolutionnaires, en insinuant qu’ils se fai- 
saient payer par l’Autriche, pour empêcher la consolidation de la République 
Cisalpine. 

1 La République française, disait-il, a renoncé à, s’annexer la Cisalpine 
comme conquête : pourquoi un simple général la traite-t-il en pays conquis? 
On pouvait lui demander de quel droit lui, qui venait d’être nommé par le 
coup d’état de Trouvé, critiquait si vivement celui de Brune. Aussi fait-il 
ressortir adroitement que le 13 fructidor la France a cru devoir améliorer la 
situation de la Cisalpine, mais sur le consentement des conseils, et en expo- 
sant tout au long les motifs de son intervention ; tandis que Brune n’a fait 
qu’un coup de force sans même daigner en exposer les motifs. 11 proteste 
contre cette tyrannie, et déclare qu’il se considérera toujours comme direc- 
teur. 
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même comédie fut jouée dans toute la république, et Ton pro- 
clama que la constitution de Brune était acceptée par le peuple. 

Fouché fut reçu officiellement le 30 vendémiaire par le nou- 
veau Directoire, et se mit immédiatement à battre en brèche 
Amelot et Faipoult *. Le 8 brumaire, il déclare aq gouvernement 
cisalpin qu’il ne peut y avoir d’autre intermédiaire entre la 
France et lui que l’ambassadeur du Directoire, et qu’il va le noti- 
fier à tous les agents français. Tout doit donc lui passer par les 
mains. Il écrit au Directoire de Paris que la triste situation des 
affaires de la Cisalpine doit être attribuée aux exigences con- 
tradictoires des agents de la France, et cherche par toutes 
sortes de mensonges à le détourner de prendre une résolution 
énergique sur le coup d état de Brune ; il espère ainsi lui 
faire accepter, par lassitude, le fait accompli. 

Aussitôt après ce coup d’état, Amelot avait protesté auprès du 
Directoire de Paris (29 vendémiaire, 20 octobre) contre les actes 
de Brune et contre le parti militaire. 

« Jusqu’à présent, dit-il, tous les Français qui sont venus en Italie, 
sauf un bien petit nombre, ont tout fait pour se faire détester en 
pillant le pays et trompant ses habitants et son gouvernement. » Si 
la guerre recommence, il faudra être toujours sur ses gardes contre la 
trahison des Italiens, car s’ils ne désirent pas se donner à l’ennemi, 
ils brûlent de se venger des Français. (‘les deux coups d’État succes- 
sifs ne peuvent qu’aggraver leurs dispositions hostiles. On pille, on 
dilapide : et il cite beaucoup de faits odieux. 

« Dans la Romagne, le crédit est nul, le pays n’offre lui-même 
aucune ressource, les banquiers y achètent leur liberté au prix de 
l’argent qu’ils fournissent pour des effets qu’on les oblige à prendre 
sous peine de prison. » 

« Dans les dernières campagnes, des ressources immenses ont été 
englouties par le mauvais choix et l’immoralité des agents chargés 
de les réunir et de les réaliser. Le pillage et le vol ont remplacé 
l’ordre et l’économie. Dans celle qui peut s’ouvrir d’un moment à 
l’autre, des ressources également importantes peuvent être conquises 
par l'armée française sur divers points, mais il ne faut pas que les 
ressources acquises par le sang du soldat, tournent au profit de quel- 
ques chefs ou d’agents sans pudeur ». » 

1 Dans une lettre du 13 brumaire, il accuse Amelot de n’avoir pas la sincé- 
rité républicaine pour vertu favorite. Cette accusation est fort jolie de la part 
d’un Fouché. 

2 Arch. nat., AF 8 , 71. 
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Depuis le dernier coup d’état, l’autorité militaire interceptait 
la correspondance des commissaires civils. Amelot s’en plaignit 
formellement au Directoire de Paris. Ce coup d’état avait surexcité 
la cupidité d’un grand nombre de fournisseurs et de militaires ; 
on parlait plus que jamais de guerre avec la Sardaigne et avec 
Naples; aussi Amelot prévient le Directoire (4 brumaire) de se 
tenir en garde contre les pilleries qu’on prépare. 

t La conquête de Naples, si elle doit avoir lieu, fait ici l’objet 
des spéculations d’une foule de particuliers, mais aussi de plu- 
sieurs commissaires de guerre, et même de généraux. 11 faut 
cependant éviter, par les mesures les plus sévères, que les ri- 
chesses considérables qui devraient tourner au profit de la ré- 
publique et servir à alimenter toutes les armées de l’Italie, ne 
deviennent la proie de quelque général comme à Rome , et d’une 
foule de particuliers qui se feraient expédier des commissions 
pour avoir le droit de piller à leur aise sous le spécieux prétexte 
de veiller aux intérêts de la république. 11 en existe déjà, don- 
nées antérieurement à mon arrivée, et dont je surveille les 
opérations fort irrégulières et fort obscures. Je vous fais ces 
observations, citoyen président, parce que je suis déjà étourdi 
d’une foule de demandes dont le but caché est d’obtenir de moi 
le moyen de faire fortune aux dépens de la nation K » 
L’état-major est absolument corrompu : tout s’achète, tout se 
vend dans la malheureuse Cisalpine, et l’on s’y moque impu- 
demment des gens qui ne volent pas. 

Le coup d’état de Brune, et surtout l’injonction faite par Fou- 
ché aux Cisalpins de ne pas traiter avec les commissaires fran- 
çais avaient bouleversé les projets financiers de Faipoult et 
d’Amelot, et fait effondrer un emprunt qu’Amelot avait préparé, 
et que les banquiers avaient presque souscrit 2 . Faipoult, furieux, 
réclama comme lui auprès du Directoire, qui apprit avec beau- 


1 Arch. nal., AF 8 , 71. 

2 Le 9 brumaire, Faipoult envoya le plan de réorganisation des finances 
qu’il avait présenté au Directoire de Trouvé. Les chiffres présentent de l’in- 
térêt. Il évalue les dépenses ordinaires pour l’an VII à soixante-six millions 
cinq cent mille livres, plus onze millions de dépenses extraordinaires pour 
l’armée. Le traitement en froment de chacun des cent vingt députés est éva- 
lué à 7,849 livres ; celui de chaque directeur, à 56,942; de chaque ministre, 
à 28,475. 11 compte quinze millions pour l’armée en temps de paix, plus dix- 
huit millions pour l’armée française, et encore onze millions de dépenses 
militaires extraordinaires. 
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coup d’étonnement ce nouveau coup d’élat. Le 4 brumaire, il 
écrivit à Fouché pour lui reprocher de l’avoir compromis. 11 
avait, disait-il, parlé seulement de remplacer quelques per- 
sonnes, mais il était loin de sa pensée d’autoriser un boulever- 
sement presque général, et surtout de permettre qu’on remit en 
place des exclus qui écouteraient leurs ressentiments dans l’exer- 
cice de leurs fonctions. Si des directeurs ou des députés sont 
soupçonnés, il faut leur demander adroitement une démission 
qu’ils n’oseront pas repousser. 11 s’en rapporte à sa prudence et 
l’invite trop mollement à se concerter avec Faipoult et Amelot. 
Cependant les actes de Brune étaient déclarés nuis et de nul 
effet, ainsi que les destitutions de fonctionnaires qu’il aurait 
faites depuis t. Le 5, le Directoire écrivit à Brune et à Fouché 
qu’il venait de recevoir une dépêche de Brune sur son coup 
d’état, et qu’il persistait dans son blâme 2 . Mieux éclairé, il prit, 
le 17 suivant (10 novembre), uh arrêté plus longuement motivé 
qui confirmait celui du 4 : il déclarait que le vœu du peuple 
cisalpin ne pouvait être exprimé par des assemblées où des en- 
fants de dix-sept ans avaient été admis à voler, que la commune 
de Milan, contenant plus de 200,000 personnes, n’avait pu évi- 
demment émettre un vœu dans une assemblée unique. Il annu- 
lait en conséquence tous les actes de Brune, et son ambassa- 
deur devait cesser toute relation avec le Directoire cisalpin jus- 
jusqu’à ce qu’il fût reconstitué comme avant le 28 vendémiaire ; 
les assemblées primaires devaient être convoquées pour voler 
sur l’acceptation du projet de constitution présenté parTrouvé. 

Brune fut remplacé par Joubert, et, au lieu de le traduire devant 
un conseil de guerre, le Directoire lui donna le commandement 
de l’armée de Hollande. Mais il laissait à Milan son complice 
Fouché, et personne n’était plus habile que lui en escamotages 
de toute espèce. Le Directoire aurait dû, dès le premier jour, 
destituer et Brune et Fouché, les remplacer par des hommes 
sûrs, et balayer l’état-major de Milan. 

Joubert était honnête, et n’avait pas l’ambition brouillonne de 
son prédécesseur, mais il était peu éclairé et assez crédule; 

1 Arch. nat., AF*, r. 19. 

8 Ibid . Le Directoire ordonne en même temps à Fouché de chasser le four- 
nisseur Laporte de Milan et de Tltalie, ainsi que Lamotte et Sabatier de Cabre, 
• de quelque mission ou emploi qu’ils puissent être revêtus. • 
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aussi devint-il aisément la dupe de Fouché et de l’état-major de 
Brune. Fouché retarda si habilement l’exécution des arrêtés 
des 4 et 17 brumaire, qu’elle devint presque impossible : grâce à 
ses manœuvres et à la crédulité de Joubert, il fallut recourir à 
un troisième coup d’état. 

La guerre était imminente; Joubert demandait au gouverne- 
ment cisalpin de compléter son armée de 25,000 hommes, et de 
donner le plus tôt possible, en numéraire, les millions en biens 
nationaux qu’il avait cédés à la France pour son armée. De son 
côté, Fouché essayait d’endormir le Directoire français en se 
vantant de faire des choses merveilleuses. Il prétendait avoir 
rétabli à Milan le prestige et l’autorité de l’ambassadeur fran- 
çais, et jeté de la poudre aux yeux des souverains étrangers 
par des actes très habiles. « Le gouvernement cisalpin, disait-il, 
est aujourd’hui tout ce qu’il peut et doit être. » II se vantait 
aussi d’avoir mis les journaux au pas *. 

Grâce au coup d’état de Brune, les finances de la Cisalpine 
étaient désorganisées , et les pillards paraissaient triompher. 
Aussi, le 9 brumaire, Faipoult soumettait au Directoire français 
une suite de réformes radicales qu’il fallait opérer au plus vile 
dans l’armée d’Italie. 

D’abord, le général en chef n’aura d’autorité que sur elle seule. 
Les Français qui ne font partie ni des troupes, ni des adminis- 
trations militaires, ne relèvent que des agents diplomatiques du 
Directoire. C’est évident, mais nécessaire à proclamer,* parce qu’il 
est passé d’usage, en Italie, que l’état-major général de l’armée, 
et jusqu’aux simples commandants de place, croient pouvoir 
exiler, vexer et expulser les Français qui leur déplaisent, et qui 
restent sans défense contre ce genre d’oppression. » 

Le général en chef ne doit correspondre ordinairement avec les 
gouvernements libres, comme la Cisalpine, sur le territoire des- 
quels son armée est établie, que par les agents diplomatiques, 
car l’autorité militaire n’en veut reconnaître aucune autre, et 
envahit tout. Si l’on ne prend ce parti, nul Cisalpin ou Romain 
honnête et éclairé ne voudra accepter une fonction administra- 
tive. 

1 Ils avaient l’habitude d’insulter les gouvernements étrangers : il a arrêté 
la distribution d’une brochure contre le roi de Naples, et il prétend que son 
ministre en a été touché jusqu'aux lames (21 brumaire). Arch. nat , AF 8 , 71. 
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Il faut interdire absolument aux généraux et aux états-majors 
de faire des marchés d’approvisionnement, de s’y réserver un 
intérêt et de faire des réquisitions. Récemment l’état-major a 
fait un marché important pour approvisionner les places, « et 
l'on a vu que 250,000 livres ont été distribuées par les entrepre- 
neurs pour témoignage de leur reconnaissance. » 

Les généraux, officiers de tout grade, commissaires, paieront 
les droits dç douane pour les objets de leur consommation par- 
ticulière dans les territoires cisalpin, romain et ligurien K La 
balance des recettes et des dépenses n’existera que lorsque cet 
abus monstrueux aura disparu. 

11 faut absolument que les commandants de place n’aient d’au- 
torité que sur les militaires : il y en a qui usurpent tous les pou- 
voirs et font même des visites domiciliaires. 

L’abus des logements est plus scandaleux que jamais. Un 
simple capitaine ne se contente pas d’un appartement de trois 
ou quatre pièces; certains officiers, dont les régiments sont dis- 
persés en Italie, se font donner un logement permanent à Milan. 
Il en est qui se font accorder à la fois le logement et une indem- 
nité en argent pour le logement. Le général en chef, d’après 
Faipoult, ne pourra plus donner une gratification de plus de 

2.000 livres sans qu’elle soit visée par le commissaire du gou- 
vernement chargé des finances. Brune n’a-t-il pas donné 

50.000 livres à l’agent qu’il avait chargé de se transporter à 
Lucques pour obtenir 800,000 livres de cette république? 

Amelot, le 16 brumaire, dévoilait la conduite tortueuse de 
Fouché. On savait que le Directoire avait cassé les actes de 
Brune ; mais Fouché, loin de publie;* ses arrêtés, feignait de ne 


1 • Rien n’est comparable aux abus qui naissent des franchises illimitées 
que s’arroge tout individu qui tient à l’armée. Cela est devenu un moyen de 
concussions et de gains illicites soit pour lesjcommandants, soit pour les gens 
qui abusent de leur nom. » Aussi les entrées de la ville de Milan diminuent 
singulièrement, bien que la population soit extrêmement accrue. Amelot dé- 
nonçait aussi le même abus le 4 frimaire. « Des généraux usent de leur auto- 
rité pour faire entrer en franchise des objets destinés au commerce, et dont 
ils ne sont pas dans le cas de consommer la millième partie, et privent la 
République Cisalpine de ses revenus.*» Naturellement ils participent aux béné- 
fices des marchands qu’ils protègent. Arch. nat., AF 8 , 71. Rivaud, dans une 
lettre du 3 nivAse, déclare que la Cisalpine est entravée dans la perception 
de dix-sept millions de droits, à cause des militaires qui servent de sauve- 
garde à la contrebande à ce point qu’un seul monté dans une voiture du 
pays a le droit d’en empêcher la visite. {Ibid., 72.) 
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rieii savoir. Enfin, après avoir traîné le plus longtemps possible, 
il communique les arrêtés aux agents français; mais ce retard 
syslématique avait singulièrement forlifié le parli qu’il fallait 
expulser du pouvoir, et dont Fouché était devenu l'appui. 11 
avait à moitié réussi, car, le 27 brumaire (17 novembre), Ame- 
lot écrivait confidentiellement à Treilhard qu’il était devenu 
presque impossible d’exécuter complètement les ordres du 
Directoire. Si Fouché, aussitôt après avoir reçu l’arrêté du 4, 
l’avait exécuté, aucune résistance n’aurait été à craindre, car 
les membres des conseils et du Directoire cisalpin étaient en- 
core inquiets de l’illégalité de leurs nominations, et l’opinion pu- 
blique se serait prononcée contre eux. Au contraire, Fouché, en 
dissimulant cê décret, les avait enhardis. Le générai en chef, Fou- 
ché, Faipoult et Amelot tinrent une sorte de conseil; mais Jou- 
bert était devenu la dupe de Fouché : les commissaires se lais- 
sèrent intimider, et l’on reconnut que l’application tardive de 
l’arrêté du Directoire serait dangereuse et peut-être inefficace : 
le Directoire en fut prévenu par une lettre collective *. 

Les commissaires, joués et humiliés, cherchent du moins à 
sauver les finances de l’armée : Amelot, comme Faipoult, dé- 
nonce de graves dilapidations. 

« La manière de recueillir les fruits des victoires n’a été jusqu’à 
présent qu’une espèce de pillage, aucune des opérations faites sur le 
territoire conquis n’a présenté à ses habitants un avantage qui les 
indemnisât de, leurs pertes ou de leurs sacrifices. La liberté ne leur 
a été apportée que suivie du vol et de V immoralité , ils ne sont 
sortis de dessous le joug du despotisme que pour tomber dans les 
griffes d’une foule d’intrigants avides de leurs richesses, qui plus 
jaloux de faire fortune que de faire aimer, respecter leur patrie, ont 


1 Elle fut rédigée par Amelot sur les instances de Fouché. Joubert (d’après 
ce que Faipoult écrivit à la Révellière Mémoires , t. III, p. 474) soutint que 
l’ennemi était aux portes, que Brune avait fanatisé par avance Bologne, 
Brescia, et plusieurs autres villes qui seraient des foyers de troubles si l’on 
défaisait son œuvre. Faipoult est de cet avis, il croit même que Brune a ré- 
pandu de l’or. Selon lui il faut céder, annuler les actes de Brune pour la 
forme, mais regarder comme valide l’acceptation de sa constitution, eC sanc- 
tionner les choix qu’il a faits. C’est un triste parti , dit-il, mais il n’y a pas 
moyen de faire autrement. Le bruit court que les anarchistes ont donné trois 
mille louis à Brune lors de son départ, et deux mille à Fouché pour s’assurer 
son appui. Amelot, en avouant sa défaite, attaque vivement le chef d’état-raa- 
jor Suchel et insinue timidement que Fouché est un être immoral (27 bru- 
maire). Arch. nat., AF 3 , 71. 
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tout fait» au contraire, pour aliéner l’esprit des étrangers contre elle. 

« Jusqu’ici, les entrepreneurs de subsistances et de fournitures sont 
les principaux acquéreurs des biens nationaux conquis, il en est 
qui les ont gardés effrontément sans payer leurs créanciers : d’autres 
les ont vendus pour payer leurs denrées, mais à vil prix, et à des opé- 
rateurs en sous-ordre *. » 

11 résulte de tout ceci que ces vastes confiscations de biens 
nationaux ne profitent qu’à des tripoteurs français, et qu’on ne 
parvient pas, comme on y comptait tout d’abord, à exciter et 
assouvir les convoitises des révolutionnaires et des tripoteurs 
locaux et à former ainsi dans le pays un parti lié par ses intérêts 
aux révolutionnaires français. Pour éloigner les fournisseurs et 
les agioteurs, Amelot propose d’établir une sorte de loterie, 
avec des billets-actions, imposés presque tous 2 . U venait de 
déterminer le Directoire cisalpin à donner huit millions de biens 
nationaux. 

Amelot reçut, sur ces entrefaites, un arrêté du 17 brumaire qui 
le chargeait formellement de traiter des finances avec les divers 
gouvernements d’Italie, et le rendait tout à fait indépendant de 
Fouché. 11 continua donc à signaler les agissements de l’ambas- 
sadeur et les dilapidations des généraux et des fournisseurs, 
t La corruption est si grande dans cette armée, qu’on voit des 
généraux vous proposer de faire payer des ordonnancesd’arriéré 
parce qu’ils en auront la moitié.... » Le commissaire ordonna- 
teur en chef stipule un intérêt dans toutes les affaires, « et c’est 
un mal commun à tous les commissaires de guerres : celui qui 


1 26 brumaire, Arch. nat., AF 3 , 71. 

* 11 suppose que Ton veut réaliser pour vingt millions de biens nationaux 
en numéraire. On fera onze mille actions de deux mille livres chacune; - clics 
seront réparties sur une certaine classe de citoyens (par conséquent obliga- 
toires comme une contribution), payables partie comptant, partie aux termes 
que les circonstances permettraient. » Mille seront distribuées gratuitement 
aux familles nombreuses et pauvres du pays conquis, ainsi qu'à celles qui 
pourront avoir contribué au succès de la révolution. C’est une prime aux traî- 
tres, un moyen de payer certains services. On fera faire- l’estimation de vingt- 
deux millions de biens à cinq pour cent du produit net d’après les baux. 
Tous ces biens seront vendus aux actionnaires (forcés presque tous). Ceux-ci 
seront tenus d’abord de choisir entre eux des administrateurs de ces biens, 
et en attendant, ils trouveront le revenu de leurs actions dans les fermages. 
Ces actions, pour éviter l'agiotage, ne pourront être ni transmises ni vendues 
Un actionnaire désire-t-il réaliser? il demande un domaine, et le sort déci- 
dera quelles actions seront remboursées et annulées avec son prix. Amelot 
voit dans rel impôt-loterie de grands avantages. Arch. nat., AF 3 , 71. 
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prend ce qu’on lui donne est le plus honnête L... » Certains gé- 
néraux établissent des taxes, les perçoivent à leur profit, ou se 
font payer des passeports, des permissions de faire sortir des 
denrées ou marchandises; d’autres se font donner des intérêts 
dans les fournitures. Tous ces abus sont fort enracinés, tout ce 
monde-là s’entend, à prix d’or on étouffe les dénonciations, et 
personne n’ose par peur fournir son témoignage ; la vérité est 
interceptée par les fripons et n’arrive jamais au Directoire. 

Les fournisseurs font des bénéfices énormes et cependant ne 
remplissent guère leurs engagements. 

L’habitude de passer à Paris les marchés de toute espèce 
de fournitures nécessaires à une armée est une des principales 
causés des prix ruineux pour le gouvernement : ou les fournis- 
seurs méritent d’aller à l’échafaud pour les autorités qu’ils com- 
promettent, en alléguant les sacrifices qu’ils sont obligés défaire 
à Paris 2 , ou ces autorités sont coupables, ou le gouvernement 
est dupé. 11 ne m’appartient pas de prononcer sur de pareilles 
circonstances, mais les prix exorbitants de tous les marchés 
passés pour le compte du gouvernement, ou résultent de ces 
sacrifices, ou doivent compenserles avances que ces compagnies 
sont tenues de faire s. 

Naturellement, il affecte d’adopter cette dernière explication, 
mais alors pourquoi les compagnies annoncent-elles toujours 
qu’elles vont suspendre leur service faute de fonds, bien que 
des avantages énormes leur soient assurés? « C’est cependant 
l’exemple que la compagnie Bodin, chargée des subsistances, et 
la compagnie Félice, chargée de l’habillement, offrent journelle- 
ment. » Qui empêche donc de faire la preuve de ces abus criants? 
« la crainte seule d’être sacrifié comme plusieurs l’ont été pour 
avoir osé se plaindre et résister à la corruption. » Tout commen- 
taire est inutile. 

Amelot insiste sur la nécessité de mettre fin à tant d’abus; il 
faut que cette armée « soit -aussi respectable par sa composi- 
tion que par son courage » 


1 « C'est dans leurs mains que réside le pouvoir de couvrir le désordre et 
le vol même du manteau de la régularité. • 

8 C’est-à-dire des pots-de-vin à certains directeurs et à leur entourage. 
a 5 frimaire. Arch. nat., AF 8 , 71. 

4 Amelot écrit encore, le 8, que certains chefs administrateurs de l’armée, 
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Suchet, chef d’état-major de Brune, avait su habilement acca- 
parer le nouveau général en chef et conserver sa place, destinée 
d’abord à un général de l’armée du Rhin. Tout le parti de 
Brune se croyait triomphant. Joubert en vint même à demander 
au Directoire la destitution d’Amelot et de Faipoult. Mais le Di- 
rectoire, reconnaissant un peu tard qu’il avait été joué, destitua 
Fouché, après bien des hésitations, et chargea Rivaud de se 
rendre à Milan pour exécuter ses arrêtés et annuler les actes 
de Brune. 

Rivaud arriva à Milan le 16 frimaire (6 décembre). Joubert, qui 
marchait le lendemain contre le Piémont, lui dit que l’exécu- 
tion de sa mission était dangereuse, mais n’y apporta aucun 
obstacle. Aussi Rivaud défit le coup d’état de Brune sans ren- 
contrer aucune opposition; néanmoins le Directoire établi par 
Trouvé ne fut pas réinstallé complètement. Sopranzi avait donné 
sa démission pour faciliter la pacification, mais Alessandri avait 
refusé la sienne. Quelques membres des conseils choisis par 
Brune furent conservés : il y eut donc transaction forcée sur 
certains points. 11 en résulta que tout le monde fut mécontent 
de ce nouveau coup d’état. Les révolutionnaires cisalpins s’apla- 
tirent devant la force, mais Rivaud annonçait au Directoire 
(26 frimaire) que l’état-major et certains Français montraient une 
vive irritation. 

« .... Ces agitateurs, disait-il, ne perdront point leur audace, 
tant que Suchet, tant que Fouché ne sera point éloigné. A l’é- 
gard de Fouché, j’ai pris un arrêté dans lequel, m’autorisant de 
ceux que vous avez pris pour le faire rappeler et l’obliger de 
sortir de la Cisalpine, et de ceux du 21 fructidor dernier et du 
10 de ce mois, qui ont pour objet d’expulser l’Italie les Français 
non employés dans l’armée, je lui ai fait enjoindre de quitter le 
Piémont, à défaut de quoi faire je lui ferai signifier votre 
mandat d’amener L » 

dont il connaît les dilapidations, « ont poussé l’impudence jusqu’à me faire 
proposer en sous-main de participer à leurs brigandages. Aussi suis-je devenu 
par un refus leur plus cruel ennemi. • (Ibid.) 

1 Fouché était allé intriguer à Turin. Rivaud se plaint vivement de Suchet, 
qui s’était permis de mettre à l’ordre du jour une gazette contenant une 
note de Fouché qui « garantissait la durée de l'opération de Brune. » 11 en- 
voie aussi un tableau curieux des actes du Directoire de Brune qui a duré du 
28 vendémiaire au 17 frimaire. Ce Directoire a demandé aux conseils d’abord 
un impôt de douze millions, qui fut repoussé, puis un autre de dix-huit sur 
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Fouclié fil courir le bruit que le Directoire avait approuvé ses 
actes et qu’il allait revenir quand tout serait arrangé avec le 
général en chef. Cette bravade produisit à Milan une vive agita* 
lion ; alors Rivaud, décidé à en finir, lui envoya à Turin un gen- 
darme chargé de lui signifier le mandat d’amener et l’ordre de 
partir d’Italie. Cette expulsion violente de Fouché, après le rôle 
qu’il vient de jouer, est tout à fait amusante U Cependant Rivaud 
se trouvait à Milan dans une situation très difficile ; malgré les 
clameurs des militaires - et des anarchistes, il supprima des 
journaux, ferma des clubs, et expulsa des étrangers et des Fran- 
çais en vertu de l’arrêté du Directoire qu’il avait eu soin d’ap- 
pliquer à son prédécesseur. 


V. 

Mais, malgré ses efforts, la Cisalpine est toujours troublée et 
les dilapidations continuent. Un témoin non suspect de purita- 
nisme, Audoin, nommé consul à Messine, mais qui n’a pu se 
rendre à son poste à cause de la guerre, envoie de Milan au 
Directoire, le 5 nivôse an Vil (25 décembre 1798), une lettre 
confidentielle sur les dilapidations de ses agents et sur la haine 
que les Français se sont attirée en Italie. Suivant lui, cette 
contrée est en conspiration permanente. Monarchistes, parti- 
sans de la république unique, révolutionnaires au pouvoir, 
tous haïssent la France. Les abus d’autorité, la démoralisation, 
l’incapacité, la cupidité de ses agents, servent beaucoup celte 
haine. Après avoir tout pillé, déjà ils s’apprêtent à piller encore 
le Piémont, Naples, la Toscane, etc. 

certains propriétaires fonciers. Les conseils lui demandèrent de spécifier les 
besoins pour lesquels il proposait cet impôt : il garda le silence. En outre, 
Rivaud envoie un décret du Directoire de Brune enjoignant à la trésorerie de 
lui délivrer huit mandats de 25,000 livres chacun, payables incessamment, 
sur le million et demi mis à la disposition du Directoire pour gratifications; 

• quoiqu'il ne soit pas démontré par le registre que la somme ait été versée 
dans les mains du général (Brune), cela est constaté (dit le nouveau Direc- 
toire) pour ce qui est au moins des trois mille louis, par la déposition authen- 
tique du trésorier et payeur national. • Arch. nat , AF 3 , 71. 

1 Le Directoire écrivit, le 29 nivôse, à Eymar, son agent en Piémont, d'en- 
joindre à Fouché, s’il se trouvait à Turin, de quitter cette ville dans le jour, et 
de sortir du Piémont dans les deux jours suivants. Arch. nat., AF 3 , r. 19. 

2 Rivaud soutient que l’état-major a reçu des gratifications du Directoire 
de Brune et intrigue contre lui. Les factieux se réunissent chez Pouget, comman- 
dant de place de Milan, dont il demande la destitution. 


Digitized by 


Google 


LE DIRECTOIRE ET LA RÉPUBLIQUE CISALPINE. 209 

« Dépouiller, vexer, coiérerles Italiens, faire ce qu’on appelle 
ses affaires, désigner, écarter, proscrire comme un sot, comme 
un imbécile, comme un être dangereux, celui qui ne les fait pas 
et ceux qui se souillent du crime d’empêcher les autres de les 
fairçe, voilà le superbe système que j'ai trouvé en vigueur. » 

S'il ne connaissait pas le Directoire, dit-il, il auraitpu le croire 
décidé à former un cercle de fripons, hors duquel il n’y aurait 
ni grâces, ni faveurs, afin de pomper les ressources de l’Italie. 

11 dénonce les menées du parti dit anarchique parmi les 
Français d'Italie, et du parti de l’unité républicaine de l’Ita- 
lie *. II accuse violemment le défroqué Bassal, qui est à Rome, 
de jouer double jeu, et de voler, d’exploiter le pays, de concert 
avec sa femme. 11 dénonce les manœuvres de Fouché et de 
plusieurs autres, le mauvais esprit des militaires, les projets 
ambitieux et subversifs de leurs chefs, et prédit que leur ren- 
trée en France suscitera au pouvoir de graves difficultés. 

Rivaud est occupé à préparer encore une nouvelle constitu- 
tion pour le peuple cisalpin, mais, le 3 nivôse, il écrit au Direc- 
toire qu’il n’ose pas la présenter, parce que les chefs de l’armée 
n’en veulent pas, et qu’il ne pourra rien faire tant que Suchet 
et le commandant de place Pouget, se laisseront mener par d’o- 
dieux terroristes. Du reste, pour présenter au peuple avec suc- 
cès ce code républicain, il faudrait qu’on ne lui fit pas détester 
ses auteurs, les Français. On foule ce malheureux peuple : Ri- 
vaud constate que les militaires et les fournisseurs continuent 
à voler la république de ses droits de douane, qui sont pour 
elle une importante ressource. « On a vu ici deux mille officiers 
logés chez l’habitant, lorsqu’il n’y avait pas dans la place deux 
mille hommes de troupes. * 11 donne sur toutes ces extorsions 
de tristes détails. On pille, on dilapide dans toutes les armées 
françaises d’Italie, surtout dans celle qui est, sur les frontières 
du royaume de Naples; il sait de bonne source que le général L.... 
« ayant fait capture d'une caisse militaire sur les Napolitains, 
s’en est appliqué à lui seul la confiscation, au grand scandale 
du corps qu’il commande. Dans l’expédition du Piémont le gé- 
néral.... allait de son côté, imposant des contributions dont une 


1 Arch. nat., AF 3 , 72. « On ne parlait de rien moins que de clouer sur le 
mont Genis tous les porteurs d’ordre du Directoire exécutif. » 

.T. LVI. 1 er JUILLET 1894. 14 
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partie était, de son aveu, pour lui sans la résistance du général 
Joubert. » 11 faut absolument éloigner les généraux des affaires 
administratives et des affaires politiques, sinon il faut s'attendre 
aux plus odieux abus « de la part des chefs, et des chefs spécia- 
lement, car ici on dit qu'il n'y a rien de plus honnête que l'année 
française , depuis le soldat jusqu'au capitaine inclusivement . » 

Rivaud n’avait pas publié la démission de Sopranzi; et ce 
directeur continuait ses fonctions. L’état-major français contre- 
carrait ouvertement l’ambassadeur du Directoire. Rivaud avait 
exigé les démissions de certains anarchistes et de « coquins 
dangereux. » 11 voulut ensuite les faire arrêter, mais ils trou- 
vèrent un refuge à l’état-major. Les chefs de l’armée affectaient 
de n’entrenir aucun rapport officiel avec Rivaud et le nou- 
veau Directoire. Suchet se dispensait de lui répondre même sur 
les sujets les plus graves. La faiblesse et les hésitations des 
directeurs avaient produit sur les militaires le plus déplorable 
effet. Ce régime est en pleine décomposition. 

L’armée d’Italie est évidemment travaillée par ces révolution- 
naires hostiles au Directoire qui espèrent aux élections pro- 
chaines prendre leur revanche du coup d’état du 21 floréal an VL 
Rivaud, Audoin *, et d’autres agents ‘civils accusent formelle- 
ment les généraux de conspirer contre le Directoire avec cer- 
tains révolutionnaires français et italiens, pour renverser tout 
ce qu’il a établi en Italie, et ensuite le renverser lui-mème. Par 
un juste retour des choses d’ici-bas, ces fructidoriens, qui en 
l’an V faisaient appel aux armées d’Italie pour chasser la 
majorité modérée des conseils, craignent maintenant que ces 
armées ne réalisent conlre eux les menaces qu’ils leur ont fait 
adresser aux victimes de fructidor. Cependant, rien ne prouve 
qu’il y ait eu entre les généraux une conspiration véritable, 
dans le sens classique du mot. Mais il est évident qu’à cette 
époque ces généraux, séduits par l’exemple de Bonaparte, ré- 
pugnent de plus en plus à reconnaître l’autorité supérieure du 
Directoire, et traitent ses agents avec le plus insolent dédain. 
Brune est un maladroit et ridicule parodiste de Bonaparte. Ces 
militaires veulent singer le conquérant de l’Italie, s’ériger en 


1 Suivant Audoin, l'agression du roi de Naples a fait une diversion très 
heureuse pour le Directoire à ce point de vue. (Lettre du 5 aivôse.) 
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dictateurs, braver les avocats du Directoire et avoir aussi leur 
cour. Certains révolutionnaires italiens les flattent habilement, 
afin de les déterminer à suivre l’exemple de Brune, à renverser 
les gouvernements établis par le Directoire. Une fois au pou- 
voir, ils comptent bien saisir une occasion favorable, profiler 
d’une défaite ou de troubles en France pour jeter les Français 
hors de l’Italie. Et les généraux ne sont que trop portés à les 
écouter; ils méprisent les directeurs, d’abord parce qu’ils ne 
sont pas militaires, ensuite parce qu’ils sont absolument dé- 
pourvus de tout prestige comme gouvernants, et même mépri- 
sables comme individus; et les opposants exploitent ce mépris 
à leur profit. 11 ne faut pourtant pas croire que ces militaires 
soient foncièrement jacobins ; ils n’ont dans la tète aucune opi- 
nion raisonnée, mais simplement une certaine phraséologie ré- 
volutionnaire sur les lèvres; ils ne savent ce qui s’est passé, 
ce qui se passe actuellement en France, que par des récits ab- 
solument fantaisistes. Ils n’ont pas le temps de réfléchir; ce sont 
pour la plupart des hommes d’une ignorance déplorable en 
dehors des choses de la guerre. Ils sont furieux contre les agents 
civils qui veulent les empêcher de s’ériger en dictateurs, et les 
généraux honnêtes, par vanité militaire, font chorus avec eux. 

Aussi Rivaud est très inquiet et demande au Directoire de le 
soutenir. 11 lui signale les manœuvres et les discours mena- 
çants de Suchet, de Championnet, de Lahoz, et même de Jou- 
bert, qui s’est laissé entraîner par ses ennemis. 

« J’apprends à l’instant que le général en chef a dit hier, en 
présence de plusieurs personnes, le ministre de la guerre Vi- 
gnole y étant, qu’il ne savait pas ce qu’on voulait faire ici d’un 
ambassadeur, qu’au premier coup de canon il me f....à la porte. 
Deux des directeurs viennent de rendre cela à mon secrétaire *.» 

Ce propos ne doit pas être regardé comme une grossière bou- 
tade de Joubert. Kivaud croit que le parti militaire a arrangé 
son plan d’avance: aux premières hostilités on proclamera l’état 
de siège, le gouvernement cisalpin sera annihilé, et lui, Rivaud, 
recevra l’ordre de partir (lettre du 9). Il déclare au Directoire 
qu’il n’obéira pas, mais il ne pourra plus lui envoyer aucune 
dépêche, et le Directoire ne devra pas s’étonner de son silence. 

1 Lettre du 7 nivôse. Arch nat., AF, 72. 
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Le général Brune se flatte que son parti n’est pas si abattu ni 
dispersé « qu’il ne puisse se rassembler d’un coup de sifflet. » 
Le 10 nivôse (30 décembre), Rivaud présenta officiellement ses 
lettres de créance au Directoire qu’il avait reconstitué. Ce Direc- 
toire se plaignait avec raison d’ètre écrasé par la grande répu- 
blique. 11 venait de lui rappeler humblement que sa république 
de trois millions d’habitants avait, en trois mois, fourni à l’armée 
française, en deniers et en nature, trente millions. Amelot 
attestait, en effet, qu’elle avait donné : 1° quatre millions 
cinq cent mille livres pour sa contribution mensuelle; 2° douze 
millions en exécution de la convention du 18 vendémiaire ; 
3° quatorze millions pour l’approvisionnement des places, qui 
donnait lieu à beaucoup de désordre et d’abus *. Mais la fa- 
meuse compagnie Bodin, bien qu’elle ait reçu en l'an VI et en 
l’an Vil, tant à Paris qu’en Italie, près de vingt-deux millions, 
ne fait pas son service, et l’on vit au jour le jour; et les commis- 
saires des guerres font partout des réquisitions très dures 2 . Le 
Directoire cisalpin, pour se procurer l’argent destiné à l’armée 
française, est obligé d’exaspérer les populations. D’accord avec 
les conseils il a, dans le courant de nivôse, imposé une taxe de 
guerre de dix millions dont moitié doit être payée dans trois 
décades. L’effet produit par ces trois coups d'état successifs est 
déplorable, et l’on s’attend toujours à un nouveau changement, 
d’autant mieux que Joubert est en mésintelligence complète 
avec Rivaud et Amelot. Lui aussi veut par moment singer Bo- 
naparte, et prend avec eux des airs de pacha pour des ques- 
tions de finances auxquelles il ne comprend absolument rien ; 
il viole les arrêtés du Directoire. Aussi Rivaud écrit, le 28 ni- 
vôse, à Rewbell qu’on ne peut présenter aux Cisalpins la consti- 
tution nouvelle, à cause de l’attitude de Joubert, car elle leur 


1 Le désordre est tel que dans la place si importante de Mantoue on se sert 
de l’approvisionnement de siège pour subvenir aux besoins journaliers des 
troupes (lettre du Directoire cisalpin du 11 nivôse). Le fait est confirmé par 
une lettre du même jour du commissaire ordonnateur Blanchon : il se plaint 
qu’on manque de tout à Mantoue. Il n’y avait pas un morceau de bois dans 
cette place quand les froids rigoureux ont commencé : on a pris le bois des 
habitants : on y manque aussi de viande, et de temps en temps on enlève 
celle qui est destinée aux particuliers. Arch. nat., AF 3 , 82. 

2 « On pousse les vexations au point de dételer les bœufs des voitures des 
cultivateurs pour les mener à la boucherie; et ces voitures elles-mêmes 
étaient chargées de denrées pour l’approvisionnement de siège. • Ibid. 
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fait croire que l’armée les invite à « repousser une législation 
présentée par un gouvernement qu'on affecte de ne pas recon- 
naître . » Maintenant Joubert « boude littéralement à Reggio, 
où il a par affectation placé son quartier général. » Mais, au 
milieu de tous ces embarras, lorsqu’on est menacé de voir re- 
commencer la guerre dans des conditions peu favorables, Ri- 
vaud, en bon courtisan du Directoire, se préoccupe beaucoup de 
faire célébrer pompeusement à Milan la fête du 21 janvier L 

Lorsque le Directoire de Paris rompit avec l’Autriche (22 ven- 
tôse an VII, 12 mars 1798), la Cisalpine était plus que jamais 
livrée aux pillards et aux factieux. La grande masse de la popu- 
lation aspire à être délivrée des exactions des agents du Direc- 
toire, et celui-ci ne peut même compter sur la minorité révolu- 
tionnaire, car elle est divisée et mécontente. Les modérés re- 
latifs sont honteux de l’asservissement de leur pays et des 
exactions qu’il subit. Les violents veulent tout accaparer ; ils 
excitent généraux et soldats français à l’insubordination et 
même à la révolte contre le parti qui domine alors dans le Di- 
rectoire, et se coalisent avec des anarchistes venus de France 
pour le renverser. La déclaration de guerre excita encore la cu- 
pidité de révolutionnaires importants, de députés qui voulaient 
absolument s’enrichir en se faisant donner des fournitures à 
l’armée, et se livraient à des intrigues honteuses. Rivaud se 
plaint que les biens nationaux soient vendus à vil prix a des 
compagnies, et que la discorde soit plus vive que jamais entre 
l’élément civil français et l’armée. 

Schérer avait été nommé général en chef. A peine arrivé à 
Milan, il fut très alarmé du gâchis financier et voulut retirer les 
fournitures à la compagnie Bodin et en charger le Directoire ci- 
salpin, qui devait aussi entretenir 80,000 hommes et 15,000 che- 
vaux, tout en subissant la contribution actuelle ; et il lui fit cette 
demande de manière à ne pas lui laisser les moyens de la reje- 
ter 2 . Mais ce Directoire réclama pour paiement des domaines 


1 Le Directoire français, bien que ia guerre fût imminente, désorganisa 
l’armée cisalpine après avoir contraint son Directoire à faire de grandes dé- 
penses pour elle. Il lui avait imposé un tiers d’officiers français, néanmoins 
il déclara, le 22 pluviôse an Vil, que tous ceux qui resteraient à son service 
perdraient leur nationalité. Le général Vignole, ministre de la guerre par la 
volonté de Bonaparte, dut donner sa démission. 

2 Lettre d’Amelot, 14 ventôse. Arch. nat., AF 2 , 72. 
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nationaux en Italie, au lieu de domaines nationaux en France; 
au fond il regardait ce dernier mode de remboursement comme 
tout à fait dérisoire. Schérer s’entendit avec Amelot pour vendre 
six ou huit millions de biens nationaux de Piémont à la Cisal- 
pine, et celle-ci devait les payer en donnant chaque mois un 
million en numéraire à la place de la compagnie Bodin. 

Mais Schérer fut repoussé près de Vérone, et quelques jours 
après complètement battu par les Autrichiens à Magnano(16 ger- 
minal, 5 avril). L'armée française était fort compromise, et bien 
que Schérer eût laissé le commandement à Moreau, elle fut dé- 
faite à Cassano (8 floréal, 27 avril). Moreau dirigea cette retraite 
difficile avec son habileté bien connue, mais il lui fallut évacuer 
Milan et abandonner la Cisalpine aux coalisés. 

Après la défaite de Magnano, le Directoire et les conseils 
cisalpins furent complètement affolés. Les révolutionnaires 
avaient en perspective une invasion autrichienne, l'effondre- 
ment de leurs fortunes nouvelles, et peut-être des vengeances 
terribles à subir; et ils avaient, en outre, à redouter la haine 
des anarchistes. Les soldats, furieux, réclamaient à grands cris 
la destitution de Schérer. Le Directoire cisalpin demanda à Hi- 
vaud de se rendre au camp et d’en imposer aux soldats par sa 
présence et par ses discours. On voit, par cette proposition 
absurde, combien les esprits étaient affolés parla peur. Rivaud, 
qui se rendait très bien compte des sentiments des soldats à 
l’égard des commissaires civils, n’eut garde de courir pareil 
risque. Il répondit que son intervention serait absolument 
inutile, et que le Directoire cisalpin devait agir énergiquement 
et par lui-mème. Vu les circonstances, les conseils donnèrent à 
leur Directoire une véritable dictature pour trois décades; mais 
l’armée française se retirait et la Lombardie était de plus en 
plus découverte; il fallait de l’argent et des renforts; aussi la 
République Cisalpine était-elle dans la plus triste situation. Le 
25 germinal, Rivaud écrit que les Milanais sont en pleine 
panique et que les anarchistes cherchent à exploiter la situation 
à leur profit. Directeurs et ministres ne songent qu’à fuir, et 
Rivaud cherche inutilement à les rassurer. Dans la nuit du 
23 au 24, Pioltini, ministre de la police, se sauve. Le Direc- 
toire, pour plaire aux prétendus patriotes, nomme trois commis- 
sions extraordinaires, militaire, des finances et de police géné- 
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raie ; mais il les compose mal à leur gré, el ceux-ci demandent 
qu’on organise des colonnes mobiles, qu’on rouvre les cercles 
conslitulionnels et qu’on prenne des otages contre l’Au- 
triche. Le Directoire cisalpin etRivaud repoussent ces exigences 
et lancent une proclamation pour rassurer les hommes d’ordre. 
Les révolutionnaires sont furieux et les gouvernants perdent la 
tète. Le 24, des commissaires des deux conseil^ invitent leur Di- 
rectoire à poser cette question au gouvernement français : Si les 
Autrichiens menacent Milan, a-t-il l'intention de conserver réu- 
nis le Directoire et le Corps législatif cisalpins et de maintenir 
ainsi « la personne morale du peuple cisalpin qu’ils ont jusqu’ici 
représenté? » directeur Sopranzi, qui a toujours joué un rôle 
un peu louche, transmet cette demande à Kivaud, avec des dé- 
clamations sur l’impuissance du Directoire. Rivaud répond assez 
fièrement que le gouvernement français a l’intention de mainte- 
nir la République Cisalpine; mais il ne s’agit, suivant lui, que 
d’un danger éphémère, et il n’aurait jamais cru que le gouver- 
nement cisalpin, même devant un danger sérieux, pût donner un 
spectacle aussi humiliant pour les républicains, et il invite les 
Cisalpins à ne songer qu’au danger de la patrie, et à se reposer 
sur la loyauté et la puissance de la France L Mais déjà beaucoup 
de prétendus républicains songent à faire leur paix particulière 
avec l’Autriche. Quelques jours après, le 4 floréal, Rivaud se plaint 
encore des complots de prétendus patriotes qui sont soutenus 
par certains militaires français, et des intrigues du directeur So- 
pranzi, qui a su se faire passer pour un homme indispensable. 

Mais Moreau bat en retraite, et la débandade est complète en 
Cisalpine. Directeurs, députés, prennent la fuite à l’envi ; les 
uns se réfugient à Gènes, d’autres à Bologne; plusieurs restent 
à Milan pour faire leur paix avec les vainqueurs. Le 8 floréal 
au soir (27 avril), Rivaud quitte Milan 2 , et deux heures après le 
général Hatry évacue la capitale de la Cisalpine. Le Directoire 
en a laissé le gouvernement à une commission de trois mem- 
bres, nommée un peu avant son départ; mais le lendemain un 
petit corps de uhlans pénètre dans Milan ; aussitôt une foule de 

1 Lettre de Rivaud, 20 germinal. Arch. nat., AF 3 , 72. 

* Avec ses papiers et les personnes attachées à l’ambassade, • abandonné, 
dit-il, de tous les domestiques que j’avais pris dans le pays, qui me volèrent 
et me quittèrent. * Arch. nat., AF 3 , 72. 


Digitized by t^.ooQle 


216 


REVUE DES QUESTIONS HISTORIQUES. 


personnes et la commission militaire elle-même vont au-devant 
des Aqlrichiens. Les alliés sont accueillis avec transport. Les 
habitants de la Polésina et des vallées de Brescia et de Bergame 
s’étaient soulevés les premiers; après Cassano, l’insurrection fut 
générale en Lombardie, en Toscane, à Modène, etc., et les auto- 
rités révolutionnaires disparurent devant elle. Souvarow fit 
observer une exacte discipline par ses troupes. En entrant à 
Milan, il promit que la religion serait rétablie partout, et baisa 
publiquement la main de l’archevêque. Le fameux Lahoz avait 
déjà déserté de nouveau. De nombreux Cisalpins, qui avaient 
flatté bassement les révolutionnaires français, passèrent sans 
vergogne du côté des Autrichiens. 

Rivaud se réfugia à Turin, avec quatre directeurs et une tren- 
taine de députés cisalpins ; de Turin il passa en Savoie, car on 
ne pouvait plus défendre le Piémont. Beaucoup de révolution- 
naires profitèrent de cet affreux désordre pour commettre des 
dilapidations honteuses. Rivaud écrit, le 14 floréal, que le direc- 
teur Adelasio a disparu i, et qu’un autre de ses codirecteurs passe 
pour avoir pillé tout à son aise au milieu de cette débandade. 

Les prétendus patriotes, qui avaient fait leur fortune en Lom- 
bardie par des dilapidations honteuses, tout en déclamant avec 
emphase en l’honneur de la liberté, de la république, de la 
constitution, furent très bien accueillis par ces fougueux répu- 
blicains qui s’étaient enrichis en France de la même manière ; 
on les vit bientôt, avec leurs dignes protecteurs, acclamer le 
18 brumaire, ramper devant Bonaparte, et porter tout aussi allè- 
grement le deuil de leur république et de leur constitution tant 
de fois violée. 

Ludovic Scioüt. 

1 Botta, Histoire d'Italie , t. IV, nous apprend qu’il lit sa paix avec les Au- 
trichiens en leur révélant l’endroit où étaient déposés l’argent et les archives. 
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I. 

GUBARU ET DARIUS LE MÈDE 

NOUVELLES PREUVES DE LA VALEUR HISTORIQUE DU LIVRE DE DANIEL 


La question de la fin du nouvel empire chaldéen est certes une 
question historique intéressante. 

Pour la résoudre, nous disposons, en dehors des sources indigènes 
connues sous le nom à' Annales de Nabunaid et de Cylindre de Cyrus , 
du livre de Daniel, de certaines données de Bérose et d’Abydène affé- 
rentes à ce problème, et aussi des récits d'Hérodote et de Xénophon. 

Sans doute il ne faut pas avoir une confiance aveugle dans les do- 
cuments de l’antiquité profane ; l’on peut et Ton doit, surtout quand 
ce sont des sources étrangères à la nation dont ils s'occupent, les 
contrôler au moyen des sources indigènes et appliquer à ces docu- 
ments les règles d’une saine critique historique. 

C’est ce que nous avons fait dans notre mémoire sur la fin du nou- 
vel empire chaldéen i, en ce qui touche les récits d’Hérodote et de 
Xénophon concernant la prise de Babylone. Nous nous sommes efforcé 
d’en tirer le noyau vraiment historique au moyen de leur con- 
frontation avec les documents indigènes ainsi qu’avec le livre de 
Daniel, document contemporain des événements. 

Nous sommes-nous mépris sur le véritable sens des documents in- 
digènes et sur la valeur historique du livre de Daniel? Est-ce à tort 
ou à raison que nous avons suppléé au silence des documents indi- 
gènes au moyen des autres sources indiquées plus haut? 

1 Voir Revue des questions historiques , livraison d'avril 1894. 
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Telle est la question qui reste à examiner. 

Dans un article bienveillant de la Revue sémitique i , consacré à 
notre mémoire précité, M. Joseph Halevy considère notre exposé de la 
prise de Babylone comme inconciliable avec le véritable contenu des 
données indigènes. En outre, il met en suspicion Phistoricité du livre 
de Daniel en ce qui touche la question qui nous occupe. 

Dans le cas présent il s’agit moins de l’autorité dogmatique de ce 
document que de sa valeur historique. M. Halevy allègue contre son 
historicité la mention 1° du festin de Balthasar, 2° de l’investiture 
de Daniel comme troisième en rang dans l’empire chaldéen après le 
roi Balthasar, 3° de l’établissement d’un royaume médo-perse, dont 
(Tubaru-Darius aurait été monarque du vivant de Cyrus. 

Examinons la valeur de ces divers griefs et s’ils .peuvent être allé- 
gués comme des arguments valides contre l’historicité du livre de 
Daniel. 

En ce qui concerne le festin de Balthasar, il a un point d’appui 
dans le récit d’Hérodote concernant la prise de Babylone, récit qu’on 
n’a pas de droit de rejeter, parce qu’il confirme implicitement le récit 
de Daniel. 

Ce récit d’Hérodote insinue clairement la conviction où étaient les 
assiégés que le quartier royal était imprenable, ce qui les enhardit à 
célébrer la festivité de l’époque sans souci de l’armée assiégeante. 
D’ailleurs, l’armée de Gubaru ne s’en rendit maître que huit mois 
après la prise de la majeure partie de Babylone, et encore seulement 
grâce au stratagème mentionné par Hérodote. Rien de plus naturel 
que de croire que la conviction de ses sujets était partagée par Bal- 
thasar. Dès lors on s’explique le festin donné par lui dans le quartier 
royal assiégé sans résultat depuis des mois. 

Quant au deuxième grief, savoir le fait mentionné par le livre de 
Daniel, de l’élévation de Daniel au troisième rang dans l’empire mal- 
gré son interprétation des mots mystérieux tracés sur le mur de la salle 
du festin dans le sens de la fin prochaine du règne de Balthasar et de 
la monarchie chaldéenne, il est moins étrange en réalité qu’il ne le 
paraît à première vue. Daniel seul avait pu lire et interpréter les mots 
tracés par la main d’un être invisible extra-mondain. Il devait dès 
lors apparaître aux yeux du monarque comme un personnage ayant 
des relations intimes avec le monde surnaturel, et capable de détour- 
ner les malheurs annoncés par lui. En conférant à Daniel la plus 
haute dignité dans l’empire qu’il pût lui conférer, le monarque supers- 
titieux pensait sans doute intéresser ainsi directement ce prophète de 
malheur au maintien de l’empire et le faire employer toute son 

1 Voir la livraison d’avril 1894, p. 186 et suivantes. 
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influence surnaturelle pour détourner du roi et de la monarchie les 
malheurs dont ils étaient menacés. 

D’ailleurs, Balthasar partageait la persuasion de ses sujets, que 
le quartier royal était imprenable. Cette conviction impliquait l’ulté- 
rieure conviction de l’insuccès du présent siège ainsique de la chance 
de voir bientôt, grâce à cet insuccès, l’empire délivré de ses ennemis. 

Jointe a l’espoir mis par Balthasar dans le pouvoir surnaturel de 
Daniel, cette conviction suffit à expliquer raisonnablement l’acte de 
Balthasar en vertu duquel il élevait Daniel au troisième rang dans 
l’empire, qu’il était loin de considérer comme déjà perdu pour lui. 

En ce qui concerne le partage de l’empire médo-perse entre Cyrus 
et Darius, ce fait n’est guère plus étrange que le partage de l’empire 
romain entre deux Augustes, gouvernant, l’un l’Orient, et l’autre l’Oc- 
cident. D’ailleurs, Gubaru était, au témoignage de Xénophon, un 
icptt&vTQç «vi Jp, et, selon Daniel, Darius le Mède était âgé de soixante- 
deux ans quand il devint roi des Ghaldéens. 

Pareil âge présageait un court règne, et la réunion à brève échéance 
des deux parties de l’empire sous le sceptre unique de Cyrus. 

En présence de ces explications, il n’y a, on le voit, pas grande im- 
portance à attacher aux griefs que nous venons d’examiner. En saine 
critique, ils ne sont pas de nature à pouvoir mettre en suspicion sé- 
rieuse le caractère historique du livre de Daniel. Il reste cependant 
encore un point obscur à éclaircir, savoir celui de l’identité de Gubaru 
avec Darius le Mède, roi des Ghaldéens. 

Selon Abydène, dans la Chronique arménienne d’Eusèbe, a Da- 
rehy le rot, éloigna » (Nabunaid) lequel, selon Bérose, fut relégué 
en Carmanie par Cyrus. Nabunaid était le prisonnier de guerre de 
Gubaru; celui-ci seul a pu l’éloigner de Chaldée en le livrant à Cyrus 
lors »le l’arrivée de ce monarque à Babylone le 19 octobre 539. 

Dès lors, le roi Dareh d’ Abydène, manifestement le même per- 
sonnage que Gubaru, ne saurait être nul autre que Darius le Mède, 
roi des Chaldéens. D’où il résulte que Gubaru, établi d’abord par 
Cyrus gouverneur de Babylone avant la prise du quartier royal *, fut 
créé roi par son royal maître après la chute de ce quartier et la mort, 
en cette circonstance, du dernier roi indigène de Chaldée. 

C’est ce qu’atteste d’ailleurs le fait de l’existence de dariques déjà, 

1 M. Halevy nie que Gubaru fut créé gouvey'neur de Babylone, mais le fait 
est affirmé formellement par les Annales , ligne 20, qu’il faut lire : • Gubaru, 
«on lieutenant (de Cyrus), (des) lieutenants (subalternes) dans Babylone éta- 
blit. » Ceci eut lieu, en vertu du contexte, après le départ de Cyrus de Baby- 
lone, sans doute quand Gubaru se disposait à détourner les eaux du fleuve 
pour pénétrer dans le quartier royal. Il aura envoyé des parties de son armée 
sur divers points de l’immense cité, dans le but d’inspirer par cet éparpille- 
ment feint de ses forces une fausse sécurité aux assiégés du quartier royal. 
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selon Xénophon, du vivant de Gobryas ou de Gubaru, et, selon le 
livre d’Esdras, u, 69, déjà en l’année 536, au début de laquelle est à 
placer le décès de Gubaru-Darius, roi des Ghaldéens. D’après le sco- 
liaste d’Aristophane et Suidas, cette monnaie tirait son nom d’un roi 
Darius plus ancien que Darius, fils d’Hystaspe. Ce roi Darius plus 
ancien est Dareh , le roi, d’Abydène, Darius le Mède de Daniel. 

La preuve que le nom de dariques vient de ce Darius plus ancien 
que le fils d’Hystaspe est fournie par le passage précité du livre 
d’Esdras, qui n’est que la reproduction d’un fait mentionné dans le 
Journal tenu par Zorobabel et se rapportant à l’époque de l’arrivée 
des Juifs captifs libérés sur le sol de leur patrie, soit à l’an 536, fait 
par conséquent antérieur de plusieurs années à l’avènement au trône 
de Darius, fils d’Hystaspe. 

On objectera peut-être contre nptre prémisse que l’expression hé- 
braïque p03TT, Esdras, n, 69, écrite p3THt, T. Chron., xxix, 7, et Es- 
dras, rai, 27, désigne un poids et non pas une monnaie , et que dès 
lors la traduction de ce mot par dariques n’est pas justifiée. Pour se 
convaincre du contraire, on n’a qu’à consulter la version des Sep- 
tante. En effet, l’expression 003TTK, I. Chron., xxix, 7, y est rendue 
par zpvaovç, et Néhémie, vii, 70-71, par xpvaov vofuaparoç. C’était donc 
bel et bien une monnaie d'or qui était désignée sous cette appellation, 
laquelle tirait son nom d’un monarque Dareh , son royal émetteur, 
plus ancien que le fils d’Hÿstaspe, car, d’après le Journal de Zoro- 
babel, elle avait déjà cours dans l’empire médo-perse avant l’an 536. 

Dans le passage précité du livre des Chroniques, son auteur désigne, 
il est vrai, sous la dénomination d*003TTK les pièces d’ot' dont il 
fut fait don à l’époque du roi David , mais on s’explique que cet au- 
teur, contemporain de l’existence de dariques d’or , se soit servi de 
cette appellation pour désigner les pièces d’or en usage à l’époque du 
roi David. 

A notre avis, il résulte clairement de ce qui précède que, d’après les 
témoignages concordants de Xénophon, d’Abydène, de Daniel, ainsi 
que du livre d’Esdras, il a existé un roi Dareh, contemporain de 
Cyrus, qui ne saurait être autre que Gubaru , créé roi des Chaldéens 
par Cyrus. Les sources historiques précitées suppléent donc au si- 
lence des Annales en ce qui touche l’avènement au trône de Gubaru 
sous le nom de Daryawes après la mort de Belsarussur, dernier roi 
indigène de Chaldée. 

M. Halevy n’admet pas, il est vrai, que Belsarussur a été le der- 
nier roi indigène des Chaldéens, mais il admet qu’il n’est pas ques- 
tion de la mort de Nabunaid dans les lignes 22-23 des Annales. D’a- 
près lui, il s’agit là du décès de Gubaru. 

En ma qualité de profane en assyriologie, il m’est impossible de 
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juger par moi-même si le sens attribué par M. Halevy au passage des 
Annales en question est fondé. 

Je laisse donc la parole aux assyriologues. 

Le P. Scheil traduit ce passage comme suit * : « Le 8 e mois, la 
nuit du lie jour, Gobrvas dans [le palais de] la reine mourut. » 
C’est donc Gobryas qui meurt, selon le P. Scheil de même que selon 
M. Halevy. 

M. Hommel traduit * : « Dans [le même?] mois (d’Adar), le 11 e jour, 
Ugbaru est sur.... et le roi meurt. 

Écoutons encore M. Friedrich Delitzsch. Voici comment il s’ex- 
prime 3 : « Une des dernières et peut-être précisément une des notices 
les plus importantes de la tablette en question est malheureusement 
si mal conservée, qu’on ne saurait pas, semble-t-il, en déduire des 
conclusions bien garanties. Elle commence par les mots : Dans la 
nuit du 11 marchesvan Gubaru.... après quoi paraît être mentionnée 
la mort (ou naturelle ou violente) du fils(?) du roi. » 

En ce qui concerne la traduction de M. Halevy, il importe de re- 
marquer que quand les Annales mentionnent Cyrus, elles ne le dé- 
signent jamais par son titre de roi , mais par son nom propre. D’où 
nous inférons que le roi en question, ligne 23, n’est pas Cyrus. Cyrus 
était déjà parti à ce moment-là de Babylone pour Suse; c’est ce qui 
résulte du silence même gardé à son sujet par les Annales à partir 
de la fin de la ligne 20. 

Si l’on entend avec M. Halevy par le roi mentionné ligne 23 Cyrus, 
alors ce ne serait plus Gubaru, mais Cyrus lui-même qui meurt . Le 
silence des Annales à partir de la ligne 23 au sujet de Gubaru s’ex- 
plique par le départ de celui-ci pour Suse, d’où il revint avec le titre 
de roi des Chaldéens. 

Un assyriologue compétent m’écrit qu’à son avis le texte mutilé des 
Annales depuis la fin de la ligne 22 jusqu’au commencement de la 
ligne 23 porte encore ce- qui suit : Gubaru sur .... la femme du roi 
moui'ut. 

En présence du fait mentionné par le livre de Daniel, v, 30, savoir 
que pendant la nuit même du festin et de la prise du quartier royal 
de Babylone, le roi Balthasar fut tué, il me paraît hautement pro- 
bable que le texte mutilé des Annales portait ce qui suit : Ugbaru 
sur [le roi fondit : avec le roi] la femme du roi mourut . 

Si cette conjecture est fondée, il s’ensuit que les Annales confirment 
le fait mentionné par Daniel, tout en y ajoutant qu’en cette même 

1 Voir Revue biblique, t. 1, p. 253. 

* Geschichle Babyloniens und Assyriens , p. 786. 

3 Geschichte Babyloniens und Assyriens, p. 238. 
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nuit la femme du roi Balthasar partagea le sort de son royal époux. 

La suite du récit des Annales favorise ce sens. Qu’il y ait eu à 
l'occasion de la mort de ce dernier, ancien défenseur du pays d’Àccad, 
un deuil général dans ce pays, cela se comprend sans peine, mais 
qu’un pareil deuil ait éclaté à l’occasion de la mort de Gubaru, qui 
venait de renverser l’empire chaldéen, cela nous paraît inconciliable 
avec le patriotisme ardent du peuple babylonien, qui s’était révolté 
contre Nabunaid, parce qu’il ne songea à la défense de l’empire que 
quand celui-ci ne pouvait plus être sauvé *. 

D’ailleurs, il ne faut pas non plus perdre de vue que si, avec M. Ha- 
levy et le P. Scheil, on laisse mourir Gubaru avant qu’il fût devenu 
roi , on doit jeter par-dessus bord le témoignage d’Àbydône concer- 
nant le rot Dareh , ainsi que le fait historique de l’existence des da- 
riques en 536, fait qui présuppose la royauté de Gubaru. 

Le roi qui meurt à Babylone après la relégation de Nabunaid en 
Garmanie et la prise totale de la grande cité ne saurait être que Bal- 
thasar, son fils. Celui-ci s’était enfermé dans Babylone dès 539 ; il en 
refusa l’entrée à son père après la fuite de ce dernier du pays d’Àccad 
insurgé contre lui. A moins d’admettre cela, le fait garanti par JJérose 
que Nabunaid se réfugia n Borsippa, où il fut capturé facilement par 
Gubaru, au lieu de se réfugiera Babylone réputée inexpugnable, reste 
absolument inexplicable. 

Seul, le livre de Daniel nous donne la clef de l’explication de la 
triple énigme suivante, d’abord de la capture de Nabunaid à Borsippa, 
puis de la vraie personnalité du roi qui meurt à Babylone lors de la 
prise totale de la cité, et enfin l’absence de Cyrus de Babylone à ce 
moment-là. D’après Daniel, vui, rapproché de la tradition mentionnée 
par Justi, Geschichte des alten Persiens f page 20, l'absence de Cyrus 
eut pour cause l’entrée en campagne, comme allié de l’empire chaldéen, 
du roi d’Elam sur l’instigation de Daniel envoyé à cette fin à Suse 
par Nabunaid. 

Le récit d’Hérodote concernant la prise de Babylone au moyen du 
stratagème du détournement des eaux de l’Euphrate, ainsi que le récit 
concordant de Daniel, en ce qui touche Fin vasion inopinée et nocturne 
du palais royal, dans laquelle fut tué f d’après lui, le roi Balthasar, 
rapprochés du passage litigieux des Annales , font pencher, me sem- 
ble-t-il, le plateau de la balance en faveur de la mention du trépas 
violent de Belsarussur à cet endroit. 

1 Une fois l’empire babylonien tombé avec sa capitale et la lignée royale 
indigène éteinte dans la personne de Belsarussur, une politique avisée n’avait 
pas ombragea prendre au sujet de pareille platonique démonstration de deuil 
dans le pays d’Accad à l’occasion du trépas d’un prince qui avait été toujours 
cher aux habitants de ce pays. 
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Gubaru survécut encore environ deux ans à Belsarussur, le remplaça 
sur le trône de Chaldée, et, au moment de son avènement, il prit le 
nom royal de Daryawes. 

Fl. de Moor. 


IL 

DE L’ORIGINE DU LIBER RESPONSALIS 
DE L’ÉGLISE ROMAINE. 

RÉPONSE A M. L’ABBÉ BATIFFOL. 


Dans son Histoire du bréviaire romain > M. Batiffol avait entrepris 
de prouver que les monastères des grandes basiliques romaines aux 
vu e et viu e siècles étaient peuplés non de moines bénédictins, mais 
de chanoines réguliers 1 . 11 disait dans le même chapitre qu’on n’est 
pas en droit de dire que la cantiléne romaine, c’est-à-dire la musique 
des antiennes et des répons de l’office, soit de saint Grégoire, et que 
par là toute la question de l’origine du recueil des antiennes et des ré- 
pons de l’office reste en dehors et indépendante de la question de l’ori- 
gine de l’antiphonaire *. 

Dans un article que publia, il y a un an, la Science catholique J’a- 
vais fait voir la faiblesse des preuves sur lesquelles M. Batiffol ap- 
puyait cette double négation. La dernière livraison de la Revue des 
questions historiques contient sa réponse à mon article. U laisse de 
côté la question des monastères annexés aux grandes basiliques, 
« quitte à la reprendre plus tard ailleurs, si besoin est ». » Il ne s’oc- 

1 ï\ 6i-ea. 

1 P. 53-55. 

* Cet article était imprimé, quand j’ai eu connaissance de la 2* édition de 
l 'Histoire du bréviaire romain. Elle n’est, sur la question qui nous occupe, 
que la reproduction littérale de la première. Mes arguments n’ont donc pas 
cônvaincu l’auteur. Mais le public qui nous a lus l’un et l’autre sera sans doute 
quelque peu étonné et déçu. Il y a donc lieu de croire, comme M. Batiffol l’in- 
sinue ici, qu’il saura trouver l’occasion de reprendre cette question et de faire 
connaître les arguments nouveaux sur lesquels il appuie la thèse qu’il main- 
tient dans l’édition nouvelle, les premiers étant notoirement insuffisants. 
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cupe donc présentement que de la seconde de mes deux thèses, à sa- 
voir : « que l’ofiice chanté par ces communautés romaines avait, soit 
dans son texte, soit dans sa note, le pape saint Grégoire le Grand 
pour auteur. » Ce résumé n'est point exact; il importe de le remarquer 
dès le début. On verra plus loin la nécessité de cette rectification 
préalable, de laquelle dépend à peu près toute la discussion. Je disais 
donc qu’on ne pouvait dénier à saint Grégoire « la gloire d'avoir 
achevé et conduit à sa perfection le chant ecclésiastique. » Il a 
achevé, perfectionné l’œuvre, il ne l’a pas créée de toutes pièces. C’est 
en ce sens seulement que l’on peut appeler saint Grégoire l’auteur du 
chant qui porte son nom. Je concluais ma démonstration par cette 
phrase ; « Nous avons fait voir la faiblesse des preuves sur lesquelles 
s’appuie M. Batiffol pour dépouiller saint Grégoire de l’honneur d’avoir 
donné à la cantilène romaine sa forme dernière et définitive. » 


I. 

M. Batiffol met hors de cause le Liber gradualis , dont il reconnaît 
l’authenticité. C’est quelque chose, assurément, et cela même, il faut 
bien le dire, crée une forte présomption en faveur de l’authenticité du 
Liber responsalis , car nul n’ignore la relation étroite qui unit l’office 
divin au sacrifice de la messe, dont il est comme l’extension et le 
rayonnement. Quant à ce dernier livre, M. Batiffol examine a ce que 
vaut la tradition qui l’attribue à saint Grégoire. » 

Il reproduit et tâche de fortifier l’argument d’après lequel l’authen- 
ticité du Liber gradualis fit croire à celle du Liber responsalis. 

Il constate d’abord et il croit que pour Amalaire, l’auteur du texte 
et de la note des répons et des antiennes est un anonyme qu’il ap- 
pelle compositor antiphonarii simplement. Ailleurs cet anonyme de- 
vient pour Amalaire une collectivité : cæteri (responsorii) compositi 
sunt à magistris sanctæ romance ecclesiœ U Cela ne prouverait 
pas rigoureusement que pour Amalaire ce compositor et ces magistri 
n’étaient pas saint Grégoire et ses maîtres de chant. 

Mais voici, à ce point de vue, la conclusion d’une étude de Dom 
G. Morin sur Amalaire ; « Ainsi, pour Amalaire de Trêves, comme 
pour celui de Metz, saint Grégoire le Grand est le compositor officii, 
le prœceptor officii , Yauctor officii , Yinstitutor officiorum ; c’est à 
lui qu’on doit les recueils de chant tant de la messe que de l’office *. » 
« En pays frank, continue M. Batiffol, Amalaire nous l’apprend », on 

1 A mal., De ord. Antiph. A3. Migne, t. CV. 

* Les vérit. origines du chant grèg p. 23. 

3 Amal., I. c. y prolog. 
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faisait du Gradale, du Re sponsor ia le, de Y Antiphonarius un recueil 
unique, qui prenait le nom d’A ntiphonarius. » Or, de ces trois par- 
ties, le Gradale seul portait le nom de saint Grégoire au frontispice. 
C’était l’inscription connue : 

Gregorius præsul meritis et nomine dignus.... 

« Elle ne vise que le Gradale de la messe, » dit-il. Mais on en vint à 
croire qu’elle visait tout le recueil appelé Antiphonarius , et par consé- 
quent le Liber responsalis . 

Il suffit de lire cette inscription ou préface de V Antiphonarius, 
qui est l’œuvre du pape Hadrien Jer (772-795), pour se convaincre 
qu’il y est question aussi bien de l’office que de la messe. En voici 
un passage, emprunté à la Paléographie musicale des Pères de So- 
lesmes : « Soutenu (saint Grégoire) de la faveur céleste, il composa 
selon toutes les règles, en l’enrichissant avec goût, ce livre destiné 
à l’école des chantres, pour que cette école module des cantiques au 
Christ notre Dieu, en réponse au ministre sacré, chargé d'offrir l’hos- 
tie sainte de la louange inspirée ; pour qu’ensemble ils fassent réson- 
ner aux oreilles les doux concerts de l’antienne, et qu’à son tour la 
schola répète à deux chœurs les accents lyriques de la psalmodie; 
pour que dans le chant des hymnes sacrées se reprennent en écho les 
phrases détachées, qui retentissent bien haut en ébranlant les airs; 
pour que tous à l’unisson nous louions le Maître des cieux, et que la 
. troupe de ses serviteurs, d’une même voix, par des chants répétés, 
célèbre sa gloire; pour que sous la voûte du temple nous entonnions 
de concert les hymnes et les psaumes avec les répons qui convien- 
nent aux solennités, faisant résonner sans cesse la mélodie du psal- 
térion, et vibrer la lyre aux dix cordes, comme le psalmiste nous 
avertit de le faire *. » 

Ajoutons qu’au début de ce petit poème, saint Gréroire est loué 
pour avoir fait revivre les monuments des anciens Pères, et, quoique 
le plus jeune, l’œuvre de ses devanciers : 

Renovavit monumenta patrum juniorque priorum. 

La confusion qui, selon M. Batiffol, faisait attribuer à saint Grégoire 
le Liber responsalis, parce que celui-ci se trouvait dans un recueil qui 
portait en tête le nom de ce pape, se répandit dans les pays franks, 
grâce à la lutte très vive entre les tenants de l’ancien office gallican et 
les partisans de l’office romain, de l’année 826 à 850 environ. 

Cette hypothèse, fût-elle vraie, he peut donner aucun appui à l’o- 

1 Paléographie musicale , d’après un manuscrit du vin* siècle, année 1891, 
p. 18-22. On peut voir dans Dümmler, Poclœ la Uni, ii la lin du tome 1, cette 
pièce abrégée, mais avec le même sens. 

T. lvi. !««* juillet 1894. 15 
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pinion soutenue par M. Batiffol, qui va découvrir lui-même la fai- 
blesse radicale de son argumentation. Il écrit donc : « Au temps de 
Léon IV (847-855), on constate qu’elle (la confusion) a passé à Rome. » 
Et la preuve? La preuve, la voici : « Léon IV avait été élevé dans le 
monastère de Saint-Martin, un des quatre monastères aDnexés à la 
basilique de Saint-Pierre; on peut donc dire que son témoignage aune 
valeur personnelle toute particulière. Or, dans une lettre récemment 
publiée de ce pontife, nous le voyons parler sans distinction aucune du 
Gregorianum carmen, de la traditio canendi legendique, instituée 
' par saint Grégoire, de la traditio noslri sanctiprœsulis .... in modula- 
tione et lectione. » Quelle conclusion à tirer de là? « D’où Ton peut 
conclure, continue-t-il, qu’aux yeux de Léon IV le recueil des canti- 
lènes romaines, comme il porte en titre le nom de saint Grégoire, 
passe de même pour son oeuvre. Ceci à Rome entre 847 et 855. » 

Il reste à prouver, et c’est là toute la thèse, qu’en parlant ainsi 
Léon IV s’inspirait de la confusion faite chez les Franks, d’après 
M. Batiffol, plutôt que de la tradition et des documents romains, et 
que le recueil des cantilènes romaines qu’il avait entre les mains 
était le même que celui des Franks. Cela n’est pas prouvé, et ne le sera 
jamais. Ce qui est prouvé, c’est justement le contraire. 

En effet, en 827, à l’époque où commençait à s’introduire au pays 
frank la prétendue confusion relative au Liber gradualis et au Liber 
responsalis , Léon IV devait avoir une trentaine d’années. Il avait été 
élevé, nous apprend le Liber pontificalis , au monastère de Saint- 
Martin, l’un des quatre annexés à Saint-Pierre. Les traditions et l’é- 
tude du chant ecclésiastique se conservaient là mieux que partout 
ailleurs, car nous savons qu’au vn e siècle les abbés de ce monastère 
avaient la charge d’archichantres de Saint-Pierre. Or, le Liber ponti- 
ficalis raconte que le jeune Léon ne se borna pas à étudier les belles- 
lettres, mais qu’il apprit encore tout ce qui concernait la vie monas- 
tique, comme l’aurait fait un moine parfait *. Il est donc hors de 
doute qu’il étudia à fond le chant ecclésiastique, et tout ce que l’on 
pouvait en savoir dans ce célèbre monastère, où il resta longtemps 
après avoir achevé le cours de ses études. 

Maintenant, voici la supposition qu’il faudrait faire : Léon n’ap- 
prit rien ou à peu près rien du chant ecclésiastique au monastère de 
Saint-Martin, où toutes les traditions et tous les écrits relatifs à cette 
science avaient sans doute péri. Or, un beau jour, on apporta à Rome 
un recueil de cantilènes romaines, récemment composé et répandu 
dans les pays franks. Léon IV et les Romains les plus instruits, à 
Saint-Martin comme ailleurs, y apprirent non sans étonnement, mais 

1 Lib. pont. y édit. Duchesne, t. II, p. 116. 
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avec bonheur que saint Grégoire le Grand était l’auteur du Liber 
responsalis comme il l’était du Liber gradualis , puisque son nom 
était écrit en tête du recueil qui contenait ces deux livres. Le pape 
Léon IV, qui n’avait jamais entendu parler de cela, adopta le recueil 
avec empressement. C’est du Nord que lui venait la lumière. 

Je n’insiste pas sur une invraisemblance aussi choquante, et l’on 
ne peut croire qu’en écrivant les lignes suivantes, Léon IV ne fut 
que le servile écho des Franks, ses contemporains : « Il paraît donc, 
écrivait-il, que vous n’avez que de l’aversion pour le chant si doux de 
saint Grégoire, et la manière de chanter et de lire, réglée et enseignée 
par lui dans l’Église.... Toutes ces églises (de l’Occident) ont reçu 
avec tant d’avidité et de courageux amour cette tradition de saint 
Grégoire, et après l’avoir reçue complètement, elles y trouvent tant 
de plaisir que maintenant encore elles ne cessent de s’adresser à 
nous pour en avoir davantage, pensant que peut-être quelque chose 
de plus sera resté chez nous.... Ce fut lui aussi qui composa avec 
beaucoup de peine et une connaissance parfaite de l’art musical ce 
chant que nous chantons dans l’église et même ailleurs.... Que si, 
ce que nous ne croyons pas, votre aversion pour notre enseignement 
et pour la tradition de notre saint pontife est telle que vous ne vou- 
liez pas vous conformer en tout point à notre rite, soit pour les pièces 
de chant, soit pour les leçons, sachez que nous vous repousserons de 
notre communion.... C’est pourquoi nous vous ordonnons, sous peine 
d’excommunication, de vous conformer exclusivement dans les églises, 
pour le chant comme pour les lectures, à l’ordre institué par le saint 
pape Grégoire, et suivi par nous *.... » 

Si, en écrivant une pareille lettre, en tenant ce langage ferme et 
comminatoire, le pape Léon IV n’avait entre les mains que le recueil 
de cantilènes romaines dont on nous parle, il faut convenir qu’il 
avait beaucoup d’imagination et point de bonne foi. 

Il en faudra dire autant de Jean Diacre, car M. Batiffol ajoute : 
« Jean Diacre ne fera que consigner l’opinion signalée par Agobard, 
par Walafrid Strabon et par Léon IV, quand il écrira que saint Gré- 
goire Antiphonarium compilavit , et qu’il nous signalera l 'authenti- 
cus antiphonarius de saint Grégoire que possède la basilique de 
Saint-Pierre. » 

Pure et très invraisemblable hypothèse que cela. Où est la preuve, 
il faut le demander encore, que Jean Diacre s’inspire, lui aussi, des 
auteurs franks, plutôt que des traditions romaines ? C’est sans doute 
sur la foi de ces auteurs, ses contemporains, que Jean Diacre par- 
lait du lit sur lequel saint Grégoire se reposait en donnant ces leçons 

1 Les và'iiables orig. du chant grèg p. 10-12. 
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de chant, et conservé à Rome; du fouet dont il menaçait les en- 
fants, et que l’on vénérait comme une relique, et de son antiphonaire 
authentiqué. Mais avait-il appris des mêmes auteurs la création, par 
saint Grégoire, de la schola cantorum, qui, de son temps, conservait 
son éclat et exécutait le chant sacré dans l’Église romaine, suivant 
les enseignements reçus de lui ? 

Je conclus que l’argumentation de M. Batiffol, ne reposant que sur 
des appuis fragiles, laisse subsister dans toute sa force la tradition 
romaine qui attribue à saint Grégoire la composition du Liber res - 
ponsalis comme celle de Liber gradualis. 


II. 


La seconde proposition de M. Batiffol n’est pas mieux prouvée que 
la première. La voici : « Le Liber responsalis romain du pape Ha- 
drien ne pouvait pas avoir été composé par saint Grégoire. » 

Il en donne pour raison, d’abord, les différences constatées par 
Amalaire entre le Liber responsalis de 784 et les livres liturgiques 
apportés à Metz, en 754, par saint Chrodégang. 

Mais il faut remarquer que ces différences ne portent que sur l’or- 
dre, les paroles et le nombre des antiennes et des répons : Discre - 
pare à nostris non solum in ordine, verum etiam in verbis et 
multitudine responsoriorum et anliphonarum *. Mais Amalaire ne 
signale aucune différence dans la cantilène, c’est-à-dire dans le chant 
de ces répons et de ces antiennes. Pépin, nous apprend Charlemagne, 
totas Galliarum ecclesias Romance traditionis, suo studio , cantibus 
décor avit *. 

Depuis saint Grégoire, des offices, des antiennes et des répons 
avaient été ajoutés à son œuvre, nul ne peut le révoquer en doute. Mais 
ces additions au Liber responsalis n’avaient-elles pas été traitées 
comme celles qu’avait reçues le Liber gradualis de la même période ? 
« Par exemple, qu’on passe sommairement en revue tous les offices 
ajoutés sûrement à l’antiphonaire de la messe dans la seconde moi- 
tié du vue siècle; pour moi, je ne réussis à y trouver qu’une seule 
composition qui puisse passer pour avoir quelque titre au mérite de. 
l’originalité *. » 

M. Batiffol cite, entre autres fêtes introduites dans l’office romain 
après saint Grégoire, les quatre fêtes de la sainte Vierge, celle de 
l’Exaltation de la croix.... Or, les mélodies de ces fêtes ont été em- 

1 Migne, t. CV, col. 1243. 

* Migne, t. NCV, p. 1160. Voir aussi Annal. Eginhardi, Migne, l. CIV, p. 429. 

3 D. Morin, L c , p. 38. 
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pruntées à peu prés toutes ù des morceaux plus anciens et vraiment 
grégoriens. Celles qui ne sont pas grégoriennes ont une allure tout à 
fait différente et très reconnaissable *. Citons des exemples : « Pour 
ce qui est de l'Annonciation, les antiennes sont toutes, texte et mélo- 
die, au répertoire grégorien, parmi les antiennes du temps de l'Avent. 
Nous ne parlons pas des messes de ces différentes fêtes : toutes les 
mélodies en sont empruntées à des messes antérieures *. » 

L'argument tiré « de la nature particulière du texte scripturaire dont 
les antiennes et les répons sont des centons » est loin d’être concluant. 
L’emploi de la Vulgate préhiérony mienne dans le Liber gradualis 
prouve l’antiquité du recueil. « Or, quel texte scripturaire rencontrons- 
nous dans le Liber responsalis ? La Vulgate hiéronymienne. » Pas 
complètement. M. S. Berger, interrogé sur cette question tout à fait 
de sa compétence, répond : « La Vulgate forme le fond, et, de 
beaucoup, la plus grande partie des citations de votre responsoral 
et antiphonaire de l'Église romaine.... D'autre part, la Vulgate est 
mêlée légèrement d'ordinaire, plus fortement quelquefois, d'éléments 
anciens.... Tels passages empruntés à l’Apocalypse semblent repro- 
duire une version non seulement ancienne, mais très ancienne. Dans 
la Genèse, également, je trouve des leçons qui sont certainement an- 
ciennes. » M. Batiffol n’est pas entièrement satisfait de cette réponse, 
et il a raison, car à y regarder de près, et sous une forme qui veut 
être agréable, elle dit peu en sa faveur. Il en conclut « que notre .res- 
ponsoral est une œuvre bien composite et qu’il serait téméraire d’at- 
tribuer à une seule main. » 

Aussi, nous gardons-nous d’une telle témérité. On se tromperait 
étrangement si l'on prétendait que saint Grégoire a créé tout d'une 
pièce, dans son texte et dans sa note, le chant qui porte son nom, le 
Liber responsalis comme le Liber gradualis . Il « a recueilli, mis en 
ordre et complété ces chants admirables de la liturgie romaine 3 . » Ils 
existaient donc avant lui pour la plupart; il ne les a pas créés, mais 
il leur a donné leur forme définitive; aussi M. Batiffol est-il dans le 
vrai quand il ajoute : « L’habitude toute romaine de cantiléner les 
antiennes et les répons est incontestablement antérieure au vii« siè- 
cle. » La réponse de M. S. Berger ne prouve évidemment rien contre 
l'origine grégorienne du responsoral. 

Mais, ajoute M. Batiffol en parlant de ces antiennes et de ces ré- 
pons, la fixation définitive de leur lettre et de leur note es*t chose 
tardive, une œuvre recommencée trois fois pour une, et qui ne s'est 


1 Dom G. Morin, l. c. 

2 Dom J. Pothier, Revue du chant grégorien. Janv. 1894. 
8 Paléog. mus , 1891, p. 18. 
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trouvée arrêtée qu’à l’époque du pape Hadrien, » c’est-à-dire dans la 
seconde moitié du vine siècle. Après cette affirmation, suivie de quel- 
ques autres, il formule ainsi sa conclusion : « Loin de croire que le 
Liber responsalis ait été fixé au commencement du vu* siècle, je 
crois au contraire qu’il a été, au vn e siècle et encore au vm«, à sa 
belle époque d’accroissement, de perpétuelle transformation, jusqu’au 
jour où, déjà appauvri et réduit, il s’est trouvé codifié par les soins de 
papes comme Hadrien. » 

Cette théorie a été déjà réfutée par les auteurs de la Paléographie 
musicale en divers endroits de ce grand ouvrage, et particulièrement 
par dom fj. Morin, dans un solide travail que j’ai déjà cité plusieurs 
foià : Les véritables origines du chant grégorien . De l’étude des pièces 
de chant ajoutées au répertoire liturgique durant le vii® et le vme siè- 
cle, D. Morin tire une conclusion tout opposée à celle de M. Batif- 
fol : « Gomment expliquer, dit-il, une si évidente stérilité, sinon par 
ce fait que la période de productivité était déjà passée, et le réper- 
toire du chant romain considéré dès ce temps-là (celui de saint Gré- 
goire) comme fixé * ? » 

Voici un argument d’un autre genre, que j’avais indiqué, et que je 
vais exposer plus complètement. Il prouve que le chant romain avait 
bien reçu sa forme définitive de saint Grégoire, et qu’il ne subit au- 
cun changement durant tout le vu® siècle et la première moitié du vui*. 

Ceux de ses disciples que saint Grégoire envoya prêcher l'Évangile 
aux Anglo-Saxons fondèrent à Cantorbéry une école de chant romain 
dont le rayonnement s’étendit rapidement. Or, «nous allons voir le 
chant de cette église, qui se répandit successivement dans toute l’Hep- 
tarchie anglo-saxonne, et le chant de Rome, sa source primitive, rester 
absolument identiques durant le vu® siècle et une grande partie du 
siècle suivant. 

Plus de trente ans après la mort de saint Grégoire, le moine Jac- 
ques, compagnon de saint Paulin à York, enseigna ce chant avec zèle 
dans la Northumbrie, et passa, à juste titre, pour un très habile 
maître de chant : Magister ecclesiasticœ cantionis Romanorum seu 
Cantuariorum , dit Bède, marquant ainsi l’identité de l’un et de 
l’autre. 

Vers 655, le moine Wilfrid, jeune, intelligent, avide de savoir, se 
rendant à Rome, s’arrêta quelque temps à Cantorbéry, dont le siège 
était occupé par Honorius, un des plus savants disciples de saint Gré- 
goire, et y apprit soigneusement tout ce qu’il put des sciences ecclé- 
siastiques. Il renonça même à l’édition des psaumes selon la traduc- 
tion de saint Jérôme, dont il se servait, pour prendre celle que les dis- 

1 Les vérit. oi'ig ., p. 39. 


Digitized by t^.ooQle 


DE L’ORIGINE DU « LIBER RESPONSÀLIS. » 231 

ciples de saint Grégoire avaient apportée de Rome L Pour lüi, l’église 
de Cantorbéry était un écho fidèle de l’Église romaine. 

A Rome, ces éminentes qualités lui gagnèrent l’amitié de l’archi- 
diacre Boniface, docteur éminent et l’un des plus renommés conseil- 
lers du pape. Il apprit de lui les quatre Évangiles, le comput pascal de 
l’Église romaine, et alias multas ecclesiasticœ disciplinée régulas. Il 
fut présenté par lui au Saint-Père, qui, ravi du but qui amenait à 
Rome le jeune moine anglo-saxon, lui posa la main sur la tête, le 
bénit et pria pour lui. Wilfrid avait passé à Rome une grande partie 
de l’année : Nam per multos menses loca sanctorum omni die ad 
orationem circumiens *. Il quitta cette ville vers l’an 657, après le 
pontificat de saint Martin. 

Rentré dans sa patrie, Wilfrid devint évêque d’York, en 664, mais 
il ne put prendre possession de son siège qu’après trois ans, dont il 
passa une grande partie à Cantorbéry. Décidé à établir dans son église 
d’York, dont la juridiction s’étendait sur toute la Northumbrie, le 
chant qu’il avait entendu et appris h Rome avec tant d’autres sciences, 
ce n’est pas de cette ville qu’il fit venir des chantres, mais de Can- 
torbéry, où il en choisit deux très habiles, Heddi, qui fut son biogra- 
phe, et Æona. 

Heddi fut le premier maître qui enseigna le chant dans la Nor- 
thurabrie, si l’on excepte le diacre Jacques, dont nous avons parlé, 
car auparavant ce chant n’était connu que dans le royaume de Kent. 
A partir de ce temps, il fut appris et propagé dans toutes les églises 
anglo-saxonnes ». 

Deux conclusions à tirer de là : puisque Wilfrid, qui voulait intro- 
duire dans sa patrie, jusque dans leurs moindres détails, les institu- 
tions et les usages de Rome, fit venir, en 667, des chantres de Cantor- 
béry, c’est que le chant de cette église et celui de Rome étaient de- 
meurés identiques, ce qu’il pouvait constater par lui-même, les con- 
naissant parfaitement l'un et l’autre. 

Il ressort de là encore que le pape saint Martin n’apporta au chant 
de saint Grégoire aucune modification appréciable, car elle n’aurait 
pas échappé à saint Wilfrid, qui se trouvait à Rome peu après la 
mort de ce pape. L’anonyme de Herbert est donc inexact ou mal com- 
pris quand il dit de ce pape : Similiter et ipse anni circuli cantum 
edidit. Que signifient ces expressions? 

Quelques années plus tard, saint Benoît Biscop, fondateur du cé- 

* Bed., H. I. V, 19. Heddi, S. Wilfr . vita , 3. 

2 Ibid., I. c.j 5. Saint Wilfrid demeura trois ans auprès de saint Dalflnus de 
Lyon, dont il faillit partager le martyre, ordonné par Ebroïn; donc pas avant 
659. 

3 Heddi, l. c., 14. Bed., IV, 2. 
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lèbre monastère de Werearmouth, obtenait du pape l’abbé du monas- 
tère de Saint-Martin, archichantre de Saint-Pierre, qui l’accompagna 
en Northumbrie pour apprendre à ces moines le cursum canendi 
annuum sicut ad sanctum Petrum Romœ agebatur .... et ordinem 
videlicet ritumque canendi ac legendi viva voce prœfati monasterii 
cantatores edocendo , et ea quœ totius anni circulum in celebratione 
dierum festorum poscebat, etiam litteris mandando ; quœ hacte - 
mis in eodem monasterio servata , et a multis jam sunt circum - 
quaque transcripta. Les chantres habiles de presque tous les monas- 
tères de la province venaient recevoir les leçons du grand chantre de 
Saint-Pierre *. Bède atteste que les enseignements écrits de l’abbé de 
Saint-Martin étaient encore conservés de son temps dans le monastère 
de Werearmouth, dont il était moine, et qu’ils avaient été copiés par 
un grand nombre de personnes ; c’était cinquante ans plus tard ; n’é- 
tait-ce pas là un chant fixe et définitif *? 

Dans le même temps, et depuis quelques années, le royaume de 
Northumbrie recevait des leçons de chant romain de l’archevêque 
Théodore, envoyé de Rome par le pape, d’Heddi et d’Æona, venus de 
Gantorbérv, comme en venait aussi le diacre Jacques. Comprend-on 
un pareil mélange chez des gens si jaloux d’avoir les purs usages de 
Rome, surtout quand il s’agissait de la liturgie, s’il y avait eu la 
moindre différence entre le chant venu de Rome et celui qu'avait 
fourni l’église de Cantorbéry ? D’ailleurs, pas un mot dans Bède ni 
dans Heddi qui permette de mettre en doute cette identité. 

Au début du vme siècle, en 703, saint Wilfrid, arrivé presque à la 
fin de sa longue et orageuse carrière, et réduit à se défendre devant 
le concile de Nesterfield, qui lui était hostile, rappelait que, le pre- 
mier, après les grands hommes envoyés par saint Grégoire, il avait 
introduit .dans la Northumbrie l’usage de chanter à deux chœurs les 
douces mélodies des antiennes et des répons selon le rite de l’Église 
primitive, c’est-à-dire de l’Église romaine. Or, nous l’avons vu, ce 
chant qui ravissait les âmes (persultare responsoriis antiphonisque 
reciprocis instruerem ), ce n’est pas à Rome qu’il l’avait pris, mais à 
Cantorbéry, plus de soixante ans après la mort de saint Grégoire. 

Le chantre le plus distingué, sorti de cette école d’York fondée par 
saint Wilfrid, et que dirigeait le très habile Heddi, c’est assurément 
Acca, l’ami de saint Wilfrid, qu’il accompagna à Rome en 704, lors 
du dernier voyage de celui-ci : Acca cantator erat peritissimus , 
dit de lui Bède, dont il fut l’ami. Comme tous les Anglo-Saxons intel- 
ligents qui faisaient le pèlerinage de Rome, Acca profita de son séjour 
dans la capitale du monde chrétien pour compléter son instruction 

» Bed., IV, 18. 
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en puisant à la source même des sciences sacrées : Cum quo (Wilfrido) 
etiam Romain venions multa illic quœ in patria nequiverat , Ec- 
clesiœ sanctœ instituas utilia didicit. On pense si Àcca, déjà 
chantre renommé, dut savourer les mélodies qu’il entendait à Saint- 
Pierre. 

Devenu évêque d’Exhara, après la mort de saint Wilfrid, en 709, 
Acca entreprit de relever dans son église le chant qui languissait, et 
qui s’oubliait même. Il fit venir un chantre distingué, comme l’avait 
fait son illustre prédécesseur environ quarante ans auparavant, non 
pas de Rome, mais de Gantorbéry, où, il le savait pour l’avoir entendu 
lui-même, le chant était identique à celui de Rome, qu’il connaissait 
également. Ce chantre, appelé Maban, formé par les successeurs des 
disciples de saint Grégoire, resta douze ans auprès d’Acca, qui suivait 
ses leçons, voulant se perfectionner sans cesse, et communiquer aux 
autres le zèle dont il était animé. Il mourut en 740, cinq ans après 
son ami le vénérable Bède, qui portait un.intérêt si profond, lui aussi, 
au chant venu de Rome. 

N’oublions pas de remarquer qu’il ne s’agit pas, dans tout ce que 
nous venons de voir, du Liber gradualis seulement, mais aussi des 
antiennes et des répons, par conséquent du Liber responsalis. 

Ainsi l’église de Gantorbéry est, pendant le vii® siècle et la première 
moitié du vin®, le témoin autorisé, public, irrécusable, que le chant 
de saint Grégoire ne subit à Rome aucun changement durant cette 
longue période. On ne peut rien imaginer de plus imposant ni de 
plus décisif que ce contrôle permanent, fréquemment exercé, de 
l’Église fondée par les disciples de saint Grégoire en Angleterre, sur 
le chant qui s’exécutait à Saint-Pierre, à la grande admiration de tous 
les pèlerins de l’Occident. 

Et ces faits sont attestés par des écrivains contemporains d’un mé- 
rite éclatant, très versés eux-mêmes dans le chant ecclésiastique, et 
très capables d’en saisir et d’en apprécier les moindres nuances. 
C’est Heddi, le disciple et le biographe de saint Wilfrid, un des chan- 
tres les plus renommés de son temps. G’est le vénérable Bède, qui, 
entré à sept ans au monastère de Werearmouth, en 679, put voir 
l’archichantre de Saint-Pierre, et apprit de ses premiers disciples le 
chant ecclésiastique, dont il savourait, il nous l’apprend lui-même, 
les douces mélodies. Le chant de l’église était pour ce saint et savant 
moine une des plus douces joies de la vie monastique. 

Que devient en présence de ces faits, en présence, pour mieux dire, 
de toute l’histoire ecclésiastique de l’Heptarchie anglo-saxonne, l’hy- 
pothèse d’après laquelle la fixation définitive de la lettre et de la note 
des antiennes et des répons est chose tardive , une œuvre recom- 
mencée trois fois pour une , et qui ne s'est trouvée arrêtée qu*à Vé - 
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poque du pape Hadrien (772-795) ? Que devient l'assertion que le Li- 
ber responsalis du pape Hadrien (784) n'a pas pu avoir été composé 
par saint Grégoire ? 


ITT. 

Mais « cette hypothèse, dit M. Batiffol, était l'opinion même des 
liturgistes du vue siècle. » 

Il cite trois liturgistes de cette époque. 

Saint Wilfrid disait au concile de Nesterfield : « N'est-ce pas moi 
qui, le premier, après la mort des premiers évêques envoyés par saint 
Grégoire, ai travaillé à arracher les germes pernicieux du scotisme.... 
et qui selon le rite de la primitive Église, ai enseigné à chanter 
des répons et des antiennes à deux chœurs * ? M. Batiffol en conclut 
que saint Wilfrid luttait contre les Scots, « au nom de la tradition 
romaine, non point seulement en matière de comput pascal, mais en 
matière de répons et d’antiennes, comme au nom d’une tradition re- 
montant à la primitive Église, juxta ritum primilivœ Ecclesiœ. » 
Donc pour saint Wilfrid, saint Grégoire n’était pas l'auteur du Liber 
responsalis de l'Église romaine. 

Un document publié par Spelman, anonyme et barbare, de la fin 
du vue siècle, fait remonter le cursus Scotorum jusqu’à saint Marc, 
qui, d'après saint Jérôme, l'aurait composé. Voici le parti qu’en tire 
M. Batiffol : Si les Scots faisaient remonter la composition de leur 
office à une si haute antiquité, c’est que l'office rival prétend, lui aussi, 
à une antiquité non moins éminente. Voilà qui prouve bien claire- 
ment que saint Grégoire n’est pas l’auteur du Liber responsalis de 
l’Église romaine ! 

L’anonyme de Gerbert, qui écrivait à la fin du vn e siècle ou au 
commencement du vm e , « témoigne de l’opinion monastique romaine 
à la fin du vu* siècle. » Or, d'après lui, l’office que l'on célébrait à 
Saint-Pierre remontait par une série de papes qu’il nomme, jusqu’à 
l'église de Jérusalem. « Notre liturgiste, un romaniste celui-ci et 
presque un romain, considérait l’office romain comme une œuvre où 
bien des papes avaient collaboré, mais surtout comme une œuvre 
antique, remontant au pape Damase, remontant à l’église de Jérusa- 
lem.... Si loin il était de penser que cet office pût être une création 
d’un pontife aussi moderne que saint Grégoire le Grand. » 

1 Nonne et ego primus post obitum pi'imorum procerum a sancto Gregorio 
directorum.... Scoticœ vii'ulcnta plantai ionis yermina eradicarem ... aut quo- 
modo juxta ritum pi'imitivœ Ecclesiœ consono vocis modulaminc binis adstan- 
tibus choriê persultare, responsoriis antiphonisque reciprocis intlruerem. 
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La conclusion de tout cela, c’est qu’au vn® siècle, à Rome 
comme en Anglo-Saxonie, « on tenait la cantio Romanorum pour 
une œuvre remontant à l’origine même de l'Église, et point pour une 
création de saint Grégoire. » Voilà tout ce que M. Batiffol a trouvé 
pour prouver que saint Grégoire le Grand n’est pas l’auteur du Liber 
responsalis de l'Église romaine. A ce compte, saint Grégoire ne se- 
rait pas plus l’auteur du Liber graduait s que du Liber responsalis. 

Or, toute cette argumentation tombe devant une simple observation 
déjà faite plus haut, et qu’il faut répéter ici. 

M. Batiffol parait croire que nous attribuons à saint Grégoire la 
création (c’est son expression) de l’office romain soit dans son texte, 
soit dans sa note, comme il me le fait dire au début de son article, 
ce que j’ai dû rectifier. Il faut le répéter, saint Grégoire n’a pas créé 
l’office romain ; plusieurs papes y ont travaillé ; on pouvait, au 
vii® siècle, le faire remonter dans son ensemble, et en tant qu’office, 
aussi haut que l’on voulait avec saint Wilfrid, avec l’anonyme de 
Spelman et celui de Gerbert. Ces auteurs étaient loin de croire « que 
cet office pût être une création d’un pape aussi moderne que saint 
Grégoire le Grand. » Ils avaient raison. 

Mais prouvent-ils que ce grand pape n’a pas recueilli, disposé dans 
un ordre meilleur, complété, perfectionné et surtout définitivement 
fixé les chants plus ou moins anciens de la liturgie romaine ? Nulle- 
ment. L’argument donc ne porte pas ; il passe à côté de la question 
sans l’atteindre. 

J’avais invoqué les monuments de l’église anglo-saxonne et montré 
la lumière qu’ils projettent sur le sujet que nous étudions. M. Batif- 
fol, à son tour, s’engage sur ce terrain, et essaie d’en tirer quelques 
secours pour sa thèse. Après avoir cité quelques lignes de Bède, il 
ajoute : a Voilà bien la cantilène romaine.... mais nulle part cette 
cantilène romaine n’est attribuée à saint Grégoire. » Nous avons fait 
voir, il y a un instant, que tous les témoignages de l’histoire ecclé- 
siastique des Anglo-Saxons donnent à supposer que saint Grégoire a 
fixé définitivement le chant de l’Église romaine, puisque, après lui, 
il ne subit plus aucun changement. 

Nous pouvons aller plus loin, si nous réfléchissons bien au sens de 
certains mots auxquels on ne semble pas avoir pris garde. 

Je remarque que les missionnaires envoyés par saint Grégoire, soit 
avec saint Augustin, soit plus tard, sont à peu près toujours appelés 
bsati papœ Gregorii discipuli. Deux ou trois fois seulement, Bède 
et Heddi, les deux principaux auteurs contemporains, les appellent 
prédicateurs t envoyés de saint Grégoire. Il est facile de remarquer 
en outre que nulle part, pas plus chez ces auteurs que chez les autres, 
les missionnaires envoyés par un pape ne sont, pour ce seul motif, 
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appelés ses disciples. Ainsi le grand archevêque Théodore et le savant 
abbé Hadrien, envoyés chez les Anglo-Saxons par le pape saint Vita- 
lien, ne sont jamais appelés disciples de ce pape, tandis qu’ils firent 
eux-mêmes de nombreux et savants disciples. 

Au reste, le mot discipulus a un sens très précis et très clair. On 
donne ce nom à celui qui reçoit les leçons d’un maître, magister , et 
qui est élevé, formé, instruit par lui. Les missionnaires envoyés par 
saint Grégoire avaient donc reçu les leçons de ce pape, et lui devaient 
la science qui brillait en eux, et dont le souvenir se conserva tou- 
jours dans les églises anglo-saxonnes. C’est presque toujours quand 
il s’agit de leur grand savoir que les auteurs les appellent disciples 
du bienheureux pape Grégoire. Mais tout doute disparaît devant ces 
mots du pape Honorius qui, écrivant à l’archevêque de Cantorbéry, 
Honorius, dit que saint Grégoire fut son maître : Sectantem magistri 
et capitis tui sancti Gregorii regulam *. Grégoire était pour les mis- 
sionnaires qu’il avait envoyés non seulement le chef, caput , mais 
aussi le magister , et c’est pourquoi ils sont appelés ses disciples. A 
Home, comifie chez les Anglo-Saxons, on les considérait comme tels. 
Et cela s’explique bien simplement : Dans la récapitulation de son 
Histoire ecclésiastique , Bède dit à l’année 596 : Gregorius papa 
misit Britanniam Augustinum cum monachis , qui Verbum Dei 
genti Anglorum prœdicarent. Saint Augustin et ses compagnons 
étaient moines, moines du monastère de Saint-André fondé par saint 
Grégoire et gouverné par lui en qualité d’abbé avant son élévation au 
trône pontifical. Or, d’après la règle de saint Benoit, l’abbé, c’est le 
magister; le moine, c’est le discipulus. Saint Grégoire parle de même. 
Il écrivait à un abbé négligent : Ex discipulo autem tuo cognovimus . 
quia tu qui abbas diceris, esseadhuc monachus nescis (xi, 48). C’est 
donc bien saint Grégoire qui les avait formés et instruits; ce qu’ils 
savaient, ils le tenaient de lui, qui était leur maître et leur père. 

Or, que savaient-ils ? D’abord, l’Écriture sainte, qu’ils possédaient à 
fond, comme nous le savons de saint Augustin en particulier, et qui, 
nous le savons d’ailleurs, était étudiée avec ardeur à Saint-André. Us 
n’étaient pas moins versés dans les autres sciences ecclésiastiques, et 
il est dit d’Honorius, archevêque de Cantorbéry « qu’il était un des 
disciples du bienheureux Grégoire, et qu’il possédait au plus haut 
degré les sciences ecclésiastiques : unus ex discipulis beati Gregorii , 
vir in rebus ecclesiasticis sublimiter institutus s . Les Anglo-Saxons 
voulant avoir pour archevêque un des leurs, qui, ordonné à Rome 
même par le pape, mettrait fin à toutes les divisions, choisirent un 

‘ Bed., Il, 18. 

* Bed., V, 19. 
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sujet distingué nommé Vighard, qui a romanis beati Gregorii papœ 
discipulis iri Cantia fuerat omni ecclesiastica institutione sufficien- 
ter edoctus. Un disciple de saint Grégoire ne pouvait être que très 
instruit, car nul n’ignorait l’étendue et la profondeur des connais- 
sances de ce grand pape. 

Les disciples qu’il avait envoyés aux Anglo-Saxons savaient en- 
core, et avec une plus grande perfection, le chant ecclésiastique. De 
qui l’avaient-ils appris, sinon de leur maître, le bienheureux pape Gré- 
goire? Ce qui frappa le plus peut-être les Anglo-Saxons, c’est juste- 
ment cette connaissance parfaite du chant de l'Église romaine. Le 
plus bel éloge que l’on pût faire de l’habileté d’un chantre, c’était de 
dire qu’il avait appris le chant des disciples du pape Grégoire. Putta, 
ordonné évêque par l’archevêque Théodore, était très versé dans les 
sciences ecclésiastiques, mais il excellait surtout dans le chant en 
usage dans l’Église romaine, qu’il avait appris des disciples du bien- 
heureux Grégoire : Max une autem modulandi in ecclesia more Ro- 
manorum , quem a discipulis beati papœ Gregorii didicerat peri- 
tum i. Acca, devenu évêque d’Exham en 709, fit venir de Canton 
béry, nous l’avons dit, un chantre excellent, « qui a successor'ibus 
discipulorum beati papœ Gregorii in Cantia fuerat cantandi sonos 
edoctus *. Acca était ainsi assuré d’avoir le vrai chant de saint Gré- 
goire. Saint Wilfrid aussi fit venir des chantres de Cantorbéry, et 
c’est de là presque exclusivement que le chant romain se répandit 
dans toutes les églises anglo-saxonnes, au rapport du vénérable Bède. 

Remarquons enfin que c’est surtout quand il est question du chant 
que les auteurs se plaisent à appeler disciples de saint Grégoire les 
missionnaires qu’il avait envoyés. Le zèle qu’ils déployèrent à répan- 
dre ce chant, et l’importance qu’ils y attachèrent, montrent assez 
qu’ils étaient encore dans la ferveur et sous le charme d’une grande 
et belle réforme; un pareil esprit ne souffle qu’aux époques de réno- 
vation. Ce zèle, ils le communiquèrent aux Anglo-Saxons, qui firent à 
l’étude et à la pratique du chant venu de Rome une place considé- 
rable dans leur vie liturgique et chrétienne. 

Que conclure des considérations qu’on vient de lire, et qui s’inspi- 
rent de textes nombreux et précis, sinon que le chant enseigné par les 
disciples était celui de leur maître ? Pour les esprits exempts de parti 
pris, cette conclusion laissera certainement peu à désirer. 

On peut, sans s’exposer beaucoup, aller plus loin et dire que le ber- 
ceau du chant grégorien, ce fut le monastère de Saint-André ad Cli - 
vum Scauri. Une grande activité intellectuelle régnait dans ce mo- 

» Bed., IV, 2. 

* Bed., V, 20. 
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nastère, nous le savons par divers passages des Dialogues et des let- 
tres de saint Grégoire lui-mêrae. Nous savons par la Régie de saint 
Benoît que ses disciples chantaient, depuis le commencement du 
vie siècle, des antiennes et des répons ; ils avaient une cantilène. Ce 
fut là la première formation de saint Grégoire au chant de l’office. 
D’autre part, il est bien clair que ce n’est pas au début de son ponti- 
ficat qu’il put réaliser la réforme du chant, ni alors, que purent l’ap- 
prendre les futurs missionnaires des Anglo-Saxons. Ce travail s’était 
fait à Saint- André, dont Grégoire fut l’abbé durant les années qui 
précédèrent son élévation à la chaire de saint Pierre. Il serait inté- 
ressant de savoir quels emprunts saint Grégoire fit à la cantilène mo- 
nastique. On ne le saura sans doute jamais. 

Des pages qui précèdent, je conclus : 

1° Que la tradition selon laquelle saint Grégoire a compilé le Liber 
responsalis comme le Liber gradualis , garde toute sa force et n’a pas 
même été effleurée par l’argumentation de M. Batiffol ; 

2° Que rien, absolument rien, ne s’oppose à ce que le Liber respon- 
salis d’Hadrien ait été composé par saint Grégoire ; 

3® Que l’hypothèse d’une fixation tardive, descendant jusqu’à la fin 
du vin® siècle, de la cantilène romaine, est toute gratuite et insoute- 
nable. 

C’est tout ce que je voulais démontrer. 

Dom L. Levêque, 

Bénédictin de la congrégation de France . 


III. 

UN RECUEIL D’INSCRIPTIONS 
EN L’HONNEUR DE JEANNE D'ARC 


Le nom de Jeanne d’Arc protège assez tout ce qui se rattache à 
notre héroïne pour que je ne craigne pas de venir parler d’un vieux 
recueil de vers composés en son honneur. Ces vers, je l’avouerai tout 
de suite, ne sont pas bons, mais le volume qui les contient est de- 
venu presque introuvable et cette rareté peut être aussi le motif d’un 
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certain intérêt. Ce livre eut trois éditions * ; c’est d’un exemplaire de 
la dernière, conservé à la Bibliothèque nationale, que j’entretiendrai 
mes lecteurs; il est à la Réserve, et porte ce titre : Recueil de plusieurs 
inscriptions proposées pour remplir les tables d'attente estant sous 
les statues du roi Charles VU et de la Pucelle d'Orléans qui sont 
élevées également armés et à genoux des deux costez d'une croix 
et de l'image de la Vierge Marie estant au pied d'icelle , sur le pont 
de la ville d'Orléans , dès l'an 1458. — Paris, Edme Martin, rue 
Saint-Jacques, au Soleil d’or, 1628 *. 

M. Vallet de Viriville a extrait de cet ouvrage les documents en 
prose dont se compose son volume Opuscules historiques relatifs à 
Jeanne d'Arc *. Il a laissé de côté les pièces en vers dont l’apparition 
eut cependant une assez grande importance. Voici comment : ainsi 
que le remarque M. Vallet de Viriville, « vers la fin du xvi« siècle, les 
notions historiques relatives à la Pucelle s’étaient tellement obscur- 
cies que du Haillan, historiographe en titre de la monarchie, débitait 
au sujet de cette héroïne les contes les plus calomnieux » (p. xxi). 
De du Haillan partit ce courant fangeux où devait puiser Voltaire ; 
il se répandit non seulement en France, mais à l’étranger. Un écri- 
vain espagnol de mérite, mais adversaire acharné de tout ce qui pou- 
vait lui sembler appartenir à la légende, Feijoo, après avoir méconnu 
Jeanne d’Arc dans sa dissertation Defensa de las Mugeres ♦, l’insulta 
indignement, en s’appuyant sur du Haillan. dans ses Reflexiones 
sobre la historHa 5 . Il était temps qu’une réaction s’opérât. Le Recueil 
des insci'iptions contribua A ce retour de justice. 

Celui qui en fut le promoteur, Charles du Lis, pensait descendre 
au quatrième degré de Pierre, frère cadet de la Pucelle. Cette pré- 
tention, confirmée par des lettres patentes de Louis XIII «, fut ad- 
mise 7 jusqu’à la publication assez récente de documents découverts 
par M. Boucher de Molandon ». Dans l’état actuel de la question et 

i E. de Bouteiller et G. de Braux, La famille de Jeanne d'Arc, p. 1. 

* Au bas de ce titre on lit : « du don de Monsieur Dulis, advocat général 
du roy en la Cour des Aydes, le 20 juin 1629, d’Hozibh. • Puis d’une autre 
écriture : ■ C’est mon père. • 

3 Paris, Aubry, 1856. 

* Obras escogidas del Padre Frey Benito Ieronimo Feijoo y Monténégro. 
Madrid, Rivadeneyra, 1863, p. 77. 

3 Ib., p. 174. 

* Ces lettres patentes ont été publiées par Quicherat, Procès de condamna- 
tion et de réhabilitation , t. V, p. 226. 

7 Voir Vallet de Viriville, Opuscules historiques relatifs à Jeanne d'Arc. 
Paris, Aubry, 1866, p. xix.— La famille de Jeanne d'Arc , par E. de Bouteiller 
et G. de Braux. 

» Boucher de Molandon, La Famille de Jeanne d'Arc , son séjour dans l'Or- 
léanais. Orléans, Herluison, 1878, et Pierre du Lis , troisième frère de la Pu- 
celle. Orléans, Herluison, 1890. 
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si des titres, en sens inverse, ne se produisent pas, Charles descen- 
dait d’un autre frère de la Pucelle. Sa parenté dût-elle être un peu 
plus éloignée qu’il ne le supposait, il avait tous les droits de s’inté- 
resser à ce qui pouvait concerner Jeanne d’Arc. Avocat général près 
la Cour des aides, magistrat érudit, homme intègre, Charles du Lis 
s’était consciencieusement livré sur sa famille à des recherches que 
les ignorances de son époque rendaient fort difficiles et qui prouvent 
son entière bonne foi. Il était lié avec les beaux esprits de son temps, 
lui-même faisait des vers qui valaient à peu près les leurs *, et ses 
relations littéraires lui assuraient un utile concours. 

Le monument érigé sur le pont d’Orléans en mémoire de la Pucelle, 
élevé, disait-on, mais sans preuves, par ordre de Charles VII, avait 
été renversé en 1562 par les calvinistes. Quand il fut réparé ou refait 
en 1571, des tablettes restées vides semblaient attendre quelques 
inscriptions commémoratives. Charles du Lis, désireux de raviver le 
souvenir de la Pucelle, les provoqua par une sorte de concours épi- 
graphique ou il n’y eut pas de vainqueurs, mais qui fit naître, outre 
quelques morceaux en prose, de nombreux vers latins, français et 
même espagnols et italiens. Leurs auteurs étaient, pour la plupart, 
des célébrités ; c’était ce fameux Malherbe, dont Boileau devait célé- 
brer la venue; c’était Étienne Pasquier, le savant jurisconsulte, l’his- 
torien qui a si bien parlé de la Pucelle dans ses Recherches de la 
France , l’aimable poète qui adressa à MR® des Roches des vers qu’on 
se rappelle; c’était MR® de Gournay, la fille d’alliance de Montaigne; 
c’était le Rémois N. Bergier, l’auteur encore connu de Y Histoire des 
grands chemins de V Empire romain ; Jean Leblant, l’ami de Des- 
porte ; Julien Peleus, conseiller d’État et historiographe de Henri IV ; 


1 On trouve, dans le Recueil des Inscriptions , une assez longue épitre 
adressée par Charles du Lis à Louis XIII. Après avoir rappelé Henri IV, fai- 
sant allusion à la confirmation de noblesse que lui accordaient les lettres pa- 
tentes de 1612 et dans la conviction de sa descendance de Pierre d’Arc, Charles 
du Lis ajoutait : 

A vous doneques, mon Roy, tout entier je me voue, 

Non comme le commun de vos autres sujets, 

Mais bien pour en avoir de plus rares objets, 

Témoin le nom de Lis dont ma race s’honore 
Et tant d’autres bienfaits qui renaissent encore.... 

Car le roy Charles Sept, à son retour de Reims, 

En faveur d’une sainte et vaillante amazone, 

Qui lui fit par son sacre asseurer la couronne, 

Permit à ses parents avec elle ennoblis, 

De porter en leur nom et leurs armes le lis. 

Nom que mon trisaïeul et propre frère d’elle. 

M’a laissé pour garder sa mémoire éternelle. 

Beau nom qu’elle tenoit et que nous tenons tous, 

De vos prédécesseurs, grand monarque, et de vous. 
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Peiresc, que Bayle appelait le procureur général de la littérature; 
Scévole de Sainte-Marthe, admiré de Ronsard; Pierre Patrix, dont le 
nom est resté attaché à une pièce singulière : 

Je songeois cette nuit que de mal consumé, 

Côte à côte d’un pauvre on m’avait inhumé....; 

c’était le Hollandais Hugues Grotius ; l’érudit philologue Scaliger; 
le poète matamore Annibai de Lortigue ; Jean Daurat, que ses con- 
temporains nommaient le Pindare français, et bien d’autres encore, 
parmi lesquels nous voyons un membre fort oublié de l’Académie 
française, un sieur dé Gauvigny, parent de Malherbe*. N’était-ce 
vraiment pas là une pléiade à rappeler celle qu’avaient formée les 
amis de Ronsard ? 

Il me semble qu’il y a quelque intérêt à garder le souvenir de cette 
ovation littéraire dont Jeanne devint l’objet. Ce fut un hommage 
bien remarquable rendu à la Pucelle, une sorte de protestation contre 
les infamies de du Haillan, et cette manifestation put donner à Cha- 
pelain la pensée de son poème, poème malheureux sans doute, mais 
d’une inspiration bien patriotique. Gon venons-en pourtant, on ne 
trouve pas dans ces vers ce qu’on pouvait espérer y rencontrer; beau- 
coup des concurrents appartenaient au xvi® siècle, avaient vécu sous 
Charles IX, Henri III, Henri IV ; leur langue était vieillie, peu 
formée et à la fois emphatique. La Renaissance avait mis en grande 
vogue les traditions de l’antiquité ; dans nombre de pièces, Bellone 
vient rimer avec amazone. Pallas se substitue à Jeanne d’Arc; Mal- 
herbe, hanté par les réminiscences mythologiques, écrit ce déplorable 
sixain : 

L’ennemy tout droit violant, 

Belle amazone, en vous brûlant, 

Témoigna son àme perfide; 

Mais le destin n’eut point de tort, 

Celle qui vivoit comme Alcide, 

Devoit mourir comme il est mort. 

Annibai de Lortigue fait intervenir Pallas : 

Pallas, sage et forte déesse, 

Voyant notre France en détresse 
Et Charles Septième abattu, 

Arma ainsi cette bergère 
D’une tant céleste vertu 
Pour vaincre une gent étrangère. 

C’est là le ton qui domine; quelques inscriptions échappent pour- 


1 Goujet, dans sa Bibliothèque franmise , a parlé du Recueil des inscriptions 
et de quelques-uns de ses auteurs, t. XV, p. 132. 

T. LVI. 1er JUILLET 1894. 10 
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tant aux souvenirs classiques. Pierre Patrix tire une sorte de compa- 
raison de la jeunesse pastorale de Jeanne : 

Lorsque cette jeune Pucelle, 

Pour nous remettre en liberté, 

Avec tant de facilité, 

Vous chassoit ainsi devant elle, 

Ses armes cachoient ses habits, 

Ce n’estoit rien qu'une bergère, 

Anglois, qu’eussiez-vous pu moins faire, 

Si vous eussiez été brebis ? 

Tallemant des Réaux n’a pas été galant pour MH® de Gournay : 
« Elle savait, dit-il, et elle faisait des vers, mais méchants. » Nous 
lisons trois pièces d’elle qui ne démentent pas le jugement de Tal- 
lemant. Nous les donnons cependant, car la fille d'alliance de Mon- 
taigne a droit à quelques égards. 

Pourquoy portes-tu, ie te prie, 

L’œil doux et le bras foudroyant? 

— Cet œil mignarde ma patrie, 

Ce bras chasse l’Anglois fuyant. 

Ja cent peuples lointains de gloire ambitieux 
Accouroient au secours de la France opprimée; 

Soudain comme un tonnerre, on oyt ce cri des deux : 

Peuples, reposez-vous, la Pucelle est armée. 

Le souverain, par une auguste loy, 

Relève l’humble et l’orgueilleux terrasse. 

Humble et vaincu Jeanne relève un roy, 

Et du vainqueur elle atterre l’audace. 

D’un médiocre sonnet de Julien Peleus, je citerai quatre vers, 
parce qu’ils font allusion à une tradition singulière : 

Tu sais que l’arbre saint sous lequel toy, Pucelle, 

Ouys la voix des cieux à Charles t’adressant, 

Est ores devenu de durée immortelle, 

Et dessus ses rameaux plus d’orages ne sent. 

Camerarius a parlé de cette croyance : « Le poirier sous lequel 
estoit assise Jeanne gardant le bétail de son père lorsqu’elle entendit 
une voix du ciel lui commandant d’aller vers le roy Charles, ne sent 
vermoulure, pourriture, ni vieillesse quelconque, n’est atteint de la 
fouldre, ni de la pluye, ni de la gresle, ni de la neige 1 . » Louis 
Micqueau et Richard de Warrebourg ont aussi parlé de l’arbre privi- 
légié. Il serait curieux de savoir d’après quelle source. 


1 Méditations historiques. Paris, veuve d’Antoine de Harsy, 1610. L. Il, 
ch. ix, p. 129. 


Digitized by t^.ooQle 


RECUEIL D’INSCRIPTIONS EN L’HONNEUR DE JEANNE D’ARC. 243 

Un sieur de Briooourt, avocat du roi au présidial de Chaumont, a 
eu une idée assez heureuse de Jeanne d’Arc identifiée à la France ; 
mais malheureusement la pensée est rendue d’une manière bien 
obscure : 

La France n’estoit plus que l’ombre de la France, 

Son cœur estoit failly, ses membres presque morts, 

Il ne nous restoitplus que le nom de ce corps 
Que l’Anglois estranger avoit en sa puissance, 
leanne de Domp-Remy la seule délivrance 
Des Français asservis, qui dompta les efforts 
Des Bretons impitueux qui régnoient les plus forts, 

Fait revivre ce corps et lui donne allégeance. 

Mais hélas! comme elle eut ranimé cet estât, 

Elle ressent l’effet d’un méchant attentat, 

Innocente au milieu d’une cruelle flamme. 

Ah! Anglois, tu te trompe (sic); elle n’en mourra pas. 

Il faudrait que la France eût souffert son trépas, 

Car la France est son corps, comme Jeanne est son âme ! 

J’abrégerai des citations d’une teinte monotone ; presque tous ces 
poètes ont trop subi de mêmes influences et nous font fâcheusement 
souvenir de la Jeanne d’Arc empanachée dont nous avions vu trop de 
portraits. Ils ne se doutaient guère que bien plus touchant qu’eux 
était le modeste rimeur qui avait dit : 

C’estoit une povre bergière, 

Qui gardoit les brebiz es champs, 

D’une doulce et humble manière, 

De l’aage de dix-huit ans. 

On ne peut toutefois placer au nombre des poètes emphatiques ni 
le bon curé de Ghécy, ni son vicaire. M. Boucher de Molandon* trouve 
le quatrain du curé l’un des plus jolis du recueil. Sans le juger aussi 
favorablement, je le rapporterai : 

Par ton abord tu as cette terre ennoblie. 

Jehanne, nous visitant comme amis, des premiers, 

Qu’il ne soit iamays veu qu’en ce lieu l’on t’oublie, 

Et qu’à chanter ton nom nous soyons des derniers 

Ghécy, on se le rappellera, fut le lieu où se rendit la Pucelle quand, 
après avoir quitté Blois, elle se dirigea vers Orléans : « Elle fut lo- 
gée au fort qui estoit lors en sa terre de Rouilly, qui est le premier et 
le plus ancien fief de la paroisse dudit Ghécy, le seigneur duquel 
lieu, nommé Guy de Cailly, fut tellement espris des vertus célestes 
de ladite Pucelle, qu’il s’adonna du coup à la suivre *. » On voit, en 

1 La Famille de Jeanne d'Arc. Orléans, Herluison, 1878, p. 120. 

2 Recueil de plusieurs inscriptions , p. 50. 
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effet, Guy de Cailly se monlrer souvent près de Jeanne d’Arc, et nous 
retrouvons ses descendants bien fidèlement dévoués à son souvenir. 
L’un d'eux, Jacques de Cailly, a largement contribué au Recueil 
des Inscriptions , auquel il a donné dés vers français, italiens et 
espagnols. Peu de nos poètes modernes seraient en état de s’expri- 
mer ainsi tour h tour dans la langue de Lope de Véga et dans celle 
du Tasse. Il fut le père d’un poète meilleur que lui, de ce Pierre de 
Cailly. bien connu sous le pseudonyme de d’Aceilly *, qui fut l’un 
des plus spirituels épigrammatistes du xvii« siècle. La sœur de 
Jacques, Catherine de Cailly, qui descendait au cinquième degré du 
compagnon de la Pucelle, femme fort distinguée, en relations de son- 
nets avec Pasquier, s’est inscrite aussi au nombre des collaborateurs 
du Recueil des insci'iptions. Elle avait épousé Charles du Lis et ne 
pouvait se dispenser de célébrer Jeanne d’Arc. Elle le fit dans cette 
pièce, destinée à clore la première partie du recueil : 

POUR LA CONCLUSION DE CE RECUEIL. 

Sonnet. 

Le frère de la mort, le sommeil oublieux, 

En un profond repos me tenoit paresseuse, 

Quand me dit mon génie : Hé ! n’es-tu point honteuse 
De dormir quand chacun escrit à qui mieux mieux? 

Tu laisses ta Pucelle et son los prétieux, 

Toy qui plus que nul autre en dois estre amoureuse, 

Pour avoir délivré ta cité tant fameuse, 

Et avoir de l’oubli tiré tes pères vieux. 

Lors une grand’ rougeur me monta sur la face 
Et luy dis : Il est vray ; que veux-tu que je fasse ? 

C’est trop tard et en vain que tu romps mon sommeil, 

Car tant de beaux esprits ont désia pris la plume 
Et descrit ses hauts faits en un iuste volume, 

Qu’il ne reste, après eux, que dore ce recueil *. 

C’est ce qu’achève de faire Étienne Pasquier en mettant les vers 
suivants dans la bouche de Jeanne d’Arc : 

LA PUCELLE AU PEUPLE FRANÇOIS. 

Seache, lecteur, qui ce poème lis, 

Que pour avoir bien défendu le lis, 

1 Espérons qu’on donnera un jour une nouvelle édition des poésies du che- 
valier d’Aceilly. Il en a paru un choix dans la collection des petits classiques 
français dédiés à la duchesse de Berry. Paris, Delangle, 1825. L’édition de 
Cramoisy, 1667, est fort rare. On trouve ces poésies à peu près complètes 
dans le Recueil de pièces choisies publié par La Monnoye. La Haye, 1714, t. I, 
de la page 112 à la page 211. 

* 11 parait que sommeil et recueil se prononçaient alors de la même manière. 
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Le roy, du lis ce grand surnom me laisse, 

El l’un des miens ce beau recueil a fait, 

Or sus, François, puisque l’œuvre est parfait, 

Frappe du moins pour montrer ta liesse. 

Après cette espèce à'exegi monumentum , tout n’est pas fini ; un 
second recueil commence « d’autres poésies faites à la louange de la 
même Pucelle d'Orléans et de ses parents. » On trouve là encore bien 
des vers français, des vers italiens, espagnols, des acrostiches, des 
anagrammes.... A la fin de ce second recueil on lit un poème de 
N. Bergier inspiré par une tapisserie, aujourd’hui perdue, représen- 
tant l’entrée de CJiarles VII à Reims; je citerai ce passage : 

Le corps des échevins, de longs manteaux paré. 

Le reçoit (Charles VII) en entrant, sous un dais tout doré ; 

A son premier aspect toute la ville ondoyé 
De peuples qui dans l’air iettent des cris de ioye, 

Qui sentant approcher le roy tant désiré. 

Par miracle nouveau, plus tost veü qu’espéré, 

Chante Noël, Noël! en son langage antique. 

Noël ! vive le Roy ! c’est le nouveau cantique 
Mille fois entonné par tant de citoyens.... 

Les uns contre le chaud, sur cordes bien tendues, 

Avaient dès le matin des toiles estendues ; 

Les autres à qui mieux tapissent leur maison 
Et jonchent le pavé d’herbes de la saison. 

Chaque dame, du haut des fenestres, arrose 
Le dais qui le couvroit, d’une moisson de rose. 

Mais toutes dessus Jeanne à visages penchez 
Non moins que sur le roy tiennent les yeux fichez. 

Admirent son beau port et de quelle manière 
Ondoyé dans sa main sa flottante bannière. 

Son visage si doux, son casque empanaché 
Et sur son grand cheval son corps comme attaché. 

Dans des notes qui suivent le poème on lit sur la présence à Reims 
du père et de la mère de Jeanne d’Arc : « Par le compte des frais du 
sacre fait par les habitants on veoit que Jacques Darc, père de Jeanne 
la Pucelle, et sa mère estoient en la ville de Reims, logez en une 
hostellerie où pendoit pour enseigne l’Asne rayé, et que leur dépense 
fut payée à l’hostesse, avec celle de plusieurs princes et grands sei- 
gneurs, aux frais communs des dits habitants, ledit compte rendu en 
l'an 1431 dont l’extrait en suit cy après. » Cet extrait est effective- 
ment donné à la page 121 K L’hôtellerie de l’Ane rayé, située près de 
la cathédrale, a été remplacée par l’hôtel de la Maison rouge. 


1 Quicherat l’a reproduit : Procès de condamnation cl de réhabilitation , t. V, 
p. 266. 
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Le volume est terminé par le Traité sommaire tant du nom et des 
armes que de la naissance et parenté de la Pucelle d'Orléans , qu’a 
publié Vallet de Viriville. 

Les inscriptions que renferme le volume que nous venons de lire, 
on ne Pa que trop vu, n’offrent rien de remarquable; Malherbe, 
le grand Malherbe, semblait en reconnaître l’insuffisance quand il 
disait : 

Passant, vous trouver, à redire 
Qu’on ne voit ici rien gravé 
De Pacte le plus relevé 
Que iamays l’histoire ayt fait lire: 

La raison qui doit vous suffire 
C’est qu’en un miracle si haut, 

Il est meilleur de ne rien dire 
Que ne dire pas ce qu’il faut. 

Étienne Pasquier a, de son côté, exprimé une idée à peu près sem- 
blable en vers latins et français ; voici un distique dans cette der- 
nière langue : 

Ce tableau porte en blanc de Jeanne la mémoire. 

Car nul ne peut au vif représenter sa gloire. 

C’est à peu près ce que François I er avait dit de la belle Laure avec 
moins de raison : 

Car la parole est toujours réprimée 
Quand le 9ujet surmonte le disant. 

C’est ce que Michel-Ange avait dit, mais bien mieux, de Dante : 
Quanto dirne si dee non si puù dire 

Aucune des inscriptions provoquées par Charles du Lis n’a trouvé 
place sur le monument du pont d’Orléans, et Charles du Lis n’avait 
sans doute jamais eu la pensée de faire un choix qui eût suscité trop 
de mécontentements et trop de jalousies. Il n’avait cherché que le 
motif d’unanimes hommages rendus à' la Pucelle, et le monument 
devait lui sembler le recueil même auquel tant d’écrivains, alors 
éminents, s’étaient empressés de collaborer. 

Quant aux statues qui avaient servi de prétexte à cette manifesta- 
tion d’enthousiasme, elles furent détruites en 1793. Comme elles 
étaient en bronze, on les fondit pour en faire des canons *. Comment, 
dans la transformation belliqueuse de la statue de l’héroïne, aucun 
poète d’alors n'a-t-il trouvé le mot de la fin d’un sonnet? Carnot, le 
fameux, l 'organisateur de la victoire , eût pu rencontrer là une idée, 

1 Ce qu’il en faudrait dire on ne le peut dire 

* Quicherat, t. V. p. 243. 
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car il a voulu aussi célébrer la Pucelle. Cette bonne intention est at- 
testée par vingt-cinq stances, qui ne seraient pas déplacées à côté 
des plus mauvais vers du Recueil des inscriptions ; qu’on en juge 
par ce couplet final : 

Ainsi finit la vie 
De ce pieux martyr, 

Qui sauva sa patrie. 

Qardons son souvenir. 

De son sexe modèle. 

Exemple des héros, 

Sa gloire est immortelle 
Ainsi que ses travaux *. 

Je demande pardon de cette petite digression, qu’a provoquée le 
nom de Carnot, et je reviens, pour un instant encore, au monument 
d’Orléans. En 1663 La Fontaine, dans la relation de son voyage en 
Limousin, en parlait d’une manière fort dédaigneuse à sa femme : 
« Je vis la Pucelle, mais, ma foi, ce fut sans plaisir. Je ne lui trou- 
vai ni l’air, ni la taille, ni le visage d’une amazone; l’infante Gradi- 
filée * en vaut six comme elle, et si ce n’étoit que M. Chapelain est 
son chroniqueur, je ne sais si j’en ferois mention. Je la regardois, 
pour l’amour de lui, plus longtemps que je n’aurois fait. Elle est à 
genoux devait une croix, et le roi Charles en même posture, vis-à- 
vis d’elle; le tout chétif et de petite apparence. C’est un monument 
qui se sent de la pauvreté de son siècle 3 . » 

Ce monument dénigré par la Fontaine, que ne le possédons-nous 
encore ! Nous l’entourerions d’autant plus de respect que la statue de 
Jeanne, a-t-on dit, devait offrir quelques garanties de ressemblance ♦. 

Th. de Puymaigre. 


4 C’est dans le Livre d'or de Jeanne d'Arc , de M. Lanéry d’Are, p. 087, que 
j’ai recueilli ces vers. Ils sont extraits des Opuscules poétiques (Paris, 1820). 

1 Personnage d'Amadis. 

* Les grands écrivains de la France. J. de La Fontaine , t. IX, p. 287. 

4 Voir Notices iconographiques sur Jeanne d'Arc , par E. de Bouteiller et 
G. de Braux. Paris, Dumoulin, 1870. p. 18. 
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IV. 

UN PRÉFET INDÉPENDANT SOUS NAPOLÉON 
VOYER D’ARGENSON A ANVERS i 


Le 26 mars 1809, les députations de divers collèges électoraux défi- 
laient aux Tuileries. Napoléon, qui venait de quitter l'Espagne pour 
déjouer les plans de la cour d’Autriche, écoutait d’une oreille distraite 
les adulations traditionnelles. Un discours pourtant parut l'intéres- 
ser : celui qui était prononcé au nom du collège de la Vienne. Ce 
n’est pas que le thème en fût bien neuf, ni la forme particulièrement 
saisissante. On y exaltait la gloire militaire et le génie administratif 
de Tempereur ; on lui disait que sous son règne « chaque jour voyait 
naître un nouveau bienfait. » Depuis dix ans, des flatteries autrement 
délicates avaient blasé l’amour-propre du maître. Mais ce qu’il y 
avait de plus remarquable que ces pauvretés, c’était la personnalité 
de celui qui les débitait. 

Marc-René-Marie de Voyer d’Argenson était le petit-fils d’un des 
deux ministres de Louis XV, du « d’Argenson de la guerre, » comme 
on l’appelait par opposition avec le pacifique secrétaire d’État des 
affaires étrangères. Son père, le marquis de Voyer, avait trouvé le 
moyen de scandaliser la société du xvine siècle par le cynisme de son 
impiété. Ses fanfaronnades d’athéisme choquèrent un jour le jeune et 
étourdi comte d’Artois, à qui il offrait l’hospitalité; elles froissèrent 
plus d’une fois le scepticisme correct et la diplomatique réserve de 
l’abbé de Périgord. Talleyrand a précisément raconté comment 
Louis XVI averti fit au marquis, pendant un séjour k Marly, une si 
violente scène de reproches que Voyer en tomba malade de saisisse- 
ment et mourut peu de temps après. 

Demeuré orphelin, le jeune Marc-René s’était attaché à La Fayette, 

4 Les éléments de cette étude sont empruntés aux récits des contemporains, 
aux papiers de d’Argenson, publiés en partie dans le premier volume de ses 
Opinions et discours , et surtout à des documents inédits tirés des Archives 
nationales; on a consulté spécialement le dossier personnel de d’Argenson 
comme préfet, plusieurs cartons de la série F 7 (police), et les cartons consa- 
crés aux Deux-Nèthes dans les deux séries départementales F lb u et F lr m. 
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auquel il avait servi d'aide de camp en 1792. Mais, au lieu de passer 
la frontière à la suite du général, il avait réussi à se faire oublier 
pendant la Terreur. Après la tourmente, il avait offert son dévoue- 
ment, puis son nom, à la veuve du prince Victor de Broglie, et 
reconstitué avec la vigilance d’un père le patrimoine de l’enfant qui 
devait être le ministre de la monarchie de Juillet. 

Depuis lors, sourd aux avances du pouvoir et aux reproches de ses 
amis, sa vie s’était écoulée dans sa terre des Ormes, en Poitou, entre 
les joies du foyer et les soins d’une grande exploitation agricole. De 
son intimité avec La Fayette, il avait gardé la haine du despotisme; 
mais plus chimérique encore dans ses rêves que son ancien général, 
il aspirait à une refonte de l’organisation sociale et à une plus 
équitable répartition des richesses. Trop fier pour solliciter dans le 
drame qui se jouait alors un rôle de comparse, il se contentait de 
celui de spectateur, tantôt allant assister à Paris aux fêtes du couron- 
nement, tantôt voyant défiler devant les Ormes le cortège impérial 
qui s'acheminait vers Bayonne, ou hébergeant pour une nuit 
Charles IV, la reine Marie-Louise et l’inévitable Godoï, détrônés 
maintenant et fugitifs après avoir fait pendant vingt ans la risée de 
l’Europe et la honte de l’Espagne. 

Napoléon et ses ministres avaient peut-être entendu dire que sous 
cet utopiste mécontent, cet idéologue boudeur, il y avait un homme 
d'affaires avisé, un travailleur infatigable; ils savaient surtout que 
son nom avait été porté par de bons et loyaux serviteurs de la 
France, et désiraient le voir figurer dans l’almanach impérial à côté 
de ceux d’un Chauvelin ou d’un Molé. Aussi l’avaient-ils fait prési- 
dent de son collège électoral, puis chevalier de la Légion d’honneur 
à l’époque du sacre, en lui donnant à entendre qu’il ne dépendait que 
de lui d’entrer dans la carrière des grands emplois et des brillants 
honneurs. D’Argenson n’avait pas voulu comprendre tout d’abord. 
Mais, en 1809, il approchait de la quarantaine ; plus sensible que per- 
sonne aux douceurs de la vie privée, elles ne suffisaient pourtant 
pas à satisfaire son besoin d’activité; ses traditions de famille le por- 
taient, comme ses goûts personnels, à donner une part de sa vie aux 
affaires publiques, ce qui n’était possible alors qu’en figurant à un 
titre quelconque dans l’établissement impérial. La lassitude, l’ambi- 
tion, la crainte de vieillir inutile, firent taire momentanément les an- 
ciennes répugnances : d’Argenson se décida à prononcer un discours 
qui était un acte d’explicite adhésion à l’empire. 

On ne s’y méprit point aux Tuileries. Au sortir de l’audience, un 
haut dignitaire, qu’il n’a pas autrement désigné, lui offrit la place qui 
lui convenait le moins, celle de chambellan. D’Argenson déclina pé- 
remptoirement cette proposition malencontreuse ; mais, au lieu d’en 
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rester là, il ajouta, sur le ton du badinage, qu'appartenant depuis 
longtemps à la hiérarchie administrative, président de canton sous 
le Directoire, maire depuis l’an VIII, l'avancement normal pour lui 
serait une sous-préfecture. 

Il ne dut être qu’à moitié surpris quand le lendemain un gendarme 
le pria de passer chez le comte Fouché. Celui-ci lui dit à brûle-pour- 
point : « L'empereur connaît votre réponse. Voulez-vous une préfec- 
ture? Choisissez-la ! » Cette brusque mise en demeure, cette interven- 
tion du ministre de la police montraient assez les dangers d’un refus. 
D'Argenson s'y exposa d’autant moins qu'au fond le langage de Fou- 
ché flattait ses secrets désirs. Un reste d'esprit d'indépendance lui fît 
déclarer qu'il ne choisirait aucun poste : il se contenterait d’accepter 
celui qui lui serait assigné. Un décret du 29 mars le nomma préfet 
des Deux-Nèthes. En partant pour Anvers, il écrivit au ministre de 
l'intérieur : « Monseigneur, je tâcherai de jne rendre digne de la fa- 
veur signalée dont Sa Majesté me donne des marques; j'aurai quel- 
que espoir d'y parvenir si Votre Excellence daigne m'accorder ses 
bontés, j'oserai presque dire ses conseils, quand je les aurai mérités 
par mon exactitude à remplir ses ordres.... » S’il était resté fidèle à ce 
programme un peu bien humble, ses quatre ans de préfecture ne se- 
raient pas l'un des plus curieux épisodes de l'histoire administrative 
de l’empire. 

I^e département des Deux-Nèthes, formé par le Comité de salut pu- 
blic lors de la conquête de la Belgique, correspondait à la province 
qui porte aujourd’hui le nom d’Anvers. Il comprenait donc deux ré- 
gions naturelles bien distinctes : entre Anvers, Lierre, Malines et 
l’Escaut, un pays riche, fertile et peuplé à l'égal de la Flandre et du 
Brabant; au nord et jusqu’à la frontière hollandaise, les landes in- 
cultes de la Campine y vastes espaces déserts dont les rares habitants 
n’avaient guère d’autre industrie que la contrebande. 

Consommée depuis bientôt quinze ans, l'annexion à la France était 
encore subie plutôt qu’acceptée par la plus grande partie de la popu- 
lation. La bourgeoisie commerçante des villes avait cruellement souf- 
fert des réquisitions, des assignats, et surtout de la brusque inter- 
ruption du commerce extérieur; le port d'Anvers, déjà déchu sous la 
domination autrichienne, avait vu la solitude se faire dans ses bas- 
sins à demi envasés. Pour les industriels et les agriculteurs, l'ouver- 
ture du marché français n'avait qu’imparfaitement compensé l’inter- 
diction d’écouler leurs produits en Angleterre. La conscription, incon- 
nue auparavant, avait paru odieuse ; le nombre des réfractaires ou 
déserteurs atteignait presque celui des jeunes gens qui répondaient à 
l’appel ; la première levée, celle de 1798, avait même donné lieu à une 
véritable insurrection, dont une petite armée avait pu seule avoir rai- 
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son. Enfin, l’immense majorité des habitants, riches ou pauvres, ci- 
tadins ou ruraux, étaient profondément attachés à la religion catho- 
lique, et la confiscation des biens du clergé, la suppression des cou- 
vents, la mutilation et la fermeture des églises, la proscription des 
prêtres, les avaient blessés au cœur. 

Après le 18 brumaire, le gouvernement consulaire et impérial avait 
beaucoup fait pQur pacifier les esprits. Aux émissaires du Directoire, 
chevaliers d’industrie accourus de France en quête de gros profits ou 
Belges perdus de réputation, il avait substitué des administrateurs 
intègres et habiles. Anvers avait eu successivement pour préfet d’Her- 
bouville, gentilhomme jadis libéral, demeuré tolérant ; puis le régi- 
cide Cochon, converti aux idées modérées depuis le Directoire, qui 
en 1809 venait de quitter la Belgique pour devenir sénateur et comte 
de Lapparent. Le numéraire avait reparu ; les routes étaient redeve- 
nues praticables et sûres. Napoléon, sans se contenter de rendre la 
vie au port d’Anvers, avait résolu d’y fonder un arsenal et un éta- 
blissement maritime de premier ordre. Le luxe renaissant en France 
avait fait affluer les commandes aux manufactures. Etifin, le culte 
avait été rétabli ; Malinos avait conservé sa dignité de métropole; et 
si Anvers avait perdu son évêque, si la Descente de croix n’avait pas 
été rendue A sa cathédrale, celle-ci du moins avait été débarrassée 
des décombres accumulés par le vandalisme; dans tous les villages, 
l’église et le presbytère s’étaient rouverts, la vie religieuse avait re- 
pris son cours. 

Il restait pourtant bien des sujets de mécontentement ou de dé- 
fiance. La création d’un grand port mil i tain' et d’une Hotte de guerre 
assurait de beaux salaires à la population ouvrière d'Anvers; mais la 
bourgeoisie y voyait une entrave au développement commercial et 
rappelait en murmurant cette loi d’expérience, que là où la marine 
d’État règne en maltresse, la marine marchande ne saurait prospé- 
rer. Gomment d’ailleurs parler de prospérité, quand la guerre avec 
l’Angleterre, chaque jour plus implacable, ne permettait plus d’autres 
sources de profit que la course et la fraude? quand le blocus conti- 
nental conspirait avec les croisières anglaises à priver Anvers de son 
débouché naturel? L’exercice dti culte était soumis à une tutelle 
vexatoire, bien faite pour indisposer ceux que les prétentions de Jo- 
seph II avaient, vingt ans plus tôt, poussés à la révolte. Le clergé pro- 
testait contre l’enseignement obligatoire des quatre articles, condam- 
nés de tout temps par l’université de Louvain; les plus humbles 
fidèles savaient le pape prisonnier, détrôné de fait. A l’hostilité bru- 
tale des agents de la Convention ou du Directoire avait succédé, de 
la part des fonctionnaires, un scepticisme dédaigneux à l’égard des 
croyances religieuses des Bèlges. C’était, au reste, d’une façon géné- 
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raie que les administrateurs français se posaient en représentants 
d’une race supérieure : la bonhomie des habitants, leur simplicité, 
leur amour de l’ordre, servaient de prétexte à d’incessantes épi- 
grammes. Cette petite guerre amenait des représailles, et le fossé se 
creusait entre les deux peuples. — Cependant, le fardeau de la cons- 
cription devenait plus pesant chaque année, et les solitudes de la 
Campine donnaient asile à des bandes de réfractaires, protégés et 
nourris par l’universelle sympathie des paysans. 

Au moment où d’Argenson se mettait en route pour son départe- 
ment, une nouvelle guerre éclatait entre la France et l’Autriche, plus 
sanglante et plus longtemps indécise que les précédentes. La domi- 
nation autrichienne, sans être jamais populaire en Belgique, avait 
laissé des regrets à certains membres de la noblesse et de la bour- 
geoisie, et ce petit groupe se grossissait de tous les mécontents; plu- 
sieurs familles distinguées comptaient des fils restés au service de 
l’empereur François. Enfin le clergé lui-même, si ardent jadis à me- 
ner la campagne contre Joseph II, sentait son antipathie contre les 
Habsbourg diminuer à mesure que s’accumulaient les années et sur- 
tout les mauvais procédés de Napoléon envers le pape. Vint la san- 
glante mêlée d’Essling, dont l’archiduc Charles se vanta comme 
d’une éclatante victoire. Tandis qu’à Paris même les esprits fermen- 
taient, en Belgique le nombre des déserteurs allait croissant, et à dé- 
faut de révolte déclarée, les signes de désaffection se multipliaient. 
Wagram et l’armistice auraient ramené le calme ou au moins la rési- 
gnation, si l’attention publique n’avait été brusquement détournée 
des plaines du Danube vers les bouches de l’Escaut. Dans les der- 
niers jours de juillet, les forces anglaises investissaient Flessingue et 
menaçaient Anvers. 

L’émoi fut extrême au premier instant, car la ville et toute la Bel 
gique étaient sans défense. Nous n’avons pas à raconter ici comment 
tout danger fut écarté par la présence d’esprit de l’amiral Missiessy, 
qui sauva sa flotte en lui faisant remonter l’Escaut ; par la décision 
de Fouché, qui prit sur lui de tirer Bernadotte de sa demi -disgrâce 
pour l’envoyer à Anvers et de lever les gardes nationales dans tout 
le nord de la France; surtout par les hésitations et l’impéritie des 
généraux anglais, qui durent rembarquer au bout d’un mois leurs 
troupes décimées par la fièvre. Pendant cette période le rôle du préfet 
devait être assez effacé : il se borna à seconder de son mieux Louis 
Bonaparte et Bernadotte, à lever parmi les riches bourgeois une garde 
sédentaire destinée au maintien de l’ordre et à défendre les fonction- 
naires municipaux contre les exigences ou les vivacités des officiers 
supérieurs. Une fois les Anglais partis et la paix assurée, d’Argenson 
put réellement prendre en main les affaires du département. 
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Parmi les hauts fonctionnaires qui se trouvaient alors à Anvers, il 
en distingua deux sur-le-champ. Les grands projets de Napoléon 
avaient nécessité la nomination d’un commissaire général de la ma- 
rine, devenu bientôt préfet maritime : depuis le début des travaux, 
ce poste était confié à l’illustre constituant Malouet. Trop sage et trop 
fidèle à ses idées d’autrefois pour approuver la politique impériale, il 
se cantonnait dans ses occupations techniques, dont il s’acquittait à 
la satisfaction du maître. Sans mettre en cause sa loyauté, on l’accu- 
sait pourtant d’avoir gardé des relations en Angleterre, où il avait 
trouvé un asile pendant la Révolution, et de manquer parfois de ré- 
serve dans ses propos. Cette indépendance fut sans doute une des 
raisons qui l’unit étroitement à d’Argenson, pendant l’année qu’ils 
passèrent ensemble à Anvers. 

Ce fut au contraire une instinctive antipathie qui se manifesta de 
prime abord entre le préfet et le commissaire général de police. On 
sait que ces commissaires généraux avaient été institués dès le début 
du Consulat, par une simple décision gouvernementale prise en con- 
seil d’État et sans l’aveu du corps législatif, dans quelques villes dé- 
signées par l’importance de leur population ou la fréquence de leurs 
relations avec l’étranger. Anvers avait reçu, au début de 1809, un com- 
missaire général du nom de Bellemare. Le passé de ce personnage 
était des plus louches. Officier de cavalerie au début de la Révolu- 
tion, il avait émigré à un singulier moment, en 1795, pour rentrer en 
France au bout de quelques mois et collaborer à une feuille royaliste. 
Après le 18 fructidor, il s’était fait espion de police, puis avait été 
chargé de la surveillance des mœurs dans les pays réunis, avec rési- 
dence à Bruxelles. Ceux qui l’ont vu h l’œuvre s’accordent k le repré- 
senter comme défiant à l’excès, médiocrement perspicace et dénué de 
tout scrupule. Au dire de Fiévée, qui n’avait pas le droit d’être bien 
sévère pour les hommes de police, son siège était fait à l’égard des 
Anversois : c’étaient des « fanatiques, » des ennemis de la France, et 
on ne pouvait les surveiller de trop près. Aussi Bellemare n’épar- 
gnait-il ni les espions, ni les voyages clandestins, ni les dépenses 
extraordinaires ; on trouvait même à Paris que son zèle était bien 
dispendieux, et un employé supérieur du ministère écrivait en marge 
de ses comptes : « Le commissariat d’Anvers va coûter autant que 
deux. » 

Les occasions de conflit étaient fréquentes entre le préfet, chef de 
l’administration, et le commissaire général qui, correspondant direc- 
tement avec Fouché et Réal, était seul chargé d'exécuter les mesures 
de haute police. Avec une grande unité de vues et des égards réci- 
proques, l’entente aurait pu se maintenir, comme dans d’autres villes 
de l’empire. A Anvers, les deux fonctionnaires n’étaient d’accord que 
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sur le mal qu’ils pensaient l’un de l’autre. Nous avons vu que Belle- 
mare considérait les Belges comme autant d’ennemis jurés de la do- 
mination française, dont il fallait déjouer les complots par un espion- 
nage de tous les instants et réprimer les velléités séditieuses par un 
terrifiant appareil de châtiments. D'Argenson se croyait sincèrement 
appelé à enseigner l’amour de la patrie à de nouveaux Français ; il 
se proposait de gagner par la modération et les bons traitements ceux 
que les sévices avaient rebutés. Il en résultait naturellement que 
pour le commissaire, le préfet était un niais dangereux, tout prêt à 
se laisser prendre aux hypocrisies des Anversois, qui endormiraient 
sa vigilance par des protestations de dévouement et appelleraient 
sous main les Anglais. D’Argenson, par contre, haïssait dans Belle- 
mare le serviteur du despotisme, le représentant du pouvoir arbitraire, 
et professait pour sa personne l’estime qu’un homme « né » pouvait 
porter à un argousin. Ajoutons que ni l’un ni l’autre ne faisait effort 
pour dissimuler sa manière de voir. 

Le dissentiment aurait éclaté plus tôt si la guerre d’Autriche et 
surtout l’expédition de Walcheren n’avaient fait diversion. Pendant 
ces semaines d’alerte, où la défense du territoire primait tout autre 
soin, préfet et commissaire durent se faire les auxiliaires de l’auto- 
rité militaire. Un peu plus tard, les hostilités naissantes furent sus- 
pendues par l’arrivée du comte Réal, conseiller d’État, membre du 
conseil général de la police et chargé plus particulièrement de la ré- 
gion du nord depuis que Miot avait passé aü service du roi Joseph. 
Ému de l’agitation qui s’était manifestée pendant la guerre dans la 
Belgique et les départements du Rhin, le gouvernement donna l’ordre 
à Réal, en novembre et décembre 1809, de parcourir le pays pour no- 
ter les qualités des fonctionnaires, les dispositions des habitants, et 
préparer une sorte de liste d’otages. 

Cet ancien jacobin, successivement acolyte de Chaumette h la 
Commune et de Fouché à la police générale, agent complaisant de 
bien des besognes basses ou criminelles, a laissé une fâcheuse répu- 
tation, malgré le bon témoignage de la plupart de ceux qui ont été en 
relations personnelles avec lui. Ses lettres de Belgique, en partie con- 
servées, font honneur, sinon h son caractère, du moins à son talent 
d’observateur et de peintre. Il y trace, avec un grand bonheur de res- 
semblance et une verve intarissable, le portrait de tous ceux qui se 
rencontrent sur son chemin : préfets, généraux, évêques; ces rapports 
improvisés sont presque des chefs-d’œuvre du genre. Nous n’en dé- 
plorons que davantage la perte de celui qui racontait l’entrevue de 
Réal avec d’Argenson : l’opinion du très positif policier sur le préfet 
idéologue serait curieuse ù connaître. On sait au moins, par Victor de 
Broglie, un incident amusant du séjour du conseiller d’État à Anvers. 
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Réal écrivait sérieusement à Fouché : « Toutes les fois que je me 
trouve dans un chef-lieu un jour de dimanche, je vais à la messe, 
et j’y parais avec une sorte de solennité. » (Il en profitait pour ana- 
lyser les sermons et dénoncer les prédicateurs coupables d’avoir 
tourné court sur les vertus de l'empereur et les bienfaits de l’empire.) 
Désireux d’être édifiant à Anvers comme ailleurs, il fit part à d’Ar- 
genson de son intention de l’accompagner à la cathédrale. Le préfet 
avait en horreur tout ce qui ressemblait à l’hypocrisie : il déclara 
tout net qu’il n’irait pas. Alors s’engagea la plus étrange des discus- 
sions, Réal épuisant tous les arguments pour prêcher l’assistance à 
la messe, et d’Argenson s’obstinant dans son refus, l’un faisant inter- 
venir la politique et l’autre la philosophie. Le préfet conduisit néan- 
moins Réal à l’église, mais seulement pour s’assurer avec lui qu’on 
lui avait préparé un siège d’honneur : en passant devant la chaire, 
le zélé chrétien ne put s’empêcher de dire en riant : « C’est pourtant 
là qu’il y a dix ans nous prêchions la théophilanthropie l » 

Cependant le rapport de Réal dut être dans l’ensemble favorable à 
d’Argenson, car précisément à cette époque le marquis de l’ancien ré- 
gime fut fait baron de l’empire. Quelques mois plus tard, lors de 
l'annexion de la Hollande, son département fut accru de l’arrondis- 
sement de Bréda. De son côté, il envoya pour le mariage de l’empe- 
reur une adresse qui aurait pu être signée du premier courtisan 
venu; il y était question de « l’idole des Français » et des «maximes 
libérales » de Napoléon. D’Argenson commençait dès lors à faire l’é- 
preuve de la solidité de ces maximes. 

Ce fut la question religieuse qui donna lieu aux premières diffi- 
cultés. On a pu voir, par l’aventure de Réal, que le préfet des Deux- 
NètheB n’était rien moins que dévot. S’il n’avait pas hérité de l’a- 
théisme agressif de son père, il partageait l’indifférence pratique de 
presque tous les' hommes de sa génération ; son indépendance natu- 
relle et son penchant pour l’opposition lui faisaient même éviter cer- 
tains actes de déférence extérieure que beaucoup de Français, beau- 
coup de fonctionnaires surtout, prodiguaient alors pour complaire à 
l’auteur du Concordat. Dès son arrivée à Anvers, il prit une décision 
qui le peignait bien. Le clergé de la ville et la population catholique 
désiraient ardemment voir rétablir l’usage de porter ostensiblement 
le viatique aux malades, et le commissaire Bellemare appuyait leur 
demande dans une pensée politique (la guerre avec l’Autriche venait 
d’éclater). D’Argenson s’y refusa, un peu sans doute pour désobliger 
Bellemare, mais surtout, comme il l’écrivit à Réal, pour éviter des 
démonstrations contradictoires ; les génuflexions des Belges auraient 
choqué ses préjugés de libre penseur, et les ricanement des Français 
son esprit de tolérance. --Mais il avait en même temps l’àme trop gé- 
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néreuse pour se laisser docilement transformer en agent de persé- 
cution. 

Sur l’autre rive de l’Escaut, à quatre cents mètres des quais d’An- 
vers, commençait la juridiction d’un prélat que les alliances de fa- 
mille, non moins que les affinités morales, auraient rapproché de 
d’Argenson. Maurice de Broglie, évêque de Gand, préludait alors à 
sa courageuse attitude au concile national, en défendant les droits de 
l’autorité spirituelle contre les prétentions gouvernementales ; ses 
lettres au ministre, courtoises sans platitude, dignes sans provoca- 
tion, tranchaient sur la correspondance de ses collègues, comme 
celles de d’Argenson sur la plupart des épitres préfectorales. Nul 
doute qu’ils ne se fussent entendus, sauf à rendre leur disgrâce à tous 
deux plus rapide et plus profonde. Mais les Deux-Nèthes dépendaient 
du siège archiépiscopal de Malines, occupé alors par le personnage 
auquel l’histoire a conservé le nom d 'abbé de Pradt. De l’évêché de 
Poitiers, qu’il possédait régulièrement, Napoléon l’avait transféré à 
Malines, vacant par la démission de Roquelaure; Pie VII, déjà en 
froid avec le gouvernement français, avait fait rédiger la bulle dans 
des termes qui n’avaient pas été admis à Paris, et de Pradt, ainsi 
que bien d’autres, gouvernait son diocèse sans institution normale, 
en vertu d’un mandat plus ou moins libre du chapitre. C’était bien 
le prêtre le moins propre à gagner la sympathie d’un philosophe in- 
dépendant. A côté de mœurs suffisantes et de brillantes qualités d’es- 
prit, il avait une conversation plus que libre, une piété moins que 
tiède, un caractère sans consistance et une àme de valet. Un attrait 
secret le portait vers les hommes de police : il réprimandait ou dé- 
plaçait ses prêtres sur la foi des rapports de gendarmerie, vivait avec 
Bellemare sur le pied d’une confiance réciproque, et entretenait des re- 
lations cordiales avec Savary, à la modération duquel il a rendu hom- 
mage dans ses livres. Le duc de Rovigo a raconté de son côté, dans les 
Mémoires à la fabrication desquels il a présidé, que l’archevêque in- 
tervenait paternellement auprès de lui pour adoucir le sort des prêtres 
compromis. Les dossiers des archives ne confirment guère ces asser- 
tions édifiantes : ils nous montrent les deux complices travaillant de 
concert à l’établissement des listes de proscription, et ne faisant as- 
saut que de rigueur. 

Dans l’été de 1809, plusieurs curés de village cessèrent de chanter 
le Domine , salvum fac imperatorem , à la suite des événements de 
Rome et de la bulle d’excommunication, qui pénétra en Belgique mal- 
gré toutes les précautions de la police. Ils furent sans doute encou- 
ragés dans leur abstention par les événements militaires et la crise 
que traversa la fortune de Napoléon, mais de Pradt exagère en rame- 
nant tout aux intrigues de l’étranger et en disant : « Tant qu’on vit 
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les Anglais devant Anvers, les chants avaient cessé ; quand ils 
eurent le dos tourné, ils reprirent. » 

Quoi qu'il en soit, à peine le danger était-il écarté que Bellemare, 
en se prévalant d'instructions de Bernadette, suggéra au préfet de 
demander à tous les maires une sorte de procès-verbal statistique du 
nombre des dimanches où le Domine salvum avait été-chanté dans 
leur commune. D’Argenson ne se rendit pas aux instances réitérées 
du commissaire, qui l'avait pris à part dans une soirée chez Malouet. 
Il lui fit observer que les pouvoirs du prince de Ponte-Corvo n’al- 
laient pas jusqu’à prescrire de semblables mesures ; au fond, d’ail- 
leurs, ne s’exposerait-on pas à allumer partout la guerre entre la 
mairie et le presbytère ? A la suite de cette conversation, le préfet s’a- 
visa de rétablir l’ordre par un moyen plus discret. Il retint les 
mandats de traitement des prêtres dénoncés et leur fit dire sous main 
devenir les chercher à la préfecture. Il les vit séparément, causa avec 
eux, les chapitra de son mieux, feignit de croire que la plupart du 
temps la suppression des prières avait été due à la longueur inso- 
lite d’un office, et obtint la promesse qu’on ne les omettrait plus à 
l’avenir. 

Mais, à mesure que les détails de la captivité du pape étaient plus 
connus, les consciences catholiques se soulevaient, et les manifes- 
tations ne tardèrent pas à recommencer dans les campagnes. Ici, les 
prières pour l’empereur étaient supprimées ; ailleurs, au moment où 
on entonnait le Domine salvum , les fidèles quittaient l’église comme 
sur un signal ; dans quelques localités, le curé osa déclarer en chaire 
que sa conscience lui interdisait de prier pour un excommunié. 

Bellemare, avisé par les gendarmes et les agents secrets, adressa une 
dénonciation en règle à Savary, qui, le 20 juin 1810, proposa à l'em- 
pereur d’interner trentre prêtres dans des séminaires de l’ancienne 
France et d’en placer vingt-sept autres sous la surveillance de la haute 
police. Il expliquait dans son rapport que l’archevêque non seulement 
donnait son consentement à la mesure, mais croyait l’éloignement 
d’un plus grand nombre de prêtres indispensable pour ramener la 
tranquillité dans le diocèse. Quant au préfet, le ministre s’excusait de 
n’avoir point pris son avis, en alléguant que sa correspondance an- 
térieure témoignait d’une déplorable « instabilité d’opinion. » Napo- 
léon était dans un de ses jours de colère ; il griffonna au bas du 
rapport l’ordre d'arrêter les trente prêtres qui figuraient sur la pre- 
mière liste et de les jeter dans les prisons d’État de Jlam et de 
Bouillon. 

L’exécution fut confiée à Bellemare, qui en rendit compte à Savary. 
A l'en croire, l’effet moral sur la population était excellent, et il n’é- 
tait besoin, pour le confirmer, que de quelques nouvelles arrestations, 
T. LVI. 1 er .JUILLET 1895. 17 
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désirées par M. de Pradt. Malheureusement, sur vingt-six prêtres 
proscrits (quatre noms avaient été rayés au dernier moment), on n’en 
avait pu saisir que dix-sept. Qui donc avait averti les autres, sinon 
« la préfecture, » qu’il avait bien fallu mettre par convenance au cou- 
rant de ce qui se préparait ? « La préfecture t> seule était dans le se- 
cret ; seule elle avait dû le trahir, « car, » poursuivit Bellemare qu’il 
faut citer textuellement ici, « car le caractère connu de M. l’arche- 
vêque de Malines et la conduite qu’il a tenue dans cette circonstance 
ne permettent pas d’arrêter aucun soupçon siu* lui. » 

Le duc de Rovigo, mécontent de cet insuccès partiel, épousa avec 
ardeur les rancunes de son subordonné. La première vengeance qu’il 
exerça sur d’Argenson fut digne de lui. basse et perfide. Quiconque a 
parcouru la Belgique connaît les béguines, communautés de femmes 
menant la vie religieuse sans se lier par aucun vœu. (belles d’Anvers 
étaient accusées d’avoir rompu avec leur curé, coupable ù leurs yeux 
d’avoir été saluer l’empereur à son passage. Savary annota de sa 
main le rapport de police en ces termes : « Écrire au préfet d’An- 
vers.... Lui ordonner d’arrêter et mettre en prison la supérieure et 
quatre des mères religieuses. Gela le dépopularisera un peu. » 

D’Argenson n’avait pas tardé en effet à jouir, dans la société d’An- 
vers, d’une réelle popularité. Étonnés et ravisde trouver un préfet qui 
prenait leur défense au lieu de provoquer contre eux les rigueurs du 
gouvernement, qui les accueillait avec affabilité au lieu de leur té- 
moigner une morgue méprisante, les bons Belges lui firent fête. 
M mo d’Argenson, qui secondait son mari avec le charme de son aris- 
tocratique bonne grûce, obtint, elle aussi, un éclatant succès. Mal- 
heureusement, l’attitude des autres fonctionnaires et de la colonie 
française en général empêchait ces sympathies personnelles de pro- 
fiter à la cause de l’annexion. Des Anversois qui pressaient la préfète 
de venir à une soirée lui disaient naïvement : « Nous serons entre 
nous, Madame ; il n'y aura pas de Français. » — C’est que, » 
comme ajoute son fils en rapportant le mot, « c’est que Français, 
dans leur esprit, était synonyme de railleur, d’hostile et de déni- 
grant. » 

D’Argenson ne jugeait pas d’ailleurs ses administrés avec un opti- 
misme aveugle ; il se rendait fort bien compte notamment de ce qui 
leur manquait au point de vue de la culture intellectuelle. Sollicité 
par le ministre de l’intérieur d’indiquer des sujets capables d’entrer 
au conseil d’état, il répondait en toute franchise : « En général, l’é- 
ducation était médiocre dans Anvers; chacun y vivait de ses revenus, 
sans beaucoup se mêler ni de science, ni de littérature, ni d’admi- 
nistration publique, du moins dans les hautes classes. Ce ne sont 
donc point des hommes d’un mérite transcendant que je présente à 
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Votre Excellence. » Mais cette opinion peu flatteuse, il ne se croyait 
pas tenu d’en faire part aux intéressés. Si la conversation des Belges 
lui semblait parfois un peu terne, il appréciait la rondeur de leur 
caractère, la simplicité de leur train de vie, la bonhomie de leur ac- 
cueil. Les vexations et les épigrammes étaient, selon lui, un mauvais 
moyen pour affermir dans ces contrées la domination de la France : 
par politique autant que par conscience, il s’appliqua à protéger ceux 
qu’autour de lui on ne sé lassait pas d’opprimer. 

Les charges militaires, déjà lourdes auparavant, étaient devenues 
intolérables depuis l’été de 1809. Nous avons vu qu’au plus fort de 
l’alerte d’Argenson avait levé parmi les notables une garde séden- 
taire de mille hommes, destinée à maintenir l’ordre dans la ville. 
Une fois les Anglais rembarqués, le commandant émit la prétention 
de charger cette garde de fournir des postes pour le service de gar- 
nison ; il fallut l’intervention énergique du préfet pour prévenir une 
telle atteinte aux conditions stipulées. — C’était surtout la corvée des 
logements militaires qui pesait durement sur les habitants; en raison 
de l’insuflisance des casernes, la plupart des familles y étaient as- 
treintes, sans qu’elles pussent en entrevoir la fin. Exigeants, souvent 
brutaux, habitués à vivre de la guerre et à ne ménager ni les per- 
sonnes ni les biens, les 'soldats prenaient pour prétexte les senti- 
ments présumés des Anversois pour se conduire comme en pays 
ennemi. L’exemple des officiers n’était pas fait pour les modérer. 
Une gentillesse ordinaire de leur part consistait à salir à plaisir les 
appartements mis à leur disposition, par manière de protestation 
iroriique contre les minuties de la propreté flamande. Un soir, dix 
officiers pris de gaieté forçaient la porte d’un bal et y pénétraient 
l’épée à la main. 

Le préfet dénonçait de temps à autre quelques abus particulière- 
ment criants, sans que rien changeât au fond des choses. Ce qui lui 
était plus pénible encore, c’était l’obligation de veiller à la conscrip- 
tion et de faire exécuter les dispositions barbares édictées par l’empe- 
reur contre les déserteurs et les réfractaires. A Bruges, son collègue 
Chauvelin, le même qui devait être porté en triomphe par les étu- 
diants libéraux en 1820, trouvait moyen de renchérir sur la sévérité 
des mesures de rigueur prescrites contre les parents des fugitifs ; 
sa correspondance préconise les moyens violents et gourmande 
presque le pouvoir central sur sa mansuétude. Bien loin de suivre 
cet exemple, d’Argenson fit son possible pour réduire dans la répres- 
sion la part de l’arbitraire. Un des procédés employés dans les dépar- 
tements en retard pour la conscription était l’envoi d’une colonne 
mobile, qui, sous la direction de la gendarmerie d’élite, parcourait les 
communes récalcitrantes, y vivait à discrétion et enlevait un certain 
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nombre d'otages ou de suspects, qu’on détenait ensuite sans interro- 
gatoire ni garantie judiciaire d’aucune sorte. Ces exécutions, desti- 
nées à servir d’exemple, se concertaient entre le ministère de la po- 
lice et la direction générale de la conscription, la plupart du temps 
en dehors de l’autorité administrative ; elles étaient souvent con- 
duites par un certain colonel Henry, dont le portrait peu flatté figure 
dans les Mémoires de Talleyrand. En 1811. une colonne mobile par- 
courut le département des Deux-Nèthes, et se divisa en plus de vingt 
détachements ; chaque chef de détachement, officier subalterne ou 
même sous-officier, opérait des arrestations au gré de sa fantaisie ou 
de # celle des dénonciateurs. Le préfet, indigné, eut le courage d’inter- 
dire aux concierges des maisons d’arrêt d’écrouer aucun détenu sans 
un ordre signé du sous-préfet. Cette défense fut observée dans l’ar- 
rondissement d’Anvers; ailleurs, les sous-préfets intimidés n’osèrent 
pas y tenir la main. 

Les classes supérieures de la société, qui échappaient à la conscrip- 
tion par le remplacement, étaient en butte aux mesures de haute 
police. Ici, point d’autre règle que le bon plaisir impérial ou minis- 
tériel. Dès l’établissement du Consulat, quelques Belges avaient été 
mis en demeure de s’expatrier et d’habiter l’ancienne France ; c’é- 
taient des personnes réputées à tort ou à raison pour posséder une 
grande influence, des prêtres, des hommes politiques, qui avaient 
marqué dans les événements de l’insurrection de 1789. La mission de 
lléal en 1809, et surtout l’avènement de Savary au ministère de la 
police dans l’été de 1810, eurent pour effet de multiplier ces proscrip- 
tions à l’intérieur et de les faire porter sur des familles entières. 
Quand un homme riche et considéré se tenait à l’écart des emplois 
publics, il courait grand risque d’être invité à venir se fixer à Paris 
et à y mettre son fils dans un lycée ; il fallait obéir sur l’heure, sans 
pouvoir alléguer aucune objection de convenance ou d’intérêt. Le 
comte Henri de Mérode-Westerloo a raconté comment il avait été à 
plusieurs reprises menacé d’un ordre semblable, bien que son père 
eftt accepté la mairie de Bruxelles et un siège au Sénat. Un autre 
genre de persécution consistait à envoyer d’olïice aux jeunes gens, 
même mariés, un brevet de sous-lieutenant ou à les nommer élèves 
des écoles militaires. Enfin, l’on sait que Savary alla jusqu’à réclamer 
desj>réfets un tableau des plus riches héritières de leur département, 
avec des colonnes distinctes pour la dot, les principes religieux et les 
qualités physiques. 

Nous n’avons pas la réponse de d’Argenson à cette dernière circu- 
laire. Mais la trace est restée des efforts qu’il fit pour sauver ceux de 
ses administrés qu’on arrachait brutalement à leur pays natal. Il y 
eut à Anvers, en 1810, sept personnes mandées à Paris avec tous les 
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leurs, huit jeunes gens, dont un marié et père de famille, nommés 
sous-lieutenants, neuf enfants ou adolescents placés dans les lycées 
de Paris ou des écoles militaires. Gomme si la police impériale avait 
voulu joindre le ridicule à l’odieux, la première liste s’ouvrait par le 
nom d’une femme, la comtesse douairière d’Oultremont, rendue sus- 
pecte par sa piété et ses bonnes œuvres. D’Argenson ne put lui épar- 
gner le voyage de Paris, non plus qu’aux deux frères de Pret-Roosen, 
dont l’un pourtant était maire de son village ; il fut plus heureux en 
invoquant le grand âge ou l’état de santé de quelques autres proscrits. 
Au bout de deux ans, il conçut l’audacieux projet de faire implicite- 
ment abroger l’exil d’un des deux de Prêt en le nommant adjoint au 
maire d’Anvers; il proposa son nom au ministre de l’intérieur, faisant 
valoir que leséjourde Paris était pernicieux à ses intérêts et à la santé 
de sa femme. Montalivet était trop humain pour ne pas accueillir la 
présentation, et trop prudent pour ne pas prendre l’avis de Savary ; 
celui-ci se fâcha, opposa un veto formel, et traita de séditieuse la dé- 
marche du préfet. 

D’Argenson avait perdu à la disgrâce de Fouché, qui avait person- 
nellement concouru a sa nomination, et qui, sans prendre au sérieux 
les accusations de Bellemare, aurait chapitré les deux adversaires et 
sans doute prévenu tout éclat. Savary, au contraire, accueillit de con- 
fiance les rapports du commissaire et ne tarda pas, comme lui, à trai- 
ter le préfet des Deux-Néthes en ennemi (le l’ordre public. 

D’Argenson trouvait un défenseur, un consolateur surtout dans son 
chef hiérarchique. A l’automne de 1809, le portefeuille de l’intérieur, 
vacant par la mort de Cretet, avait été attribué à Montalivet, qui le 
détint jusqu’à la chute de l’Empire. Le nouveau ministre, père de 
l’homme d’État de la monarchie de juillet, était un travailleur assidu, 
plus fait peut-être pour garder un emploi de directeur général, qu’il 
occupait avec une distinction supérieure, que pour jouer un rôle poli- 
tique : on s’en aperçut lors de la crise de 1814. Fidèle à l’empereur 
jusqu’à l’absolue soumission, il ne lui sacrifia pourtant jamais la 
dignité de son caractère; aimé du personnel placé sous ses ordres, il 
le défendit de son mieux contre les exigences de l’armée et les déla- 
tions de la police. D’Argenson recourait à lui dans ses dillicultés, avec 
une ouverture de cœur qui leur fait honneur à tous deux ; souvent le 
ministre le réconfortait par une lettre autographe et confidentielle, 
dont les Archives ne conservent que la mention. 

A Anvers, le conflit s’envenimait de plus en plus. On a vu que le 
commissaire reprochait au préfet de se faire le défenseur de tous les mal- 
intentionnés. D’Argenson répliquait que Bellemare avait pour agents 
des hommes tarés, qui, sans mandat, sans pouvoir légal, au seul nom 
de la police générale, violaient le jour et la nuit le domicile dos ci- 
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toyens, multipliant des arrestations qu’aucune autorité ne contrôlait. 
Bellemare crut faire un coup de maître en machinant une poursuite 
judiciaire pour concussion contre le secrétaire particulier du préfet et 
un chef de bureau de la préfecture. Ils furent acquittés par la cour de 
Bruxelles, mais d’Argenson, exaspéré, offrit sa démission dés le prin- 
temps de 1811 , et la confirma dans une série de lettres, prétendant que 
les employés de ses bureaux étaient tous mis en suspicion ou vendus 
au commissaire ; que, réduit à tout faire par lui-même et travaillant 
seize heures par jour, il ûe pouvait suffire à la tâche, et qu’à aucun 
prix il ne voulait recruter des auxiliaires dans « cette ville de dis- 
corde et de corruption. » Puis, comme il accusait le commandant de 
la place de prendre parti contre lui, le jour anniversaire du couronne- 
ment, il se rendit directement à l’église au lieu d’aller chez le général, 
où le cortège des autorités devait se former d’après les règles des pré- 
séances. 

Une démission donnée et renouvelée avec cette insistance était, sous 
le régime impérial, un anachronisme, presque un scandale, et pou- 
vait mener son auteur droit à Vincennes ou à Pierre-Chàtel. D’Argen- 
son était trop avisé pour ne pas le sentir, et si nettement qu’il ex- 
primât son désir d’être remplacé, il y joignait des protestations de 
docilité qui déroutent quelque peu le lecteur moderne. Ainsi l’une de 
ces lettres les plus pressantes se termine en ces termes : « Daignez 
croire, cependant, Monseigneur, que je ne prétends pas me soustraire 
à l’obligation contractée par tout citoyen zélé et sujet fidèle, d’obéir 
sans retour d’amour-propre à l’ordre d’exercer l’emploi quelconque 
auquel je serais appelé. » C’est là, semble-t-il, une adhésion pure et 
simple aux maximes de l’autocratie. Mais ne nous indignons pas 
trop, ou du moins ne laissons pas s’égarer notre indignation. Ces con- 
cessions s’imposaient alors aux quelques hommes de cœur qui avaient 
le courage d’une semi-indépendance. On a publié naguère la fameuse 
lettre de démission écrite par Chateaubriand après l’assassinat du duc 
d’Enghien : le ton n’en est rien moins que fier ; il s’excuse sur l’état 
de santé de sa femme, prie Talleyrand de faire agréer son refus au 
premier consul, çt sollicite de son « indulgence ordinaire» les indica- 
tions sur les démarches à faire. Loin de diminuer le mérite de Cha- 
teaubriand, ce document prouve l’accablante oppression qui pesait 
sur les esprits et la force d’àme qu’il fallait pour s’y soustraire au 
péril de sa fortune ou de sa vie. 

Montalivet fit d’amicales remontrances à d’Argenson, et dans son 
intérêt se garda de communiquer ses lettres à l’empereur. L’acquitte- 
ment du secrétaire aida le préfet à patienter : il eut la petitesse de 
vouloir prendre sa revanche, et de faire arrêter un commissaire de 
police, sous prétexte de péculat. Dans le feu de la lutte, les deux ad- 
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versaires ne songeaient pas au discrédit que cet échange d’aocusations 
déshonorantes devait jeter sur l'administration française en pays an- 
nexé. Le désaccord des sentiments et l'antagonisme des fonctions 
avaient fait place, au début de 1812, à une inimitié violente ; on le com- 
prendra mieux quand on connaîtra les deux incidents décisifs qui 
mirent fin à la carrière administrative de Voyer d'Argenson. 

Dès l’automne de 1809, le préfet avait vu arriver à Anvers un de ses 
amis d’enfance, avec lequel il était demeuré intimement lié malgré 
la diversité des caractères et des destinées. Casimir de Montrond 
jouissait dans la société parisienne d’une célébrité qu’il devait sur- 
tout à la distinction de ses manières, à l’élégance de sa mise, à l’é- 
clat de ses bonnes fortunes. C’était un de ces rois de la mode dont les 
badauds du grand monde ne sauraient se passer, et pour lesquels ils 
professent une admiration voisine de l'idolâtrie. On citait des jeunes 
gens qui soudoyaient le valet de chambre de Montrond pour connaître 
d’avance la coupe et la couleur de ses habits, d’autres qui se faisaient 
raser la tète pour porter une perruque pareille à la sienne. 

Ce n’étaient pas ces succès mondains qui lui avaient valu de con- 
server l’amitié de d'Argenson et de devenir le familier de Talleyrand. 
Montrond, quand il s’en donnait la peine, déployait un esprit char- 
mant et redoutable, et maniait l’ironie avec autant de dureté que 
d'indépendance. Ses bons mots, colportés dans tout Paris, ne ména- 
geaient rien ni personne. 

Il n’en fallait pas davantage pour le rendre suspect. Napoléon souf- 
frait impatiemment de voir que la notoriété s’égarait en dehors du 
monde officiel, et n’admettait pas qu’un nom figurant dans l’alma- 
nach impérial pût servir de cible aux épigrammes. Après la disgrâce 
de Talleyrand, Montrond continua à le voir assidûment; ses ré- 
flexions sur les débuts malheureux de l’expédition d’Espagne, sur 
les difficultés de la guerre d’Autriche, furent naturellement trans- 
mises des salons aux bureaux de la police et passèrent pour l’écho 
des confidences du dignitaire mécontent. Son tort irrémissible fut 
surtout de faire agréer ses hommages à Pauline Borghèse et de ne 
pas dissimuler son triomphe. Napoléon, cruellement blessé dans son 
orgueil de la conduite de ses sœurs, était impitoyable pour les im- 
prudents qui portaient atteinte à leur Vertu. Gapelle en sut quelque 
chose, Gapelle. le futur signataire des ordonnances de 1830, pour lors 
fervent impérialiste et préfet de Florence : pour avoir été trop pris en 
gré par la grande-duchesse Élisa, il fut envoyé en disgrâce à Genève, 
où il se consola en persécutant M">e de Staël. Lui du moins était un 
zélé serviteur du régime; mais fronder le gouvernement du frère en 
courtisant la sœur, c’était un double crime. 

Montrond, averti qu’il était temps de s’éloigner, vint trouver son 
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ami d’Argenson, auquel il ne cacha pas qu'il visitait la Belgique 
moins en touriste qu’en proscrit. Le préfet, qu’on reconnaîtra bien là, 
le pressa de rester à Anvers et s’empressa de son mieux à rendre le 
séjour de cette ville tolérable au mondain exilé de Paris : il le reçut 
constamment à la préfecture, le présenta dans plusieurs plaisons, 
bref, lui prodigua le plus simplement et le plus courageusement du 
inonde toutes sortes de marques d’interét. On pense que, de son côté, 
Montrond ne se priva pas de critiquer les hommes et les événements, 
et que Bellemare saisit cette nouvelle occasion de dénoncer son 
préfet. 

Au bout de quelques semaines (fin novembre 1800), une lettre offi- 
cielle de Fouché prévint d’Argenson que,, par ordre de l’empereur, 
Montrond ne devait pas s’approcher à plus de quarante lieues de la 
capitale. En même temps, on engageait sous main le préfet à le gar- 
der à Anvers. D’Argenson ne songea pas un instant à abandonner 
son ami; il écrivit à Réal que Montrond, venu surtout pour le voir, 
avait consenti à prolonger son séjour; mais quant à le retenir parla 
contrainte ou à le faire surveiller, il s’y refusait tout net, tant qu’il 
n’en aurait pas reçu l’ordre catégorique. En attendant, il ne changea 
rien à sa manière d’être avec lui. 

Quand Napoléon vint en Belgique après son mariage, il fit des ob- 
servations à d’Argenson, qui lui adressa quelques jours plus tard, par 
l’intermédiaire de Montalivet, une lettre fort belle et fort digne dans 
sa forme respectueuse. Il s’efforcait de disculper Montrond, expliquait 
l’ancienneté de leurs relations et protestait de son désir de « lui con- 
server dans sa disgrâce les consolations d’une amitié qu’il me sera 
toujours, disait-il, plus facile de justifier que de désavouer. » Les 
dernières lignes méritaient d’être rapportées ; on aurait eu de la peine 
en 1810 à trouver dans l’étendue immense de l’empire deux fonction- 
naires capables d’écrire sur ce ton à l’empereur. 

Une année se passa, pendant laquelle les deux amis ne cessèrent 
ni de se voir, ni de causer librement. Bellemare se persuada et per- 
suada à Savary que d’Anvers ils s’entendaient avec les mécontents 
de Paris. Une forfanterie de Montrond précipita la catastrophe : dans 
l’été de 1811, il alla retrouver à Spa la princesse Pauline, avec la- 
quelle il s’installa très ostensiblement dans une des maisons les plus 
en vue de la localité. 

La foudre éclata le 30 septembre 1811, pendant un séjour de Napo- 
léon à Anvers. Irrité du scandale de Spa, il prêta facilement l’oreille 
aux insinuations de Bellemare, et feignit au moins de prendre Mon- 
trond, récemment revenu, pour un conspirateur dangereux. Il signa 
l’ordre de saisir ses papiers et de l’enfermer au château de Ham. 

Bellemare procéda à l’exécution le jour même, en homme qui sa- 
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voure sa vengeance. D’Argenson averti accourut embrasser son ami, 
sans chercher à déguiser son émotion ni a retenir ses larmes. En re- 
montant en voiture, Montrond lui glissa un billet dans la main avec 
tant de maladresse que le commissaire de service et roflicier de gen- 
darmerie en avisèrent Bellemare, qui n’eut garde d’omettre le détail 
dans son rapport. 

Ce rapport analysait les lettres saisies chez Montrond ; elles étaient 
moins nombreuses et moins décisives qu'on ne l’avait espéré, mais 
suffisaient pourtant à compromettre leurs auteurs. Bellemare disait 
en son jargon, à propos de celles de Talleyrand et du jeune de Fla- 
haut : « Elles m’ont paru renfermer des expressions inconvenantes 
et des indices d’humeur habituelle. Il me semble que le gouverne- 
ment s’v trouve mêlé pour quelque chose. » Dans une des deux let- 
tres de Talleyrand, charmantes de nonchalance, se lisait notamment 
cette phrase : « Si l'on pouvait articuler quelque chose, il serait bien 
aisé de répondre; mais on n’articule rien, ainsi il faudra sans avoir 
de torts obtenir grâce. » 

Bellemare ne saisit qu’une lettre de d’Argenson. On devine la joie 
qu’il eut à inscrire la mention : Lettre de M. le préfet des Deux- 
Xèthes (de la main de 3/. d’Argenson ), et à s’écrier dans son rap- 
port : « Elle donne l’idée de l’inlluence que le sieur Montrond .exer- 
çait sur son administration, influence qui a scandalisé la ville d’An- 
vers et les étrangers qui ont eu occasion d’en être témoins. » Le pré- 
fet y parlait, en effet, comme d’habitude, à cœur ouvert : « Ce qu’il 
m’importe de te dire, c’est.... que je n’ai ni l’habileté, ni le crédit, ni 
l’occasion de t’être fort utile autrement que de ma personne, et que 
ma personne, mon ftme, ma vie tout entière sont à toi partout, en tout 
temps, en toute situation, que notre sort et nos pensées seront toujours 
communes (sic), et qu’avec cette façon d’être je ne vois pas que nous 
ne puissions ensemble supporter quelques afflictions et parvenir à la 
fin des temps ou de la vie sans avoir trop à nous plaindre ; dispose de 
ma maison et de mes écuries tout à loisir, ceci est encore à moi.... » 

On sait la fin des aventures de Montrond. Après une courte déten- 
tion à Ham, il fut interné sur parole à Chutillon-sur-Seine. Comme 
il y était soumis à une étroite surveillance, il se prétendit délié de 
son engagement, se procura un faux passeport, traversa toute la 
France en poste, se donnant pour un grand personnage chargé d’une 
mission mystérieuse, et sans avoir été rejoint s’embarqua à Barce- 
lone, d’où il gagna la flotte anglaise. Lui-même a raconté son odyssée 
dans une lettre adressée de Falmouth à son ami Mézy et interceptée 
par la police impériale; ce récit, débordant d’esprit et de bonne hu- 
meur, mériterait d’être publié. 

Bellemare averti ne manqua pas d’écrire à Savary : « Tout ce qui 
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se combine dans mon esprit me porte fortement à croire que M. le 
préfet des Deux-Nèthes n’est point étranger à la disparition de son 
ami. » Il n’articulait d’ailleurs aucune preuve à l’appui de cette sup- 
position. 

Montrond rentra en grâce pendant les Cent-Jours et fut même en- 
voyé secrètement par Napoléon à Vienne, où on refusa de le laisser 
arriver. La dernière pièce de son dossier atteste que sous la Restau- 
ration la police s’occupait encore de lui ; celle de M. Corbière espion- 
nait en 1823 ses voyages en Angleterre et ses séjours à Valençay. 

Pendant ce même voyage de 1811, où l’arrestation de Montrond fut 
décidée, Napoléon, embarqué sur l’Escaut et retenu à bord du Char- 
lemagne par une violente tempête, ouvrit un rapport qui dénonçait 
des fraudes colossales commises depuis plusieurs années dans la per- 
ception des octrois de la ville d’Anvers. A en croire Bellemare, qui 
avait fourni tous les renseignements, la négligence intéressée des 
principaux employés privait les finances municipales de la moitié du 
revenu qu’aurait dû donner l’octroi ; quant au maire, non seulement 
il fermait les yeux, mais la maison de commerce qu’il dirigeait avec 
ses parents profitait directement de la fraude, dont sa connivence 
avait seule pu rendre le succès possible. 

Napoléon n’était jamais indulgent pour les concussionnaires. Ce 
jour-la, le malaise physique et l’impatience avivèrent encore son in- 
dignation. A peine descendu à terre, il manifesta à d’Argenson son 
intention d’engager des poursuites criminelles contre tous les com- 
plices, le maire en tête. Le préfet allégua vainement que les preuves 
matérielles feraient défaut ; que l’esprit de parti ne manquerait pas 
de représenter les poursuites comme une nouvelle vexation française 
imaginée contre les Belges ; que le verdict du jury n’était rien moins 
que certain. « N’importe, s’écria l’empereur, ce seront toujours des 
hommes flétris ! » 

Le maire d’Anvers était un vieillard de bonne bourgeoisie, nommé 
Werbrouck. Il s’était rallié des premiers à la domination française et 
avait été élu au conseil des Anciens comme candidat officiel du Di- 
rectoire, ce qui ne l’avait pas empêché, au 18 brumaire, de se pronon- 
cer pour Bonaparte. Lors de la réorganisation des municipalités, le 
préfet d’Herbou ville n’avait pas pensé à lui tout d’abord pour la mai- 
rie d’Anvers ; mais, après plusieurs mois consumés en vaincs dé- 
marches, on avait été trop heureux d’obtenir son acceptation. Sans 
le réconcilier avec les vieux Belges, partisans de l’autonomie ou de la 
domination autrichienne, sa nomination lui avait aliéné les Jacobins 
impénitents, qui le regardaient comme un traître. Pour compenser 
cette double hostilité, il tâcha de gagner la faveur de l’autorité supé- 
rieure, en prenant constamment les conseils ou plutôt les ordres du 
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préfet. On lui savait gré en haut lieu de cette déférence, et aussi 
d’avoir mis fin à une situation embarrassante en acceptant le poste 
décliné par tant de ses concitoyens. Aussi, loin d’accueillir une dé- 
nonciation pour complicité de contrebande, lancée contre lui quelques 
mois après son entrée en fonctions, on lui avait décerné une écharpe 
d’honneur. Gomme d’Herbou ville et Cochon, d’Argenson lui portait 
intérêt : il l’avait défendu en 1809 contre les vivacités du général 
Colaud, et en récompense de son attitude pendant l’expédition de 
Walcheren, avait sollicité pour lui sans succès un siège de sénateur 

Des bruits fâcheux n’avaient pourtant cessé de courir sur la vigi- 
lance et même la probité de l’administration municipale. Bellemare 
n’hésita pas à s’en faire l’écho. Indépendamment de son aversion gé- 
nérale pour les Belges, il en voulait à Werbrouck d’être le protégé 
du préfet ; on prétendait aussi que certaine loge au théâtre, disputée 
victorieusement par la femme du maire à celle du commissaire, avait 
été l’origine d’une inimitié déclarée. Quoi qu’il en soit, les allégations 
devinrent assez précises pour qu’au printemps de 1811 la suspension 
de Werbrouck parût s’imposer. Les choses en seraient peut-être res- 
tées là, sans l’intervention personnelle de l’empereur. 

L’instruction se poursuivait et les inculpés avaient été arrêtés, 
quand le 18 octobre 1811, le ministre des Finances Gaudin écrivit â 
d’Argenson de mettre le séquestre sur leurs biens, pour empêcher 
qu’ils ne fussent dénaturés et que les effets pécuniaires de la con- 
damnation attendue ne fussent éludés. La disposition visait surtout 
le riche Werbrouck. 

D’Argenson répondit sans hésiter qu’il prenait une inscription hy- 
pothécaire sur les biens immeubles. Quant au séquestre, la mesure 
lui semblait trop exorbitante à l’égard de simples accusés pour l’or- 
donner de sa propre autorité; mais il était prêt à exécuter tel arrêté 
ministériel qui lui serait transmis. 

Cette attitude, dans laquelle il fut inébranlable, malgré les instances 
deux fois renouvelées du duc de G acte et une lettre impérative de 
Montalivet, cette attitude n’était donc pas aussi héroïque qu’on l’a 
parfois raconté. D’Argenson ne se refusait pas absolument à concou- 
rir à un acte illégal, mais il ne voulait pas en assumer l’odieux et 
désirait être couvert par un ordre du pouvoir central. De son côté, le 
gouvernement exigeait que l’initiative du séquestre parût venir du 
préfet; cette obstination, sous un régime dont le défaut n’était pas la 
crainte des responsabilités , ne peut guère s’expliquer que par la 
pensée de compromettre d’Argenson aux yeux des Anversois. Son fils 
a résumé le différend avec autant de franchise que de clarté : « Le 
gouvernement exigeait du préfet, non pas qu’il mit a exécution des 
ordres impératifs, chose à laquelle il ne se refusa jamais formelle- 
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ment, mais, ce qui était tout autre, que de son chef il prescrivît une 
mesure qu’il considérait comme illégale et comme injuste, et dont 
pourtant la responsabilité n’aurait pesé que sur lui seul. M. d’Argen- 
son demanda toujours qu’un arrêté du ministre des finances lui or- 
donnât de mettre le séquestre sur les biens des prévenus. » A dis- 
tance, la conduite du préfet nous parait plutôt timide : nous lui en 
voulons presque de n’avoir pas répondu à la première ouverture par 
une démission pure et simple. L’émotion des contemporains prouve 
bien que, même réduite à d’aussi modestes proportions, sa résistance 
passa pour un acte d’extraordinaire témérité. 

Dans ces termes, le conflit dura plus de six mois, attisé par Belle- 
mare, qui travaillait à faire englober d’Argenson dans les poursuites 
judiciaires. Égaré par la passion, il se permit d’écrire au grand juge 
pour lui marquer son « étonnement » que le séquestre n’eût pas été 
appliqué aux biens personnels du prefet, dont la résistance avait 
permis l’amoindrissement du gage de l’État. 

L’idée qui prévalut fut de saisir le conseil d’état, à la fois comme 
juridiction disciplinaire et comme interprète de la loi. La section de 
législation fut chargée d’instruire l'affaire. Peut-être, comme l’insinua 
Fiévée, les anciens jacobins qui s’y trouvaient en majorité furent- 
ils défavorablement impressionnés par « un nom d’autrefois : » ils 
conclurent à la suspension du préfet et à sa comparution devant le 
conseil. Le rapporteur était Boulay, dont la remarquable intelligence 
tenait toujours, depuis le 18 fructidor, quelques sophismes en réserve 
pour justifier les atteintes portées à la légalité Son projet d’avis con- 
tenait ce motif : « Considérant que si, aux termes de la loi, le sé- 
questre doit être mis sur les biens des comptables simplement en 
retard de rendre leurs comptes, il doit l’être, à plus forte raison, sur 
les biens de ceux qui ont soustrait des deniers publics. » A quoi 
Fiévée faisait cette réplique péremptoire : « Un comptable se recon- 
naît comptable, et est reconnu tel. dès qu’il est commissionné par 
l’autorité qui v a droit, tandis que personne n'est reconnu dilapida- 
teur de la fortune publique que par un jugement. » 

Le conseil d’état refusa de suivre sa section de législation, et de- 
manda simplement que la conduite de d’Argenson fût soumise à 
l’examen d’une commission spéciale de trois membres. L’empereur 
sanctionna cet avis par un décret du 20 septembre 1812, et composa 
la commission de Ganteaume, président de la section de marine, 
Ségur et Lavalette. En même temps, une lettre impériale notifiait 
au ministre de la marine la disgrâce et l’exil à quarante lieues de 
Paris du conseiller d’état Malouet ; Napoléon l’accusait d’intrigues 
avec les ennemis de l’empire et lui reprochait, en termes très durs, de 
n’avoir pas été corrigé par l’expérience, lui qui avait « coopéré à la 
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ruine de l’ancienne monarchie. » Le bruit courut alors que Malouet 
était surtout coupable d'entretenir avec d’Argenson une correspon- 
dance amicale. 

Le décret instituant la commission était daté de Moscou. Le cour- 
rier qui l’emportait tomba entre les mains d’un parti de Cosaques, et 
ce fut seulement à la fin de décembre qu’une expédition en parvint à 
Paris. La commission se réunit, entendit d’Argenson, mais n’eut pas 
b» temps de formuler des conclusions ollicielles. Le 29 janvier 1818, 
Montalivet écrivait encore à l’empereur : « Dans l’état où se trouve 
l’affaire de M. d’Argenson, préfet d’Anvers, je n’ose accepter l’offre 
qu’il fait de dix cavaliers. Je craindrais, au moment où peut-être il a 
encouru la disgrâce de son souverain, de lui donner à penser que son 
dévouement a été accueilli. » Mais en même temps, Montalivet s’em- 
ployait activement à faire écarter toute mesure de rigueur^ Six se- 
maines plus tard, le 12 mars, Napoléon signait un décret dont les 
premières dispositions appelaient « à d’autres fonctions » plusieurs 
préfets, et dont un article spécial était ainsi conçu : «La démission du 
baron d’Argenson, préfet des Doux-Nèthes, est acceptée. » Ce rappro- 
chement accentuait le traitement de faveur accordé à d’Argenson, qui 
se retirait avec les honneurs de la guerre. 

Il ne dissimula pas sa joie, se confondant en protestations de dé- 
vouement envers Napoléon et de gratitude envers Montalivet, dont 
l’adroite bienveillance avait donné à la crise une issue si inespérée. 
Le ministre, qu’il vint remercier à Paris, le pressa de se faire oublier : 
il profita du conseil, et partit pour l’Alsace. 

Nous ne nous attarderons pas à dépeindre la tristesse des habitants 
d’Anvers; mais la suite do l’affaire de l’octroi, que d’Argenson laissait 
pendante, mérite d’être brièvement rappelée. 

Les débats étaient déjà engagés de vaut lacour d’assises de la Dvle ou 
de Bruxelles, quand le ministère public, trop peu sûr des jurésLelges, 
suscita un incident pour réclamer le renvoi à une autre session. Le 
jury fut trié sur le volet ; tous les membres en étaient Français d’ori- 
gine et la plupart fonctionnaires. Le jour venu (24 juillet 1813), les 
soixante-quatre enfants ou petits-enfants de Werbrouck lui firent es- 
corte à l’audience ; le spectacle de cette famille patriarcale, la lon- 
gueur de la détention préventive, l’insufilsance des charges, peut-être 
aussi l’éloquence de Berryer père, venu de Paris pour défendre le 
maire, créèrent un courant irrésistible. Tous les accusés furent ac- 
quittés, aux acclamations du peuple de Bruxelles; on détela la voi- 
ture de Werbrouck, et les ovations se succédèrent sous ses fenêtres 
durant toute la soirée. 

Ce résultat, qui confirmait les prévisions de d’Argenson, fut com- 
muniqué à Napoléon à Dresde. L’empereur adressa sans désemparer 
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au grand juge une lettre que lui-même fit insérer au Moniteur , et 
que ses neveux ont jugé à propos d’écarter de sa Cori'espondance. 
« Dans cette circonstance, disait-il, quoiqu’il soit dans nos principes 
et dans notre volonté que nos tribunaux administrent la justice avec 
la plus grande indépendance ; cependant, comme ils l’administrent en 
notre nom et à la décharge de notre conscience, nous ne pouvons pas 
ignorer et tolérer un pareil scandale, ni permettre que la corruption 
triomphe et marche tête levée dans nos bonnes villes de Bruxelles et 
d’Anvers. » 

On avait d’abord pensé à faire réformer la sentence par la cour de 
cassation : l’attitude résolue du président Barris, placé à la tête de là 
section criminelle, fit renoncer à ce projet. Restait l’expédient clas- 
sique pour tourner ou violer la loi, c’est-à-dire l’intervention du Sé- 
nat. Au nom du conseil d’état, Boulay vint demander aux sénateurs 
d’annuler le verdict du jury et l’ordonnance d’acquittement comme 
attentatoires à la sûreté de l’état, et de renvoyer pêle-mêle les pre- 
miers accusés et les jurés prévenus de corruption devant une cour 
impériale, jugeant toutes chambres réunies sans l’assistance du jury. 
A l’appui de ces propositions monstrueuses, il aligna des paradoxes 
renouvelés des théoriciens du droit divin et des doctrinaires du Comité 
de salut public. A l’en croire, l’empereur aurait manqué à ses devoirs 
en n’anéantissant pas une sentence aussi scandaleuse. « Mais notre 
législation ordinaire n’ofîre aucun moyen de l’anéantir. Il faut donc 
que la main du souverain intervienne : le souverain est la loi suprême 
et toujours vivante : c’est le propre de la souveraineté de renfermer en 
soi tous les pouvoirs nécessaires pour assurer le bien, pour prévenir 
et réparer le mal. » Quant aux esprits malintentionnés, qui auraient 
été tentés de prétendre que la sûreté de l’état n’était nullement en 
jeu, le trop ingénieux avocat du bon plaisir les réfutait d’un mot, en 
affirmant que le pire attentat à la sûreté de l’état était l’impunité des 
grands crimes. Après avoir établi la nécessité d’un nouveau jugement, 
il ajoutait : « Les jurés ne sont point appelés à y concourir, la pru- 
dence ne le permet pas, et d’ailleurs il faut convenir que l’examen de 
ces sortes d’affaires, qui présentent souvent des questions de compta- 
bilité fort compliquées, convient peu à une telle institution. » 

Le Sénat nomma pour la forme une commission de cinq membres, 
où figuraient deux anciens ministres, Lambrechts et Barbé-Marbois, 
un futur vice-chancelier de la Restauration, Pastoret, l’avant-dernier 
président du conseil des Anciens, Cornudet, et un avocat de Ville- 
franche-sur-Saône, Ghasset, qui avait obscurément siégé à la Consti- 
tuante et à la Convention. Ce dernier, chargé du rapport, paraphrasa 
le discours de Boulay et soutint que c’était attenter à la sûreté de 
l’état qu’ « envahir ses finances. » Le vote du Sénat fut unanime ; 
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un membre de la commission avait répliqué à Berryer, qui, dans une 
conversation intima, invoquait en faveur de son client les principes 
élémentaires du droit public : « Que voulez- vous, mon cher ! la char- 
rette serait renversée î » Ce personnage était peut-être Lambrechts, 
qui, sept mois plu9 tard, rédigeant au nom du Sénat l’acte de dé- 
chéance, articula contre Napoléon le grief d’avoir « confondu les pou- 
voirs et violé l’indépendance des corps judiciaires. » Il est vrai 
qu’alors la charrette était renversée. 

Six d’entre les jurés eurent la lâcheté d’adresser au grand juge une 
lettre collective pour désavouer leurs collègues. Ceux-ci furent tra- 
duits avec les premiers accusés devant la cour de Douai, qui n’eut pas 
le temps de statuer avant les événements de 1814. Dans l’intervalle, 
le vieux Werbrouck mourut en prison. 

Un des premiers actes du gouvernement provisoire fut de nommer 
d’Argenson préfet des Bouches-du-Rhône. Il refusa, sur un ton dont la 
hauteur contrastait avec la circonspection de ses lettres du temps de 
l’Empire : il ne voulait accepter aucune place, écrivit-il à Beugnot, 
tant qu’une constitution libre n’aurait pas été promulguée et agréée 
par la nation, tant que les troupes étrangères n’auraient pas évacué 
le territoire français, tant que le ministère n’aurait pas reçu le témoi- 
gnage de la confiance d’une assemblée vraiment représentative. 

Cette fâcheuse intransigeance ne fit que s’accentuer dans la suite. 
Il eut raison sans doilte de dénoncer à la tribune du Palais-Bourbon 
les abominations de la Terreur Blanche, et le rappel à l’ordre qu’il 
s’attira dans cette occasion fut tout à son honneur comme a la honte 
de la Chambre introuvable. Mais, au lieu de tenir compte a la Res- 
tauration des difficultés qu’elle rencontrait et de lui savoir gré de ce 
qu’elle faisait pour fonder les libertés publiques, sa conduite fut dès 
l’abord celle d’un ennemi irréconciliable, bientôt celle d’un conspira- 
teur. Lui qui avait dû, comme préfet de Napoléon, concourir à bien 
des actes arbitraires, il traita sérieusement Louis XVIII de des- 
pote. Lui qui avait eu maille à partir avec la soldatesque impériale 
et que Savary avait failli faire jeter â Vincennes, il entra dans ces 
complots militaires dont le succès aurait réduit la France au régime 
des pronunciamientos. Fonctionnaire mécontent sous l’empire, député 
factieux sous la Restauration, il devint, sous la monarchie de Juillet, 
une manière d’agitateur socialiste, usant sa vieillesse à combattre le 
gouvernement dont son beau-fils était l’un des chefs. Quand il s’étei- 
gnit eh 1842, Michel (de Bourges) s’exclama avec son éloquence am- 
poulée : « Il est né parmi les grands, il est mort au sein du peuple. » 
Ses funérailles donnèrent lieu à une manifestation radicale ; seul à 
peu près des amis d’autrefois, on remarquait dans le cortège celui qui 
avait été le beau Montrond. 
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Quels qu’en aient été le désintéressement et la sincérité, la carrière 
politique de Voyer d’Argenson n’a rien qui doive retenir l’attention. 
Peut-être, au contraire, son passage à la préfecture d’Anvers valait-il 
la peine d’être raconté avec quelque détail. On s’imagine volontiers, 
sur la foi de tel ou tel récit postérieur, que l’attitude de d’Argenson 
dans l’administration impériale a été celle d’un Brutus ou d’un Caton, 
manifestant à tout propos son aversion farouche pour la tyrannie. 
Les documents nous révèlent un personnage moins conventionnel et 
plus complexe. Engagé dans les rangs de la hiérarchie officielle, il en 
respecte l’étiquette et il en adopte les formules. Mais tandis qu’au- 
tour de lui, entre anciens jacobins et futurs chevau-légers, on fait 
assaut de servilité devant le pouvoir central, de procédés vexatoires 
à l’égard des populations, d’Argenson garde le souci de sa responsa- 
bilité envers lui-même et envers ses administrés. Non seulement il ne 
prend jamais l’initiative des mesures arbitraires, mais sa générosité 
le pousse & en atténuer les effets, sa conscience l’empêche parfois d’en 
diriger l’exécution. Il a su garder sous l’habit brodé du préfet cette 
indépendance de caractère qui fut chose si rare chez les hommes de 
sa génération. C’est par là qu'il provoqua l'étonnement de ses con- 
temporains, parla qu’il se recommande à la curiosité sympathique 
de la postérité. 

L. de Lanzac de Labokie. 


V. 


LES MÉMOIRES DU CHANCELIER PASQUIER 1 


I. 

Celui qu’on a appelé justement le dernier chancelier de France , 
Étienne-Denis Pasquier, était né à Paris en 1707. 11 appartenait à 
une de ces vieilles familles parlementaires ou se conservaient les an- 


1 Histoire de mon temps . Mémoires du chancelier Pasquier, publiés par le 
M. le duc d’Audiffret Pasquier, de l’Académie française. Première partie : 
Révolution , Consulat , Empire. Paris, Plon, Nourrit etC"\ 1893*1801, 3 vol. in-8. 
— Le 4° vol. vient de paraître; il comprend les cinq premières années de la 
Restauration. 
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tiques traditions de foi politique et de foi religieuse, mais que com- 
mençaient pourtant déjà à gagner les idées nouvelles. Sa mère, chré- 
tienne austère, janséniste même, et qui ne craignait pas d’adresser 
des observations sévères à l’évêque du Mans, Mgr de Grimaldi, était 
en relations avec Rousseau et lui empruntait tout au moins ses prin- 
cipes d’éducation physique : le jeune Denis devait affronter toutes 
les intempéries des saisons et, sous prétexte de s’aguerrir au froid, se 
promener l’hiver aux Tuileries, très légèrement vêtu, ce qui eut 
comme conséquence pratique, dit-il, de le « laisser l’un des êtres les 
plus frileux qu’on puisse rencontrer. » 

A vingt ans, en 1787, Pasquier était reçu conseiller au Parlement. 
C’était alors l’usage qu’on entrât dans la magistrature à vingt ans ; 
on n’y avait voix délibérative qu’à vingt-cinq. Pendant cinq ans, le 
jeune homme, ainsi admis dans les rangs de ce grand corps, était mêlé 
à une société spéciale dont il était déjà partie intégrante, société 
lettrée, distinguée, spirituelle, s’imprégnait de son esprit, assistait à 
des discussions intéressantes et instructives, dont « l’impression était 
vive sur un esprit qui n’était pas incapable d'en noter le prix et 
qui avait un vif désir d’être un jour en état d’y prendre part, » se 
rompait à toutes les pratiques du métier, se formait à ces leçons de 
choses , recevait en un mot une éducation technique qui venait com- 
pléter l’éducation du collège et de la famille. 

1787, c’était la fin de l’ancien régime, l’aurore de la Révolution; 
l’esprit frondeur avait pénétré profondément dans le Parlement avec 
les d’Éprémesnil, les Sabatier, les Fréteau. M. Pasquier fait une bien 
curieuse et bien charmante description de ces derniers jours de la 
vieille société qui allait disparaître, mélange bizarre où la licence des 
mœurs s’alliait aux aspirations les plus généreuses, aux désintéres- 
sements les plus purs, parfois même à des apparences austères, et se 
colorait d’un goût très vif pour les lettres et pour les arts. L’élégance 
était extrême, la politesse raffinée ; la douceur de vivre, suivant le 
mot connu de Talleyrand, confirmé par Pasquier, était incompara- 
ble; le luxe et la richesse avaient fait des progrès inouïs, le bien-être 
matériel se développait sans cesse; l’auteur des Mè moires le constate, 
comme Tocqueville et les voyageurs contemporains. 

« Ce qu'on appelle l’administration publique, dit-il, avait fait des 
progrès constants; si l’État n’avait pas eu de grands ministres, les 
provinces avaient eu des intendants fort éclairés et fort habiles. 

« Les communications s’étaient ouvertes sur beaucoup de points ; 
partout elles avaient été rendues plus faciles. Il est impossible de 
méconnaître que c’est au règne de Louis XY que ce bienfait est prin- 
cipalement dû; son plus important résultat avait été une améliora- 
tion progressive de l’agriculture. 

T. LVl. 1er JUILLET 189 i. 18 
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« Le règne de Louis XVI était venu favoriser cette heureuse im- 
pulsion, que la guerre extérieure, entreprise pour l’indépendance de 
l’Amérique, n’avait pas arrêtée.... Ces progrès étaient d’ailleurs favo- 
risés par ceux des sciences exactes et naturelles.... La Révolution a 
tué Lavoisier ; mais ses collègues, qui lui ont survécu, et qui, comme 
lui, ont rendu de grands services, s’étaient formés, comme lui, sous 
le règne de Louis XVI, auquel ils appartenaient. Ce monarque don- 
nait une grande attention à leurs travaux ; il favorisait aussi l’agri- 
culture de toute sa puissance ; déjà elle lui devait l’introduction du 
mérinos, de cette race si précieuse qui a enrichi tant de nos cultiva- 
teurs et de nos fabricants de drap. Il avait établi des fermes expéri- 
mentales; il offrait donc à la fois la théorie et l’application. On cons- 
truisait dans la capitale ; on bâtissait dans les villages. Les étrangers 
affluaient à Paris ; il y régnait un faste élégant qui n’a jamais été 
surpassé. 

« J’ai vu les magnificences impériales; je vois chaque jour, depuis 
la Restauration 1 , de nouvelles fortunes s’établir et s’élever; rien n’a 
encore égalé à mes yeux la splendeur de Paris, dans les années qui 
se sont écoulées depuis la paix de 1783 jusqu’à 1789. » 

Et l’auteur ajoute ce passage qui, sous la plume d’un homme qui a 
vécu près d’un siècle et qui a occupé, sous des régimes différents, des 
situations si élevées, a une portée d’autant plus haute : 

« Je ne suis pas détracteur du temps présent, tant s’en faut; j’ac- 
corde ce que peuvent avoir d’avantageux, sous beaucoup de rapports, 
les résultats de la Révolution, cette division de la propriété, si sou- 
vent attaquée, et qui doit, tant qu’elle n’aura pas passé de certaines 
bornes, multiplier les richesses en portant l’aisance dans une foule 
de familles où elle était inconnue; mais toutefois, quand j’interroge 
ma raison et ma conscience sur ce que serait la France de 1789, si la 
Révolution n’avait pas éclaté, si les dix années de destruction qu’elle 
a enfantées n’avaient pas pesé sui* ce beau pays, si Saint-Domingue, 
par exemple, avait continué de verser sur lui ses trésors, si les amé- 
liorations progressives que j’ai décrites n’avaient pas été entravées 
par de grandes catastrophes, je reste convaincu que la France sans 
révolution serait, au moment où j’écris, encore plus riche, plus forte 
qu’elle ne l’est aujourd’hui *. » 

Mais cette prospérité même était une cause de mécontentement; les 
abus paraissaient d’autant plus insupportables qu’on était plus ins- 
truit et plus riche. M. Pasquier appartenait à cette jeune noblesse li- 
bérale qui, après la guerre d’Amérique, s’était passionnée pour les 

1 L’auteur écrivait en 1829. 

3 T. I, p. 41-43. 
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idées de liberté et d’égalité ; il avait assisté aux luttes du Parlement 
contre les ministres de Louis XVI ; il avait été « enivré » par l’élo- 
quence fougueuse de d’Éprémesnil. Il avait assisté à l’ouverture des 
États généraux où, « malgré la pompe qui entourait encore l’autorité 
royale, » il avait vu « expirer l’ancien régime K » Mais son esprit 
sage et pondéré n’avait pas tardé à s’apercevoir de l’ablme où cou- 
raient l’Assemblée et le gouvernement. La prise de la Bastille lui 
avait paru un intermède plus amusant que sérieux, pas du tout 
héroïque; il était là avec beaucoup de curieux et de belles dames, 
accourues comme à un spectacle et qui, « pour approcher plus aisé- 
ment, avaient laissé leur voiture à quelque distance. » Après le « dé- 
nouement » il avait donné le bras à M 1Ie Contât pour la reconduire à 
son carrosse rue Royale. Mais, après les journées d’octobre, lorsque, 
le 7 au matin, il fit partie de la députation du Parlement venue, sui- 
vant l’usage, complimenter la famille royale, ramenée prisonnière 
aux Tuileries, il fut frappé du triste spectacle qu’il avait sous les 
yeux, de l’humiliation suprême de la royauté, de la morne résignation 
du roi et de la douleur concentrée de la reine. « Tout ce que j’avais 
dans l’esprit, dit-il, d’attrait et de goût pour une liberté sage et réglée 
par les lois, s’évanouissait en présence du douloureux spectacle qui 
m’indignait ». » Le libéral, qui n’avait pas cessé d’être royaliste, de- 
venait u aristocrate, » comme on disait alors. 

Il n’émigra pas cependant, il ne se laissa pas emporter par un cou- 
rant généreux, mais irréfléchi et imprudent, qu’il a jugé avec autant 
de finesse que de sagacité ; il avait compris que ce n’était pas à l’é- 
tranger, mais en France, qu’il fallait servir la monarchie et, jusqu’au 
10 août, il se dévoua à la cause sacrée des malheureux souverains. 
Ce jour-là, faute d’une carte d’entrée, il ne put arriver aux Tuileries; 
mais pendant le procès de Louis XVI il ne quitta pas la Convention, 
mêlé aux défenseurs du roi, s’associant, autant qu’il était en lui, à 
leurs efforts, et, le 21 janvier, il se tint sur le passage du funèbre 
cortège, espérant toujours qu’une tentative se ferait pour délivrer 
l’auguste victime. Un mouvement de la foule le poussa jusqu’au pied 
de l’échafaud; il assista de là au tragique spectacle et fut frappé de 
l’impression de honte et d’horreur qui planait sur les spectateurs ter- 
rifiés. 

Le séjour de la capitale n’était plus sûr pour un royaliste. Denis 
Pasquier, après être allé un moment en Picardie, se retira à Champi- 
gny. Son père, resté à Paris, ne tarda pas à être emprisonné et con- 
damné comme l’un des signataires de la protestation contre la sup- 

i T. 1, p. 41. 

3 Ibid., p. 56. 


Digitized by v^.ooQle 


276 


REVUE DES QUESTIONS HISTORIQUES. 


pression du Parlement. Traqué à son tour, arrêté une première fois, 
puis relâché grâce à l’intervention du conventionnel Levasseur, 
poursuivi de nouveau et ne sachant où s’abriter, Denis Pasquier son- 
gea à faire ce à quoi il s’était obstinément refusé jusque-là, à émigrer. 
Il partit avec sa femme — car il s’était marié malgré la Terreur — 
arriva jusqu’en Picardie, mais ne réussit pas à passer la frontière. 
Pris à Amiens, il fut ramené à Paris et incarcéré à Saint-Lazare. 
Heureusement, c’était le, 8 thermidor. Le lendemain, la chute de Ko- 
bespierre lui sauvait la vie, et quelques jours après, les deux époux 
recouvraient la liberté et se retiraient à Choisy, puis dans la Sartlie, 
où ils attendaient des jours meilleurs. 


IL 


Ces jours meilleurs furent longs à venir. Après le 18 brumaire, 
voyant l’ordre rétabli, la paix religieuse assurée par le Concordat, 
malgré une conspiration militaire sur laquelle il donne de piquants dé- 
tails, Pasquier avait songé à se rapprocher du premier consul; l’enlève- 
ment et l’exécution du duc d’Enghien le firent reculer. Ses Mémoires 
accusent formellement Talleyrand d’avoir poussé Bonaparte à ordon- 
ner la mort de l’infortuné jeune prince, contre l’avis de Cambacérès, qui 
voulait le garder comme otage. Dans le récit d’un drame aussi mysté- 
rieux, dont tous les auteurs eurent intérêt, plus tard, à rejeter la res- 
ponsabilité les uns sur les autres, il est bien difficile de discerner la 
vérité. M. Pasquier raconte qu’un jour, en 1814, causant avec Tallcy- 
rand de l’acte que Fouché ayait appelé plus qu’un crime, « l’impas- 
sible figure de M. de Talleyrand éprouva pendant ce récit une con- 
traction qu’il ne lui avait jamais vue K » Mais que l’ancien conseiller 
de Napoléon fût ou non l’auteur principal de l’exécution, qu’il avait 
en tout cas approuvée, il est certain qu’un pareil souvenir, évoqué à 
pareille date, devait lui produire une impression suffisante pour ex- 
pliquer l’altération des traits constatée par son interlocuteur. 

Quoi qu'il en soit, Denis Pasquier resta encore plus de deux aus 
dans la retraite. Ce ne fut qu’en 1806, et après une grande hésitation, 
qu’il se décida à en sortir et à accepter une place de maître des re- 
quêtes au conseil d’État, que lui offrait Cambacérès. Quatre ans 
après, en 1810, il était préfet de police. 

Avant de retracer sa carrière politique, l’auteur jette un coup d’œil 
sur la situation de la France au moment où il devint fonctionnaire 
de l’Empire. Il y a là, sur l’œuvre de réorganisation entreprise par 
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Napoléon, des pages remarquables, des considérations de premier 
ordre. Il y a, entre autres, des hommes qui ont exercé le plus d’in- 
fluence sur l’empereur et qui l’ont secondé dans son œuvre une série 
de portraits qui seraient à citer en entier : Lebrun, doux, humain, 
versé dans toutes les questions de crédit public, mais hanté par la 
crainte de toute influence religieuse; Cambacérès, esprit éclairé, mais 
àme timide, ayant la connaissance et la perspicacité d’un homme 
d'État, mais « très loin d’en posséder la fermeté de caractère et la 
force de volonté * ; » Talleyrand, pour lequel Pasquier ne dissimule 
pas sa profonde antipathie, Talleyrand, qu’il appelle le « digne au- 
mônier de toutes les immoralités révolutionnaires, » et sur lequel 
il écrit cette phrase : « Il n’a peut-être jamais existé dans le monde 
un homme plus dénué de ce qu'on appelle délicatesse dans les senti- 
ments, plus incapable d’être arrêté par une idée morale * ; » Fouché, 
« d’un esprit léger, superficiel, souvent heureux dans ses reparties et 
conservant toujours les dehors d’un imperturbable sang-froid, » mais 
« sans affection pour personne, d’une fausseté et d’une perfidie qui 
n’eurent peut-être jamais d’égales, capable de sacrifier pour le 
moindre intérêt celui qui pouvait la veille se regarder comme son 
meilleur ami, possédant au suprême degré, sinon l’habileté, du moins 
l’impudence du mensonge 3 . » 

Fouché n’était plus ministre de la police quand Pasquier en devint 
préfet; une intrigue avec le roi de Hollande lui avait attiré une 
disgrâce pour laquelle l’empereur cherchait depuis longtemps une oc- 
casion favorable et que dissimulait mal une nomination de gouver- 
neur à Rome. 

La situation de Napoléon était alors brillante et semblait inébran- 
lable. La paix de Tilsitt et l’entrevue d’Erfurt avaient paru cimenter 
l’union indestructible du grand empereur d’Occident et de l’empe- 
reur d’Orient. Le mariage avec Marie-Louise avait fait de l’alliance 
autrichienne une alliance de famille ; un Bonaparte occupait le trône 
d’Espagne ; les États romains avaient été annexés à l’empire fran- 
çais ; tout fléchissait devant le génie de Napoléon. Cependant la dé- 
bâcle était proche, et les observateurs attentifs voyaient sous le co- 
losse d’or poindre les pieds d’argile. Au courant de bien des secrets 
par ses fonctions mêmes, Pasquier avait été l’un des premiers à s’en 
apercevoir. Au dehors, l’Espagne était soulevée ; le différend avec le 
Saint-Siège était à l’état aigu ; les consciences se révoltaient contre 
l’oppression du pouvoir laïque, et le préfet de police l’avait bien vu 

» T. I, p. 239. 

2 Ibid ., p. 246. 

3 Ibid. % p. 242. 
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lorsque, avec un réel courage, il avait osé défendre contre la colère 
impériale Portalis, coupable de n’avoir pas dénoncé son cousin l’abbé 
d’Astros, dépositaire d’un bref du pape prisonnier. La récolte de 1811 
avait été détestable et la disette avait amené des émeutes et des pil- 
lages qu’il avait fallu réprimer d’une manière sanglante. Aussi, lors- 
que l’empereur, avant de partir pour la Russie, lui donna son audience 
d’adieu, Pasquier crut-il devoir lui faire part de ses appréhensions : 
« Si malheureusement, dit-il, un mouvement insurrectionnel de 
« quelque étendue venait à se produire, ne serait-il pas à craindre 
« qu’il n’eût de funestes conséquences au dedans et au dehors ? Il est 
« de mon devoir de ne pas dissimuler à Votre Majesté les dangers que 
« j’entrevois.» Napoléon parut frappé de ces courtes réflexions; lors- 
que j’eus fini, il garda le silence, se promenant de la fenêtre à la che- 
minée, les bras croisés derrière le dos, comme un homme qui réfléchit 
profondément. Je le suivais, lorsque, se retournant brusquement de 
mon côté, il prononça les paroles que voici : « Oui, sans doute il y a 
« du vrai dans ce que vous dites ; c’est une difficulté de plus à ajouter 
« *\ toutes celles que je dois rencontrer dans l’entreprise la plus 
« grande , lapins difficile que j’aie encore tentée; mais il faut bien 
« achever ce qui est commencé. Adieu, monsieur le préfet K » 

Le lendemain 9 mai, il partait. On sait comment il revint. 


III. 

Pendant que, après quelques premiers succès, la fortune impériale 
allait échouer à Moscou, et que, vaincu par le climat autant que par 
les hommes, Napoléon commençait cette désastreuse retraite de Rus- 
sie, à Paris une conspiration ourdie par un général obscur, Mallet, 
mettait son trône en péril et était près de se transformer en révolution. 
M. Pasquier donne les plus piquants détails sur ce complot étrange, 
commencé dans une maison de santé, exécuté avec la garnison de Paris, 
et dont presque tout le monde fut complice sans le savoir, fl avait suffi 
d’annoncer la mort de l’empereur pour rendre possible la proclama- 
tion d’un gouvernement provisoire; de sa famille et de son fils il 
n’était pas question. Tant des dynasties improvisées comme celle-là, 
même par le génie, poussent peu de racines en France! un orage les 
apporte, une tempête les emporte. Et c’est précisément ce qui froissa 
le plus Napoléon, revenu en toute hâte. Mais d’autres soucis le pres- 
saient; il fallait faire tête à d’autres ennemis ; il fallait reprendre le 
commandement de son armée, successivement ramenée de Russie en 

* T. I, p. 525. 
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Allemagne, d’Allemagne ù la frontière de France, et bientôt forcée de 
repasser le Rhin. Nous n’avons pas a le suivre dans ces merveilleuses 
campagnes où il déploya les dernières ressources de son génie mili- 
taire. En France, le mécontentement grandissait : la levée de 180,000 
hommes, la création de quatre régiments de gardes d’honneur, puis 
bientôt un nouvel appel de 300,000 conscrits, qui atteignaient toutes 
les familles dans leurs aiTections les plus chères, l’obstination de 
l’empereur, malgré ses- défaites et l’épuisement du pays, à refuser 
la paix, tout présageait et préparait un changement de gouvernement. 
Napoléon le sentait lui-même et il fut le premier peut-être h pro- 
noncer le nom des Bourbons. « Croyez bien, dit-il un jour au duc de 
« Vicence, que si je viens à être tué, ma succession à présent ne 
« sera pas dévolue au roi de Rome. Au point où les choses sont arri- 
« vées, il n’y a qu’un Bourbon qui me puisse succéder. » 

« Je ne suis pas éloigné de croire, dit ù ce propos Pasquier, que son 
orgueil était flatté de ne pouvoir être remplacé que par cette antique 
dynastie L » 

Et cependant les alliés ne se souciaient pas des Bourbons ; Berna- 
dotte désirait le trône pour lui-même ; l’empereur d’Autriche ne sou- 
haitait pas ali fond renverser son gendre et son petit-fils; l’empereur 
de Russie n’avait pas de parti pris. L’idée du rappel de la vieille dy- 
nastie lui fut suggérée par Pozzo, et une fois entrée dans son esprit, 
s’y ancra profondément. « Le projet de replacer les Bourbons sur le 
trône de France, du moment qu’il lui eut été présenté comme ayant 
des chances de succès, ne pouvait manquer de sourire à son imagina- 
tion. Il trouvait ainsi la double satisfaction d’abattre un rival avec 
lequel toute réconciliation sincère lui paraissait impossible, et d’atta- 
cher son nom au rétablissement de la plus ancienne des maisons 
royales, alors que tous les souverains, ceux mêmes qui étaient liés 
avec elle par les liens du sang les plus étroits, semblaient avoir 
abandonné sa cause *. » Alexandre n’avait aucune haine contre la 
France ; dans l’intérêt même de l’équilibre européen, il la voulait 
grande, et nul ne pouvait maintenir sa grandeur que la dynastie 
qui l’avait faite. 

En même temps la reddition de Bordeaux et l’entrée du duc d’An- 
goulême dans cette ville donnaient un nouveau poids à ces considé- 
rations ; elles montraient que les Bourbons étaient moins oubliés en 
France qu’on ne le croyait et que ne semblait le faire croire l’inaction 
forcée du comité royaliste à Paris. Dans cette ville aussi, d’ailleurs, 
l’impression était profonde et augmentait le désarroi du gouverne- 

1 T. II, p. 139. 
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ment impérial. Bientôt l'impératrice régente abandonnait la partie, et 
les maréchaux Marmont et Mortier signaient la capitulation de la 
cité qu’ils étaient impuissants à défendre. 

Au milieu de ces complications, le rôle du préfet de police grandis- 
sait : il fallait assurer l’approvisionnement de la ville, maintenir 
l’ordre, calmer les passions. Il était resté jusqu’au bout fidèle au 
gouvernement qui l’avait nommé ; mais quand ce gouvernement se 
fut abandonné lui-même, il n’étouffa plus ses vieilles sympathies 
royalistes et se rallia franchement aux Bourbons : c’est lui qui dut 
aller porter à Alexandre la soumission de Paris. Le récit qu’il a fait 
de cette délicate mission est plein d’une émotion communicative. Le 
lendemain, les alliés entraient dans la capitale, salués par les accla- 
mations royalistes; et dans une entrevue avec le czar, Talleyrand se 
déclarait nettement pour le retour des Bourbons ; dans un entretien 
avec M. de Nesselrode, Pasquier sc prononçait dans le même sens. 
Le 1er avril, le Sénat proclamait la déchéance de Napoléon, et le 8 le 
corps d’armée du duc de Raguse acceptait la décision du Sénat. 

« Je sais, écrit à ce propos Pasquier, tout ce qu’on a dit, tout ce 
qu’on est en droit de penser sur le maréchal Marmont; hélas! il est 
certain que je ne voudrais pas que l’acte qui lui est reproché pesât 
sur ma mémoire ; cependant il a rendu un très grand service. Il faut 
se hâter de l’affirmer, trop de personnes seraient tentées d’en douter: 
il l’a rendu sans* exiger aucune condition, sans se faire assurer le 
moindre avantage personnel ; quelle qu’ait été sa secrète pensée, il 
n’a rien demandé ni stipulé pour lui U » Ajoutons que, le même jour, 
les autres maréchaux, convaincus de l’impossibilité d’une résistance, 
exigeaient l’abdication de Napoléon ; ils avaient, il est vrai, réservé 
les droits du roi de Rome, mais après une entrevue avec l’empereur 
Alexandre, ils sentaient que la condition était inexécutable et que, 
comme l’écrivait Ney à Talleyrand, « il ne restait plus aux Français 
qu’à embrasser la cause de leurs anciens rois 5 . » 

M. Pasquier a été tellement mêlé à toutes ces négociations, la place 
qu’il occupait lui permettait de voir si bien et de si près, que le récit 
qu’il fait de ces journées d’avril 1814 est d’une importance capitale. 
Quoiqu’il n’aime pas Talleyrand, il convient que le rôle qu’il a joué 
dans le rétablissement des Bourbons a été prépondérant : « M. do 
Talleyrand, dit-il, a fait preuve, dans toutes ces difficultés, de la 
plus grande habileté, marchant à son but sans hésitation, ne se 
laissant arrêter ni par les obstacles ni par le danger. Les sept 
jours qui se sont écoulés depuis le 31 mars jusques et y compris 1 o 

» T. Il, p. 295. 
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6 avril, sont dan9 sa carrière ceux qui font le plus d’honneur à sa 
mémoire * . » 


IV. 


La Restauration était faite et le maréchal Jourdan, à Rouen, avait- 
fait prendre à ses troupes la cocarde blanche. Le 12, Monsieur entrait 
à Paris, en uniforme de garde national, au milieu d’un enthousiasme 
universel. « Cette joie avait tous les caractères d’une émotion vraie 
et spontanée.... Je faisais partie du cortège et j’étais fort près du 
prince ; j’ai donc beaucoup vu par mes yeux ; les rapports qui m’ont 
été faits à la fin de* la journée m’ont prouvé qu’il en avait été de 
même sur tous les points où mes regards n’avaient pu atteindre. Le 
peuple fut moins entraîné que la classe bourgeoise, mais parmi ceux 
qu’on eût pu accuser de tiédeur, il eût été impossible de signaler la 
moindre expression de mécontentement 5 . » 

Retenu par la goutte en Angleterre, Louis XVIII ne débarqua que 
le 24 ii Calais et s’achemina lentement vers Paris. A Compiègne. il 
reçut Tallevrand et Alexandre; quelques malheureuses difticultés 
d’étiquette jetèrent un froid sur cette entrevue et ralentirent la bonne 
volonté de l’empereur, qui rêvait dès lors une alliance franco-russe. 
Le roi penchait plutôt vers l’alliance anglaise. Le 3 mai, il fit son 
entrée a Paris et fit paraître au Moniteur la déclaration de Saint- 
Ouen, prélude de la Charte. Le ministère fut constitué. L’abbé de 
Montesquiou eut l’intérieur ; Dambrav, les sceaux; Talleyrand, les 
affaires étrangères. Pasquier quitta la préfecture de police, où il fut 
remplacé par Beugnot, et devint, comme il le désirait, directeur géné- 
ral des ponts et chaussées, a Affranchi de toute responsabilité poli- 
tique, dit-il, je me laissais aller à jouir du présent, sans m’inquiéter 
de l’avenir; si parfois mon habitude d’observer et quelque connais- 
sance des hommes et des choses me conduisaient à des réflexions peu 
rassurantes, je m’efforçais de les écarter. » 

Les difficultés étaient grandes cependant. Pasquier les a résumées 
en deux pages d’une grande clarté : 

« La situation était délicate, car presque personne ne pouvait se 
laisser aller franchement à ses sentiments naturels. Les uns, malgré 
les ménagements commandés par la politique, se sentaient nécessai- 
rement amoindris. Accoutumés depuis quinze ans à tenir le premier 
rang à la cour comme dans l’armée, ils étaient obligés de partager le 
pouvoir avec des hommes qui, pour la plupart, avaient été jusqu’a- 

1 T. II, p. 321. 

2 Ibid ., p. 345. 
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lors inconnus, et qui tout d’un coup prenaient une attitude où la su- 
périorité se marquait avec une aisance qui n’appartient qu’à une 
longue et antique possession. Il n’était pas rare que les plus illustres 
entre les généraux entendissent demander leur nom dans les salons 
des Tuileries. Ces noms qui avaient si souvent retenti dans les bulle- 
tins de la Grande Armée, on les connaissait à Vienne, à Berlin, dans 
les nombreuses capitales qu’ils avaient traversées en vainqueurs. 
D’autre part, ceux qui leur faisaient dans leur propre pays, dans 
leur propre capitale, cet affront involontaire, s’indignaient intérieu- 
rement des égards, des ménagements qui leur étaient commandés et 
qui toujours leur paraissaient aller au delà de la nécessité. On exi- 
geait d’eux, sans nulle transition, d’honorer, de reconnaître pour leurs 
égaux ceux dont ils n’avaient, pendant tant d’années, prononcé le 
nom qu’avec haine ou dédain. On voulait leur faire accepter des illus- 
trations acquises dans un si court espace de temps et en servant la 
cause la plus injuste à leurs yeux, comme égales à celles qui avaient 
traversé les siècles et qui s’étaient associées à toutes les gloires, a 
tous les triomphes de la monarchie. Il y avait là des incompatibilités 
insurmontables. Ces concessions qu’il fallait faire, on les obtenait 
avec peine, mais enfin on les obtenait dans les rangs les plus élevés 
de la société. Là on pouvait comprendre les nécessités de la politique 
et se résigner à quelques sacrifices ; mais, à mesure qu’on descendait, 
les susceptibilités devenaient plus vives, plus tenaces. Entre cette 
foule d’officiers qui avaient acquis leurs grades dans les guerres de 
la Révolution, et les anciens gentilshommes de tout âge qui se hâ- 
taient de reprendre leurs vieilles épaulettes ou de s’en procurer de nou- 
velles, l’animadversion était constante et mal dissimulée. 

« Bien des intérêts devaient aussi se heurter. Rien de mieux sans 
doute que de consacrer, comme on l’avait fait par la Charte, toutes 
les ventes de domaines nationaux, de les déclarer inattaquables ; 
mais si la question était par là tranchée législativement, elle ne l’était 
pas socialement, et on allait voir en face l’un de l’autre deux pro- 
priétaires dont l’un avait dépossédé l’autre. Ce n'était sans doute pas 
une position complètement nouvelle eu France, puisqu’elle durait de- 
puis la rentrée des émigrés, autorisée par Napoléon ; mais il y avait 
cette immense différence que sous le règne précédent les émigrés n’a- 
vaient été reçus qu’à titre de grâce et comme pardonnés, tandis que 
sous les Bourbons ils arrivaient en vainqueurs, et que ce qu’on leur 
avait imputé comme un crime devenait évidemment un mérite. 
Comment oser, en effet, faire de l’émigration un sujet de reproche à 
qui que ce fût, alors qu’elle reprenait possession du trône ? Le prin- 
cipe qui avait replacé la couronne sur la tête des anciens souverains 
ne devait-il pas s’appliquer à ceux qui n’avaient perdu leurs biens que 
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pour être restés fidèles â ce principe? Il était naturel que les uns se 
crussent des motifs d’espérer, et les autres des raisons pour craindre. 
Us se regardaient d’un œil inquiet et jaloux, et l’inimitié, qui était 
au fond de leurs cœurs, semblait n’attendre qu’une occasion pour 
éclater. Tout cela était inévitable ; c’était la conséquence d’une res- 
tauration. Mais on pouvait avec plus ou moins d’habileté tempérer 
ces dispositions, les modifier, sous peine de compromettre la paix in- 
térieure, dont la nécessité était si évidente *. » 

A l’intérieur aussi, la situation était difficile : il fallait faire ren- 
trer la France humiliée et vaincue dans le concert européen. Ce fut 
Talleyrand qui s’en chargea. Représentant de la Restauration au 
congrès de Vienne, il y déploya une habileté de premier ordre et, au 
bout de quelques mois, rendit à la France, sinon tout son prestige, 
du moins sa situation de grande puissance, et de grande puissance 
protectrice des petites. Pasquier, qui ne l’aime pas, lui reproche, 
après avoir obtenu ces résultats avec un talent incontestable, d’avoir 
compromis l’avenir en attachant sa fortune à celle de l’Autriche et 
de l’Angleterre et en rompant avec la Russie. Il est certain que le 
mécontentement du czar, qui, après avoir contribué plus que tout 
autre au rétablissement des Bourbons, devait s’attendre à plus de 
reconnaissance, a pesé lourdement en 1815 sur nos destinées ; il a 
fallu l’entrée aux affaires du duc de Richelieu, l’ami d’Alexandre, 
pour nous rendre les bonnes grâces de la Russie, qui profitèrent à 
notre libération. Et nous sommes assez tentés de nous ranger à l’opi- 
nion de Pasquier : une alliance franco-russe, en 1814, nous eût pro- 
bablement mieux valu que l’appui de la sceptique Autriche et de 
l’envieuse Angleterre. 

Quoi qu’il en soit de ces négociations, à l’intérieur les fautes pré- 
vues furent commises, et Napoléon, qu’on avait eu le tort grave de 
laisser à quelques lieues de la côté française, libre et souverain, et 
le tort plus grave encore de ne pas surveiller suffisamment, se hâta 
d’en profiter. Débarqué au golfe Juan, il était le 20 mars â Paris, sans 
avoir rencontré d’obstacles, et le gouvernement royal, dans son 
aveugle confiance, croyait encore qu’il suffisait de la présence du 
comte d'Artois â Lyon et de l’envoi du maréchal Nev à la tète de 
l’armée pour arrêter cette marche victorieuse. Mais si le gouvernement 
royal fut aveugle, combien plus aveugle et plus coupable fut Napoléon 
dans cette folle entreprise ! Parmi les observateurs attentifs, parmi 
même les fidèles de l’Empire, nul ne croyait à la durée de l’aventure. 
Une très curieuse conversation de Fouché, racontée dans les Mémoires 
du chancelier, donne la note de l’opinion des gens clairvoyants. 

» T. III, p. 24. 
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Pasquier avait refusé de se rallier au gouvernement de Napoléon; 
un ordre d'exil l'en avait puni ; comme il allait voir Fouché, rede- 
venu ministre de la police, pour lui demander un sursis, celui-ci le 
prit à part et, s'ouvrant à lui en toute liberté, n’hésita pas à lui expri- 
mer ses griefs contre l’Empereur et sa conviction d’un prochain échec*. 
« Cet homme, dit-il, n'est corrigé en rien, et revient aussi despote, 
« aussi désireux de conquêtes, aussi fou enfin que jamais.... Toute 
« l’Europe va lui tomber sur le corps ; il est impossible qu’il résiste, 
« et son affaire sera faite en quatre mois. » Et il lui proposait de res- 
ter à Pâris afin de préparer avec lui, Fouché, le retour des Bourbons. 
Pas plus que Fouché, La Valette, Regnaud de Saint-Jean d’Angély, 
Caulaincourt, ne croyaient à la durée de l'entreprise napoléonienne. 
Quand on songe combien les suites en furent néfastes à tous points 
de vue, on sent d’autant mieux combien elle fut criminelle. Tous ces 
prophètes de mauvais augure no s'étaient trompés que sur un point : 
ils avaient supposé l’aventure plus longue qu’elle ne fut; ils lui attri- 
buaient quatre mois de durée, elle n’en eut que trois. Aussi Fouché, 
qui avait commencé à nouer ses intrigues pour une nouvelle restau- 
ration, fut-il pris au dépourvu. De là une incohérence de plans et de 
conduite qui se fit sentir partout. Napoléon lui-même, devant l’hosti- 
lité qui se manifestait de tous côtés, ne savait a quoi se résoudre : 
tantôt il voulait résister, tantôt passer en Amérique. Le Corps légis- 
latif, entraîné par de vieilles rancunes antimonarchiques, avait 
l’étrange idée d’offrir la couronne à un prince de Saxe. L’opinion pu- 
blique, heureusement, fut plus forte que ce grand enfant de La 
Fayette ; les alliés avançaient, le roi aussi, et il était près de Paris 
que le Corps législatif délibérait encore ; Fouché eut l’habileté de tirer 
parti de ce chaos pour s’imposer comme ministre de la police à 
Louis XVIII; ce fut la grande faiblesse du second ministère de Tal- 
levrand, où Pasquier avait à la fois l’intérieur et la justice. 

La situation était plus difficile encore qu’en 1814 ; elle avait été 
singulièrement aggravée par l’aventure des Cent-jours. Entre les 
exigences des alliés, les impatiences des royalistes, la nécessité de 
licencier l’armée, de réorganiser l’administration, la tâche était rude, 
et l’hostilité mal déguisée d’Alexandre contre le chef du cabinet, Tal- 
leyrand, auquel il ne pardonnait pas ses agissements de Vienne, 
n'était pas faite pour la simplifier. Les ministres durent se contenter 
de faire faire les élections, qui aboutirent, comme on sait, à la nomi- 
nation de la Chambre introuvable ; puis ils donnèrent leur démission 
pour faire place à un ami de l’empereur de Russie, le duc de Riche- 
lieu. Louis XVIII aurait voulu conserver Pasquier dans le nouveau 
cabinet; celui-ci s’y refusa, alléguant justement la position très déli- 
cate qu’il aurait vis-à-vis de ses anciens et de ses nouveaux collè- 
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gués; mais son rôle politique était loin d’être fini; ù vrai dire, il ne 
faisait que commencer. 

Ici s’arrête la première partie des Mémoires de.l’iïlustre chancelier. 
Écrits dans un style sobre et clair, non sans passion peut-être, mais 
sans esprit de parti, ne relatant que des faits dont il a été témoin ou 
sur lesquels sa situation l’a mis à même d’être particulièrement ren- 
seigné, ces Mémoires constituent, pour les historiens de cette longue 
et inquiète période, des documents de premier ordre et justifient plei- 
nement l’opinion de Taine, qui en avait eu communication avant 
leur publication, et qui proclamait l’auteur « le témoin le mieux in- 
formé et le plus judicieux pour la première moitié de notre siècle. » 

Maxime de la Rochetkrie. 
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Dans notre dernier Courrier, nous avons signalé quelques ou- 
vrages remarquables publiés à l’occasion du quatrième centenaire de 
Christophe Colomb. Il faut en mentionner d’autres, parus depuis lors 
ou qui n’étaient point venus à notre connaissance. 

L’un d’entre ces ouvrages est ï Histoire de la découverte de V Amé- 
rique , par M. Serrato i, livre de vulgarisation fait à l’aide des récits 
originaux, mais bien au courant de tout ce que l’érudition moderne 
a produit, et, de plus, écrit avec sobriété, dans un bon style et sans 
tomber dans le sentimentalisme pas plus que dans l’exagération. 

Citons encore Y Essai * de M. P. Montojo sur les premières terres 
découvertes par Colomb ; une traduction française est jointe au texte 
espagnol, qui est accompagné de nombreuses planches. 

— Le très érudit P. Gappa, S. J., propagateur infatigable du droit 
et des avantages de la colonisation espagnole en Amérique, thèse 
qu’il a établie à plusieurs reprises, étudie, dans un nouveau volume 
(10 e de la collection) qu’il vient de publier 3 , l’industrie navale en 
Espagne depuis les temps les plus reculés, en constatant le dévelop- 
pement qu’elle a acquis en Amérique sous la protection de la métro- 
pole. La compétence spéciale de l’auteur est évidente pour tous ceux 
qui savent qu’il était, avant son entrée dans la Compagnie, l’un des 
plus illustres membres de notre marine de guerre. 

— L’Académie royale de la langue espagnole a entrepris de nous 
faire connaître les principales productions de la muse hispano-améri- 


1 Cristobal Colon. Historia del descubrimiento de America , por D. Francisco 
Serrato. Madrid, Progreso éditorial, 1893, gr. in-8 de 423 p. avec des portraits 
et d’autres illustrations. 

3 Las primeras tierras descubierlas por Colon. Ensayo crilico , por D. Palri- 
cio Montojo, capitan de navio de 1. clase, con la traduccion al idioma francés 
y très laminas para ilustrar el texto. Madrid, Est. tip. Sucesores de Rivade- 
neyra, 1892, gr. in-8. 

3 Estudios crilicos acerca de la domination espahola en América , por e 
P. Ricardo Cappa, de la Compania de Jésus. Vol. X. Madrid, libreria catôlica 
de Gregorio del Arao, editor, 1893. 
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caine. C’est à ce propos qu’elle a publié une Anthologie des poètes 
hispano-américains * dont le second volume a paru depuis peu. Ce 
gros volume a été précédé d’une longue Inttvduction (de 187 pages) 
où le savant auteur, M. Menendez Pelayo, nous offre un exposé tout 
à fait digne de sa grande réputation littéraire, en ce qui concerne 
l’histoire de la poésie castillane des pays d’outre-mer. 

— La Société des bibliophiles espagnols a publié le Nobiliaire des 
conquérants des Indes J , où sont collectionnées toutes les lettres de 
concession de noblesse expédiées en faveur de ces personnages et la 
reproduction des armoiries par des fac-similés chromolithographiés 
de la plus rigoureuse exactitude. C’est un Nobiliaire tout à fait spé- 
cial, qui n’a point pour but de flatter la vanité — si légitime qu’elle 
soit — de quelques familles. On trouvera dans ces pages une foule de 
documents se rapportant aux faits historiques, aussi bien que des 
notices biographiques sur ceux qui y ont été mêlés, guerriers, reli- 
gieux, navigateurs, etc. 

— La célébration du grand centenaire a engagé plusieurs auteurs 
des diverses contrées de la péninsule à faire connaître ceux de leurs 
compatriotes qui prirent une part active aux grands faits de la dé- 
couverte, de la conquête et de la colonisation. C’est à ce but que sont 
consacrés les travaux de M. Michel Mir sur les Aragonais *, de 
M. P. Hurtado sur les habitants de Cacerès ♦, de M. de los Hios y 
Rios sur les habitants de la contrée dite de Montagne 8 (Santander), 
et de M. C.-M. Vigil sur les Asturiens, notamment sur le premier 
Adelantado et conquérant de la Floride, Pierre Menendez de Avilés «. 
Celui-ci a été aussi l’objet d’une très appréciable monographie de 


1 Antologia de poêlas hispano-ameincanos , publicada por la Real Academia 
Espaûola. Vol. I, II. Madrid, Est. tip. Sucesores de Rivadeneyra, 1893, in-4. 
Le vol. I a trait aux poètes du Mexique et de l’Amérique centrale ; le vol. Il 
étudie ceux de Cuba, Santo-Domingo, Puerto-Rico et Venezuela. 

2 Nobiliario de conquistadores de India s. Le publica la Sociedad de Bibliôfi- 
los espaüoles. T. I. Madrid, 1892, in-4. Le 2* vol. est attendu prochainement. 

3 Influencia de los aragoneses en el descubrimiento de America, por D. Mi- 
guel Mir, de la Real Academia Espaûola. Palma de Mallorca, 1892, in-8. 

4 Indianos cacerenos. Notas biogràficas. Hijos de la alla Exlremadura que 
sirvieron en América durante el primer siglo de su conquista , eseritas con 
motivo del cuarto centenario de su descubrimiento. Barcelona, tip.-lit. de 
Luis Tasso, 1892, in-4. 

6 Colon y los montanescs en el descubrimiento de América. Segunda edicion 
comprobada con el Diario de Colon y otros documentos auténticos y contem- 
poraneos, porD. Angel de los Rios y Rios. Santander, imp. de L. Blanchard, 
1892, in-4. 

6 Noticias biogrd/ico-genealôgicas de Pedro Menéndez de Avilés, primer 
Adelantado y Conquistador de la Florida , continuadas con las de otros astu- 
rianos que figuraron en el descubrimiento y colonizaciôn de las Américas , por 
D. Ciriaco Miguel Vigil. Avilés, imp. « La Union, • 1892, in-4. 
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M. Kuidiaz y Cararia », qui s’est proposé de réhabiliter la renommée 
de ce héros, si injustement décrié par quelques écrivains étrangers. 
M. Kuidiaz fournit à ce propos une foule de documents, presque tous 
inédits, d’où jaillit avec tout son éclat la physionomie sympathique 
du célèbre Menendez de Avilés. Il est bien à regretter que M. Rui- 
diaz ait oublié d’y ajouter l'enquête d’information que son héros eut 
à subir pour être reçu dans l’ordre militaire de Saint-Jacques. Il aurait 
pu trouver cette pièce à l’archive historique nationale (lias. 433-548). 
L’ouvrage de M. Kuidiaz est toutefois une sérieuse étude qui a mé- 
rité le prix Loubat de 2,000 fr. décerné par l’Académie royale de 
l’histoire. 

— La Collection de livres rares el curieux sur V Amérique, dont 
les sept premiers volumes ont été signalés dans un précédent Cour- 
rier a , s’est augmenté de trois autres (VIII, IX et X de la collection). 
Les deux premiers contiennent l’ouvrage de Vargas Machuca ayant 
pour titre : Milice et description des Indes , et le dernier, celui du 
grand Palafox, sur les Vertus de V Indien 3 . 

— En fait de reproduction d’ouvrages anciens, nons ne passerons 
pas sous silence celle du renommé Codicc Maya dit Cortesiano f con- 
servé au musée archéologique national. Cette reproduction photo- 
chromolithographiée a été faite avec une rare perfection, en conser- 
vant la forme de l’original, sous la direction de MM. de la Rada y 
Delgado et du vicomte de Palazuelos ♦. 

— L’Archive de Séville a apporté aussi même à la publicité un bon 
contingent bibliographique et documentai 5 , pour rendre hommage 
au grand événement de la découverte de l’Amérique. 

— L’Athénée de Barcelone (association littéraire et scientifique) 
vient de publier diverses conférences données à l’occasion du cente- 
naire, dans un volume publié sous ce titre : État de la culture espa- 


1 La Florida , su conquista y colonizaciôn , por Pedro Menendez de Avilés. 
Vol. 1 et II. Madrid, imp. de J. A. Garcia, 1893, in-4. 

- V. t. Ll, p. 640 (l* r avril 1802). 

3 Coleccion de libros raros y curiosos que (ralan de America. Tomos VIII 
y IX. — Milicia y desci'ipciôn de las Indias , por Vargas Machuca. Madrid, 1892. 
T. X, Virtudcs del Indio . por D. Juan de Palafox y Mendoza. Obispo de la 
Puebla de los Angeles. Madrid, imp. de Tomas Minuesa de los Ilios, 4893. 

4 Codice Maya , denominado Corlesiano , que se conserva en el Museo Ar- 
queolùyico Xacional (Madrid). Reproducciôn fotocromolitograllada, ordenada 
en la misma forma que el original, hecha y publicada bajo la dirccciun de 
D. Juan de Dios de la Hada y Delgado y D. Jerônimo Lopez de Ayala y del 
llierro, vizeonde de Palazuelos. Madrid, 1892, in-4. Tiré à 500 exemplaires nu- 
mérotés. 

Curiosidades bibliogrâ/icas y documentas ineditos. Homenaje del Arcliivo 
hispalcnsc al Pcenlenario del dcscubrimicnlo del Nuevo-Mundo. Sevilla, en 
la Olicina de E. ltasco, 1892, in-4. 
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< /noie el spécialement de la culture catalane au XV e siècle *. Voici 
les matières de chacune de ces conférences : 

Conférence inaugurale, par M. Ixart. — Droit politique à la fin du 
xv c siècle, par M.Coroleu. — Musique aux xv«etxvi e siècles, par M.Pe- 
drell. — Industrie et commerce cosmopolitique, parM. Louis Rouvière. 
— Sculpture italienne et espagnole, par M. J. Suarez Bravo. — Amé- 
rique précolombine, par M. Blanchet. — Peinture gothique catalane 
au xve siècle, par M. Casellas. — Colon cosmographe, par MM. lli- 
cart et Giralt. — Barcelone en 1492, par M. Sanper y Miquel. — Les 
poètes du xv f siècle, par M. Perés y Perés. — La médecine espagnole 
au xve siècle, par M. Balaguer y Oromi. 

— La Bibliothèque historique philippine a annoncé tout récem- 
ment la publication de Y Histoire des îles Philippines , par le P. Jean 
Delgado, S. J. s , et a donné aussi la Chronique de la province de 
Saint-Grégoire le Grand (des franciscains déchaussés) , écrite en 
1G70 par le Fr. François de Sainte-Inès 3 . 

— Outre les travaux historiques dont nous venons de faire men- 
tion, nous devons signaler les deux savants catalogues ♦ des deux 
grandes expositions historiques, européenne et américaine, tenues à 
Madrid depuis le mois d’octobre 1892 jusqu’à la fin de juin 1893, les- 
quelles ont été une contribution sérieuse à l’histoire des diverses 
manifestations du travail humain en Europe, du xne au xvic siècle, 
aussi bien qu’un spécimen de l’état social des peuples américains 
avant et après la découverte du nouveau monde. 

— Pour terminer cette rapide énumération des ouvrages historiques 
qui se rattachent au grand événement de la découverte de l’Amé- 
rique, nous devons citer une excellente brochure de M. Louis Vi- 
dart *, où l’auteur a résumé tous les faits les plus importants rela- 


1 Estado de la cullura espahola y particutarmente catalana en et siglo X V. 
Conferencias leidas en el Ateneo Barcclonés con ocasiùn del Centenario del 
descubrimiento de América. Barcelona, imp. de Henrich y Comp., 1893, 
in-4. 

- Biblioteca hislôrico-filipina. Jlistoria general sacro-prof ana, polilica y na- 
lural de las islas del Poniente, llarnadas Filipinas , por el P. Juan J. Delgado, 
de la Compania de Jesüs. Manila, imp. de P » Eco de Filipinas, » 1892, 
in-4. 

3 Biblioleca hislorico-filipina. Crônica de la pi'ovincia de S. Gregorio Magno, 
de PP. religiosos descalzos de iV. S. C. S . Francisco , en las Islas Filipinas , China , 
Japon , etc*, escrita por el P. Fr. Francisco de Santa Inès. Manila, tip. de 
Chofre y Comp., 1892, 2 vol. in-4. 

4 Cuarlo Centenario del descubrimiento de América. Caldlogo general de la 
Exposicion Histôrico-Americana de Madrid , 1892. Tomo I y 11. Madrid, Est. 
tip. Sucesores de Rivadeneira, 1893. 

b Descubrimiento del Nuevo Mundo. Crônica dialogadn de la commemoraciôn 
sccular de este grandioso descubrimiento, por Luis Vidart. Madrid, 1893, in-4 
de 101 p. 
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tifs à la fête séculaire, et un ouvrage de M. Fernandez Guesta où 
sont consignés, par ordre chronologique, les événements les plus 
remarquables arrivés pendant l’année 1892, soit en Espagne, soit à 
l’étranger. 

— Après les ouvrages publiés sur la découverte de l’Amérique, à 
l’occasion du quatrième centenaire, nous devons nous occuper des 
productions historiques relatives à notre péninsule. L’année 1893 nous 
en a fourni un nombre considérable. L’histoire générale de la nation 
et l’histoire particulière de quelques régions ou localités, l’histoire 
littéraire, religieuse, militaire, les collections de documents, la biblio- 
graphie, la numismatique et la science héraldique, toutes les mani- 
festations de la science du passé nous offrent une ample moisson. 

— Gomme introduction nécessaire à l’histoire de l’Espagne, il 
faut signaler l’œuvre de M. Botella sur la constitution physique de ce 
pays. L’auteur y a recueilli bon nombre d’articles parus dans le Bul- 
letin de la Société géographique de Madrid. Par ce travail, on peut 
suivre les transformations successives du sol de la péninsule depuis 
les époques géologiques les plus reculées, et se rendre compte de sa 
constitution physique actuelle. M. Botella accompagne son texte de 
quelques gravures, pour mieux faire connaître les changements sur- 
venus, en exposant les causes qui les ont produits et leurs consé- 
quences probables. L’auteur a pu dire avec raison, dans la préface de 
son livre, que « la restauration idéographique des formes d’un 
territoire devrait toujours être regardée comme le préliminaire indis- 
pensable de l’histoire des races qui l’ont peuplé, aussi bien que 
comme la base la plus sûre sur laquelle cette histoire doit s’appuyer 
pour échapper à des traditions exagérées et h des suppositions trom- 
peuses *. 

— La publication de Y Histoire générale de V Espagne 3 , rédigée 
par des membres de l’Académie royale de l’histoire, a été poursuivie 
pendant l’année dernière. Précédemment, nous avons donné l’indi- 
cation des séries établies et des savants académiciens qui en sont 
chargés; nous n’avons donc pas à y revenir. Jusqu’à présent, deux 
séries sont parvenues à leur fin : la série I : Géologie et préhistoire 

1 Anuario hislôrico-crUico de 1892 , por D. Nemesio Fernandez Guesta. Ma- 
drid, 1893, in-8 de 320 p. 

8 Espana y sus antiguos mares . Las formas , las causas , las. leyes , por el 
Exmo Sr D. Federico de Botella y de Hornos, individuo de numéro de la Real 
Academia de eiencias, Présidente honorario de la Sociedad Geografica de Ma- 
drid, gr. in-4 de xx-286 p. 

3 Historia general de Espana , escrita por individuos de numéro de la Real 
Academia de la Historia, bajo la direcciôn del Exmo Sr. D. Antonio Canovas 
del Castillo, director de la misma Academia. Madrid, El Progreso éditorial; 
publié par livraisons in-4. 
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ibériques y par MM. Yilanova et Rada ; et la série VI : Rois chré- 
tiens en Castille , Aragon , Navarre et Portugal , depuis Alphonse VI 
jusqu’à Alphonse XI, par M. M. Golmeiro. — Signalons aussi, en 
cours de publication, une Histoire élémentaire de l’Espagne *, par 
M. Sanchez Casado. La méthode, la clarté et la concision de cette 
œuvre en feront une production des plus recommandables. 

— Pour l’histoire des régions et des localités nous trouvons un tra- 
vail plein d’érudition et de sens historique de feu M. La Fuente (+ 25 dé- 
cembre 1889), sur la constitution politique, de l’Aragon en 1300, qui 
vient d’être publié par l’Académie des sciences morales et politiques 
dans le tome VIII * de ses Mémoires. Malheureusement quelques in- 
corrections se sont glissées dans l’impression du texte, auquel, d’ail- 
leurs, son savant auteur ne put donner la dernière main. 

— Le gouvernement de Vizcaya, depuis le règne de Philippe IL a 
été aussi l’objet d’un ouvrage dû à M. de Sagarminaga ». 

— C’est dans la même catégorie qu'on doit ranger 1 ’ Histoire géné- 
rale des îles Canaries , par M. Millares y Cubas, qui vient de livrer 
t\ la publicité le quatrième volume de son travail ; — l’ouvrage de 
M. Fernandez y Neira, ayant pour titre Prouesses de Galice ♦ ; — le 
travail intitulé Épisodes historiques de Cadix et de sa province *, 
par M. Sanchez del Arco, et la monographie du même auteur sur 
Alcalà de los Gazules «. 

— Signalons encore une monographie sur le Château de Bur- 
gos , par M. Oliver Copons 7 , fort intéressante par la publication 
de bon nombre de documents inédits puisés dans les archives mu- 
nicipales de cette ville et dans les archives de Simanca, et qui jettent 
une vive lumière sur l’histoire particulière de l’ancienne métro- 
pole du royaume de Castille; une étude sur le Monastère de 
Saint-Toribio de Liebana, par M. Jusue », et un Guide historique 

1 Elemenlos de Hisloria de Espaha , por D. Félix Sanchez Casado. Madrid, 
1893, en livr. in-4. 

2 Madrid, 1893. 

3 El gobiemo y régimen forai del sohorio de Vizcaya des de cl reinado de 
Felipe II hasta la mayor edad de Isabel II, por D. Fidel de Sagarminaga. 
T. VIII. Bilbao, tip. de José de Astuy, 1892, in-4. 

4 Proezas de Galicia, porD. F. Fernandez y Neira. Coruûa, 1893. 

6 Episodios hist&ricos de Cadiz y tu provincia , por D. Domingo Sanchez del 
Arco, correspondiente de la Real Academia de la Historia. Cadiz, Est. tip. de 
J. Benilez Estudillo, in-4. 

6 Monografia de Alcalà de los Gazules , por D. Domingo Sanchez del Arco. 
Cadiz, tip. Gaditana, 1893, in-4. 

7 El caslillo de Bupgos. Monografia histôrica, porD. Eduardo Oliver Copons, 
capitan de artilleria. Barcelona, 1893, in-4 de 228 p. 

8 Monasterio de Sanlo Toribio de Lièbana , por D. Eduardo Jusue, director 
del Colegio de S. Isidoro, precedido de una carta-prôlogo del P. Fr. José de 
las Cuevas, agustino. Madrid, imprenta de Angel B. Velasco, 1892, in-8. 
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et artistique du célèbre monastère de Poblet , par M. Salas *. 

— K n ce qui concerne la biographie, nous nous acquitterons d’un 
devoir de justice en citant le discours lu par M. Rodriguez Villa à. 
l’occasion de sa réception h l’Académie royale de l’histoire, sur le cé- 
lèbre Ambroise de Spinola, premier marquis des Balbases, dont la 
vie, suivant l’auteur, est l’histoire même de la domination espagnole 
en Flandre pendant plus d’un quart de siècle. Ce discours est une 
monographie pleine d’érudition. 

— • Nous devons aussi mentionner le livre du P. Jacques Nonoll, 
S. J., qui, sous le titre de La Sainte duchesse *, a raconté la vie 
et les vertus de la vénérable Louise de Borja y Aragon. L’auteur 
a ajouté a son tejxte de curieux appendices et des gravures de Lau- 
rent. 

— Nous ne pouvons passer sous silence le travail de M. Ortega 
Rubio sur les personnages illustres de Yalladolid ». Quoique l’auteur 
donne modestement à ses travaux le nom d’ébauches, ils sont deve- 
nus des portraits en pied. Le lecteur y pourra trouver les biographies 
de quelques notabilités littéraires et politiques de nos jours, comme 
Zorrilla, Nunezde Arce, Cano, Santos Alvarez, Muro, Ferrari et d’au- 
tres personnages de l'ancienne cour des rois de Castille. 

— Il nous reste à faire une mention sommaire des ouvrages sui- 
vants : Catalogue biographique des victimes du Dos de Mayo de 
1808 à Madrid , par M. Perez de Guzman * ; — Hernan Perez del 
Pulgar et les guerres de Grenade , par M. Villa-Real y Valdivia 5 ; — 
Le docteur Barthélemy Lull et le collège de la Sapientia , par 
M. Gelabert y Bosch 8 ; — Galerie de Basques illustres en reli- 


1 Guia historica y artislica dcl monasterio de Poblet , por D. Ramôn Salas, 
arquitccto provincial y dioccsano de Tarragona. Turragona, Est. tip. de 
F. Arias é hijo. 1893, in-4. 

3 La Santa Duguesa. Vida y virtudes de (a vénérable y Kxma Sra Doha 
Luisa de Borja y Aragon , Condesa de liibayorza y Duguesa de Vilta/tcrmosa , 
por cl R. P. Jaime Noncll, S. J. Madrid, imp. y fun. de Manuel Tello, 1892, 
gr. in-'t. 

3 Vallisoletanos ilustrcs , por D. Juan Ortega Rubio. In-4 de 128 p. avec 
portraits. 

1 Calé logo alfa bèl ico-biogi vi /tco de los muertos y hcridos et Dos de Mayo de 
1808 en Madrid , por D. Juan Perez de Guzman. Madrid, imp. dcl Cuerpo de 
Artilleria, 1893, in-4. 

3 Ilcrnan Perez del Pulgar y tas guerres de Granada. Ligcros npunlcs sobre 
la vida y hechos hazanosos de este caudillo, seguidos de un apendicc donde 
se incluyen varias descripciones de Granada. Madrid, tip. de Manuel Ginés 
Hernandez, 1892, in-4. 

G El Dr. D. Bartholomé Lull y cl Colegio de Xucsfra Scnora de la Sapicncia . 
Noticia hislôrica del fundador y de los progrcsos de esta instilucion, por 
D. Mateo Gelabert y Bosch, presbiteroy ex-colcgial, oon aprobaciôn y censura 
eclesiâslica. Pulma, tip. de Juan Colmenar, 1892, in-4. 
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g ion, par le prêtre M. de Labayru «, qui vient de faire une seconde 
édition, corrigée et augmentée, de cette œuvre ‘très intéressante ; — 
la vie du vénérable diacre Clément Riera, originaire de Vich, écrite 
en 1683, et publiée avec des annotations et des appendices, par le 
chanoine Jacques Collel, dans la Bibliothèque historique du diocèse 
de Vich*; — la vie de François Ramirez (le Orena, par G. Fernandez 
Duro 3 ; — et les annotations biographiques du contre-amiral et in- 
génieur militaire Félix de Azara y Perera, par M. Torrer y de la 
Fuente ♦, du corps du génie. 

— Le savant prêtre et académicien M. Michel Mir a publié YHis- 
toire de la Passion de Jésus-Christ 3 , écrite au point de vue psycho- 
logique et littéraire de nos jours, où Ton sent la nécessité de tourner 
ses regards vers la source et la notion des choses divines, étudiées à 
travers le mécanisme et le mouvement des passions humaines. His- 
toire, traditions, mœurs et géographie de l'Orient, littérature juive, 
critique biblique, tout a été. mis en contribution par le savant 
auteur. 

— Le catalogue des évêques de Teruel, par l’abbé Eixarch y San- 
tapan «, ajoute à ses mérites intrinsèques celui de l’opportunité. L’é- 
vêque de Teruel a été, il y a peu de temps, victime de manifestations 
malveillantes de la part d’un groupe de libres penseurs. L’auteur a 
voulu répondre à ces insultes sacrilèges, en faisant connaître ce 
que la ville et le diocèse de Teruel ont dû à leurs chefs spirituels 
pendant la suite des siècles. C’est pour cela que M. Eixarch a écrit 
la biographie de tous les évêques de ce diocèse, et réuni des données 
historiques très intéressantes pour l’histoire de cette église. 

— L'Essai historique de M. Tirado sur les sociétés secrètes 7 est à 


1 Galeria de vascongados ilustres en religion , por el Dr. D. Estanislao 
Jaimc de Labayru. Con aprobaciôn del Diocesano. Segundn edicion corregida 
y aumentada. Bilbao, imp. calôlica de S. Francisco de Sales, 1893, in-8. 

* Biblioteca hislôrica de la diôcesis de Vich. Vida del vénérable didcono 
D. Clémente lliera , naturel de Vich , monje de la carluja de Scala Dei , escrita 
por un amigo y comprofeso suyo en 1683, con un proemio y apendices por 
D. Jaime Collel, canônigo. Barcelone, imp. de Subirana hermanos, 1893, in- b 

3 Memorial de Arlillena . Francisco Ramirez de Orena , por el coronel Te- 
niente coronel D. Gabriel Fernandez Duro. Madrid, imp. del cucrpo de Artil- 
leria, 1892, in-b 

4 El brigadier de la Armada c ingeniero militar D. Félix de Azara y Perera , 
capitan de Ingenieros. Madrid, imp. del « Memorial de Ingenieros, * 1892, 
in-4. 

3 Hisloria de la Pasion de J. C , por D. Miguel Mir, de la Real Âcademia 
Kspaùola. lmp. de Rivadeneyra, in-8 de 610 p. 

* Los Obisposde Teruel , por el Dr. D. Manuel Eixarch y Sanlapan. Teruel, 
1893. 

7 La masoneria en Espaha. Ensayo histôrico, por D. Mariano Tirado y 
Rojas, con licencia de la autoridad eclesiâstica. Madrid, 1893, 2 vol. in-8. 
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la fois une œuvre de réparation et de très utile enseignement. Malgré 
les nombreux travaux publiés sur ce sujet, il y a encore beaucoup à 
dire. M. Tirado s’est proposé de coopérer à cette œuvre salutaire par 
la publication que nous annonçons; les antécédents de l’auteur 
donnent k son livre une autorité incontestable. 

— L’histoire littéraire, qui est redevable à M. Menendez Pelavo de si 
inestimables services, reçoit k présent un cadeau sans prix par son 
Anthologie des poètes lyriques castillans , dont le quatrième volume 
a paru. Nous y reviendrons alors que la publication sera terminée. 
— On vient de faire paraître la troisième édition de V Histoire critique 
de la poésie castillane au XVIII* siècle , parM. le marquis de Val- 
mar. C’est une étude d’une érudition solide et abondante, la meilleure 
et la plus complète peut-être que nous possédions sur une période 
de notre littérature. Cette troisième édition a paru dans la Collec- 
tion d'écrivains castillans. — Il faut annoncer aussi la publica- 
tion de Y Histoire littéraire des écoles pieuses de l'Espagne , due au 
P. Lasalde L Le dessein de l’auteur a été de proclamer les gloires 
littéraires, si injustement oubliées, de l’Institut de Saint-Joseph de 
Calasanz. Il divise son ouvrage en trois sections. Dans la première, il 
présente un abrégé de la vie littéraire et scientifique des écoles-pies 
en Espagne. En second lieu, on trouve des catalogues bio-bibliogra- 
phiques des écrivains de l’ordre. Une troisième partie est réservée a 
la description bio-bibliographique, accompagnée de quelques juge- 
ments critiques sur la valeur et l’importance des productions litté- 
raires et scientifiques de ses confrères. 

— M. Victor Balaguer a mis au jour un recueil de lettres choisies 
touchant surtout l’histoire et la littérature contemporaines ». Il y a 
raconté quantité d’événements dont il a été le témoin et où parfois il 
a figuré comme acteur. Signalons, en raison de leur importance his- 
torique, les deux lettres adressées à M. Mané y Flaquer sur la tragi- 
comédie intitulée Ferdinandus servatus y qui fut composée par 
Charles Verardi, secrétaire d’Alexandre VI. On lira aussi avec plai- 
sir celles sur l 'idéalisme, sur les ruines de Poblel et sur la maison 
de Moncada. Le deuxième volume finit par une lettre sur la patrie de 
Colomb, où l’auteur ne s’accorde pas avec M. Uhagon, des recherches 
duquel nous avons parlé dans notre dernier Courrier . 

— La muse latine à Montserrat 3 , tel est le titre d’une excellente an- 

1 Histuria literaiHa y bibliogrdfia de las Escuelas pias de Espaüa, por el 
P. Carlos Lasalde de la Virgen de la Paz. Madrid, Agustin Avrial, imp. de la 
Comp. de Impresores y Libreros, 1893, in4. 

* Epistolario. Memorial de eosas que pasaron , por D. Victor Balaguer de 
las Reales Academias Espaùola y de la Historia. Vol. Ml. Madrid, « El Pro- 
grès éditorial, - 1893, in-4. 

* La musa lalina en Monlseri'aL Antologia de poetas latinos de los siglos xvi 
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thologie des poètes latins des xvi° et xvn e siècles, que M. Jacques 
Collel, déjà cité dans ces pages, a livrée au public, accompagnée d'une 
étude bibliographique. 

— Une des plus notables compositions d’histoire littéraire, c’est sans 
doute le discours inaugural de M. Ribera i sur l’état de l’instruction 
chez les musulmans espagnols. Ce travail, qui a été fort bien ac- 
cueilli, montre le caractère de l’enseignement parmi nos musulmans 
et l’absence complète d’intervention du pouvoir public dans t cette 
matière. Il expose le rôle qu’y a joué l’Église musulmane, c’est-à-dire 
la secte maliquite, et il renferme aussi beaucoup de notices, du plus 
haut intérêt sur les divers degrés de l’enseignement, sur les matières 
à étudier et les méthodes à suivre, sur les conditions qu’on exigeait 
de la part des professeurs, leur costume et leurs titres académiques, 
sur l’école et les élèves, sur les bibliothèques, enfin sur l’enseigne- 
ment des femmes. L’auteur s’est souvent appuyé sur des textes 
arabes, qu’il cite toujours dans ses notes. 

— Parmi les publications concernant notre histoire militaire, nous 
devons mentionner une nouvelle édition des 1 Épisodes militaires de 
notre armée d’Afrique, par M. Monedero s , qui contient d’intéres- 
santes descriptions de la guerre hispano-marocaine de 18Ô9-1860; 
Y Histoire du régiment de pontonniers (corps du génie), par M. de 
Saleta y Cruxent et les Gloires de Vinfanterie espagnole , par 
M. Gil Alvano ♦. 

— En fait de documents signalons en premier lieu le Mémorial 
historique espagnol , ancien recueil dont nous avons parlé anté- 
rieurement. Pendant l’année 1893 on a donné les tomes XXV à 
XXIX 8 . Avec le tome XV se termine la publication de la Chronique 
dite de V Espadero, sur la guerre séparatiste de Catalogne pendant 
le xvii° siècle. Les trois suivants contiennent la Description du 

y xvii, que da à luz por vez primera con estudio bibliogràfico D. Jaime Collel, 
canônigo de la catedral de Vich. Barcelona, imp. de Subirana hermanos, 
1893, in-4. 

1 La ensehanza entre fox musulmanes espaholes. Discurso leidoen laUniver- 
sidad de Zaragoza en la solemne apertura de! curso académicode 1893 à 1894, 
por Julian Ribera. Zaragoza, imp. de Calixto Arino, 1893. 

2 Episodios militares del ejércilo de Africa, por D. Dionisio Monedero Ordo- 
iiez. Segunda edicion, con un prôlogo de D. Angel Stor. Burgos, 1893, in-8 de 
325 p. 

3 Historia del Reghnienlo de Ponloneros. Zaragoza, imp. de C. Aritio, 1893, 
in-4. — Glorias eivico-mililares del Cuerpo de Ingenieros del Ejércilo , por 
D. Honorato de Saleta y Cruxent, coronel de Ingenieros. Madrid, imp. del 
Memorial de Ingenieros, in-4. 

4 Glorias de la infanterie espahola , por A. Gil Alvano. Madrid, 1893. 

8 Memoi'ial Histôrico-Espahol . Ooleccion de documentos , opiisculos y anligüe - 
dades que publica la Real Acaéemia de la Historia. Vol. XXV, XXVI, XXVII, 
XXVIII y XXIX. Madrid, 1893. 
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royaume de Portugal , en 1800, rédigée par M. J. Cornide, ancien mem- 
bre titulaire de l’Académie de l’histoire, sur l’ordre de l’ambassadeur 
d’Espagne à Lisbonne, et enrichie de notices biographiques sur l’au- 
teur et d’observations critiques, par M. Sanchez Moguel. Avec le 
tome XXIX commence la publication de Y Histoire de Charles IV, 
écrite dans les premières années de ce siècle, par M. Andrés Muriel, 
et de laquelle nous rendrons compte quand elle sera terminée. 

— Nous avons parlé du recueil intitulé : Collection des docu- 
ments inédits pour Vhistoire d'Espagne K Pendant l’année 1893 ont 
été publiés, sous la direction exclusive de l’un des derniers coédi- 
teurs, M. le marquis de la Fuensanta del Valle, les volumes CV,CVI, 
GVII et CVIII. 

Le premier contient la Chronique de l’Espagne de l’archevêque 
Don Rodrigo Jimenez de Rada, traduite et continuée jusqu’à son 
temps par l’évêque de Burgos, Don Gonzalo de la Hinojosa, puis par 
un anonyme jusqu’à l’année 1454, d’après un manuscrit de la biblio- 
thèque nationale. Le traducteur était plutôt un compilateur, ou, si 
l’on veut, un critique, attendu qu’il allègue quelquefois l’autorité de 
Don. Lucas de Tuy et d’autres chroniqueurs en opposition à celle <lc 
Don Rodrigo. Le volume CVI contient la continuation de la Chronique 
antérieure ; la narration des faits illustres de Don Rodrigo Ponce de 
Léon, marquis de Cadix ; un récit du siège de Saint-Antoine de Ala- 
rache, en 1089, écrit par J. Narvaez Pacheco et continué par Jean Clo- 
quer VargasMachuca. Le volume GVII est rempli par un dictionnaire 
des artistes cordouans, rédigé par M. Raphaël Ramirez de Arellano, 
par une Étude sur l'orfèvrerie à Cordoue et par quantité de docu- 
ments sur les privilèges, exemptions, enquêtes, etc., relatifs à la cor- 
poration des orfèvres. Le volume CVIII comprend la correspondance 
diplomatique du marquis d'Almodovar, ministre plénipotentiaire au- 
près de la cour de Russie, très intéressante par les renseignements 
qu’elle donne sur les règnes d’Élisabeth, de Catherine II et de 
Pierre II, en particulier sur la révolution qui livra le trône à Cathe- 
rine, laquelle est racontée de visu par le marquis; et la correspon- 
dance du marquis d’Aranda, ambassadeur auprès de la cour de Po- 
logne. 

— MM. de Zabalhuru et Sancho Rayon, anciens coéditeurs de la 
collection précitée, ont entrepris une nouvelle publication sous ce 
titre : Nouvelle collection de documents inédits pour Vhistoire de 
V Espagne et de ses Indes 3 . Les quatre premiers volumes qui ont vu 

1 Colecciôn de documentas inédites para la Hisloria de Espaha , por el Mar- 
qués de la Fuensanta del Valle. Vol. CV, CVI, GVII, CVIII. lmp. de José Pe- 
rales y Martinez, 1893. 

2 Nueva Coleccion de documenlos inédit ox para la Hisloria de Espaha y de 
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le jour contiennent la correspondance de Don Luis de Requesens et 
de Don Juan de Zuüiga, avec Philippe II, le cardinal de Granvelle, 
Don Diego de Zufiiga, le comte de Monteagudo, et avec d’autres per- 
sonnages importants, depuis le le** janvier au 16 août de 1574. 

— La Compagnie de Jésus vient d’annoncer la publication d’un 
grand recueil ou collection de documents sur l’origine et les vicissi- 
tudes de cet ordre religieux. Les textes seront donnés dans leur forme 
originale, en latin, en espagnol, en portugais, sous ce titre : Monu- 
menta historica S. J. K La collection sera dirigée par les PP. Joseph 
Velez et Jacques Rodriguez. Le premier document qu’on doit mettre 
au jour est l’histoire latine de l’ordre, écrite par le P. Polanco, secré- 
taire des trois premiers généraux, saint Ignace, Diego Lainez et saint 
François de Borgia. 

— - M. Muùos y Gomez, archiviste municipal h Jerez de la Frontera, 
a publié de nombreux documents inédits concernant pour la plupart 
l’histoire de cette ville aux xiv* 5 , xv® et xvi* siècles; il est en outre 
l’auteur de quelques mémoires historiques sur la fête de la Fête- 
Dieu à Jerez, l’enseignement public dans la même ville, etc. 

— Les études philologiques sur notre langue ont donné lieu à un 
travail qui est une sérieuse contribution à leur progrès et à leur dé- 
veloppement; je parle de la Bibliothèque historique de la philologie 
castillane 2 , gros volume rédigé par le comte de la Vinaza, couronnée 
par l’Académie espagnole et publiée par ses soins. L’auteur a divisé 
son ouvrage en trois livres. Le premier contient tout ce que l’on a 
écrit sur l’origine et sur la formation de notre langue ; dans le second 
on mentionne tout travail de quelque importance se rapportant à la 
grammaire ; le troisième est consacré à la description des travaux 
touchant le dictionnaire. On y fait mention tout d’abord des diction- 
naires généraux, puis des études spéciales sur les étymologies, les sy- 
nonymes, les archaïsmes, les néologismes, les locutions provin- 
ciales, etc. L’auteur a mis en tête de son livre une dissertation où il 
expose les vues de plusieurs écrivains espagnols sur l’excellence de 
l’idiome castillan. 

— En ce qui touche à la numismatique, il y aurait lieu de signaler 
quelques notes de M. Moraleda y Esteban 3 pour la classification des 

sus India* , publicanla D. Francisco de Zabâlburu y D. José Sancho Rayon. 
Tomos 1, 11, III y IV. Madrid, imp. de Ginés Hernandez, 1892-93. 

1 Monumenta historica Socielatis Jesu , collecta et brevibus illustrata no - 
lis, nunc primum édita a Palribus ejusilem Socielatis. Madrid, 1894. 

3 Biblioteca historien de la Filologia castellana, por el conde de la Viùaza. 
Obra premiada por la Real Academia Espaûola, y publicada à sus expensas. 
Madrid, 1893, pet. in-fol. de 2154 col. et xxxvi p. d’introd. 

3 Apuntes para la clasificaciôn de monedas y medallas antiguas espanolas . 
Toledo, lib. y encuad. de Menor Hermanos, 1892, in-8. — Catâlogo de la coter - 
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monnaies et des médailles anciennes et modernes, ainsi que son ca- 
talogue des exemplaires de sa collection. — Nous avons aussi a citer 
avec éloge Tœuvre monumentale de M. Vives y Escudero sur les 
monnaies des dynasties arabico-espagnoles *. L’auteur possède une 
collection des plus riches de ces monnaies, et son travail fait faire 
un grand pas à ces études. — L’ouvrage de M. Vigil, De re heral- 
dica *, contient une esquisse de l’héraldique asturienne, le catalogue 
armorial de l’Espagne et la bibliographie du blason. 

Francisco Pons. 


ciôn de monedas y medalla s antigua* y modem as, cspanotas y extranjei'as, réu- 
nifias por D. Juan Moraleda y Esteban. Toledo, imp. lib. y encuad. de Menop 
Hermanos, 1892, in-4. — Numismdtica toledana. Segunda ediciôn corregida. 
Toledo, imp. y libr. de Sara, 1893, in-8. 

1 Monedas de tas dinastias arabigo-espaholas , por Antonio Vives y Escu- 
dero. Madrid, establecimiento tip. de Fortanet, 1893, in-4 de 454 p. 

8 A punies herâldicos, Hevâldica asturiana y catâlogo annarial de Espaha , 
seguidos de leyesv preceptos ; de la bibliografia del Blason, ordençs de ca- 
balleria y genealogia, por D. Ciriaco Miguel Vigil. Oviedo, imp. de Pardo y 
Comp., 1892, in-4. 
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Aux recueils de documents dont la publication se poursuit et qui 
sont : Diplomatarium suédois à partir de Î401 *, édité pour les Ar- 
chives de l’État par Cari Silfverstolpe ; Traités de la Suède avec les 
puissances étrangères *, édités par O. S. Rydberg; Regestes du roi 
Gustave / er J , édités par Victor Granlund; Protocoles du Rihsrâd 
suédois 4 , édités par Séverin Bergh ; Écrits et correspondance du 
chancelier Axel Oxenstiemar 5 , édités pour l’Académie des belles- 
lettres, d’histoire et d’archéologie; Protocoles parlementaires de la 
chevalerie et de la noblesse suédoises 6 , il en faut ajouter quatre 
nouveaux : Lettres de H. Grotius adressées aux membres de la 
maison royale et à d'autres Suédois G Correspondance du roi 
Charles XII et du Conseil (1714)»; Lettres autographes du roi 
Charles XII », recueillies et éditées par Ernst Garlson ; Rapports des 

1 Svenskt diplomatarium frân och med âr 1401, t. III, fasc. U, ann. 1420. 
Stockholm, 1892, in-4, p. 529-625. 

3 Sveiiges traklater med fræmmande magler , t. III, fasc. 2, ann. 1436-1483. 
Stockh., 1892, gr. in-8, p. 161-384. 

3 K. Gustaf den Fœrstes Registralur. Stockh., 1893, in-8, t. XIV, ann. 1542, 
434 et 43 p. , t. XV, ann. 1543, 645 et 64 p. 

4 Svemka Richsrâdels Protokoll. Stockh., 1891, in-8, t. VII, fasc. 1, 372 p. 
ann. 1637-39, dans la série III des Handlingar rarande Skandinaviens his- 
toria. 

b Rikskansleren Axel Oxensliernas Skrifler och Brefvexling , 2* division, 
t. V, contenant les Lettres de Jacob de la Gardie, 1611-1650, édit, par 
C G. StyfTe. Stockh., 1893, iv-640 p., in-8; t. VI, Lettres de Jean Banér, 
1624-41, édit, par P. Sondén, ibid., 1893, vi-915 p. 

6 Sveriges Ridderskaps och Adels Riksdags-prolokoll , t. X, ann. 1668, édit, 
par Severin Bergh. Stockh., 1893, vi-615p. in-8; — id.,à partir de l’année 1719, 
t. XIV, fasc. 1, 1742-43, éd. par C. Silfverstolpe. Stockh., 1893, 336 p. 

7 Hugo Grolii bref till svemka konungahusel och andra Svenskar (1638- 
1645). Stockh., 1892, vi-58 p. in-8 (forment le fasc. 2 du t. XIII de Historiska 
handlingar). 

3 Brefvexling mellan konung Cari XII och Râdet (1714). Stockh., 1892, 
xv-404 p., in-8 (formant le t. XIV de Historiska Handlingar). 

9 Konung Karl Xlls egenhœndxga bref. Stockh., 1893, xlvi-476 p., in-8, 
avec 1 portrait et 1 fac-similé. 
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légations suédoises sur les puissances étrangères en 1793 * ; 1<> La 
Prusse (par K. E. von Carisien); 2« la Pologne (par S. A. Casstrœm), 
édités par G. E. B. Taube, entreprise analogue à celle dont notre mi- 
nistère des affaires étrangères a pris l’initiative sur des bases beau- 
coup plus larges. Le Recueil historique 5 publié pour la Société his- 
torique suédoise par E. Hildebrand, contient aussi quelques docu- 
ments, mais de peu d’étendue, étant principalement rempli par de 
bons mémoires 3 et par des notices bibliographiques. 

Les deux uniques histoires générales sont une seconde édition 
remaniée de Y Histoire politique de la Suède depuis la mort de 
Charles XII jusqu'au coup d'Ètat de 1772 ♦, par C. G. Malmstrœm, 
et la continuation, par Otto Sjœgren, des Récits de V histoire de 
Suède », par And. Fryxell. Les monographies d’histoire politique et 
diplomatique ne sont pas non plus bien nombreuses : Engelbrekl 
Engelbrektsson et son œuvre °, par S. J. Boëthius; Négociations de 
la Suède avec lu Russie en 1537 7 , par Thor Andersson ; Les rela- 
tions diplomatiques entre la Suède et l'Angleterre 8 de 1633 ù 1654 , 
par Aug. Heimer; entre la Suède et la Prusse depuis la bataille de 
Poltava en 1709 jusqu'à la rupture de la paix en 1715 », par 
Bengt Lundberg; Accession de la Suède à l'alliance hanovrienne 10 , 

1 Svenska beskLkningars bcrœttelser orn frœmmande makter ûr 1793. 
Stockh., 1893, iv-201 p. in-8. 

- Historisk Tidskrift , 12 e ann., 1892. Stockh., 370 et 95 p. in-8; — 13 e ann , 
1893. Stockh., 386 et 100 p. in-8. 

3 Les principaux sont pour 1892 : Souvenirs de ma vie (1791* 1823), Claes- 
Fredrik Horn ; sur la mort de Charles XII; la marine militaire suédoise en 
1719, par H. Wrangel ; Un conflit entre le roi Fredrik et le Comité secret, 
par S. J. Boëthius; la Conférence d’Ulriksdal en septembre 1863; le Væsler- 
botten et les Russes de 1714 à 1721, par E. \V. B.; Voyage de Samuel Kicchcl 
en Suède, 1586; — pour 1893 : l'Élément national dans la Constitution de 
1809, par R. Kjellén ; Deux héros de la guerre de Trente ans, par P. Sondén ; 
Recherches sur Thistoire du synode d’Upsala, en 1593, par K. Hildebrand; 
Nils von Oehlreich comme censeur, par O. Sylwan; Tableaux des malheu- 
reuses années, 1719 à 1721, par II. \V.; le général comte Gustaf Wachtmeis- 
ter, sa famille et ses campagnes, par A. Hammarskjœld ; Par quel canal Olaf 
Haraldsson sortit-il du Mælar? par C. F. L. Hochschild; P. J. Hœppener, un 
publiciste du xvnr siècle, par O. Sylwan. 

4 Sverige s politiska historia , t. I. Stockh , 1893, xn-490 p. in-8. 

& Berœltelser ur svenska historien , t. XLVIIl, fasc. 2, fin du règne de Gus- 
tave III, 1788-92. Stockh., 1892, 322 p. in-8; — t. XL1X, Gustave IV Adolphe. 
Stockh., 1893, 392 p. in-8. 

6 Om Engelbrekl Engelbrektsson och belydelsen af hans verk. Stockh., 1893, 
28 p. in-8. 

7 Svenska underhandlinqar med Ryssland , 1537. Stockh., 1893, 54 p. in-12. 

8 De diplomaliska færbindelsema mellan Sverige och England , 1633-54. 
Lund, 1892, 161 p. in-8. 

•• De diplomaliska f œrbindelserim mellan Sverige och Preussen frân Polta- 
vaslagel 1709 till fredsbroltel 1713. Lund, 1893, 181 p. in-8. 

10 Sveriges accession tilt hannoverska alfiansen. Stockh , 1893, 4-143 p. in-8. 
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par Hjalmar Jansson; Relations de V Autriche avec la Suède cl le 
Danemark en 1813-14 *, principalement sa politique lors de Fanion 
de la Norvège avec la Suède, par Karl Wovnar, traduit par F. U. 
Wrangel. Cette union a donné lieu dans les deux pays à de nom- 
breuses publications, notamment : La Question de Vunion et la dé- 
fense de la Suède s , par Harald Hjærne, et Éludes de droit public et 
d'histoire sur la constitution de Vunion svëo-norvégienne. et son 
premièr développement *, par C. A. Reuterskiœld ; ainsi qu’a des po- 
lémiques dont plusieurs, extraites de divers journaux, ont été réu- 
nies dans un recueil*. Il serait trop long de les énumérer, et il suffit 
de renvoyer à la Bibliographie de publications récentes sur V Union 5 , 
exposé critique, par Otto Yarenius. La dernière partie du tome XII, ré- 
digé par Oskar Alin, des Souvenirs de V histoire contemporaine de 
la Suède*, recueillis par B. von Schinkel, a aussi paru sous le titre de 
Charles XIV Jean et les États de 1840-41 7 . 

i 

Il est traité d’histoire militaire dans : Coup d'œil sur les guerres 
et les institutions militaires de la Suède », par J. Mankell; Entre- 
prises militaires en Livonie sous le règne d'Êrik XIV », par L -G .-T. 
Tidander ; Guei're de la Suède avec la ville de Brème et la politique 
connexe pendant les années 1665-66™, par K.-G. Lundqvist; No- 
tices sur les drapeaux et étendards suédois et finnois sous les 
règnes de Charles X Gustave et de Charles XII jusqu'en 1686 ”, par 
T.-J. Petrelli; Contributions à l'histoire militaire de la Suède, de 
1711 à 1713 ”, par Oskar-Fredrik (le roi Oskar II); Plan de 
Charles XII pour la campagne contre la Russie en 1708 ”, par le 


1 Œslert'ike s fœrhâllande till Sverige och Danmark umder Aren 1813-14. 
Stockholm, 1892, 228 p. in-8. 

2 Unionsfrâgan och Sveriges fœrsvar. Upsala, 1892, 37 p. in-8. 

3 Till belysning af den svensk-norska unions- fwrfattningen och dess tidigare 
utvecklingshistoria. Stockh., 1893, 6-195 p. in-8. 

4 / unionsfrâgan , fa$c. 2-5. Stockh., 1892. 

& N gare unionell litleratur . Upsala, 1893, 120 p. in-8. (Extraits de Svensk 
txdskrift , 1892 et 1893.) 

6 Minnen ur Sveriges nyarc hisloria. 

7 Cari XIV Johan och rikcls stœnder . Stockh., 1893, 3-274 -cxlvi in-8. 

8 QEfversikt af svenska krigens och krigs inrœllningames hisloria , 2* par- 
tie, t. I, fasc. 1, règne de Gustave F r et d’Erik XIV. Stockh , 1893, viii- 357 p. 
in-8 avec 4 cartes. 

» Krigs fwrelagen i Livland umter Erik XI Vs regering . Veslervik, 1892, 
72 p. in-8. 

10 Sveriges krig med sladen Bremen och jwlilik i samband dœrmcd âren 
1665-66. Stockh., 176 p. in-8. 

u Anleckningar om svenska och finska fanor och slandar. Stockh., 1892, 
161-34 p. in-8, avec 8 pl. 

12 Nâgra bidrag till Sveriges krigshisloria âren 1711 , 1712 och 1713, nouv. 
édit. Stockh , 1892, 59-121-6^-108 et 148 p. in-8, avec 2 labl. cl 1 carte. 

13 Dans À'. Krigsvelenskaps-Akadenticns handiingar, 1892, p. 321-344. 


Digitized by 


Google 


302 REVUE DES QUESTIONS HISTORIQUES. 

général A.-E. Rappe ; Les Événements militaires dans les environs 
d'Anjala du 1™ au 6 mai Î790 *, par Vilh. Jonsson; Expédition du 
grand amiral , baron Puke, en Vesterbottenen 1809*, par Ad. Lind- 
strœm; La guerre de 1814 en Norvège *, d’après les relations con-' 
temporaines, par Gust. Bjœrlin ; enfin, dans deux notices sur le régi- 
ment de Kronoberg ♦, par Gunnar Hylten-Gavallius et sur celui de 
Sœdermanland après 1772 », par E. G. Leijonhufvnd. 

Outre une troisième édition complètement remaniée du Manuel de 
V histoire ecclésiastique de la Suède », par G. A. Gomelius, il a paru 
diverses monographies d’histoire religieuse : Le développement de 
l'organisation de l'église suédoise sous le règne de Gustave I* r 7 , 
par Otto Ahnfelt; La Diète de ré formation à Vesterds », par Ha- 
rald Hjærne; Le diocèse de Strengnæs pendant la querelle litur- 
gique jusqu'au synode d'üpsala en 1593*, par Karl Henning ; Les 
travaux préparatoires pour la traduction esthonienne du Nou- 
veau Testament *°, par G.-O.-Fr. Westling. Le troisième centenaire 
du synode d’üpsala de 1593 a donné lieu à la publication d’une quin- 
zaine de brochures dont les principales sont : Actes du synode d'Up - 
sala en 1593 h, édités par Émil Hildebrand; Décisions du synode 
d'Upsala **, reproduction en phototypie avec texte explicatif, par 
E. Hildebrand ; De la ré formation de l'Église suédoise et du synode 
d'Upsala !s , par A. N. Sundberg ; Le Synode d'Upsala , par Ragnar 
Thomæus *♦, S. Wægner*», G. F.Lundin 1 », J.-F. Ny s trœn * 7 ; Histoire 

1 Ibid.. 1893, p. 353-380, avec 3 append. et 4 cartes. 

2 QEfveramiralen friherre Pukes expédition tilt Vesterbolten âr 1809. 
Stockh., 1893, iv-139 p. in-8, avec 5 cartes. 

3 Kriget i Norge , 181k. Stockh., 348 p. in-8 et 3 cartes. 

4 Nâgra bled ur K. Kronobergs regementes krigshistoria. Stockh., 1894, 47 p. 
in-8. 

6 Dans Sœdermanlandsposten, 1893. 

6 Handbok i svenska kyrkans historié. Upsala, 1892, vm-418 p. in-8. 

7 Utvecklingen af svenska kyrkans ordning under Gustaf den faites rege - 
ring. Lund, 1893, 265-97-9 p. in-8. (Extr. de Tidskrift f(vr leologi, 1892.) 

* Refoi'maliom riksdagen i Vœsterâs. Stockh., 1893, 79 p. in-8. 

Strengnæs stift under den liturgiska striden tilt Uppsala rnœte 1593. Stockh., 
1893, 50 p. in-4. 

10 Fœrarbelena till den estniska œfversœttningen af Nya Testamentet, 1715. 
Sundsvall, 1892. 

u Handlingarna frân Uppsala mœte, 1593. Stockh., 149 p. in-8. (Extr. du 
t. III de Svenska Riksdagsakter.) 

12 Uppsala mœtes bcslul. Stockh., 1893, 2 pl. et 12 p. de texte. 

13 Om den svenska kyrkoreformationen och Uppsala mœte 1593. Upsala, 1893, 
99 p. in-8. 

14 Om Uppsala mœte 1593. Gœteborg, 1893, 63 p. in-8. 

18 Till minne af Uppsala mœte 1593. Nykœping, 1893, 11 p. in-4. 

16 Uppsala mœte i værldshistorisk betysning . Upsala, 1893, 58 p. in-8. 

17 M innet af Uppsala mœte, dans liedegœrelse fœr allmœnna lœroverken i 
Uppsala, Enkœping och Norrlelje, 1892-93, p. 1-11. 
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de la querelle liturgique et du synode d' Upsala *, parE. J. Holmberg. 

Passons à l’histoire des institutions : Sous la loi du Helsingeland *, 
par Harald Hjærne, qui a aussi indiqué les lignes principales de son 
cours d’été pour 1893 à l’Université d’Upsala dans la Constitution 
suédoise pendant la période de ré formation (1520-1611) 3 ; Contribu- 
tion à V histoire de l' administration intérieure sous Gustave I er , 
principalement en Smdland ♦, par Gustave Berg; Contribution à 
V histoire du titre des successions , 1686-1736 : sources et projets 8 , 
par Johannes Nilsson; La politique commerciale de la Suède et de la 
Norvège dans ces derniers temps *, par P. E. Fahlbeck ; Contribu- 
tion à Vhistoire de la législation suédoise sur V assistance jusqu'au 
milieu du XVIIIq siècle 7 , par Br. H. Dahlberg; L'œuvre de la cha- 
rité chrétienne en Suède pendant le moyen 0 * 70 *, par Vilh.Hedqvist. 

En fait de démomathie, d’histoire des mœurs et de la langue ou de 
ses dialectes, nous n’avons à citer que : Le Vhistoire des Suédois 
avant leur établissement en Scandinavie •; situation del’Asahem; 
origine de la mythologie septentrionale ; du récit d’Hérodote sur les 
Scythes d’Azov; de la mythologie celto-gothique ou des Alfs, par 
A. G. Hollander; Les noms ethniques : Gœtes et Gols 1 ®, par Axel 
Erdmann; Archives de philologie septentrionale **, éditées par Axel 
Kock; Nouvelles contributions à l'étude des dialectes et de la vie 
populaire en Suède **, publiées par J. A. Lundell pour les sociétés des 
patois à Upsala, à Helsingfors et à Lund; Contributions à l'histoire 
de notre civilisation ls , publiées pour le musée septentrional par Ar- 


1 Den liturgiska stridens oc h Uppsala mœles historié. Stockh., 1893. 

2 Helsingelif under Helsingelag. Sœderhamn, 1893, 28 p. in-8. 

3 Sverigcs statsskick under refot'malionstiden. Upsala, 1893, 63 p. in-8, 

4 Bidrag till den inre statsfærvallningens historia under Gustaf den fœrsle. 
Stockh., 1893, 307 p., in-8. 

6 Bidrag till œrfdabalkens historia , 1686-1736. Upsala, 1893, vui-255 p. 
in-8. 

6 Sveriges och Norges handelspolilik under senare tid. Lund, 1892, 77 p. 
in-8. 

7 Bidrag till svenska fatliglagstif Iningens histotHa indtil midten af aderlonde 
ârhundradet. Upsala, 1893, 36 p. 

8 Den kristna kœrleksverksamheten i Sverige under medeltiden. Strengnæs, 
1893, 3-147 p. in-8. 

9 Ur Svearnes fœrskandinaviska historia . Stockh., 1892, vru-74 p. in-8. 

10 Dans Antiqvarisk Tidskrift fœr Sverige , publié par Hans Hildebrand, 
t. XI, fasc. 4, 34 p. in-8. Stockh., 1892. 

11 Arkiv fœr nordisk filologi , t. VIII ou IV e de la nouv. série. Lund, 1892, 
t. IX ou V, 1893. 

12 Nyare bidrag till kœnnedom om de svenska landsmâlen och svenskt folklif . 
Stockh., 1892 et 1893, in-8. 

13 Bidrag till vâr odlmgs hœfder; fasc. V, contenant: Souvenirs du savetier 
Jonas Stolt, vers 1820; notes sur la paroisse de Hœgsby en Smàland. Stockh., 
1892, iv-94 p., avec 25 illustr. et 1 carte* 
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thur Hazelius, son directeur ; Dictionnaire de la langue suédoise du 
moyen âge *, par K. F. Sœdervall; Morceaux choisis d'ancien sué- 
dois s , par Adolf Norén, et d'écrivains suédois de 1526 à 1732 », 
par le même, en collaboration avec E. Meyer ; Études upsaliennes 
dédiées à Sophus Bugge pour le 60 e anniversaire de sa naissance , 
le 5 janvier 1893 ♦. 

A l’histoire des sciences, des -lettres, des arts et des écoles se ratta- 
chent : Histoire de la littérature suédoise après la mort de Gus- 
tave III B , par G. Ljunggren; La littérature périodique de la Suède 6 
pendant la première partie de la période du parlementarisme jusqu’au 
milieu du xvme siècle, par Otto Sylwan ; La Scène de Stenborg ~ ; 
contribution à l’histoire du théâtre à Stockholm, par Johan Flod- 
mark; Nos premiers écrits de la ré formation et leurs auteurs », par 
R. StefTen ; Léopold et Reuterholm *, par Th. Westrin et H. Wiesel- 
gren; J. Heysig-Ridderstjcrna *°, par E. Lewenhaupt; Le jubilé de 
1693 h, contribution à l’histoire morale et littéraire de la période de 
grandeur, par Evert Wrangel ; Un noble philosophe du XVIII* siècle 1 *, 
Johan Oxenstierna de Croneborg, par F. U. Wrangel ; Lars Wival- 
lius , sa vie et ses poésies 13 , par H. Schück; Catalogue de la collec- 
tion de traités originaux consei*vés aux archives de l'Etat *♦, par 
B. Taube et S. Bergh ; Catalogue des lettres de Gustave II Adolphe , 
conservées aux archives de VÈlal * 3 , par P. Sondén; Écrits du temps 
sur les relations delaSuède avec les puissances étrangères et sur les 
guettes de la Suède t6 ; Mémoires et programmes des Académies et 


1 Ordbok œfver svenska mcdellidsspvàkel , t. Il, p. 233*328, formant le 
fasc. 105 de Samlingar utgifna af Svenska fornskriftsœllskapet. Stock h., 1803. 
in-4. 

2 AUschtvedisches Lescbuch. I. texte. Upsala, 1892, 112 p. in-8. 

3 Valda slgcken af svenska fœrfattarc, 1526-1732. Upsala, 1893, vu-301 p. 
in-8. 

I Upsalastudier tillegnade S. Bugge. Upsala, 1893, 236 p. in*8. 

6 Svenska vilterhetens hœ filer efter Gustav IIls d*ed. T. Y. Lutte entre l'an- 
cienne et la nouvelle école, 1815-21; fasc. 3, p. 341-482. Lund, 1893, in-8. 

G Sverigcs periodiska literatur. Lund, 1892, vi-245 p. in-8. 

7 Sten/torgska skddebanonm. Stockli, 1893, xvi-554 p. in-8. avec 1 pl , 
porlr. et 13 morceaux de musique. 

8 Dans Samlarcn, 1893, supplém., p. 5-61. 

y Ibid., 1891, p. 91-158 et 1893, p. 27-42. 

»o Ibid., 1893, p. 43-96. 

II Ibid., 1893, supplém., p. 65-114. 

12 Dans Svenska aulog r a[-sœ Ils ku pets tUhkrift , t. 11, p. 49-65. 

13 T. 1, biographie. Upsala, 1893, 266 p. in-8 (T. XIII, fasc 1 de Skrifler 
utgifna a f Svenska lit fera lurstvllskapel.) 

14 Dans Meddelanden frûn Svenska Itiksurkivct , 1893, t. XVII, p. 99-154. 

Ibid., 1892, t. XVI, p. 21-77. 

I,; Dans Kunglig Bibliotckcts kandlingur , l. XIV, 1892. 
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des écoles de Suède et de Finlande publiés de 1855 à 1890 l , biblio- 
graphie, par A.-G.-S. Josephson ; Table des matières du protocole 
des États 5 ; avec appendice pour les années 1809-1866 (dressée par 
Johan Johansson, de Noraskog); Catalogue des sources imprimées ou 
manuscrites de la description historico-topographique de VUpland 
et de la ville de Stockholm 3 , principalement tirées des collections de 
Westin à la bibliothèque de l’Université d’Upsala; Bibliographie his- 
torique suédoise +, rédigée parKr. Setterwall; Planches historiques 
suédoises 8 , par G. Snoilsky; Contribution à l'histoire de la législa- 
tion suédoise relative aux écoles sous U régime des dissensions po- 
litiques de 1718 à 1809 6 , par Hugo Hernlund; Comment se fit le 
règlement sur les écoles populaires 7 , coup d’œil sur l’histoire parle- 
mentaire à l’occasion de la fête semi-séculaire du 18 juin 1892, par 
Fr. Berg; A l'occasion du jubilé semi-séculaire de V école populaire 
en Suède 8 ; Contribution à Vhistoire de V école de Vesterds 9 , par 
G. A. Brolén; Lettres d’Olaf Budbeck l'Ancien sur l'Université d'Up- 
sala publiées avec introduction par Gl. Annerstedt. 

La biographie et la généalogie sont, comme d’ordinaire, copieuse- 
ment représentées, tant par des ouvrages d’ensemble que par des mo- 
nographies; La famille Bernadotteu, notices biographiques par Joli. 
Almén; Trois épisodes de la vie du roi Charles XV iî, tirés des pa- 
piers posthumes du commandeur Axel Adlersparre, mis en ordre et 
publiés par sa femme; Contribution à la biographie du personnel 
de la chancellerie royale api'ès 1809 13 , par Vilh. Svalin; Généalo- 


1 Avhandlingar och program ulgivna vid svcmka och finska Akademicr 
under âren 1855-1890 , fasc. 1-2. Upsala, 1892, 112 p. in-8. 

2 Sakregisler till Rikels Stæwters protoholl. 2 vol. in-4. Stockh., 1893. xu- 
164 p. et iv-1106 p. 

3 Fœrleckning â Iryckla och olrgck’a kœllor till landskapet Uplands och 
Stockholm s stad historisklt opografiska besknfning. Upsala, 1892, v-1 14 p. in-8. 

4 Svensk hisloHsk bibliograft 1891, dans appendice à Hislorisk lidskrift , 
1892, p. 119-140; — 1892 (ibid., 1893, 141-159). 

8 Fasc. 1, ann. 1499-1634, dans K. Btbliolekels handlingar , t. XV, 1893, 
76 p. in-8. 

8 Bidrag till den svenska skollagslif Iningens historia under pnrlilidehvarfvcl . 
1, 1718-1760, sect. B : coups d’œil et autres appendices. Stockh., 1892, v-1 04- 
67-4-6-42-110-24-15 p. in-4. 

7 Hura folkskolestadgan lillkom. Stockh., 1892, 247 p. in-8. 

8 Minnesblad vid svenska folkskolans 50-âr$ jubileum 1842-1892. Stockh., 
1892, 24 p. in-4. 

9 Bidrag till Vœsterâs læroverks historia. Vesteràs, 40 p. in-4. 

10 Bref af O. Rudbeck den ældre rwrande Upsala Universitct. fasc. I, 1661- 
1670. lîpsala, 1893, liv- 73 p. in-8. 

15 Film Bernadotte, Stockh., 1893, xii-238 p. avec 190 illustrations. 

l - Tre cpisodei' i Konung Karl XVs lif. Stockh., 1893, 82 p in-8. 

13 Bidrag till K. Majcstcls kanslis personalhistoria efter 1809. Stockh , 1893. 
291 p. in-8. 

T. LVI. 1 er JUILLIIT 1894. 20 
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gies suédoises pour les années 1892 et iS93 i, publiées par 
V. Œrnberg; Notices généalogiques et biographiques sur tes fa- 
milles du Norrland*, par O .-G. Ahlstrœm; Notices biographiques 
sur les familles de Golland 3 , par Aug. Kinberg; Supplément au 
Mémorial des pasteurs du diocèse de Visby , de 1868 à 1892 4 , par 
O. W. Lemke; Membres de la nation gestriko-helsingienne à Upsala 
de i8il à 1891 5 , notices biographiques par H. Palmgren; Por- 
traits en miniature d'ecclésiastiques distingués du diocèse de Lund 
au XVIIP siècle *, par L. Feuk ; Mémorial des pasteurs de Varchi- 
diocèse d’Upsala 7 , par Ludv. Nystrœm; Notices sur la famille A m- 
néus 8 , recueillies et publiées par Abel et Herman Amnéus ; Contri- 
bution à l'histoire d’Olaus Magnus 9 ; Olavus Pétri h l'occasion de 
son quatrième centenaire, par H. Schtick; Nicolaus Olai Botniensis , 
président du synode d* Vpsala en 1593 »*, par A. M. Magnusson; 
Laurentius Paulinus Gothus, sa vie et ses œuvres ( 1565-1646) 13 ,par 
Herman Lundstrœm; Anders Lorichs , légat perpétuel du roi 
Jean III en Pologne, et son temps (1569-84) I3 , contribution àPhis- 
toire de la diplomatie suédoise et de la réaction catholique, par 
F. Œdberg ; Conspiration de Maurits Rasmusson , pasteur de Bœne , 
contre le roi Jean III en 1576 i*, par F. GCdberg; Schering Rosen - 
hane comme diplomate et fonctionnaire 1 3 , par Arthur Stille; La 
reine Christine et Klas Toit , rectifications historiques »«, par M.Wei- 


1 Svenska œltarlal fœr àr 1892 (contenant entre autres notices : Ancêtres 
de la reine Sophie; postérité de la sœur du roi Magnus Eriksson); Stockh., 
1892, xu-546 p. in-8 ; — fœr Ar 1893, xvi-528 p. in-8. 

2 Norrlœndska slœgler , t. II. QEstersund, 1893, 176 p. in-8. 

3 Gotlœndska slœgter , t. I , fasc. 7-9, p. 103-152. Visby, 1892, in-8. 

4 Supplcmentblad tilt Visby stifls herdarninne , 1808-1892 . Visby, 1892, 61 p. 
in-8. 

b Medlemmar af Geslrike-Helsinge nation i Upsala. Stockh., 1892, xi-166 p. 
in-8. 

6 Minialur-bildcr af bemœrkta preshnœn i Lunds slift pà 1800 /«te/.Malmœ, 
1893, 156 p. in-8 et 68 portr. 

7 Upsala œrkeslifls herdarninne . Nouv. sér., t. IV, fasc. 1. Upsala, 1893, 
2-352 p. in-8. 

8 Anteckningar om slœglen Amnéus. Mariestad, 1893, 26 p. in-8. 

v* Bidrag till Olai Magni histw'ia. 1. Fragments littéraires, publiés par 
H. Hjærne; II. Actes concernant ses acquêts et sa succession. Stockh., 1893, 
vn-26-2-9-2 p. in-8, formant les n # * 1-2 du fasc. 2 du tome XII de Hisloriska 
handtingar. 

>0 Stockh., 1893, 66 p. in-8 et 1 pl. 

i‘ Stockh., 1893, 49 p. in-8. 

12 Fasc. 1-2 (ann. 1565-1637). Upsala, 1893, 333-22 p. in-8, avec 1 portr. 

13 Skara, 1893, 124 p. in-4. 

14 Dans Vœstergœllands Fornminnesf œrenings tidskrift , fasc. 6-7 (1893), 
p. 7-20. 

Upsala, 1894, 144 p. in-4. (Dans Acta Universilatis Lundensis, 1" division.) 

>6 Lund, 1892, 28 p. in-4. 
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bull; Éloge du riksrâd comte Ulrik Scheffer *, par C. T. Odhner; 
Au temps de Gustave III : notes et mémoires de. E. Schrœderheim, 
G.-G. Adlerbeth et G.-M. Armfelt », publiés par Elof Tegnér; Con- 
tribution à une biographie de Cari von Linné 3 , par T. M. Fries; 
Écrits choisis du riksrâd A. J. von Hœphen ♦, publiés par Cari Silf- 
verstolpe; Karl-August Ehrensvœrd 5 , par K. Warburg; Souvenirs 
de Mikael Anckarsvœrd , de 1788 à 1790 « ; Extraits du journal de 
Samuel Hjelmèr 7 , par Alfred Hjelméms;Sowrenirs de ma vie 9 , par 
Claes-Fredrik Horn (1791-1823) ; Souvenirs de Louis de Geer »; Notices 
sur les descendants du maréchal de la cour , Gerhard de Geer , ba- 
ron de Finspong , et de sa femme Henrietta-Charlolta Lagerstrâle 
Terminons par l’histoire locale : Chronique d'Arboga **, par 
G. Bergstrœm; Notices sur Gotland au moyen âge *VP&r G. Lind- 
strœm ; La Dernière affaire du Danemark dans Vile de Gotland , 
/ 676-79 13 , par G.-J. Bergman ; Wisby et ses rrionuments *♦, par Hans 
Hildebrand; Wisby, topographie, histoire, antiquités, environs**, par 
G.-J. Bergman ; Collections pour l'histoire de Gœteborg *•, par Vilh. 
Bergh ; Le diocèse de Gœteborg au XVIII* siècle 17 , par Vilh. 
Bergh; Bohus comme forteresse suédoise **, par G. Stedt; Le Cou - 

I Dans Svenska Akademiens handlingar ifrân âr 1886 , t. VI, p. 25-210. 
Stockh., 1892, in-8. 

- Frdn tredje Guslafs dagar. Anteckningar och minnen. Stockh., in-8, t. I, 
1892, xxxi-284p.; 2’ édit., 1893, xi-410 p.; t. Il, 1893, v-409 p. 

3 Bidrag tilt en lefnadsteckning œf ver Karl von Linné. Upsala, 1893, 48 p., 
in-8, avec 3 tables généal. (Dans Upsala Universitels ârskrift , 1893.) 

4 Skrifter , samlade i urval . Stockh., 1893, t. Il, vn-769 p. in-8. 

•' Stockh., 1893, vn-411 p. in-8. 

8 Minnen frân âren 1788-90 . Stockh., 1892, ui-168 p. in-8, avec 1 portr. 

7 Sur le meurtre de Gustave III, dans Gœleborgs handels-och sjœfartstid- 
ning , 16 et 23 mars 1892; — sur l’enthousiasme avec lequel fut accueillie à 
Stockholm la nouvelle du retour d’Égypte de Bonaparte, dans Smdlandspos- 
ten , 6 et 8 juill. 1892. 

* Minnen ur min lefnad , dans Historisk lidskrift , 1892. 

9 Minnen, Stockh., 1892, in-8, t. I, 281 p.; t. II, 300 p. 

10 Anteckningar, Stockh., 1893, 50 p. in-8. 

II Arboga krœnika , I : Souvenirs du moyen âge, d’après des sources du 
temps. Stockh., 1892, x-205 p. in-8. 
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Sommaire. I. La glorification de Jeanne d’Aiv. — La cérémonie de Notre-Dame. — Discours 
de M. le duc de Broglie à la séance annuelle do la Société de l'histoire do France. — L'his- 
toire de Jeanne, rendez-vous de la théologie et de l’histoire. — Études proposées aux 
théologiens. — Abus à éviter. — Vrai enseignement h tirer de l’histoire de Jeanne en 
philosophie sociale. — II. Académie des inscriptions et belles-lettres. Communications de 
MM. Heuzev, GefTroy, Bomanet du Caillnud, Louis Havet, Halna du Fretay, de Morgan, 
Le Blant, Clemiont-Ganneau, de Mély, Dclnville-Le Roulx, Hauréau , Héron de Villefosse, 
Eugène Lefèvre-Pontalis, Oppert, de Maulde, Th. Hoinach. — Académie des sciences mo- 
mies et politiques, ('.omraunications de MM. Colmctde San terre (le divorce de Napoléon et 
le code Napoléon), deLanzac de Laborie (Un préfet indépendant sous Napoléon), Bardoux 
(Guizot historien). — Élection académique. — Prix et concours. — Congrès des sociétés 
savantes. Principales communications. — Congrès divers. — Périodiques nouveaux. — Pu- 
blications récentes ou en préparation. — Nécrologie : le R. P. Martiuov. 


I. 

Le dernier trimestre a particulièrement appartenu, en France, on 
peut le dire, à la glorification (le Jeanne d’Arc. ÏVèlan du pays a ré- 
pondu, Dieu merci ! à la magnanime initiative par laquelle Léon XIII, 
coupant court à certaines difficultés dilatoires, a fait faire un pas que 
l’on peut croire décisif à la cause de béatification et de canonisation 
de l’héroïque vierge. Les fêtes se sont multipliées en son honneur dans 
les diocèses et les paroisses en attendant que les pouvoirs publics s'as- 
socient officiellement et largement— si les préjugés opiniâtres de cer- 
tains sectaires leur en accordent la permission — à ce mouvement 
vraiment national. Il nous semble tout naturel de donner ici une men- 
tion particulière à la belle cérémonie célébrée, le 22 avril, à Notre- 
Dame de Paris, par Son Ém. le cardinal Richard, notre sage, coura- 
geux et pieux archevêque, pour la bénédiction de la bannière imitée 
de l'étendard de Jeanne, selon les renseignements fournis par les 
textes et interprétés par de judicieux esprits et par d’habiles mains. 
Cette bannière, offerte par le Comité catholique de Paris, a été pré- 
sentée par M. Émile Relier, dont le nom seul montre assez l'harmonie 
des souvenirs glorieux et tristes qui ont vibré dans les ûmes sous 
ces hautes voûtes, toutes pleines de la majesté des siècles, en un 
unisson de foi et de patriotisme relevé par la présence d'illustres 
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chefs de notre armée, en qui les cœurs saluaient les gardiens vigilants, 
sans provocation, mais sans faiblesse, de notre indépendance et de 
notre honneur. On ne saurait faire un meilleur éloge de l’éloquence 
du R. P. Feuillette, de l’ordre des Frères prêcheurs, que de dire qu’il a 
été, ce jour-là, dans la chaire de Lacordaire, le digne interprète de la 
religion et de la patrie K II nous sera permis de mentionner encore dans 
cette chronique l’institution, sous les auspices du même comité, d’une 
Commission de Jeanne d’Àrc, pour l’examen de toutes les questions 
que peuvent faire naître les développements à prévoir des hommages 
rendus de toutes parts à la vénérable servante de Dieu, le culte et la dé- 
fense de sa mémoire. La place faite à la Revue dans cette commission 
est un honneur dont elle se sent justement fière. Il va sans dire que dans 
ce concours d’hommages, la cité chère à Jeanne, Orléans, dont le nom 
à travers les siècles est demeuré lié au nom de la Pucelle, a voulu et 
a su se surpasser elle-même. La fête ordinaire du 8 mai est, cette an- 
née, devenue, pour ainsi dire, extraordinaire. Le panégyrique tradi- 
tionnel a été prononcé dans Sainte-Croix par l’un des chefs de l’Église 
de France, Son Ém. le cardinal Lecot, archevêque de Bordeaux ». 

Le point de vue religieux et patriotique est naturellement celui qui 
a dominé dans ces belles fêtes chrétiennes et françaises. Mais notre 
fonction ici est, ce nous semble, de nous attacher en particulier au 
point de vue historique, selon lequel la mémoire de Jeanne, les faits 
et les documents qui nous permettent de nous faire une juste idée, 
une vivante image de sa physionomie et de sa carrière, sont si riches, 
si féconds en instructions, en lumières. M. le duc de Broglie, prési- 
dent, cette année, de la Société de l’histoire de France, a, dans la 
séance générale annuelle de cette association, exposé, dans cet ordre 
d’idées, avec une justesse et une élévation de pensée que rendait en- 
core plus frappantes la précision élégante et lumineuse de son langage, 
des réflexions remarquables. Nous nous reprocherions de ne pas déta- 
cher de son discours la page suivante, pour la placer textuellement 
sous les yeux de nos lecteurs : 

« Vous savez, Messieurs, de quel toit rustique est parti l'appel qui 
a rendu à la France le sentiment de sa dignité et presque de sou exis- 
tence. Vous savez que ce n’est ni au milieu des cours, ni dans les 
cités, mais au milieu des champs, des troupeaux et des pâturages, 
qu’est apparu ce trait de lumière dont le reflet a éclairé l’image de 
notre patrie. — La voilà, l’action populaire! Je n’ai pas besoin, pour 

1 Revue catholique de Bordeaux , numéro du 10-25 mai 1894. — On trouvera 
dans ce numéro des détails sur la fête du 8 mai à Orléans, dus à la plume de 
notre savant collaborateur M. le chanoine Allain. 

2 Cf. sur ce point spécial l’article intitulé : Jeanne d'Arc et le surnaturel , 
dans le numéro précité de la Revue catholique de Bordeaux. 
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la faire reconnaître, de prononcer un nom que toute la France redit 
en ce moment. Je n'ai pas besoin d’évoquer la noble et pure figure 
qui, déjà couronnée de la double auréole de la vertu et de la gloire, 
recevra bientôt, nous l’espérons, une plus auguste et plus touchante 
consécration. — Quand tout le monde parle de Jeanne d’Arc, une voix 
isolée n’ajouterait rien à ce concert. S’il y a un lieu pourtant où il soit 
permis d’en parler encore, et où même il serait singulier de s’en taire, 
j'ose dire que c’est dans la Société de l’histoire de France. Votre so- 
ciété, en effet, peut s'applaudir d’avoir rendu à la mémoire de la glo- 
rieuse Pucelle, je ne dirai pas un service (elle n’en avait pas besoin), 
mais un genre d’hommage qu’elle ne pouvait attendre que d’une réu- 
nion où siègent des juges difficiles et dont personne, en fait d’érudi- 
tion, ne peut récuser la compétence. — 11 y avait dhns le récit de 
Jeanne d’Arc, tel que nous l’offrait la tradition populaire, un aspect 
si étrange, et dans le mystère de sa vocation comme dans l’effet ma- 
gique de sa présence et de sa parole, quelque chose qui heurtait telle- 
ment de front la froide raison de notre âge et notre prévention contre 
tout ce qui sort du cours ordinaire, que tout cela avait besoin d’être 
cent fois prouvé pour être cru véritable. Si le moindre doute eàt été 
possible, si, même en admettant l’incontestable matérialité du fait, 
le moindre détail en eut été mis en suspicion, comme la critique su- 
perficielle que nous connaissons eût été empressée de le dépouiller de 
tout ce qui en fait l’instruction, la moralité et le charme! Voix mysté- 
rieuses, pressentiments prophétiques, comme on eût aimé à expliquer 
tout cela par des phénomènes prétendus scientifiques d’hallucination 
et de surexcitation nerveuse ! Puis peu à peu, avec un respect hypocrite 
et pour ne pas offenser trop directement de pieuses illusions, on eût 
relégué le récit entier, sous le nom si commode de symbole et de mythe, 
dans ce demi-jour crépusculaire et vaporeux où on aime à placer toutes 
les croyances chères à l’humanité, sauf à dire ensuite, entre soi, entre 
beaux esprits qui s’entendent, que personne ne prend plus tout à fait 
au sérieux la légende de Jeanne d’Arc. — C’est vous, Messieurs, c’est 
votre société, qui, en plaçant sous le patronage d’un nom que la 
science révère, la publication des actes du procès de condamnation ou 
de réhabilitation de Jeanne d’Arc, avez coupé court à ce travail délé- 
tère. Devant cette série d’irrécusables témoignages, où les juges s’accu- 
sent encore plus que l’accusée ne se défend, tout absolument, tout ce 
que la fable aurait pu rêver, reçoit la consécration de la certitude et 
de l’évidence. Il semble que nous ayons vu apparaître et marcher de- 
vant nous la Pucelle elle-même, tantôt dans son costume de pay- 
sanne, tantôt dans son armure guerrière : nous l’avons entendue 
raconter son aventure avec cette voix juvénile et ce parler simple de 
son village, qui ôte jusqu’au soupçon de l’erreur ou du mensonge : et 


Digitized by v^.ooQle 


312 


REVUE DES QUESTIONS HISTORIQUES. 


si on osait sans sacrilège dénaturer une parole divine, il semble 
qu’elle nous a dit : « Regardez-moi, un esprit n’a ni chair ni os, 
comme vous voyez que je suis. » C’est vous, Messieurs, c’est votre so- 
ciété qui a fait passer pour jamais Jeanne d’Arc de la légende dans 
l’histoire, et qui lui avez préparé le marchepied solide d’où elle 
montera bientôt à une sphère plus élevée. — En attendant que l’É- 
glise ait décidé dans quel rang de félicité ou de gloire Jeanne d’Arc 
doit être placée, il nous est permis de croire que dès à présent elle 
suit du regard la nation que sur terre elle a tant aimée. Alors, si le 
moindre nuage pouvait troubler la paix du séjour qu’elle habite, 
quelle douleur ne devrait pas éprouver la bonne Lorraine de voir la 
frontière étrangère, si tristement rapprochée, border de si près sa 
terre natale î &ais elle se rappelle et veut que nous nou$ souvenions 
que le jour où elle a paru, l’unité matérielle de la France semblait 
frappée au cœur, et que, si elle a pu la reconquérir, c’est qu’elle gar- 
dait en elle-même et propageait autour d’elle le sentiment profond de 
son unité morale. Conservons, Messieurs, cette leçon et cet exemple 
pour, apprendre à tempérer, qui que nous soyons, l’ardeur de nos dis- 
sentiments et de nos ressentiments particuliers. Oardons-les pour 
n’oublier jamais que si l’unité matérielle d’un État est prête à périr 
quand son unité morale est ébranlée, tant que celle-là subsiste, l’au- 
tre, même atteinte, peut toujours, disons même hardiment, doit être 
recouvrée, car, Dieu merci, ce sont les idées qui, tôt ou tard, font les 
faits à leur image, et la force ne prime pas toujours le droit. » 

Comme l’a très bien remarqué M. le duc de Broglie, la certitude 
historique vient s’unir en Jeanne d’Arc à des phénomènes d’ordre 
manifestement surhumain. Aussi peut-on dire que sa carrière doit 
être comme le rendez-vous, providentiel en notre temps, de la théolo- 
gie et de l’histoire. La théologie, nous en sommes convaincu, aurait 
beaucoup à profiter dans l’étude sérieuse et critique, selon ses prin- 
cipes et sa méthode, de cette vie et de cette vocation extraordinaires. 
Et tout d’abord l’existence de l’ordre surnaturel y est solidement éta- 
blie par des faits incontestables, constatés dans les conditions les 
plus sûres d’observation scientifique. Entre ces faits brille au pre- 
mier rang la prédiction par Jeanne de la blessure qu’elle reçut 
à l’attaque des Tourelles dans les combats pour la délivrance d’Or- 
léans. Il faudrait, pour nier la valeur de cette prédiction, impossible 
à expliquer autrement que par une révélation divine, fermer volon- 
tairement les yeux à l’évidence *. Ce sont là des témoignages que, 
nous en sommes certain, les théologiens ne négligeront pas. Ils n’ont 

1 Panégyrique de Jeanne (VA rc, etc., par le R. P. Feuillette. Paris, imp. A. 
Quelquejeu, 1894, in-8 de 67 p. 
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presque, en cela, qu’à recueillir l’attestation de l’histoire. Mais un 
champ plus étendu et de culture plus délicate s’ouvre devant eux dans 
l’examen des rapports en Jeanne de l’ordre naturel et de l’ordre sur- 
naturel, où ils pourront faire des remarques et des découvertes pré- 
cieuses. Dans cette étude très féconde il y aura, pensons-nous, dans 
un sens et dans l’autre, des écueils, des excès à éviter. Nous y vou- 
drions une critique exacte et prudente, selon l’esprit et la méthode 
de saint ThomaB, également versée dans la science sacrée et la science 
profane, et surtout un amour de la vérité objective, soit religieuse, 
soit humaine, que ne puisse surmonter aucun préjugé d’aucune sorte, 
aucun effroi de timidité, aücun entrainement de zèle. Jeanne, dès 
aujourd’hui, n’aurait-elle pas droit, de la part des théologiens, no- 
tamment dans tous nos grands ordres, à un talent, à une plume de 
bollandiste? Quel que soit d’ailleurs l’enthousiasme grandissant 
qu’une telle étude ne pourra manquer de développer dans les âmes 
chrétiennes et qui sera d’autant plus vif que Jeanne sortira toujours 
plus belle du contrôle impartial de la critique sacrée comme de la 
critique profane, on n’en verra pas moins demeurer debout les bar- 
rières posées par l’Église et la distinction fondamentale, toujours 
maintenue par elle, entre la révélation divine et apostolique, qui lui 
a été remise en dépôt, et les révélations privées, si hautes, si subli- 
mes, si célestes qu’elles soient. Celles-ci peuvent éclairer l’autre des 
plus vives lumières, mais elles ne sauraient proprement l’accroître, 
ni surtout la modifier en quoi que ce soit K La règle de la foi et de la 
conduite chrétienne devra toujours être cherchée à Rome, de préfé- 
rence même à Lourdes, à Paray-le-Monial ou a Domrémy. Si cette 
distinction ne nous paraît pas inutile à rappeler, c’est que nous 
voyons poindre certaines interprétations abusives, de nature à nuire 
à la liberté, à la santé de la raison catholique. S’appuyer, par exem- 
ple, comme on a commencé à en émettre la théorie, sur l’histoire de 
Jeanne d’Arc, pour transformer en traditions authentiques et quasi 
obligatoires des légendes au moins douteuses, ce serait commettre 
un aussi insupportable excès de raisonnement que celui qui consiste- 
rait, comme la libre pensée a essayé et essaiera encore de le faire, h 
s’appuyer sur la fausseté ou l’exagération manifeste de certaines lé- 
gendes, pour nier ou pour obscurcir la vérité, éclatante comme le so- 
leil, de la vocation et des dons surnaturels de la vierge de Domrémy. 
Ce sont lé, de part et d’autre, des tentatives auxquelles nous sommes 
bien résolu, quant à nous, dans la mesure de nos forces, A barrer 
énergiquement le chemin. 

1 Cf. Hurler, Theologiœ dogmalicœ compendium, 3* éd., t. I, SS 213, 214, 
663, note 1. — J. Berlhier, Traelatu s de locis theologicis . SS 34, 586 et suiv. 
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En matière de théologie et d’histoire ecclésiastique, il ne faut donc 
pas abuser de la radieuse ligure de Jeanne et des lumières qui en ré- 
sultent, mais il en faut faire usage, et il en est de même en philoso- 
phie sociale. Il est faux que la glorification de la vierge libératrice 
doive être, pour notre pays, comme l’aurore du prochain avènement 
do nous ne savons quelle théocratie chimérique, en contradiction, 
selon nous, non seulement avec les instructions et les conseils, mais 
même avec les enseignements doctrinaux de Léon XIII. Mais il est 
vrai que la vocation et la carrière de la Pucelle de France sont une 
attestation manifeste du lien étroit existant chez nous entre la vie 
chrétienne et la vie nationale, et qu’il en faut tirer une affirmation 
nouvelle et catégorique de la religion, spécialement considérée comme 
une institution de salut, de nécessité sociale. La même affirmation, 
d’ailleurs, ne ressort-elle pas a contrario avec évidence des déclara- 
tions publiques de la secte infernale qui érige, pour ainsi dire, le 
meurtre et l’incendie en apostolat, et les explosifs en moyens naturels 
de propagande? « J’étais matérialiste et athée, déclarait Émile Henry 
devant la Cour d’assises de la Seine, à l’audience du 28 avril 1894 ; 
des études scientifiques m’avaient graduellement initié au jeu des 
forces naturelles; j’avais compris que l’hypothèse Dieu était écartée 
par la science moderne, qui n’en avait plus besoin. La morale reli- 
gieuse et autoritaire, basée sur le faux, devait disparaître.... Je devins 
à mon tour anarchiste. » — Gela est pourtant bien clair. Les aveugles 
seuls, inconscients, ou, hélas ! volontaires, peuvent se refuser à voir 
de quel côté il est urgent d’entreprendre cette fameuse « défense de 
la société laïque, » dont la niaiserie de certains politiciens de profes- 
sion nous rebat si souvent, si mal à propos, les oreilles. Encore une 
fois, l’heure est solennelle. La France est en demeure de choisir entre 
les voix formidables et impératives, qui lui crient d’en bas, avec un 
accent de fureur sauvage : « Descends fatalement aux abîmes ! » et la 
voix de Jeanne d’Arc, si douce et si forte, qui lui dit d’en haut, 
presque en suppliant : « Reviens librement à Dieu. » 


IL 

L’Académie des inscriptions et belles-lettres a entendu, le 9 mars, 
une communication de M. Heuzey relative à une inscription grecque 
découverte à Saint-Gôme, près de Nîmes, sur une mosaïque, et dont 
l’intérêt est de montrer la place que tenaient les artisans grecs dans 
l’art industriel de la Gaule romaine. 

Une lettre de M. GefTroy, lue à la séance du 16 mars, a fait con- 
naître la découverte de peintures faite par Mgr Wilpert sous les sta- 
lactites dans une des chapelles de la catacombe de Sainte-Prisciile. 
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L’une de ces peintures, datant du n« siècle, représente, selon le sa- 
vant archéologue chrétien, une scène de communion. Un mémoire de 
M. Romanet du Gaillaud, lu dans la même séance par M. de Bou- 
tarel, fait, remonter a 1583, et non k 4 625, selon l’opinion courante, 
la prédication du christianisme au Tonkin. 

La suite de cette lecture, faite à la séance du 23 mars, montre que 
dès 1590, date de l’arrivée en Cochinchine de Pedro Ordonez de Ce- 
vallos, les conversions se multiplièrent. Mais cette mission venue de 
Bogota en Amérique n’eut pas d’effets durables, et quand les jésuites 
arrivèrent, vers 1627, ils ne trouvèrent plus un chrétien au Tonkin. 
La mosaïque de Baint-Côme, sur laquelle M. Heuzey avait attiré l’at- 
tention dans la séance du 9 mars, et dont il a de nouveau entretenu 
l’Académie, offre l’intérêt de présenter dans la combinaison de ses 
lignes un exemple des labyrinthes, si fréquents au moyen âge dans 
les églises. 

Des observations ingénieuses présentées par M. Louis Havçt dans 
la séance du 16 mars, sur un manuscrit, aujourd’hui perdu, de 
Phèdre, manuscrit duquel dérive le seul manuscrit connu des œuvres 
du fabuliste latin, lui ont permis, dans la séance du 30 mars, d’éta- 
blir que les livres I et II de Phèdre, au lieu d’appartenir à une même 
époque, comme on l’a cru, sont séparés par une période d’au moins 
douze ans ; le premier date de la puissance de Séjan et ne peut être 
postérieur h l’an 31 ; le deuxième date de Claude (43 ou 44). M. Halna 
du Fretay, dans la même séance, a entretenu l’Académie des monu- 
ments néolithiques de Poullan (Finistère). 

La lecture de M. Louis Havet sur les fables de Phèdre a été pour- 
suivie à la séance du 6 avril. Il sépare du livre I er les dix-huit der- 
nières fables, pour les rattacher au livre IL 

La séance du 13 avril a été remplie presque complètement par une 
importante communication de M. de Morgan sur les découvertes 
qu’il vient de faire k Dahchour, en Égypte, de tombes appartenant à 
la douzième dynastie. M. Le Blant a trouvé à Cacarens (arr. de Con- 
dom) une plaque en marbre blanc, qu’il croit appartenir à un sar- 
cophage chrétien et qui représente Orphée jouant de la lyre. Ce serait 
la première représentation, pour la Gaule, de l'application de la fable 
d’Orphée au Christ attirant les peuples à la foi nouvelle. 

Le 20 avril, M. Clermont-G anneau a fait passer sous les yeux de 
l’Académie cinq objets découverts à Saïda, l’antique Sidon, et qui 
offrent un certain intérêt pour l’archéologie orientale, notamment 
deux intailles gnostiques et une figurine en bronze massif, reproduc- 
tion en miniature des grands lions couchés de Ninive. Un traité al- 
chimique, que le moyen Age regardait comme étant d’Aristote et 
qu’au xvm e siècle on a voulu attribuer à Avicenne, contient un cha- 
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pitre scientifique fort intéressant sur la formation des minéraux, où 
les idées aristotéliques se retrouvent intactes. C’est ce que M. de 
Mèly s’est efforcé de démontrer à l’Académie. M. Delaville Le Roulx 
a fait une lecture sur l’histoire des hospitaliers de Saint-Jean de Jé- 
rusalem. 

Le 27 avril, M. Hauréau a lavé le chancelier de l'Église de Paris, 
de 1218 à 1236, des accusations portées contre lui par quelques his- 
toriens. Le vers 861 de YHecyra de Térence se trouve dans un ma- 
nuscrit du xe siècle, accompagné d’une notation musicale pour 
chaque mot. Ce fait, que M. Louis Havet signale à l’Académie, con- 
firme les conclusions de la métrique qui prouve que ce vers appar- 
tient à une scène chantée et non simplement dialoguée. 

Une lettre de M. J. de Morgan, lue le 4 mai, a donné de nouveaux 
renseignements sur les fouilles de Dahchour. Le principal résultat des 
découvertes serait de nous faire connaître un nouveau roi de la dou- 
zième dynastie Fou-ab-Ra, qui prend place entre Ousertesen III et 
Amenemhat III. Nous noterons aussi la mise au jour du tombeau, 
non violé jusqu’ici, d’une princesse : Noub-Hotep-ta-Khroudil. M. Mas- 
pero a déclaré que le roi dont M. de Morgan a retrouvé la sépulture 
est un roi, non de la douzième, mais de la treizième dynastie, et que 
son nom, conservé dans le canon royal de Turin, est Aou-ab-Ra. 
M. de Mèly, reprenant sa lecture sur le texte alchimique attribué par 
le moyen fige au Stagyrite, montre qu’il forme en effet le dernier 
chapitre du livre III des Météores , si on prend soin d’en retrancher 
les gloses évidentes qui le défigurent. Jusqu’ici, les Météores sem- 
blaient inachevés. Les sculptures découvertes à Carthage par le 
P. Delattre ont dû, selon M. Héron de Villefosse, faire partie du 
grand édifice du Capitole carthaginois et remontent au i«r siècle de 
notre ère. Des observations présentées par M. Eug. Lefèvre-Pontalis 
sur l’arc brisé et ses applications méthodiques dans l’Ile-de-France, 
il ressort que c’est seulement dans cette région que la fusion de l’arc 
brisé et de la croisée d’ogive produisit des conséquences fécondes 
pour l’architecture religieuse. 

Le 11 mai, M. Oppert a fait une communication sur una inscrip- 
tion perse, la seule trouvée jusqu’ici sur une brique. 

Un travail du même savant, lu dans la séance du 18 mai, tend à 
prouver que les inscriptions arméniaques découvertes jusqu’à ce jour 
restent indéchiffrables en dépit des essais d’interprétation proposés 
par quelques savants. La communication de M. de Maulde relative 
à Jean d’ Au ton place cet historien au premier rang parmi les sources 
du règne de Louis XII. M. de Maulde en fait un Saintongeais d’ori- 
gine, un bénédictin, et place sa naissance vers 1467. Un mémoire 
de M. Th. Reinach, lu par M. Bertrand, refuse l’existence à un 
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orfèvre célèbre de l'antiquité, désigné par Pline sous le nom d’Acra- 
gas. Ce qui a fait croire à sa réalité, ce sont des coupes en argent 
ciselé, au fond desquelles était encastrée une médaille d’Agrigente 
(Akragas, en grec). 

A l’Académie des sciences morales et politiques, nous noterons la 
lecture faite, le 3 mars, par M. Colmet de Santerre sur Le Divorce de 
Napoléon I™ et le Code Napoléon , lecture dans laquelle le savant 
jurisconsulte établit la nullité, au point de vuo légal, du divorce et 
par suite du second mariage de l’empereur. A la séance du 14 avril, 
nous relèverons les communications de M. de Lanzac de Laboric sur 
Un préfet indépendant sous Napoléon , Voyer dWrgenson à Art- 
vers, et de M. Bardoux sur Guizot historien. Cette dernière lecture a 
été achevée à la séance du 21 avril. Voyer d’Argenson, sur lequel 
M. de Lanzac de Laborie a continué, le 28 avril, sa communication, 
s’efforça de protéger ses administrés contre la persécution religieuse 
et les abus de la conscription. Sa conduite indépendante, l’accueil 
qu’il fit à Casimir de Montrond, que l’empereur avait exilé, son refus 
de mettre sous séquestre sans ordre exprès les biens des personnages 
accusés de fraudes dans la perception de l’octroi d’Anvers, ame- 
nèrent sa démission. 

L’Académie des inscriptions a élu M. Collignon membre en rem- 
placement de M. Waddington. 

L’Académie des inscriptions et belles-lettres a accepté le don fait par 
M. Alphonse de Courcel d’une rente de mille francs, pour la fondation 
d’un prix triennal. Le prix sera décerné a une œuvre de littérature, 
d’érudition ou d’histoire, destinée à appeler l’intérêt public sur l’époque 
mérovingienne ou carlovingienne. Le grand prix Gobert a été attri- 
bué à M. A. Giry, pour son Manuel de diplomatique , et le second 
prix à M. l’abbé Marchand, pour son livre sur le Maréchal de Vieille- 
ville. Le prix Duchalais, pour la numismatique du moyen ège, a été 
décerné à M. Maurice Prou pour son Catalogue des monnaies méro- 
vingiennes du cabinet des médailles . Le prix du budget, pour lequel 
l’Académie avait mis au concours une Histoire de la domination by- 
zantine en Afrique , a été décerné à M. Ch. LMehl, professeur à la 
Faculté des lettres de Nancy et connu par des études antérieures sur 
l’époque byzantine. Le prix Delalande Guérineau a été attribué à 
M. Mallet, pour ses Premiers établissements des Grecs en Égypte; 
le prix Lagrange, à M.Bonnardot, pour le Glossaire des miracles de 
Notre-Dame . L’Académie a mis au concours pour le prix Rossi en 
1897 (4,000 francs) une étude sur le rôle de l’administration royale re- 
lativement à l’industrie en France aux xvue et xvme siècles. 

L’Académie des sciences morales et politiques a décerné le prix 
Kcenigswarter à M. Ksmein pour ses deux ouvrages : le Mariage en 
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droit canonique et Cours élémentaire d'histoire du droit français. 

L’Académie des beaux-arts décernera en 1897 le prix Bordin au 
meilleur travail sur l’influence des mœurs, des milieux, des croyances 
sur l’état de la peinture du xivc siècle au milieu du xviii®. 

La Société des études historiques met au concours pour le prix 
Raymond : en 1895, une étude sur les relations des villes impériales 
avec l’empire germanique aux xvi« et xvn* siècles ; en 1896, sur Tétât 
et le fonctionnement des justices seigneuriales à la veille de la Ré- 
volution. 

Nous relevons, au Congrès des Sociétés savantes, les communica- 
tions suivantes. A la section d’histoire et de philologie, M. l’abbé 
Allain a fait, le 27 mars, une lecture sur les cérémonies du mariage 
à Bordeaux, au xv® siècle, d’après un Ordo ad sponsandum secun- 
dum usum diocesis Burdegalensis, qui contient des particularités 
locales curieuses. Onze chartes féodales ont fourni a M. Algier des 
renseignements précieux sur l’histoire de l’île de Ré. M. Gaston Gau- 
thier a lu deux notes, l’une sur les serfs de Beaumont-la-Ferrière en 
Nivernais depuis 1245, époque à laquelle ils refusent de payer leur 
quête au chapitre de Nevers, jusqu’au xvin» siècle; l’autre, sur les 
foires de la même paroisse jusqu’en 1556. M. L.-H. Labande a fait 
connaître les manuscrits de la bibliothèque des Papes du xiv« siècle 
qui ont passé dans la bibliothèque municipale d’Avignon. Une charte 
de juin 1233, communiquée par M. L. Jarry, reproduit un traité entre 
l’abbaye de Saint-Denys et son avoué Gauthier de Bousier, pour le 
maintien des droits réciproques sur Solesmes. L’histoire des anciennes 
foires et des marchés de Talmond en Vendée a été retracée par M. Loquet. 
M. Henri Monceaux a consacré ses recherches à une famille considé- 
rable d’imprimeurs, originaires de Chablis : les Le Rouge, qui furent 
des premiers en France h s’occuper de la gravure sur bois et de l’il- 
lustration des livres. Quatre chartes communales des environs de 
Compiègne et datant du xu e siècle ont été signalées par M. l’abbé 
Morel : celles de Royallieu, donnée par Adélaïde, mère de Louis VI, 
de Jonquières et de La Bruyère, près le Meux, accordées par 
Louis Vil; de Chevrières, concédée par Philippe-Auguste. La 
deuxième seule de ces chartes était complètement inédite. M. G. Vi- 
gnat a retrouvé une charte originale d’Ingeburge, femme de Philippe- 
Auguste; outre l’intérêt que présente un document émané d’une 
princesse dont les chartes sont relativement rares, la pièce offre 
des détails précieux pour la topographie du vieil Orléans. 

Le 28 mars, dans la séance du matin, M. Autorde a exposé l’orga- 
nisation d’une institution de bienfaisance dite les Charités , établie 
à Felletin dès le xiv® siècle et supprimée à la lin du xvi*. Des discus- 
sions entre les jurés d’Avesnes et le comte Olivier de Penthièvre, 
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relatives à la nomination du maïeur de cette ville, occasionnèrent en 
1413 une émeute sur laquelle M. Finot a donné des renseignements 
intéressants. Un mémoire de M. l’abbé Galabert retrace l’histoire du 
village de Puylagarde (Tarn-et-Garonne, arr. Montauban, cant. 
Caylus) pendant les années qu’il resta au pouvoir des routiers (1381- 
1385). M. Jules Gauthier a dressé les listes des baillis généraux qui 
ont administré la justice dans les quatre grands bailliages d’Amont, 
d’Aval, de Dole et de Besancon, au comté de Bourgogne. Les rela- 
tions des Flandres et du Portugal depuis la fin du xi e siècle jusqu'en 
1682 ont fourni à M. Godin l’occasion d’un intéressant mémoire. 
M. l’abbé Marbot a attiré l’attention sur les livres choraux de Saint- 
Sauveur d’Aix, manuscrits sur vélin de 1516, illustrés par un artiste 
de talent, Pierre Buile, prêtre bénéficier de Saint-Sauveur. Ces livres 
sont encore curieux parce qu’ils confirment le fait de la fidélité d’Aix 
à conserver la liturgie romaine. M. Roman a parlé de l’origine, des 
attributions et de la disparition des baillis du Haut-Dauphiné. 
M. E. Thorion a résumé l’histoire du collège de Nemours. 

Le même jour, dans la séance du soir, M. Boissonade a entretenu 
les membres présents au Congrès du séjour de Richelieu à Angoulême 
en 1619; il a donné connaissance d’une note de M. Brun relative aux 
assemblées illicites de protestants dans le pays de Foix, après la 
révocation de l’édit de Nantes. François Fouquet, archevêque de 
Narbonne, le frère du surintendant, a appelé l’attention de M. Louis 
Duval. M. Hauser a parlé tour à tour du voyage dans le Levant de 
Ph. Canaye, seigneur de Fresnes (1572-1573), et du caractère démo- 
cratique de la réforme française. M. Ch. Joret a signalé au British 
Muséum les mémoires fort importants du maréchal d’Asfeld. Le rôle 
de la Rochelle comme place de sûreté pendant la Ligue a fait l’objet 
d’une lecture de M. Musset. M. Parfouru a esquissé la biographie de 
Mgr Le Tonnelier de Breteuil, évêque de Rennes, de 1723 à 1732. 
M. Rameau a donné d’intéressants détails sur une famille du Burgaud 
(Haute-Garonne), les Contard. M. le comte de Saint-Sand signale 
deux livres de raison : celui des Brons de La Romiguière (1522-1786) 
et celui des Balavoine, seigneurs de Pontus en Bordelais (1538-fin 
xvii c siècle). M. Souchon a parlé des séjours de Louis XIII et d’Anne 
d’Autriche à Laon, et M. Veuclin, de la ville de Lyon et de la Russie 
sous Pierre le Grand et Catherine II. 

Le 29 mars, M. le chanoine Arbellot s’est efforcé d’établir que la 
forme française de Bernard Guidonis n’est pas Guy, mais Guy on, d’où 
le nom du domaine, la Guyonnie, adopté plus tard par la famille ; 
que Bernard, tout en étant de race noble, n’a pu naître, comme on l’a 
prétendu, au château de Juvé, arrivé à sa famille au xvi e siècle seule- 
ment. M. l’abbé Bled retrace l’histoire du sol de Thérouanne depuis la 
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destruction de la ville par Charles V jusqu’à la Révolution. M. Cha- 
ravay a fait revivre le général Alexis Le Veneur, célèbre un moment 
par la prise du fort Villatte en 1792 et bien oublié depuis. M. Jovy 
prétend que le nom pris par Pascal pour publier ses Provinciales a 
été emprunté par lui à un Tractatus de reprobalione sententice 
Pilali , publié en 1494 par Ludovicus Montaltus, Italien d’origine. 
M. Lempereur, étudiant les droits seigneuriaux dans les terres de 
l’évêché de Rode^ au xm e siècle, dit que l’ensemble des droits sur la 
propriété était d’abord désigné par les mots allodium et feudum , le 
premier marquant le domaine direct et la juridiction, le second 
le domaine utile; les deux mots tendent à disparaître à la fin du 
xm e siècle. M. Joseph Noury a communiqué dix billets autographes 
inédits de Voltaire à Cideville. 

A la séance du soir, M. Gasté a fait connaître les confréries ecclé- 
siastiques et séculières de Notre-Dame de Vire. M. Alexandre Sorel a 
lu un mémoire sur le jeu de la choule ou soûle, sorte de ballon rempli 
de mousse ou de son, jeu particulièrement à la mode dans le nord 
de la France, mais usité d’ailleurs un peu partout. M. Joseph Texte 
a fait une communication sur un poète lyonnais du xvi e siècle, Claude 
de Taillemont. M. l’abbé Voillezy, curé de Pommard, étudie les noms 
de baptême de Volnay de 1700 à 1777, et ceux de Pommard de 1068 
à 1880. M. Charles Berchon fait connaître les découvertes faites à 
Villandrans (Gironde), patrie de Clément V. M. Guesnon fournit des 
renseignements biographiques sur cinq trouvères artésiens : Pierre de 
Corbie, Adam de Givenchy, Simon d’Arche, Gilles le Vinier, Guil- 
laume le Vinier. Une note de M. Roque-Ferrier parle du troubadour 
Pierre Cardinal, célèbre par la fable de la pluie et des hommes. 
M. Édouard Forestié donne la biographie de deux capitaines gascons 
du xvi e siècle, les frères Sarlabons, appartenant à la branche cadette 
des Cardaillac de Comminges. M. Vallette retrace l’histoire du théâtre 
à Fontenay-le-Comte depuis 1590. 

A la section d’archéologie, nous relèverons les communications 
faites le 27 mars par M. Enlart sur les origines de l’architecture go- 
thique en Espagne et en Portugal; par M. l’abbé Bourdais, sur 
l’œuvre architectonique de Foulques Nerra; par M. Jules Gauthier, 
sur les églises romanes du diocèse de Besançon et sur le Psautier de 
Bonmont, manuscrit à miniatures du xm c siècle ; le 28 mars, matin, 
par M. Bertrand, sur les dernières découvertes archéologiques dans 
le département de l’Ailier; par M. l’abbé Pigeon, sur les embaume- 
ments des corps à l’époque mérovingienne; par M. Pilloy, sur l’équi- 
tation à la même époque; par M. Richard, sur les tombes mérovin- 
giennes du Poitou; le 28 mars, soir, par M. Corot, sur les découvertes 
d’antiquités faites à Savoisy (Côte-d’Or); le 29 mars, matin, par 
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M. Naef, sur des fouilles qui ont amené a Harlleur la découverte d’un 
petit temple romain; par le lieutenant Denis, sur la nécropole de Kef 
en Tunisie ; le 29 mars, soir, par M. Léon Maître, sur les ehàtelliers, 
sortes d’enceintes fortifiées à la hâte dans la Bretagne, et particulié- 
rement sur les ehàtelliers paroissiaux ; par M. Gabriel Fleury, sur les 
ehàtelliers dans le Maine ; par M. Thiollier, sur les églises romanes du 
département de la Loire. 

Dans la section de géographie historique et descriptive, nous de- 
vons relever, le 27 mars, le mémoire de M. Dumoutier, sur l’intro- 
duction du bouddhisme en Chine d’après les taoïstes annamites ; 
le 28, l’étude de M. Bladé sur la géographie politique du sud-ouest de 
la Gaule de 778 à 872; la lecture de M. Froidevaux sur les explora- 
tions françaises à l’intérieur de la Guyane pendant le second quart 
du xvme siècle; de M. Quarré-Reybourbon sur Pierre Le Monnier, 
voyageur lillois au xvu e siècle ; le 29, la communication de M. Mas- 
sillon-Rouvet sur les enceintes anciennes de Ne vers et la topograhie 
delà ville fortifiée aux diverses époques de son histoire; celle de 
M. Charles Lucas sur les voyages de François Blondel au xvn e siè- 
cle; les recherches de M. Castonnet des Fosses sur les voyages au 
Tonkin d’un jésuite missionnaire du xvn e siècle, le P. Tissanier; 
celles de M. Ludovic Drapeyron sur un autre missionnaire, Joseph 
Navières, qui exerça le ministère paroissial au Canada au milieu du 
xvm e siècle. 

Les seules communications qui nous intéressent à la section des 
sciences économiques sont celles de M. Boissonade (les octrois à 
Àngoulême de 1401 à 1789) ; de M. Marion (des rôles du vingtième 
dans le pays toulousain et de ce qu’ils nous font connaître de l’état 
des campagnes à la fin de l’ancien régime) ; de M. Monin (les derniers 
corps de métiers en France, 1770-1791); de M. Veuclin sur les collèges 
de Vire, de Conches et du Bec-Hellouin. 

C’est à Stockholm que se réunira, du 7 au 8 août, le dixième congrès 
des Aifléricanistes. Le principal objet de l’assemblée sera l’étude des 
questions de la découverte précolombienne de l’Amérique. La cotisa- 
tion des adhérents est fixée à 12 fr., qui doivent être adressés au tré- 
sorier, M. A. Storck, à Stockholm. 

Le Congrès scientifique international des catholiques doit se réunir 
à Bruxelles, sous la présidence de Son Ém. le cardinal-archevêque de 
Matines, du 4 au 7 septembre. Entre autres mémoires historiques an- 
noncés pour y être lus, nous noterons celui de M. l’abbé Douais sur 
l’organisation et la propagande de l’hérésie albigeoise dans le comté 
de Toulouse; celui de M. P. Fournier sur la réforme de Grégoire VII 
et les collections canoniques; celui de M. G. Kurth sur les trêves- 
Dieu au moyen âge. 

T. LVI. 1 er JUILLET 1891. 21 
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L’Académie des sciences de Saint-Pétersbourg a entrepris la publi- 
cation d’une revue qui, sous le titre de Vizantiiskii Vremenik, doit 
servir d’organe à tous les érudits russes s’occupant de recherches by- 
zantines. Ce recueil trimestriel, analogue à la Byzanlinische Zeit- 
schrift de M. Krumbacher, mais qui n’admet pour la rédaction des 
articles que deux langues : le russe ou le grec (Saint-Pétersbourg, 
Vassili-Ostrov, 10 ligne, no 15, 16 fr. par an), est dirigé par MM. Vassi- 
lievsky et Regel. Mémoires et documents relatifs à l’histoire tant ci- 
vile qu’ecclésiastique, h la langue et aux lettres, aux mœurs et aux 
arts de l'époque byzantine, chronique et bibliographie rempliront 
chaque fascicule de ce périodique, dont le premier numéro a paru en 
avril. . 

La Revue hispanique , qui paraîtra en mars, juillet et novembre de 
chaque année (Paris, Picard, 15 fr. par an), vient combler une lacune 
en servant d’organe aux hispanisants, au triple point de vue philo- 
logique, littéraire et historique. La direction du recueil est aux mains 
de M. Foulché-Delbosc. Il serait désirable qu’une tentative semblable 
fût faite pour un autre pays latin, avec lequel nous avons encore eu, 
littérairement et historiquement, plus de rapports qu’avec l’Espagne : 
l’Italie. Il s’est bien fondé récemment, par l’initiative de M. Dejob 
(80, rue Ménilmontant), une société d’études italiennes. Mais cette so- 
ciété, qui ne demande aucune cotisation à ses adhérents, s’est jus- 
qu’ici contentée d’organiser des conférences. D’ailleurs elle semble se 
préoccuper davantage des questions de philologie ou de littérature que 
de l’histoire proprement dite. 

UAlbia christiana , qui remonte à un an déjà (Albi, Ginestet ; 
Castres, librairie catholique, 8 fr. par an), traite l’histoire religieuse 
de la province ecclésiastique d’Albi. L’essai de M. l’abbé Fort mérite 
des encouragements; le recueil ne tardera pas à s’améliorer, nous 
l’espérons, tant pour le fond que pour la forme et notamment pour 
l’illustration, qui est au-dessous du médiocre. 

Nous donnerons encore une mention à un recueil entrepris par l’A- 
cadémie dei Rozzi de Sienne, sous le titre de Bollettino storico 
senese . 

C’est une publication semi-périodique que celle que vient d’inau- 
gurer la Leo-Gesellschaft, sous le titre de Quellen und Forschungen 
zur Geschichte , Literatur und Sprache Oesteweichs und seiner 
Kronldnder. Dirigé par MM. J. Him et J.-E. Wackernell, le recueil 
comprendra chaque année de quinze à soixante feuilles d’impression. 
Le premier fascicule contient un travail de M. Wackernell sur les 
anciennes passions allemandes en Tyrol ; dans le deuxième, M. Hirn 
met au jour la correspondance de la grande-duchesse de Florence 
Madeleine avec son frère l’archiduc Léopold. 
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Les Leipziger Studien aus dem Gebiete der Geschichte , publiées 
par MM. Amdt, Marcks et Lamprecht, paraissent également par 
fascicules indépendants. Le premier est une étude de M. Danell, in- 
titulée : Die Kôlner Confédération vom Jahre i367. 

Les discussions qui continuent toujours a diviser les savants ita- 
liens sur la question de remplacement de Vetulonia, ont amené la 
nomination d’une commission ministérielle pour examiner les « puits » 
de Gastiglione et d’Avvoltone près de Massa Marittima. Les résultats 
de cette enquête, consignés dans ün rapport au ministrer de l’instruc- 
tion publique, sont qu’il n’a pu exister de cité antique aux lieux 
visités, et qu’il serait inutile d’y pratiquer les fouilles demandées par 
quelques personnes. 

M. Charaux, professeur à la Faculté des lettres de Grenoble, a pu-> 
blié, sous ce titre : V Histoire et la pensée; essai d'une explication de 
l'histoire par V analyse de la pensée (Paris, Pedone-Lauriel, in-12 de 
354 p.), une nouvelle édition, revue et augmentée, d’un livre mis au 
jour par lui il y a quelques années et, si nous ne nous trompons, si- 
gnalé alors par nous à nos lecteurs. Gomme tous les écrits de M. Cha- 
raux, celui-ci a été et continuera d’être justement goûté par tous les 
amis de la philosophie et du beau langage. Toutefois les historiens 
se résoudront peut-être difficilement à ne pas chercher avant tout 
l’explication de l’histoire dans l’étude objective et méthodique de 
l’histoire elle-même, sans se défendre d’ailleurs de remonter ensuite 
des effets aux causes et des faits humains aux grandes lois providen- 
tielles qui les gouvernent. C’est dans les inductions, dans les ascen- 
sions de ce genre, qu’ils pourront être utilement guidés par des ré- 
flexions, par des méditations telles que celles de M. Charaux. 

La Société d’histoire diplomatique vient de mettre en distribution 
un document du plus haut intérêt : c’est un Mémoire historique sur 
V ambassade de France à Constantinople , par le marquis de Bonnac, 
édité par M. M. Schefer, membre de l’Institut, et précédé d’un exposé 
des négociations de l’ambassadeur de Louis XJ V à la Porte ottomane. 
Nous reviendrons sur cette savante publication. 

La Société d’archéologie lorraine ouvre une souscription (5 fr. seu- 
lement. M. René Wiener, trésorier de la Société, à Nancy), pour la 
publication d’un catalogue de la collection de Lorraine conservée à 
la Bibliothèque nationale. On sait l’importance de cette collection 
formée de pièces, en grande partie originales, qui ont été enlevées, aux 
xvii e et xviii 0 siècles, aux Archives des ducs de Lorraine. Le Cata- 
logue analytique confié à un ancien élève de l’École des Chartes, 
M. Marichal, est aussi complet que possible et facilitera singulière- 
ment les recherches dans ce précieux recueil. 

La Petite histoire et la grande France , esquisse d’un nouveau livre 
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d’école, par M. Christian Del rance, mérite d’étre répandue par milliers 
d’exemplaires. La première partie, qui sort de presse (Paris, D. Du- 
moulin, petit in-8 de 03 p.), est consacrée aux origines jusqu’à C.har- 
lemagne et contient les chapitres suivants : Eléments de la patrie 
française; ce que Dieu a fait pour la France ; les origines de l’u- 
nité française; les créateurs de l’unité française; la royauté méro- 
vingienne : Clovis; les successeurs de Clovis; les institutions mé- 
rovingiennes ; Charlemagne. 

M. le marquis de l’Estourbeillon poursuit le vaillant labeur qu’il a 
entrepris : Inventaire des archives des châteaux bretons. Le tome II, 
qui a récemment vu le jour, est consacré aux Archives du château 
de Penhoét , Ü237-1800 (Vannes, Lafolye, in-8 de vu 1-215 p.). Nous 
relevons une bien charmante expression de la foi de nos ancêtres 
dans un arrêt du Parlement de Bretagne, du 20 mars 1585 : « Comme 
aultreffois Jehan de Pen gréai, fil/, et liaer principal de feu Allai» de 
Pengréal, eust dict vers Ouille de Lezemper, procureur général do 
Monsieur de ceste court, que puis naguères, comme Dieu ait fet son 
commensal dudict feu Allain , son père.... » (p. 119). 

Le même érudit a récemment découvert chez un libraire de Pa- 
ris de très anciens comptes relatifs à la fameuse forêt où les conteurs 
de l’Armorique se sont plu à localiser la poétique légende de Merlin 
et de Viviane. Il s’est empressé d’en publier le texte, qui forme la 
matière d’un opuscule intitulé : Les Revenus de la forêt de Broce- 
liande aux XV e et XVD siècles (Vannes, imprimerie Galles, in 8 de 
15 p. Extrait du Bulletin de la Société polymathique du Morbihan). 

Tandis que les amis de M. Julien Havet s’apprêtent à lui rendre 
un dernier hommage par la publication d’un volume de Mélanges 
dont nous avons annoncé la préparation dans une de nos dernières 
chroniques, sa famille s’est occupée avec un soin pieux de recueillir 
toutes ses œuvres et de les réunir en corps d’ouvrage. Éparpillées 
dans divers recueils, d’ou elles n’ont pas même été toujours extraites 
en tirage à part, ces études n’étaient pas accessibles à tout le monde. 
Le public érudit accueillera donc certainement avec faveur l’idée de 
les réimprimer en deux volumes (Paris, Leroux. Prix de souscrip- 
tion : 20 francs), d’où ne seront exclues que l’édition des lettres de 
Gerbert et les recherches sur les îles anglo-normandes. Le tome P r 
de la nouvelle publication sera tout entier réservé aux questions mé- 
rovingiennes; dans le tome II prendront place les opuscules divers, 
classés par ordre chronologique. 

La leçon d’ouverture du cours d’histoire ecclésiastique et de patris- 
tique professé par le R. P. dom Fernand Cabrol, prieur de Solesmcs, 
à l’Université catholique d’Angers, année scolaire 1 893-1 80 L a eu 
pour sujet les Découvertes récentes dans le domaine de V histoire 
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ecclésiastique (Arras, Sueur-Charruey, in-8 de 16 p.). L’auteur y a 
annoncé qu’il continuerait, cette année, l’étude delà Peregrinalio Sil- 
vice, puis aborderait celle des ouvrages récemment retrouvés de saint 
Hippolyte, de Y Apologie d’Aristide, du Diatessaron de Tatien, des 
Lettres pascales de saint Athanase et enfin de plusieurs traités dePris- 
cillien, découverts dans un manuscrit de Wurtzbourg par le docteur 
Schepss. 

M. Alexandre Bruel a publié récemment le tome V de son impor- 
tante collection : Recueil des chartes de l'abbaye de Cluny (Impri- 
merie nationale, in-4 de 848 p. — Documents inédits sur l'histoire 
de France ). Ce volume comprend les actes de l’an 1001 à l’an 1210. 
C’est l’avant-dernier du recueil, qui s’étendra jusqu’à l’année 1800. Le 
_VI e et dernier volume comprendra la table générale, et M. Bruel 
espère pouvoir, dans l'intervalle, faire paraître Y Introduction, à la- 
quelle il travaille depuis longtemps. 

M. V. Liebermann a consacré une étude critique aux fragments re- 
cueillis et publiés ou réimprimés par lui d’une importante collection 
de textes juridiques formée, comme il s’attache à le faire voir, dans 
l’intérêt de la cité de Londres, sous le roi Jean et un peu après : Ueber 
die Leges Anglorum sœculo XIII ineunle Londoniis collectœ (Halle, 
Max Niemeyer, in-8 de viii-IOô p.). 

Nous sommes heureux de* signaler un nouveau témoignage du mou- 
vement d’érudition historique qui se produit depuis quelque temps en 
France dans les ordres religieux et en particulier dans l’ordre de 
Saint-Dominique. Le R. P. Fages, des Frêres-Prôchéurs, vient de 
mettre au jour une Histoire de saint Vincent Ferrier (Maison de la 
bonne presse, 8, rue François I ftr ; bureaux de l’Année dominicaine, 
04, rue du Bac ; 2 vol. in-8), au sujet de laquelle M. l’abbé Duchesne 
écrivait à l’auteur, le 5 avril dernier, dans une lettre reproduite en 
tête du second volume : « Il ne faut que jeter un coup d’œil rapide 
sur le dossier des pièces que vous produisez en appendice et sur l’ap- 
pareil de notes qui s’étale au bas de vos pages, pour s’assurer que 
vous êtes en règle avec toutes les exigences de la documentation.... 
Votre ouvrage est assez riche en preuves de toutes sortes pour que 
nul, désormais, ne puisse s’occuper de saint Vincent Ferrier ou de 
son époque sans vous consulter. » 

M. Latino Maccari a publié récemment un livre qui mérite d’atti- 
rer l’attention de la critique: Istoria del re Giannino di Francia. 
Nous nous proposons de lui consacrer une étude spéciale dans notre 
prochaine livraison. 

Dans la brochure intitulée : Un épisode de la conquête de la 
Guyenne sous Charles VII (Toulouse, Ed. Privât, gr. in-8 de 
16 p.), M. H. Courteault a mis en lumière, d’après des lettres de ré- 
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mission données en février 1461 h Jean de Geslède, des faits très 
curieux relatifs à l’occupation d’une partie de la Guyenne en 1442 et 
à l’attitude de certains seigneurs gascons dont la fidélité douteuse 
était toujours pour Charles VII un sujet de défiance. 

La Collection d* Alsace-Lorraine, publiée par l 'Alsacien-Lorrain, 
vient de s’enrichir d’une nouvelle étude de M. Ch. Nerlinger sur 
La seigneurie et le château d’Ortenberg au Val de Ville sous la do- 
mination bourguignonne (1469-1474) (Paris, Ch. Schlaeber, 1894, 
in-8 de 34 p.). Grâce à un rapport daté de 1473, M. Nerlinger est par- 
venu à restituer d’une manière précise la physionomie du château à 
la fin du xv® siècle. Les renseignements que l’auteur nous fournit 
sur les revenus de la seigneurie ne sont pas moins intéressants, et 
cette monographie fait fort bonne figure à côté de son aînée, Thann à 
la fin du XV® siècle, dont nous avons parlé ici même l’an dernier. 

Les Documents sur les relations de Louis XII, de Ludovic Sforza 
et du marquis de Mantoue de 1498 à 1500 , que notre collabora- 
teur M. Léon-G. Pélissier publie dans le Bulletin du comité des tra- 
vaux historiques et scientifiques , section d'histoire et de philologie, 
et en tirage à part (Paris, Ernest Leroux, 1894, in-8 de 99 p.), forment 
les pièces justificatives de la curieuse étude sur la Politique du 
marquis de Mantoue pendant la lutte de Louis XII et de Ludovic 
Sforza ( 1498 d 1500), donnée antérieurement par lui aux Annales 
de la Faculté des lettres de Toulouse. Ces soixante-quinze docu- 
ments, fort bien choisis, fort bien publiés, précédés de sommaires 
qui les relient entre eux, nous font pénétrer dans le détail des in- 
trigues au milieu desquelles François de Gonzague déploya avec 
succès toutes les ressources d’un esprit rusé et d’une politique retorse. 

C’est à la même époque que se rapporte l 'Ambassade d’Accurse 
Maynier à Venise (1499) (Extrait des Annales du Midi. Toulouse, 
E. Privât, 1894, in-8 de 108 p.), sur laquelle le même érudit nous offre 
une riche collection de documents. C’est après le traité conclu entre 
la Sérénissime république et le roi de France, que ce dernier envoya 
à Venise le baron de Beaumont et avec lui un Italien d’origine, Ac- 
curse Maynier, juge mage de Provence. Maynier joua un rôle prépon- 
dérant, fort bien mis en lumière par M. Pélissier, dans les affaires di- 
plomatiques de l’époque. C’est à lui en particulier qu’est dû le rap- 
prochement du duc de Mantoue et de Venise. 

M. L. de la Brière a publié une notice sur Ferry de Carondelet , 
ambassadeur de la gouvernante des Pays-Bas à Rome en 1510, d’une 
famille franc-comtoise à laquelle l’auteur se rattache lui-même par 
le côté maternel. M. de la Brière y cite d’intéressants extraits de la 
correspondance de l’ambassadeur, qui est aujourd’hui conservée aux 
archives de Lille (Évreux, imp. de l’Eure, in-8 de 64 p.). 
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Notre collaborateur M. Fr. de Fontaine, dans la Revue des pério- 
diques d’avril dernier, attirait l’attention sur deux articles de la 
Revue du Midi , dans lesquels M. Achille Bardon racontait avec dé- 
tails Ce que coûta Ventrée de François / er à Nîmes (1533). Nous 
signalerons ici le tirage a part qui a été fait de cette curieuse étude 
(Nîmes, imp. Gervais Bedot, 1894, in-8 de 63 p.). 

M. Joseph du Teil vient de publier le Livre de raison de noble 
Honoré du Teil (Digne, imp.Craspoul, in-8 de xv-35 p). Ce n’est mal- 
heureusement qu’un fragment, provenant d’un manuscrit plus consi- 
dérable, aujourd’hui disparu. Il s’étend de 1541 à 1586, et est entre- 
mêlé de quelques documents intéressants puisés à diverses sources, 
tels qu’un mémoire du s r do Yaullaux sur la façon dont la Provence 
échappa à la Saint-Barthélemy, une lettre du cardinal de Lorraine à 
la duchesse de Nemours, etc. M. Joseph du Teil a fait précéder le 
texte qu’il imprime d’une notice sur Honoré du Teil. 

Le triomphe de la chrétienté sur les Turcs à la glorieuse bataille 
de Lépante a inspiré de nombreuses poésies, surtout en Italie. Dès 
l’année 1572, il a été publié à Venise une Raccolta di varii poemi 
relatifs à cet épisode, et cette raccolta a eu plusieurs éditions et 
remaniements. M. Pietro Paparini, syndic de Todi, a retrouvé dans 
la bibliothèque Manzoniana une Canzone qui n’a trouvé place dans 
aucun de ces recueils et qui est jusqu’à présent restée inédite. Elle a 
cependant pour auteur un littérateur italien bien connu, Giovanni An- 
drea dell ’ Anguillara, dont la traduction des Métamorphoses d’Ovide 
jouit aujourd’hui encore de l’estime générale. Cette Canzone di Gio- 
vanni Andrea dell' Anguillara per la battaglia di Lepanto y pu- 
bliée comme per nozze ( Nozze Francesco Bagli et Irene Zucchetti. 
Roma, tip. Forzani, 1894, in-16 de 15 p.), est certainement l’une des 
belles pièces qui aient été faites à l’occasion de ce glorieux événement, 
et l’on s’étonne qu’elle n’ait pas été publiée à l’époque. M. Paparini a 
donc eu raison de la tirer de l’oubli. 

En étudiant avec le soin consciencieux qu’il apporte à tous ses tra- 
vaux l'Économie rurale de la France sous Henri IV, 1589-1610 
(Paris, secrétariat de la Société d’économie sociale, in-8 de 56 p. 
Extrait de la Réforme sociale ), M. Gustave Fagniez a jeté une claire 
et vive lumière sur l’un des aspects les plus importants de l’histoire 
de la civilisation française et sur une période décisive de nos annales. 

Notre infatigable collaborateur M. Tamizey de Larroque vient de 
nous donner les 19 e et 20« fascicules de ses Correspondants de Pei - 
resc. L’un est des plus célèbres : le P. Mersenne (Le Père Marin 
Mersenne. Lettres inédites écrites de Paris à Peiresc (1633-1637). 
Paris, Alph. Picard, gr. in-8 de 171 p.); l’autre est l’un des moins con- 
nus : le docteur Novel (Lettres inédites du docteur A. Novel , écrites 
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à Peiresc et à Valavez, d'Espagne , de Paris , de Bretagne (1625-1634). 
Aix-en-Provence, imp. Garcin et Didier, in-8 de 147 p.). Avec les 
lettres du P. Mersenne, au nombre de vingt-sept, le soigneux éditeur 
nous donne une réimpression de la Vie du R. P. Marin Mersenne , 
théologien , philosophe et mathématicien , par le P. Hilarion de Goste, 
accompagnée de notes aussi érudites qu’abondantes. — Quant au 
docteur Novel, nous avons sur ce personnage une intéressante no- 
tice, à laquelle sont joints des renseignements sur quelques autres 
médecins provençaux dont les lettres à Peiresc complètent la corres- 
pondance de Novel. Nous n’entrerons pas dans le détail de ce que 
contient ce recueil épistolaire, si patiemment formé, et dont la lecture 
est des plus piquantes par la variété et le tour pittoresque des mor- 
ceaux qui le composent. — - M. Tamizey de Larroque nous envoie en 
outre un poème de la fin du xv c siècle : Le Bien ducal, par Jean 
Guilloche, publié pour la première fois d’après le manuscrit unique 
de la bibliothèque de Turin, avec un curieux portrait inédit du poète 
bordelais (Bordeaux, imp. Goùnouilhou, in-8 de 48 p.), charmante 
plaquette imprimée avec luxe; et une notice sur Adolphe Magen, le 
savant directeur de la Revue de VAgenais (in-4 de 23 p.), écrite avec 
la chaleur d’ûme et le charme de style que l'aimable érudit sait mê- 
ler à ses savantes dissertations. 

M. Maurice Loir s’est déjà acquis une légitime réputation d’historien 
par ses travaux sur l’histoire de la marine française. Il remplit la place 
laissée vide par la mort de l’amiral Jurien de la Gravière. Voici en- 
core du même écrivain une nouvelle notice, sur laquelle nous aurons 
sans doute l’occasion de revenir : la biographie de Jean-Gaspard 
Vence , corsaire et amiral (1747-1808) (Paris. E. Baudoin, 1894, 
in-4 de 79 p.), qui s’illustra dans la guerre de PIndépendance et dans 
celles de la Révolution. Publication de luxe dont le texte est re- 
haussé par d’excellentes gravures et de beaux fac-similés. 

La Société d’histoire contemporaine vient de publier les Mémoires 
de famille de l’abbé Lambert, aumônier de la duchesse d’Orléans, 
sur la Révolution et l’émigration, dont l’édition a été préparée par 
son arrière-petit-neveu, M. Gaston de Beauséjour. Elle va très pro- 
chainement mettre en distribution le premier volume de l’importante 
publication confiée par elle aux soins consciencieux et zélés de 
M. Robert de Crèvecœur : Journal d'Adrien Duquesnoy sur l'Assem- 
blée constituante (1789-1790). Ce document jette une vive lumière sur 
l’état d’esprit des députés à une époque décisive pour la monarchie et 
pour la France. Il apporte en outre de nouveaux et curieux rensei- 
gnements sur les faits et sur les personnes. 

Nous avons sous les yeux deux curieuses brochures du professeur 
Antonio Medin sur Napoléon I er . La première, extraite des Atti e Me- 
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morie de P Académie des sciences de Padoue, nous fait connaître des 
Parodie religiose relative alla caduta di Napoleone 1° (Padova, 
G.-B. Randi, 1894, in-8 de 19 p.). Tandis que le cantique de Moïse se 
trouve dans la parodie traduit en italien, l’on a laissé en latin le Te 
Deum et le Lies irœ. L’opuscule renferme en outre deux confessions 
de Napoléon, l’une en prose, l’autre rimée,un Credo et un Pater noster. 
Dans la Caduta e la morte di Napoleone nella poesia contempora- 
nea (extrait de la Nuova Antologia . Roma, tip. délia Caméra dei 
deputati, 1894, in-8 de 51 p.) f nous n’avons plus seulement affaire aux 
pamphlets, mais aussi aux panégyriques. 

Signalons encore deux opuscules consacrés à notre histoire contem- 
poraine : Pièces relatives aux journées des 5 et 6 juin 1832 , com- 
muniquées à la Revue rétrospective par M. Léon-G. Pélissier (in-^ 
de 70 p.), et Six mois de guerre, 1870-1871, très intéressant recueil de 
lettres et extraits de journal dus à la plume de M m « Cornélis de Witt, 
née Guizot, et publiés par son fils, M. Cornélis de Witt (in-18 de 

111 p.). 

The chronology of the cathédral churclis of France , tel est le titre 
d’un opuscule de M. Barr Ferree, imprimé à New-York (in-8 de 30 p.), 
qui est le fruit de laborieuses recherches condensées dans un petit 
nombre de pages. Ce curieux essai, sur lequel l’auteur appelle l’at- 
tention de la critique, contient un tableau, par siècle, de la fondation 
de nos églises cathédrales, dressé par ordre alphabétique, à la suite 
duquel se trouve une ample bibliographie. 

La brochure que M. le chahoine U. Chevalier vient de publier sous 
ce titre : Études liturgiques. V Hymnologie dans Vofflce divin (Lyon, 
E. Vitte; Paris, A. Picard, 1894, in-8 de 47 p.^, est l’introduction de 
l’ouvrage sur la Poésie liturgique traditionnelle de VÉglise catho- 
lique d'Occident, dont il prépare la publication. Cette brochure est 
une excellente esquisse de l’histoire de l’office divin et une étude de 
l’introduction dans cet office de l’hymnologie. 

Mgr X. Barbier de Montault publie, dans le Bulletin de la Société 
des antiquaires de VOuest (4® trimestre de 1898), une notice sur Le 
Sceau aux indulgences de V Ordre des Trinitaires (tiré à part, Poi- 
tiers, imp. Blais, Roy et C e , in-8 de 14 p.). Dans quelques pages 
pleines de faits, le savant archéologue étudie une matrice de la fin du 
xv e siècle, trouvée en Poitou et destinée à mouler les sceaux appen- 
dus aux concessions d’indulgence. De la matrice poitevine, Mgr Bar- 
bier de Montault rapproche heureusement une matrice bordelaise an- 
térieure d’un siècle. Les deux pièces sont décrites avec un soin minu- 
tieux et expliquées dans le détail. 

M. Joseph de Croy vient de rassembler de Nouveaux Documents 
pour Thistoire de la création des résidences royales des bords de la 
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Loire (Paris, Picard et fils ; Blois, C. Migault, 1894, in-8 de 218 p.). 
Les comptes des bâtiments qui auraient pu fournir les plus précieuses 
indications ont presque complètement disparu, et il a fallu à M. de 
Croy de patientes recherches pour réunir les pièces qui lui ont permis 
de nous donner des renseignements, sinon complets, car il subsiste 
encore des lacunes et des points obscurs, au moins précis et sûrs sur 
Thistoire des constructions d’Amboise, de Blois, de Chambord, des 
jardins du château de Blois et du parc de Chambord dans les der- 
nières années du xv e siècle et dans la première moitié du xvi e . 

Nous avons sous les yeux deux nouvelles brochures dues à la plume 
savante de M. Pagart d’Hermansart : Les Conseillers pensionnaires 
de la ville de Saint-Omer , avec la description de leurs sceaux et ar- 
moiries, 1317 à 1764 (Saint-Omer, imp. d’Homont, in-8 de 58 p.) ; les 
Procureurs de Saint-Omer, 1302-1790 (td.,in-8del23p.), qui apportent 
une nouvelle contribution aux excellents travaux que l’auteur a con- 
sacrés à sa ville natale. 

M. Louis Guibert nous envoie deux intéressantes brochures : l’une 
est consacrée â une localité du Limousin qui a eu, au moyen âge, une 
assez grande importance : Laron (Laron, topographie, archéologie, his- 
toire. Limoges, veuve Ducourtieux, gr. in-8 de 80p.); l’autre est inti- 
tulée : Collections et collectionneurs limousins , et détaille les ri- 
chesses de la collection Tailîefer (id. , gr. in-8 de 27 p.). Ces deux 
écrits sont marqués au coin d’une sérieuse érudition. 

Le 18« fascicule du Répertoire général de bio-bibliographie bre- 
tonne, par M. René Kerviler, vient de paraître ; il comprend la fin du 
B et le début du C (Burgelin-Cambout). On voit quelles proportions 
prend le travail de notre érudit collaborateur. 

M. le comte Zalletti vient de mettre au jour, dans un élégant fasci- 
cule, les poésies de Don Francesco dei Mediei (Poesie di don Fran- 
cesco dei Mediei a Mad . Bianca Capello , tratte da un codice délia 
Torre al Gallo. In Fiorenza, in-8 de 140 p.) . A cette étude littéraire très 
intéressante, l’auteur a joint, en appendice, un certain nombre de do- 
cuments historiques sur les Médicis. 

M. Wilhelm Creizenach, professeur de langue et littérature ger- 
maniques à l’Université de Cracovie, a entrepris un grand ouvrage, 
dont l’utilité pour l’histoire des mœurs comme pour l’histoire litté- 
raire ne nous paraît guère contestable : Histoire du drame moderne 
(Geschichte des neueren Bramas). Le premier volume, que nous 
avons sous les yeux, est consacré au moyen âge et aux origines du 
mouvement de la Renaissance (Mittelalter und FHUt renaissance. 
Halle, Max Niemeyer, in-8 de xv-586 p.). — Il est partagé en huit 
livres intitulés : I. La continuation du drame antique au moyen âge. 
II. Les commencements du drame religieux en langue latine. III. Les 
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commencements du drame religieux en langue vulgaire. IV. Les 
drames religieux de la fin dû moyen âge. V. Esquisses d’un drame 
sérieux et profane. VI. La comédie au moyen âge. VIL Les moralités. 
VIII. Les premiers essais dramatiques des humanistes. — Nous 
n’avons pu jeter encore qu’un coup d’œil sur ce volume, qui vient 
seulement de nous parvenir, mais il nous a paru tout d’abord très 
remarquable par l’abondance et la solidité des informations qu’il 
contient. 

Balthazar Gracian et la littérature de cour en Allemagne [Bal- 
tasar Gracian und die Hoflitteratur in Deutschland . — Halle, Max 
Niemeyer, in-8de vm-147 p.), tel est le titre d’une étude dans laquelle 
M. Karl Borinski aborde les sujets suivants : Lorenzo (Baltasar) 
Gracian . I. Sa place dans la littérature universelle. IL Sa vie et ses 
œuvres. III. Gracian et la politique. IV. Gracian et le goût. — La 
littérature de cour en Allemagne. I. Les principes généraux de la 
littérature de cour. IL La théorie politique de cour. III. La Politica 
christiana . Le Piétisme et le Réalisme. - La poésie de cour au 
XV IP siècle . I. Le roman de cour et le roman politique. II. La poésie 
des politiques. — Il nous a paru, en feuilletant cet ouvrage, qu’il 
donnait lieu à de sérieuses réserves au point de vue doctrinal. 

Notre savant collaborateur M. le comte de Charencey a réuni, en 
un beau volume intitulé : Le Folklore dans les deux mondes (Paris, 
Klincksieck, in-8 de 424 p.), les travaux suivants, relatifs à l’examen 
comparé de légendes en vigueur chez les peuples, tant de l’ancien 
que du nouveau monde, et en particulier à des récits recueillis chez 
les tribus sauvages de l’Amérique : I. Une légende cosmogonique. 
II. De l’origine souterraine de l’espèce humaine. III. Le serpent Py- 
thon chez les Salibas. IV. La sortie du Soleil. V. Lucina Sine Concu- 
bitu. VI. Les Hommes-Chiens. VII. L’Orphée américain. VIII. Le 
mythe de Psyché en Amérique. IX. L’enfant Rouge-gorge. X. Les 
nymphes volantes. XI. La découverte du maïs. XII. Les noms des 
métaux chez différents peuples de la Nouvelle-Espagne. — Examinant 
dans son introduction les deux théories qui divisent les érudits en 
fait de traditions et de légendes populaires, le docte écrivain déclare 
que le résultat de ses recherches le fait plutôt incliner vers celle qui 
explique par une transmission de proche en proche à travers le 
temps et l’espace la presque identité de certains récits recueillis sur 
des points très éloignés l’un de l’autre. 

M. Charles de Ribbe vient de publier une « étude d’histoire so- 
ciale » très intéressante et tout à fait digne de ses précédents tra- 
vaux. Elle est intitulée : Une famille provençale au XV* siècle. Les 
Guiran-la-Bnllane d'après des documents inédits (Digne, imp. 
Chaspoul, Constans et veuve Barbaroux, in-8 de 41 p. Extrait du 
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Bulletin de la Société scientifique et littéraire des Bas se s- Alpes). Go 
n'est que par des recherches de ce genre que l'on arrivera peu à peu 
à reconstituer le tableau exact de l’ancienne société française. Il se- 
rait bien à souhaiter que l’exemple de M. de Ribbe lui suscitât dans 
toutes nos régions, mais en particulier dans sa chère Provence, de 
nombreux imitateurs. 

Les femmes dans la science , tel est le titre d’une conférence faite, 
le 24 février, au cercle Saint-Simon par M. A. Rebière (Paris, Nony, 
1804, in-8 de 85 p.). M. Rebière, qui prépare un ouvrage sur les Ma- 
thématiciennes et autres savantes , a retracé ici quelques esquisses 
de femmes plus ou moins célèbres : Hypatie, M n ‘ e du Châtelet, Marie 
Agnesi, « l’oracle des sept langues, » Sophie Germain, Mary Somer- 
ville, enfin Sophie Kovalewsky. 

Nous avons reçu les publications suivantes, dont la Revue rendra 
compte dans ses prochaines livraisons : De Vhistoire considérée 
comme science , par P. Lacombe (Hachette , in-8); La loi de l'his- 
toire , constitution scientifique de Vhistoire , par J. Strada (Félix 
Alcan, in-8); Der zweite punische lirieg und seine Quellen Po- 
lybius und Livius ?iach strategisch-taktischen Gesichlspunhten 
beleuchtet. Die Jahre 219 und 218 , mit Ausschluss des Alpen - 
v berga nges. Ein Yersuchvon J. Fuchs (Wiener-Neustadt, Blumrich); 
Les premiers habitants de l'Europe. T. Il, par d’Arbois de Jubain- 
ville (Thorin, in-8); Histoire de la sainte Tunique d'Argenteuil , 
manuscrit inédit d’un bénédictin de Saint-Maur, publié avec une 
introduction biographique, un supplément et des notes par l’abbé 
J. -B. VaneL (Victor Havard, in-18); Zur Entstehungsgeschichle der 
stdndigen Nuntiaturen , von A. Pieper (Fribourg-en-Brisgau, Herder, 
in-8); La vraie Jeanne d'Arc. II. La Paysanne et l'inspirée , d'après 
ses aveux, les témoins oculaires et la libre pensée, parle R. P. 
J. -B. -J. Ayroles (Gaume, gr. in-8); La maladie et la mort de Fran- 
çois II, roi de France, par le D»* Potiquet (Ruef , in-12) ; Madame de 
Lamballe , d'après des documents inédits , 2 e édit., par Georges 
Bertin (Ern. Flammarion, in-12); L'Ancien Clergé de France. II. Les 
Évêques pendant la Révolution, par l’abbé Sicard (LecofTre, in-8); 
Paris pendant la Révolution, d'après les rapports de la police 
secrète, 1789-1800, trad. française accompagnée d’une préface, par 
P. Viollet. T. IV (Champion, in-8); La Révolution française en Hol- 
lande. La République batave (Hachette, in-8) ; Un Évêque de l'ancien 
régime sous la Révolution. M. de Maillé-la-Tour-Landry , par le 
vicomte de Broc (Lamulle et Poisson, in-8) ; Le vrai Chevalier de 
Maison-Rouge. A.-D.-J . Gonzze de Rougeville, 1761-1814, d’après 
des documents inédits, par G. Lenôtre (Perrin, in-18); Madame Sans- 
Gène et les Femmes soldats, 1792-1815, par Émile Gère (Plon, 
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in-12); Les Complots militaires sous le Consulat et l'Empire , par 
E. Guillon (Plon, in-12) ; Napoléon / er et les Israélites. La Prépon- 
dérance juive. 2e partie : Son organisation , 1800-1815, par l’abbé 
J. Lémanu (LecofTre, in-8); La Captivité de Sainte-Hélène , d'après 
les rapports inédits du marquis de Montchenu , commissaire du 
gouvernement du roi Louis XVIII dans Vile , par G. Firmin-Didot 
(Firinin-Didot, in-8) ; Un Glorieux soldât. Mac-Mahon , maréchal de 
France , duc de Magenta , par X. de Préville (Tolra, gr. in-8) ; La 
Poste et les moyens de communication des peuples à travers les 
siècles , par E. Gallois (J. -B. Baillière, in-18) ; La Vie privée d'autre- 
fois, par Alfred Franklin. Variétés chirurgicales ; Les Magasins de 
nouveautés (Plon, 2 vol. in-12) ; La Province sous l'ancien régime , 
par A. Babeau (Firmin-Didot, 2 vol. in-8); Extraits analytiques des 
registres de Consaulx de la ville de Tournai , 1431-1476 (in-8, 
Tournai, Casterman); Histoire d'une famille de la Chevalerie lor- 
raine. parle comte de Ludres (Champion, 2 vol. in-8); Wesl-Grins- 
tead et les Cary II; élude historique et religieuse sur le comté de 
Sussex en Angleterre , par M. de Trenqualéon (Paris, Torré; West- 
Grinstead, Horsham, Sussex, Mgr Denis); Die Reichspolilik des 
Erzbischofs Balduin von Trier in den Jahren 1314 bis 1328. Ein 
Beitrag sur Geschichte Kaisers Ludwigs des Baiern , von Julius 
Priesack (Güttingen, Vandenhoeck und Ruprecht, in-8); Henri VIII et 
les Monastères anglais , par le R. P. Dom François Aidan Gasquet, 
trad. française par J. Lugné-Philipon, en collaboration avec le R. P. 
Du Lac, S. J. (LecolTre, 2 vol. in-8); Deux Drames d'amour. Anne 
Boleyn . Élisabeth , par H de La Ferrière (OllendorfT, in-8) ; Die Cor - 
respondenz von Alfonso und Girolamo Casati , spanischen Gesand- 
ten in der schweizerischen Eidgenossenschaft , mit Erzherzog 
Léopold Y, von Oesterreich , 1620-1623 , mit Einleitung und Anmer- 
kungen herausgegeben, von H. Reinhardt (Freiburg, J. D. Schwciz, 
Commissionsverlag der Universitaetsbuchhandlung, gr. in-8); La 
Sicile, notes et souvenirs, par R. Lambelin (Desclée et de Brouwer, 
gr. in-8); Miscellanea di storia italiana édita per cura delta régla 
deputazione di storia patria. T. XXXI (Torino, fratelli Bocca, in-8); 
Jérusalem moderne. Histoire du mouvement catholique actuel 
dans la ville sainte , par l’abbé F. Conil (Paris et Lyon, gr. in-8) ; 
Les Bulgares , par un diplomate (Leroux, petit in-16) ; La Flo- 
rida ; su conquisla y colonizacion, por P. M. de Avilés (Madrid, 
Garcia, 2 vol. in-8); Le Labarum , étude critique et archéologique, 
par J.-P. Desroches (Champion, in-8); Diderot, l'homme et l'écrivain , 
par L. Ducros (Perrin, in-18); Jean-Gaspard Vence, corsaire et 
amiral , 1747-1808 , par M. Loir (Baudoin, in-4) ; Un Précurseur du 
socialisme. Saint-Simon et son œuvre , par G. Weill (Perrin, gr. 
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in-18) ; Les Maîtres de l’histoire. Renan , Taine , Michelet , par G. Monod 
(Calmann Lévy, gr. in-18); L’Armée à l’Académie t par G. de La 
Jonquière (Perrin, in-8); Annual Repart of the Board of Regents of 
the Smithsonian Institution , shoicing the operations, expenditures , 
and condition of the Institution to July , Î89Î (Washington, govern- 
ment Printing Office, in-8 cartonné). 

C’est une perte bien cruelle pour la Revue que la mort de notre 
vénéré collaborateur le R. P. Jean Martinov, de la Compagnie de 
Jésus. Nos lecteurs ont pu apprécier mieux que personne l’étendue et 
la solidité de sa science, la vigueur, la fécondité et la sûreté de sa 
plume. Nous avons, nous, connu de plus, ce qui redouble nos regrets, 
le charme de son commerce, sa gravité toujours affable, sa simplicité 
et sa cordialité souriantes. Tout plein du véritable esprit de son 
ordre, dont il était l’un des doyens dans notre pays, devenu sa terre 
adoptive, il joignait à un zèle, à une activité de foi intrépide, la rai- 
son la plus ferme et la plus sagace, le sens critique le plus fin, la 
sagesse et la bonté la plus naturelle. Atteint depuis plusieurs années 
déjà de l’affection qui devait nous l’enlever après de longues et 
dures souffrances, il n’a interrompu aucun de ses travaux; il est 
mort comme il avait vécu, sur la brèche, et, pour ainsi dire, la plume 
à la main, en infatigable soldat de Dieu et de la science chrétienne. 
Qu’était-ce en effet que mourir pour un religieux de la trempe du 
P. Martinov? Tout simplement échanger l’éphémère et laborieuse 
activité de la vie présente contre l’activité éternelle, mais sans 
fatigue, qui est le repos de la vie future. 

Mariü8 Sepet. — Eugène Ledos. 
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La manière dont les Romains organisèrent leur province d'Afrique, 
ou plutôt les différentes provinces du nord de l’Afrique qu’ils con- 
quirent successivement, forme le sujet de la dernière partie de l’étude 
que M. Gaston Boissier a consacrée a l’Afrique romaine *. Lorsque 
leurs conquêtes leur eurent donné tout le nord du continent, ils le 
divisèrent en quatre parties : l’Afrique proprement dite, pays pacifié, 
riche et tranquille, gouverné par un proconsul résidant à Carthage ; 
la Numidie, territoire militaire occupé par une légion dont l’établisse- 
ment principal était à Lambèse, et gouverné par le chef de la légion ; 
les deux Mauritanies, césarienne et tingitane, où ne se trouvaient que 
des troupes auxiliaires sous les ordres de deux procurateurs. La dis- 
position des troupes dans ces trois dernières provinces, et surtout 
dans la Numidie, était faite avec tant d’habileté, leurs postes si bien 
choisis et si solidement établis, que la province se trouvait suffisam- 
ment défendue et protégée contre les incursions des indigènes avec 
une force bien moindre que celle entretenue de nos jours en Algérie. 
Dans tout le nord de l’Afrique on retrouve de leurs établissements 
les traces les plus curieuses, et de toutes les légions de l’Empire, 
c’est certainement celle qui occupait la Numidie dont on connaît 
mieux l’histoire, grâce aux inscriptions innombrables qu’elle a 
laissées. 

— La question du lieu de naissance de Clément V (Bertrand de 
Goth) revient de temps en temps sur le tapis, et donne lieu k des contro- 
verses dans lesquelles les savants apportent peu d’éléments nouveaux 
et qui menacent par conséquent de s’éterniser sans résultat et sans 
profit. M. l’abbé Fauché a rouvert le débat dans la Revue catholique 
de Bordeaux*; lui tient pour Uzeste, peut-être parce qu’il est ancien 
curé de cette localité, et s’en réfère au témoignage de la Chronique de 
Bazas, dont il cherche à établir toute la valeur historique. Cela lui a 
d’abord valu une première réplique de M. l’abbé Lacoste », qui lui a 

1 Revue des Deux Mondes , 1" avril 1894. 

* Revue catholique de Bordeaux , 10 janvier 1894. 

8 Ibidem , 25 janvier 1894. 
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fait remarquer que, dans la Chronique même qu’il invoquait, on 
trouvait le nom de Yillandraut comme celui du lieu de naissance de 
(dément Y, et que, par suite, le nom d’Uzeste n’était qu’une interpola- 
tion. M. Berchon s’est ensuite mis de la partie * et a rompu en fa- 
veur de Villandraut une lance qui semble avoir mis fin au combat, 
d’autant plus que M. Berchon a retrouvé dans les Fœdera de Rymer 
une lettre du pape, où il dit lui-même être né à Villandraut *. Jus- 
qu’à nouvel ordre, Uzeste doit donc se contenter d’avoir le tombeau 
du premier pape d’Avignon et laisser à Villandraut la gloire de pos- 
séder son berceau. — Puisque nous avons prononcé le nom de l'abbé 
Lacoste, il ne faut pas omettre ses nouvelles études sur le pape en 
question, dans lesquelles il fait preuve d'une érudition véritable 5 . 

— Une autre question controversée, dont nous avons déjà eu l’oc- 
casion d’entretenir les lecteurs de la Revue , c’est celle de l'origine 
italienne des Juvénal des Ursins. M. Paul Durrieu, dans un travail 
récent, avait conclu à la réalité de cette origine. M. Pierre BatifTol 
défend l’opinion contraire ♦, et il semble vraiment qu’il ait raison. 
Toutes les preuves apportées en faveur de la thèse italienne sont dé- 
molies par lui successivement. Il démontre que les Jouvenel du 
xv« siècle ont inventé une généalogie fausse les rattachant aux Orsini 
de liome, qu’ils étaient simplement originaires de Troyes en Cham- 
pagne, où le grand-père de l’historien exerçait un commerce de bon- 
neterie, et que ce n’est qu’au milieu du xv* siècle qu’ils ont imaginé 
de se rattacher à la grande famille italienne. Mais d’où leur vint le 
surnom des Ursins? c’est là une question qui n’est pas encore résolue 
d’une manière satisfaisante. — Dans la même revue 5 , M. H. Moran- 
villé a rectifié une erreur de Froissart en établissant que la course de 
vitesse engagée, en 13D0, entre Charles VI et son frère, de Montpellier 
à Paris, suivant le chroniqueur, n’eut lieu en réalité que de Bar-sur- 
Seinc à Paris. 

— Dans le Moyen dgc«, M. Germain Lefèvre-Pontalis, à propos d’un 
curieux document dont il donne l’analyse, a réuni tous les témoi- 
gnages qui peuvent établir la panique incroyable qui se répandit, 
après la délivrance d’Orléans par Jeanne d’Arc, non seulement dans 
l’armée qui assiégeait la ville, mais dans toutes les troupes et les gar- 
nisons anglaises de France. Dés le 1? mai, le régent Bedford est obligé 
d’expédier des mandements aux capitaines des ports de Normandie pour 

1 Iîevuc catholique de Bordeaux, 2,‘> février 1804. 

* Ibidem , livr. du 10 mars. 

3 Ibidem , 10 mars cl 10 avril 1801. 

* Bibliothèque de V École des Chartes , 6° livr. de 1803 

5 Ibidem , idem. 

6 Livr. d’avril 1801. Tirage à pari, gr. in-8. 
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leur enjoindre d’arrêter et de renvoyer à leurs corps les soldats qui 
avaient déserté et s’étaient enfuis pour regagner l’Angleterre par la 
crainte superstitieuse que la Pucelle leur inspirait. Ce mouvement, 
d’ailleurs, ne se ralentit pas et dura même après la prise de Jeanne à 
Compiègne et son emprisonnement à Rouen; toute une série bien 
connue de mandements de la fin de 1430 atteste ce fait. 

— M. le vicomte de Vogüé a résumé, pour les lecteurs français, les 
trois gros volumes que le sénateur Pasolini a consacrés à une des 
femmes les plus remarquables de la fin du xve siècle en Italie, Ca- 
therine Riario-Sforza *. Fille du duc de Milan, mariée à quatorze ans 
à Girolamo Riario, neveu de Sixte IV, capitaine général de l’Église, 
un bandit vil et féroce, elle ne tarde guère à donner une preuve de la 
trempe de son caractère. A la mort du pape, la populace force le pa- 
lais Riario; elle se sauve au château Saint- Ange, s’y enferme et dé- 
clare qu’elle ne rendra la citadelle que lorsqu’on aura confirmé à son 
mari la possession du comté d’Imola et de la seigneurie de Forli, que le 
pape lui avait donnés. Plus tard, quand, son mari assassiné, elle reste 
tutrice de ses enfants, quelle énergie ne montre-t-elle pas au mi- 
lieu des révoltes de ses sujets, des compétitions de ses voisins, des 
guerres intestines qui ravagent l’Italie l Elle succombe sous les coups 
de César Borgia, qui convoite son comté, qui l’assiège dans Imola, 
s’en empare et lui fait subir les plus indignes traitements. Il l’enferme 
pendant seize mois dans un cachot du château Saint- Ange, d’où elle 
ne sort que sur la réclamation du roi de France. Retirée à Florence, 
elle y mourut quelques années plus tard (1509), laissant le souvenir 
d’une des plus vaillantes femmes de cette époque si mouvementée de 
l’histoire d’Italie. 

— Nous avons attendu, pour parler de l’important travail de 
M. Lebrethon sur la formation du département du Calvados et sur 
son administration, de 1789 à 1792, que la publication en fût termi- 
née *. Il est divisé en deux parties : la formation du département et 
son administration. Dans la première, l’auteur raconte les discus- 
sions, les tiraillements qui se produisirent, aussi bien pour le Calva- 
dos que pour les autres départements, entre les députés de la province 
et ceux du comité de constitution, pour la fixation des limites du dé- 
partement et des districts ; chacun tirait à soi la couverture. Il rap- 
pelle l’origine du mot Calvados, et la manière dont ce nom fut adopté 
pour désigner la nouvelle circonscription. La seconde partie comprend 
plusieurs chapitres : les opérations de constitution des assemblées de 


1 Revue des Deux Mondes , i ,r mai 1894. 

3 Nouvelle revue histor ique de droit français et étranger, livr. de novembre- 
décembre 1893 et de janvier à juin 1894. 

T. LVI. 1er JUILLET 1894. 22 
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départements et de districts, transformées bientôt en directoires, puis 
les premières affaires dont elles eurent à s’occuper et notamment la 
liquidation de l’ancien régime et des affaires de tout genre trouvées 
dans son héritage, surtout la vente et la gestion des biens natio- 
naux, auxquels vinrent se joindre les secours publics, les frais du 
culte, etc. Travail consciencieux et soigné. 

— M. Victor du Bled a commencé l’histoire des Comédiens français, 
c'est-à-dire des sociétaires de la Comédie française, pendant la Révo- 
lution et l’Empire K II fait d’abord remarquer que l’histoire du monde 
théâtral présente un résumé assez exact des hasards divers que cou- 
rut la nation elle-même depuis la réunion de la Constituante jusqu’au 
18 brumaire. A la Comédie française notamment, les idées nouvelles 
eurent leurs défenseurs dans Talma et quelques-uns de ses camara- 
des, tandis que la plupart des autres sociétaires, qui avaient bénéfi- 
cié de l’organisation monarchique, restaient attachés à ses principes. 
Il serait difficile d’exposer, même sommairement, les vicissitudes que 
subirent les comédiens français, les pièces patriotiques qu’ils durent 
jouer par ordre, les tragédies classiques expurgées par la Commune 
de Paris, les accusations d’incivisme pçrtées contre la plupart des 
sociétaires, leur emprisonnement pendant des mois dans les cachots 
de la Terreur, dont ils ne sortent qu’après avoir évité la guillotine de 
la manière la plus singulière par le dévouement de l’ancien comédien 
Labussière, qui fait disparaître leurs dossiers au péril de sa vie. Tout 
cela a ôté raconté par M. V. du Bled d’une manière fort intéressante ; 
dans ce récit, c’est Talma qui joue le principal rôle, Talma imbu des 
idées révolutionnaires, jalousé et tenu en suspicion par ses camara- 
des, et dont la personnalité grandissante s’affirme chaque jour da- 
vantage. 

— A côté des comédiens en général, les actrices. Il faut reconnaître 
que, en dehors de l’influence qu’elles ont pu avoir sur les révolution- 
naires de marque avec lesquels elles furent en rapports intimes, elles 
n’ont joué qu’un rôle subalterne dans le mouvement démagogique. Il 
n’y en a vraiment qu’une seule qui ait pris une part active dans ces 
événements ; ce fut Rose Lacombe, dont M. Victor Fournel a retracé 
la carrière courte, mais bien remplie >. Comédienne de province, elle 
accourt à Paris dès le début de la Révolution; aux 5 et 6 octobre, elle 
va à Versailles et est de celles qui ramènent à Paris « le boulanger, 
la boulangère et le petit mitron. » Peu après, elle fonde la Société des 
femmes républicaines révolutionnaires, qui avait son siège dans les 
charniers de Saint-Eustache. Depuis lors, elle fait tout ce qu’elle peut 

1 Revue det Deux Mondes , 1 er avril 1894. 

* Revue historique , mai-juin 1894. 
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pour se mettre en lumière : députations à la Commune et à la Con- 
vention,* participation au siège des Tuileries au 10 août, motions ré- 
volutionnaires, discours patriotiques, costume spécial pour les mem- 
bres de sa société ; tous les moyens lui sont bons. Mais un grave 
orage s’amassa bientôt contre elle ; s’étant intéressée à un aristocrate 
incarcéré, elle fut dénoncée aux Jacobins. En même temps, les 
femmes des Halles maltraitaient et fouettaient en public ses compa- 
gnes, les Femmes révolutionnaires. La société fut obligée de se dis- 
soudre, et Rose Lacombe se fit oublier et finit ses jours obscuré- 
ment. 

— L’étude de M. Chassin sur le pseudo-évêque d’Agra, qui joua un 
rôle si important pendant la guerre de Vendée, n'a pas paru suffi- 
sante à M. V. Jeanvrot L II a repris la thèse de M. Chassin en l’am- 
plifiant, et aussi en la modifiant dans un certain sens. Pour lui, Guyot 
de Folleville, prisonnier des Vendéens, avoua son caractère de prêtre 
et déclara même qu’il était évêque, pour sauver sa tête. Ce furent les 
chefs vendéens et l’abbé Bernier, qui, enchantés de l’aubaine, s’ap- 
proprièrent la supercherie et forcèrent Guyot à la pousser à toutes ses 
conséquences. Nos lecteurs remarqueront que nous nous contentons 
d’exposer la thèse de l’auteur; ils la prendront pour ce qu’elle vaut. 
Il est juste de reconnaître que M. Jeanvrot a établi quelques points 
obscurs de la vie de Guyot : par exemple qu’il fut curé constitution- 
nel de Dol et que, loin d’être réfractaire, ce fut sa prestation du ser- 
ment civique qui le fit chasser de cette ville par le clergé fidèle. 
Pourquoi M. Jeanvrot fait-il épisode du féminin (p. 249), et pour- 
quoi parle-t-il de Châtillon-sur-Seine au lieu de Châtillon-sur-Sèvre 
(p. 432) ? Nous espérons que ce sont là seulement deux fautes d’im- 
pression. 

— La Société des Jacobins de Paris, supprimée après le 9 thermi- 
dor, ne disparut pas cependant complètement. Sous le Directoire, en 
messidor an VII, elle renaquit de ses cendres sous le nom de Réunion 
d’amis de la liberté et de l’égalité, et s’installa dans la salle du Ma- 
nège. M. F.-A. Aulard a retracé brièvement l’histoire de ces derniers 
Jacobins *. Il a montré que leur réapparition fut une des manifesta- 
tions de cette sorte de terreur passagère qui se produisit pendant l’été 
de l’an VII à la suite des revers éprouvés par nos armées. Naturelle- 
ment, pour se reconstituer, il fallut tourner les lois sévères édictées 
contre les clubs, contre l’affiliation des sociétés politiques, contre les 
pétitions collectives ; mais ce n’était pas là une difficulté sérieuse, et on 
y parvint tellement que la société compta bientôt trois mille adhé- 

1 La Révolution française , mars, avril, mai 1894. 

3 Révolution française , mai 1894. 
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rents, dont deux cent cinquante députés. Cette résurrection ne fut 
pas de longue durée, et la société nouvelle n’eut pas le temps d’acqué- 
rir une grande influence : le 8 thermidor, elle dut se transporter dans 
l'église des ci-devant Jacobins de la rue du Bac, et le 26 du même 
mois, ce local fut fermé par ordre du Directoire. Le nouveau club 
avait vécu trente-huit jours. 

— M. Aulard a encore publié diflérents documents qui peuvent servir 
à l’établissement d’une statistique des journaux en l’an VIII *. On 
sait que la plupart des journaux de cette époque sont extrêmement 
rares, qu’il y en a même certains dont on ne connaît point d’exem- 
plaire et que le nom même de plusieurs a dû disparaître. Tous les do- 
cuments, administratifs ou non, qui fournissent des renseignements 
sur le nom, la durée d’existence et le caractère de telle ou telle 
feuille plus ou moins éphémère, sont donc les bienvenus. — A côté 
de cette publication, M. H. Monin a exposé le régime sous lequel vé- 
curent les corps et communautés d’arts et métiers de 1776 à 1791, 
après que Turgot les eut supprimés complètement et qu’un édit rendu 
quelques mois plus tard eut procédé à une nouvelle création de corps 
de métiers, sans rapports d’aucun genre avec les anciens 5 . — M. Ar- 
mand Lods a publié une lettre de Rabaut-Dupuis, frère cadet de Ra- 
baut-Pomier et de Rabaut-Saint-Étienne, dans lequel il trace un 
court portrait de Napoléon en l’an VI (1797), à son retour à Paris après 
la paix de Campo-Formio 3 . 

— M. G. Firmin-Didot a réuni des détails intéressants et curieux 
sur la captivité de Napoléon à Sainte-Hélène, d’après la correspon- 
dance du marquis de Montchenu, commissaire du gouvernement 
français dans l’ile ♦. Au premier abord il semble que cette correspon- 
dance ne doive fournir que peu de renseignements : en effet, le mar- 
quis, par sa conduite dès son arrivée à Sainte-Hélène, sut si bien 
mécontenter l’Empereur que celui-ci refusa toujours de le recevoir et 
que le commissaire était obligé, pour constater la présence de Na- 
poléon, de s’armer d’une longue-vue et de le voir de loin, lorsque, de 
temps en temps, il se mettait au balcon de Longwood. Cependant, 
comme M. de Montchenu fut bien vite en rapport avec Gourgaud, 
Montholon et Bertrand, ces familiers de l’Empereur ne lui laissèrent 
ignorer aucune parole ni aucun acte de Napoléon ; aussi sa corres- 
pondance contient-elle réellement des détails intéressants. Ce fut seu- 
lement le lendemain de la mort de l’Empereur que M. de Montchenu 
put pénétrer à Longwood et contempler les traits du grand homme. 

1 Révolution française , avril 1894. 

5 Ibidem , idem. 

3 Ibidem , idem. 

4 Le Correspondant , 10 janvier 1894. 
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— Nous avons rendu compte, dans notre dernière revue, de la propo- 
sition faite par M. Anthyme-Saint-Paul de substituer au terme style 
gothique l'expression style gallican, et nous avons exposé les argu- 
ments apportés par l'auteur en faveur de sa proposition. Aujourd’hui, 
M. R. de L&8teyrie s’élève à l'encontre 1 ; il fait remarquer avec jus- 
tesse que l’épithète de gothique ne prête plus à l'heure actuelle à au- 
cune confusion, que tout le monde en comprend le sens et la portée, 
et qu’il serait regrettable de changer un terme qui a passé dans toutes 
les langues de l’Europe, surtout pour le remplacer par une expression 
que son parrain lui-même ne présente qu’avec réserve. — A ces rai- 
sons, M. Anthyme-Saint-Paul s’est rendu avec beaucoup de bonne 
grâce, et déclare s’en tenir au terme style gothique, tout en déplorant 
qu’on ne puisse pas découvrir et introniser un terme plus logique 5 . 
Entre temps, M. Vincent Durand avait proposé le nom d'architec- 
ture médiévale, qui a le tort de manquer de précision ». 

— Dans le domaine de l’archéologie, nous avons à mentionner l’étude 
de M. Gecill Torr sur les ports de Carthage, dans laquelle il cherche 
à établir que ce qu’on a pris jusqu’à présent pour le port marchand 
et le port militaire ne peut pas avoir eu cette destination ♦. — 
M. le baron de Rivières a donné deux bonnes notices sur une cloche 
en faïence exposée à Angoulême en 1893, et sur la restauration des 
peintures de la cathédrale d’Albi 5 . — Au cours de réparations 
faites à l’église de Ghàteau-Landon, on a retrouvé, derrière la gros- 
sière maçonnerie qui bouchait une fenêtre, un châssis en bois qui 
avait servi à contenir des vitraux. A ce propos, M. de Lasteyrie 
fait remarquer que ce châssis, et par conséquent la partie de la 
nef où il se trouve, doit être antérieur à l’an 1000, puisque ce fut 
dès le xi® siècle que l’on commença à employer le plomb pour fixer 
les vitraux «. — Mgr Barbier de Montault est l’auteur de deux 
études intéressantes sur des objets exposés à Tulle en 188? : l’une 
sur les bras-reliquaires, l’autre sur les pyxides émaillées qui figurè- 
rent dans cette exposition rétrospective 7 . — Enfin le R. P. Germer- 
Durand a décrit des antiquités romaines découvertes récemment à 
Jérusalem », et M. E. Rupin a publié une bonne notice sur la scène 
de la Visitation qui se trouve au portail de l’église de Moissac ». 

1 Bulletin monumental, 6* livr. de 1893. 

* Bulletin monumental , 1" livr. de 1894. 

5 Ibidem , idem. 

* Revue archéologique , janvier-février 1894. 

* Bulletin monumental , 6* livraison de 1893. 

* Revue de l'art chrétien , 6* livraison de 1893. 

7 Bulletin de la Société de la Corrèze, octobre 1893 et janvier 1894. 

8 Revue biblique, avril. 

9 Revue de l'art chrétien , 2* livr. de 1894. 
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— Il ne faut pa9 oublier l’étude de M. Jules Helbig sur la décoration 
polychrome de l’architecture », et celle de M. Destrée sur les minia- 
tures du bréviaire Grimani *, deux travaux qui, suivant l’usage irra- 
tionnel de la Revue de fart chrétien, attendent la publication de leur 
suite depuis plusieurs mois. 

— Les études sur l’histoire de la Bretagne se multiplient de plus en 
plus, grâce à deux excellents recueils périodiques locaux, les An- 
nales de Bretagne et la Revue de Bretagne , de Vendée et d* Anjou. 
Dans la première de ces revues *, M. Arthur de la Borderie a pré- 
senté, d’après un ouvrage anglais du docteur Reeves, un tableau de 
l’organisation des monastères celtiques aux vi° et vu® siècles. Pour 
l’Armorique elle-même, les renseignements qu’on peut extraire des 
vies des saints bretons sont en très petit nombre ; mais l’église cel- 
tique armoricaine avait tellement de rapports avec l’église irlandaise 
qu’on peut conclure à l’identité des institutions monastiques. Aussi 
est-ce d’après la règle de saint Golumba et les usages du monastère 
d’Iona que M. de la Borderie a rédigé son travail, dans lequel il 
montre d’abord l’organisation de la communauté et trace le tableau 
de la discipline monastique et de l’administration du temporel. A 
côté de cette étude religieuse, M. Xavier d’Haucour en a donné une 
autre d’ordre judiciaire sur les « menues nécessités » du parlement 
de Bretagne au xvme siècle, c’est-à-dire sur les recettes et dépenses 
de la cour ♦. Les recettes étaient de différentes espèces : d’abord ce 
que payait le roi pour les frais généraux de la cour, puis certains re- 
venus et droits attribués au Parlement, la location des échoppes du 
palais, etc. La plus importante des dépenses était celle de la buvette ; 
car les magistrats, siégeant de fort bonne heure, déjeunaient au pa- 
lais ; puis venaient le9 frais de banquets, l’éclairage, le chauffage, 
les menues réparations, la papeterie, la bibliothèque, les voyages en 
cour, etc. Enfin M. Tempier et M. de la Borderie ont publié d’inté- 
ressants documents qui établissent que les Bretons connaissaient 
Terre-Neuve et allaient y faire la pêche de la morue dès la fin du 
xv e siècle et très probablement bien avant que Christophe Colomb 
eût abordé à San Salvador ». — Dans la seconde des deux revues 
mentionnées plus haut, M. Ch. de la Lande de Calan a étudié les 
causes qui amenèrent et les événements qui marquèrent la chute du 
duc d’Aiguillon 6 ; M. Chéron du Brossay a donné une bonne descrip- 

1 Revue de Vart chrétien , 6 e livr. de 1893. 

* Ibidem , 1" livr. de 1894. 

8 Annales de Bretagne , janvier et avril 1894. 

* Ibidem , idem. 

5 Ibidem , idem. 

6 Revue de Bretagne , de Vendée et d'Anjou, avril et mai. 
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tion du tombeau de Du Guesclin au Puy-en-Velay », M. le chanoine 
Guillotin de Corson a continué ses travaux sur les grandes seigneu- 
ries de Haute-Bretagne *, et l’inépuisable M. de la Borderie a publié 
d’intéressants renseignements sur les Vatar, imprimeurs à Rennes et 
à Nantes ». 

Dans les revues de province, nous pouvons signaler l’étude critique 
de M. Maurice Perrod sur les reliques de saint Amator et de saint Via- 
tor, patrons de l’église de Saint-Amour (Jura), dans lequel il établit 
que celles qu’on vénère maintenant ne sont pas les reliques primiti- 
ves des deux martyrs * ; — le travail très complet et très documenté 
que M. L.-G. Pélissier a consacré à l’ambassade d’Accurse Maynier, 
envoyé par Louis XII à Venise en 1499 8 ; — la notice de M. Nerlinger 
sur la seigneurie d’Ortemberg, au Val de Villé, pendant la domina- 
tion bourguignonne (1469-1474) « ; — les notes sur Pierre de Chalus, 
évêque de Valence et de Die au xive siècle, par M. l’abbé Vernet 7 ; — 
la suite de l’excellente description, ornée de coupes et de dessins nom- 
breux, que M. Auguste Ricordeau a donnée de l’abbaye de l’Epau, au 
pays du Maine « ; — la notice de M. Maufras sur le club des sans- 
culottes de Bourg (Gironde) ®; — l’histoire des deux blocus que la 
ville de Neuf-Brisach eut à subir en 1814 et 1815, racontée d’après les 
documents par M. Arthur Benoît 10 ; — le travail dans lequel M. Ro- 
binet de Gléry a examiné la force et la composition des contingents 
que les Suisses fournirent à la France sous le règne de Henri II ** ; — 
la notice de M. Louis Guibert sur les premiers imprimeurs qui vin- 
rent s’établir k Limoges avant le commencement du xvi® siècle, et 
sur les divers livres qui sortirent de leurs presses 12 ; — la vie et les 
miracles de la bienheureuse Philippe de Ghantemilan, rédigée au 
xv e siècle et publiée par M. le chanoine Ulysse Chevalier, d’après le 
manuscrit appartenant à M. Eugène Ghaper*»;— le testament de Mes- 
sire Louis Tourtay, doyen rural de Troô (Sarthe), au xv® siècle, pu- 
blié parM. l’abbé Toublet *♦;— la suite des contributions de M. l’abbé 

1 Revue de Bretagne, de Vendée et d'Anjou , avril 1894. 

* Ibidem , mars et mai 1894. 

8 Ibidem, janvier 1894. 

4 Annales franc-comtoises , mars-avril 1894. 

8 Annales du Midi , octobre 1893, janvier et avril 1894. 

8 Annales de l'Est, janvier 1894. 

7 Bulletin d'histoire ecclésiastique du diocèse de Valence , janvier-février 1894. 

8 Revue du Maine, 2® livraison de 1894. 

9 Revue catholique de Bordeaux , 25 janvier, 25 février, 10 avril. 

10 Revue d'Alsace , avril-juin. 

11 Annales de l'Est, janvier 1894. 

12 Bulletin de la Société des lettres de la Corrèze, octobre 1893. 

18 Bulletin d'histoire ecclésiastique du diocèse de Valence, 88* livraison. 

u Revue du Maine, 2 e livr. de 1894. 
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Allain à l’histoire de rinstruction primaire dans la Gironde avant la 
Révolution * ; il a traité en dernier lieu des Ursulines et des Orphe- 
lines de Saint-Joseph ; — l’étude de M. A. Glaudin sur les origines de 
Pimprimerie à Auch * ; — la notice que M. A. Bonvallet a consacrée à 
la prévôté royale de Coifîy-le-Chàtel (aujourd’hui Coiffy-le-Haut) 3 ; — 
les deux notices de M. Collignon sur YI lias lotharingica , poème dont 
le sujet est la démolition des remparts de Nancy par ordre de 
Louis XIV, en 1661, et sur la Cellèide de Henri Jolly, autre poème en 
l’honneur de la Vierge de Mariazell, en Styrie ♦ ; — les notes et docu- 
ments publiés par M. G. Clément-Simon sur les origines de la manu- 
facture d’armes de Tulle 5 ; — l’étude que M. l’abbé Perrossier a con- 
sacrée aux anciennes limites du diocèse de Valence 8 ; — un bon 
travail de M. Gabriel Fleury sur l’origine des chàtelliers ou des forti- 
fications en terre, dans le Maine 7 , à côté duquel on peut mettre en 
bonne place l’étude de M. Philippe Lauzun sur les enceintes succes- 
sives de la ville d’Agen 8 ; — enfin le même archéologue a donné ail- 
leurs 9 une bonne description du château de La Gardère, continuant 
ainsi l’étude qu’il a entreprise sur les châteaux gascons. 

Fr. de Fontaine. 


1 Revue catholique de Bordeaux , 25 mars, 10 et 25 avril. 

* Revue de Gascogne , janvier et mars. 

3 Revue de Champagne et de Bric , janvier et février. 

4 Annales de VEst , janvier et avril 1894. 

5 Bulletin de la Société des lettres de la Corrèze , janvier 1891. 

6 Bulletin d'histoire ecclésiastique du diocèse de Valence , mars-avril 1894. 

7 Revue du Maine , 3* livr. de 1894. 

8 Revue de l'Agenais , janvier et mars. 

9 Revue de Gascogne, février et mai. 
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Étude sur la vie et la mort de 

Guillaume Longue-Épée, duc 

de Normandie , par J. Làir. Paris, 

Alph. Picard, 1893, in-fol. de 84 p. 

Le point de départ de cette belle 
publication a été la découverte d’un 
chant latin, datant du milieu du 
x a siècle, sur la mort tragique de 
Guillaume, fils de Kollon. Cette œu- 
vre curieuse d’une époque singulière- 
ment barbare ne nous est pas parve- 
nue inté'gralement; les manuscrits où 
elle a été retrouvée, dont l’un appar- 
tient à la bibliothèque de Clermont- 
Ferrand, et l’autre à celle de Flo- 
rence, n’en ont conservé que des co- 
pies incomplètes, mal transcrites et 
mutilées, mais de dates presque con- 
temporaines. Il a fallu tout le soin et 
la science ingénieuse de M. Jules Lair 
pour rétablir dix-sept strophes d’un 
chant qui pouvait en contenir vingt- 
cinq. Publiée par la Société des an- 
ciens textes français, cette complainte 
a été pour M. Lair l’occasion de re- 
prendre l’examen détaillé de tous les 
événements de la vie de Guillaume 
Longue-Épée, qu’il avait déjà étudiée 
dans sa savante édition de Dudon de 
Saint-Quentin, publiée par la Société 
des Antiquairesde Normandie en 1865. 
C’est une tâche bien difficile et bien 
ingrate que celle d’extraire, des pas- 
sages peu explicatifs et souvent con- 
tradictoires des Chroniques, un récit 
suivi et présentant quelque ensem- 


ble, que de préciser des dates sur 
lesquelles les documents authentiques 
font trop souvent défaut. On ne peut 
trop admirer l’érudition et la saga- 
cité avec lesquelles M. Lair a mené à 
bien cette œuvre épineuse. Elle con- 
servera une autorité justement mé- 
ritée. C’est un motif qui impose 
d’autant plus la nécessité de signaler 
à l’auteur le petit nombre de points 
sur lesquels ses conclusions nous sem- 
blent donner quelque prise à la cri- 
tique. 

On est en droit de soutenir que si 
M. Jules Lair s’arrête quelquefois à 
des conclusions hasardées, ce n’est 
jamais par défaut de science, mais 
par excès de modestie. Il adopte 
trop facilement les assertions de sa- 
vants fort estimables, qu’un système 
préconçu a pu influencer. 11 est re- 
grettable qu’il ne les ait pas toujours 
soumises à un contrôle plus sévère. 

En étudiant, par exemple, la person- 
nalité d’un des meurtriers de Guil- 
laume-Longue-Épée, Balzon-Le-Court, 
que Wace nomme Balces et une autre 
chronique rimée Bauces, M. Lair ac- 
cepte l’identification de ce personnage 
avec Baule d’Espagne, citée dans un 
autre passage de Wace. M. A. Lepré- 
vost avait déjà remarqué que Baute 
est un nom féminin, forme romane de 
Bathilde ; c’était sans doute la veuve 
d’un des chefs proscrits par Guil- 
laume, que la tradition populaire 
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accusait celui-ci d’avoir livrée à la 
garde d’un soldat de la dernière 
classe ; car telle était alors la valeur 
du terme d’escuier : 

E Baute d’Espaigne o un osciller garder. 

M. Lair a cru devoir suivre le texte 
donné dans la Romania par M. G. Pa- 
ris, d’après une récension évidem- 
ment médiocre, et lire escu au lieu 
d 'escuier. Le vers n’a plus de sens 
intelligible, et M. Lair lui-même en 
convient. Ceci n’est qu’une minutie, 
mais elle détourne le savant auteur 
de suivre l’autorité des chroniques 
flamandes, qui seules donnent à Bal- 
zon une identité bien déterminée. 

Une autre influence qui a agi sur 
l’esprit de M. Lair d’une manière 
fâcheuse est celle de M. Steenstrup. 
Celui-ci, comme tous les savants da- 
nois de nos jours, attache la plus 
grande importance à établir que Rol- 
lon était originaire du Danemark et 
non de la Norwège. Le patriotisme 
est un sentiment éminemment res- 
pectable; mais il ne devrait pas s’im- 
miscer mal h propos dans des pro- 
blèmes d’érudition. Quand Rollon 
vint au monde, il n’existait pas de 
royaume de Danemark; le pays qui 
porte ce nom était partagé entre trois 
ou quatre États, comme la Norwège 
entre une quinzaine de petites prin- 
cipautés indépendantes. Les Jutes 
étaient un peuple très distinct des 
Danois, de même que les Goths, des 
Suédois. Dudon de Saint-Quentin, 
auquel on veut donner dans la ques- 
tion une autorité prédominante, 
avait-il quelque notion précise de 
toute cette géographie? Pas la moin- 
dre. S’il appelle les hommes du Nord 
Daces et non pas Normands, c’est 
qu’il avait lu le premier terme dans 
quelque auteur latin, et que le second, 
ne s’y trouvant pas, ne pouvait être 
agréable à sa pédanterie, qui était 


sans bornes. Quant aux traditions 
venues de ces pays reculés, c’était 
bien la dernière chose dont il se 
mettait en peine. Pour les Francs, 
d’ailleurs, Danois et Normands étaient 
des termes équivalents. Nous n’avons 
pas le droit de nous en étonner, nous 
qui appelons tous les peuples du 
Nord du nom de Scandinaves, forme 
altérée de celui des habitants de la 
Scanie, petite province de Suède, 
longtemps possédée par le Danemark, 
après avoir sans doute eu plus an- 
ciennement une existence indépen- 
dante. Si les traditions norwégiennes, 
transmises par les Sagas islandaises, 
sont controuvées, ce qui n’a jamais 
été bien établi, il serait encore pré- 
férable, au lieu de suivre sur Rollon 
le vague récit de Dudon, de s’en rap- 
porter au témoignage de Richer, qui 
le dit fils de Kétil, Catillus , chef 
normand vaincu par le roi Eudes à la 
bataille de Montfaucon, et égorgé sur 
les fonts baptismaux par Ingo, porte- 
enseigne de ce vaillant monarque. Ce 
serait une manière d’expliquer l’hos- 
tilité constante de Guillaume Longue- 
Épée à l’égard des ducs de France, 
frère et neveu d’Eudes. Mais on pa- 
rait s’être très peu arrêté à cette as- 
sertion de Richer, par contraste avec 
l’importance qu’on a ajoutée à son 
récit sur la naissance de Robert le 
Fort. 

Il est juste de dire en général que 
M. Lair est un guide très sûr pour le 
détail des faits, mais qu’il s’élève rare- 
ment aux vues d’ensemble de nature 
à apporter la lumière sur une situa- 
tion singulièrement obscure. Nous 
regretterons surtout qu’il n’ait pas 
cherché davantage à déterminer le 
genre de pouvoir qu’exerçaient dans 
la province abandonnée à leur domi- 
nation Rollon et son fils Guillaume. 
Pourquoi la première concession faite 
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à Rollon n’embrasse-t-elle que la rive 
droite de la Seine ? N’y avait-il pas eu 
précédemment des arrangements de 
même nature pris avec des chefs moins 
importants? Charles le Chauve lui 
môme n’en avait-il pas donné l’exem- 
ple ? Rollon a-t-il jamais exercé une 
autorité directe à l’ouest de la Bille ? 
N’y jouissait-il pas uniquement du 
genre de suprématie qu’il étendait 
sur la Bretagne? Son fils Guillaume 
acquiert évidemment une tout autre 
puissance après sa victoire de l’an 
934; mais a-t-il réellement établi son 
autorité sur le Cotentin? Comment 
expliquer que ce protecteur de l’Église 
n’ait pas rendu à Cou tances ses évê- 
ques, réduits, longtemps encore après, 
à vivre dans les murs de Rouen, sans 
oser pénétrer dans le diocèse dont ils 
portaient le titre? Problèmes intéres- 
sants que M. Lair n’a pas même es- 
sayé d’examiner. Personne autant 
que lui n’avait cependant qualité pour 
les discuter et peut-être les résoudre. 

L. de N. 


Campagne de» Anglais dan» 
l’Oriéanal», laBcauce Char- 
traîne et le Gûtlnal» (1491- 
1 **®). L'armée sou s Warwick et 
Suffolk au siège de Montargis. — 
Campagnes de Jeanne d'A rc sur la 
Loire , postérieures au siège d'Orléans , 
par Amicie de Villarbt, officier d’A- 
cadémie,lauréatdela Société archéo- 
logique et historique de l’Orléanais, 
membre de la Société d’archéologie 
dunoiseet du Conseil héraldique de 
France. Orléans, H. Herluison, 1893, 
gr. in-8 de v-168 p. 

M 0 * de Villaret, dont plusieurs ex- 
cellents travaux historiques, publiés 
de 1875 à 1891, ont avantageusement 
fait connaître le nom, constate que 
• l’histoire des Anglais dans l’Orléa- 
nais est et restera le point capital de 
notre histoire nationale, car .de leur 


issue dépendait l’abolition ou la con- 
servation de la France. • On ne sau- 
rait donc assez minutieusement étu- 
dier un sujet aussi intéressant. Cette 
pensée a décidé la vaillante cher- 
cheuse à entreprendre, à son tour, le 
récit des campagnes antérieures et 
postérieures au siège d’Orléans. Elle 
n’a voulu, déclare-t-elle, « en rappe- 
lant des faits déjà connus, que faire 
sortir de la pénombre où les retient 
la lumière des grands événements 
historiques connexes, les détails de 
moindre importance peut-être, mais 
intéressants cependant, de l’admira- 
ble dévouement à la chose publique 
de la population et de l’édilité orléa- 
naise pendant ces jours de grande 
épreuve. » En d’autres termes, elle 
s’est bornée à dire ce qui n’avait pas 
été dit et qu’elle a découvert dans les 
documents inédits des archives orléa- 
naises. De plus, comme elle le re- 
marque, l'effectif et le mode de re- 
crutement de l’armée anglaise qui fit 
la campagne de 1427, dans le G&tinais 
et le pays Chartrain, n'avait jamais 
été l’objet d’aucune description spé- 
ciale ; M"* de Villaret a comblé cette 
lacune à l’aide du compte inédit d’An- 
dré d’Esparnon, pour l’année 1427- 
1428. Dans ce compte, déjà en partie 
utilisé par quelques historiens, no- 
tamment par Siméon Luce (Jeanne 
d'Arc à Domrémy ), M"* de Villaret a 
puisé des renseignements authenti- 
ques sur les faits militaires, et a pu 
notamment, à l’aide de ces renseigne- 
ments, reconstituer et préciser l’effec- 
tif de l’armée anglaise au siège de 
Montargis. 

L’ouvrage est divisé en sept cha- 
pitres intitulés : Campagnes des An- 
glais dans la Beauee et le pays Char- 
train , 1421-1427 ; L'armée organisée 
contre Vendôme et Montargis; Siège 
de MOntargis; L'armée de Salisbury 
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pour la campagne de l'Orléanais en 
1428 ; préliminaires de la campagne 
de Salisbury en 1428; pi'emières opé- 
rations de la campagne de 1428; Cam- 
pagnes de Jeanne d’Arc sur la Loire , 
postérieures au siège d'Orléans. Ces 
sept chapitres sont suivis d’une con- 
clusion et de pièces justificatives au 
nombre de dix-sept. 

C’est avec beaucoup de netteté et 
d’une main très ferme et très sure 
que M Ue de Villaret décrit les campa- 
gnes des Anglais dans la période 
comprise entre les années 142! et 
1428. On est tout étonné de voir une 
femme si bien raconter des événe- 
ments militaires fort compliqués. Il 
faut lui savoir d’autant plus de gré 
de sa remarquable étude, que l’his- 
toire des diverses incursions anglai- 
ses dans l’Orléanais était jusqu’ici 
assez imparfaitement connue. M Uc de 
Villaret a fort bien élucidé toutes 
choses en ce qui regarde le siège 
d’Orléans, la campagne de 1428 qui 
l’a précédé; enfin la délivrance de la 
ville par Jeanne d’Arc, la bienheu- 
reuse J eanne d’Arc; elle a fait con- 
naître, d’après les comptes conservés 
aux archives municipales d’Orléans, 
la part glorieuse prise par les Orléa- 
nais aux expéditions de l’incompara- 
ble héroïne. Toute cette partie de 
l’ouvrage présente un intérêt consi- 
dérable. Nous signalerons encore les 
pages si neuves relatives au siège de 
Vendôme et au siège de Montargis. 
Nous ne donnerons pas un mince 
éloge au travail de M"* de Villaret en 
déclarant qu’il complète dignement les 
savants mémoires récemment consa- 
crés, d’un côté par MM. Boucher de 
Molandon et A. de Beaucorps, d’autre 
côté par M. Louis Jarry, aux opéra- 
tions de l’armée anglaise dans l’Or- 
léanais et particulièrement sous les 
murs d’Orléans. T. de L. 


Jeanne d’Arc considérée au 
point de vue fVnnco-cham* 
penols, par l’abbé Étienne Geor- 
ges, de Troyes, membre de plu- 
sieurs sociétés savantes. Troyes, 
L. Lacroix. Paris, E. Chevalier, 
1894, in-8 de v-535 p. 

Encore un volume, un gros volume 
sur Jeanne d’Arc, mais on le lit très 
volontiers, tant on sent que l’auteur 
y a mis toute son àme. Il n’a pu dé- 
couvrir rien de bien nouveau sur 
l’héroïne, mais il a utilisé habile- 
ment les travaux de ses prédéces- 
seurs : Quicherat, Wallon, Sepet, 
Vallet de Viriville, Siméon Luce. et, 
de plusieurs d’entre eux, a provo- 
qué, sur divers points, des réponses 
intéressantes. Ce qui donne à son 
œuvre un caractère particulier, c’est 
la pensée de mettre constamment 
Jeanne dans un milieu tout cham- 
penois ; cette pensée plane sur le 
livre entier. M. l’abbé Étienne Geor- 
ges décrit d’abord, un peu longue- 
ment il faut l’avouer, l’état de la 
Champagne antérieurement à Jeanne 
d’Arc ; il cherche les origines de la 
famille, ses affinités, sa situation, et 
ce n’est guère qu’après une centaine 
de pages qu’il arrive h la naissance 
et à la jeunesse de la Pucelle. Il ra- 
conte ensuite, et avec beaucoup de 
mouvement, les prodiges de sa mis- 
sion, mais sans perdre de vue le 
cadre dans lequel il a voulu placer 
son tableau.il reconnaît Jeanne pour 
Champenoise, dans son esprit, dans 
ses reparties, qui se ressentent si 
bien de l’ancienne langue sur la- 
quelle M. Étienne Georges écrit tout 
un chapitre ; il constate qu’après la 
mort de la Pucelle c’est d’une partie 
de sa province qu’est née l’initiative 
du Procès de réhabilitation . Si l’au- 
teur tranche la question si contestée 
de l’origine de Jeanne en faveur de 
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a Champagne, il énumère pourtant 
es arguments des Lorrains, en ou- 
bliant toutefois une brochure du 
comte de Pange : Le patriotisme lor- 
rain avant Jeanne d'Arc (voir Revue 
des questions historiques , tome III de 
la nouvelle série, page 3Vi); puis il 
passe aux répliques des Champenois, 
qui lui paraissent péremptoires. Il 
n’est pas très satisfait d’une réponse 
de M. Léopold Delisle : • Je ne vou- 
drais, lui dit le savant membre de 
rinslitut, condamner ni les Lorrains 
ni les Champenois pour leurs patrio- 
tiques prétentions; ils ont les uns et 
les autres raison, suivant qu’on s’at- 
tache plus particulièrement à cer- 
tains ordres de faits et de considé- 
rations (p. 502). » M. Étienne Georges 
n’est pas même content d’une solu- 
tion trouvée par M. Chapellier, et 
qui paraîtrait pouvoir mettre d’ac- 
cord les antagonistes: suivant lui la 
Pucclle était née Française, mais était 
devenue Lorraine ( Deux actes inédits 
du XV* siècle sur Domrémy. Nancy, 
1889). Pour nous, nous n’avons pas à 
prendre parti dans cette intermi- 
nable discussion, mais nous croyons 
que, grâce peut-être au vers de Villon, 
on dira longtemps : Jehanne la bonne 
Lorraine . 

M. Étienne Georges a fait de très 
considérables recherches, mais on 
regrette qu’il ne se soit pas conformé 
aux scrupuleuses habitudes des his- 
toriens de nos jours, qu’il n’ait point 
indiqué les sources où il puisait: pas 
un renvoi, pas une note. Certes on 
ne se défie ni de la conscience ni de 
l’érudition de l’auteur; mais on pour- 
rait quelquefois vouloir remonter à 
des textes qu’il a trop francisés, et 
dont la forme moderne produit des 
anachronismes de mots, des tons un 
peu faux. 

Th. P. 


Mémoires et poésies de Jean ne 
dMibrct publiés par le baron de 
Ruble, Paris, Huart et Guillemin, 
1893, in-8 de xix-249 p. 

Les Mémoires de Jeanne d’Àlbret 
sont bien peu connus, ils n’avaient 
été imprimés que dans un volume 
devenu rare, où ils disparaissaient 
confondus avec des documents d’une 
moindre valeur. M. le baron de Ruble 
les a tirés de cet injuste oubli. Dans 
une introduction, il établit d’une 
manière incontestable leur authenti- 
cité, que quelques écrivains avaient 
timidement cherché à contester. Ces 
Mémoires , malheureusement, n’em- 
brassent qu’une courte période de la 
vie si agitée de la reine de Navarre, 
de 1562 à 1568. « Au long de sa 
course, dit M. de Ruble, l’auteur nous 
révèle des faits nouveaux, corrige 
des erreurs, certifie des assertions 
douteuses. La forme est digne de 
l’écrivain. La pensée toujours élevée 
malgré ses emportements; le style 
net et ferme malgré son excessive 
recherche, se distinguent de la lourde 
rhétorique du temps » (p. x). M. de 
Ruble ajoute que l’impartialité de 
l’historien est trop souvent étoulîée 
par la passion calviniste. Ailleurs, il 
reconnaît que la mère de Henri IV se 
transforma en sectaire (p. 126). Tout 
en admettant la justesse des éloges 
que nous rapportions tout à l’heure, 
nous trouvons que les violences de la 
reine huguenote jettent sur ses ver- 
tus des ombres qui les ont moins obs- 
curcies aux yeux du savant éditeur 
qu’aux nôtres. A Pau même et dans 
divers lieux du Béarn, nous avons re- 
trouvé de sanglants souvenirs laissés 
par Jeanne d’Albret. Peut-on nier les 
atrocités commises par son lieute- 
nant Montgommery ? Jeanne n’avait- 
elle pas, sous peine de mort, interdit 
la célébration de la messe? En haine 
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du catholicisme des églises ne furent- 
elles pas saccagées, des tombes pro- 
fanées? On a raconté que le crâne 
de Gaston de Foix servit à jouer aux 
boules, que les ossements de Gaston 
Phébus devinrent des jouets pour 
les enfants. On a parlé d’une finestre 
dous caperas par laquelle on précipi- 
tait les moines ; enfin, au dire de 
M. Bascle de Lagrèse (Le Château de 
Pau, Paris, Hachette, 1857), il y avait 
sur le nom de Jeanne comme un 
reflet de sang. Certes durant les 
guerres de religion bien des horreurs 
furent commises par les catholiques; 
mais n’oublions -nous pas trop ces 
épouvantables supplices inventés par 
les protestants qui ont fourni d’ef- 
frayantes gravures au Théâtre des 
cruautés des héi'étiques de Verstegan? 

Mais revenons à la publication de 
M. de Ruble. Aux Mémoires de la 
reine de Navarre succèdent ses poé- 
sies, conservées dans les œuvres de 
du Bellay. M. de Ruble y a joint une 
chanson sur les amours de Condé et 
de M ,u de Limeuil et un impromptu 
que la reine composa en voyant fonc- 
tionner les presses de Henri Estienne. 
Le volume est terminé par des pièces 
justificatives et par une table des 
noms cités. Dans tout le cours du 
livre, M. de Ruble a prodigué des 
notes rectificatives ou explicatives 
telles qu’on pouvait les attendre du 
savant à qui la Société de l’histoire 
de France doit la publication de 
VHisloire universelle d’Agrippa d’Au- 
bigné. 

En 1566, Jeanne d’Albret avait of- 
fert son portrait à la république hel- 
vétique; conservé à Genève, le seul 
authentique, il a été reproduit en 
tète de ce volume. 

Th. P. 


Histoire du second Empire, 

par Pierre de la Gorce. T. I et II. 

Paris, Plon, Nourrit et C‘% 1894. 

2 vol in-18 de vii-493 et 458 p. 

Ce livre arrive à son heure. En un 
moment où Popinion lassée, déso- 
rientée, donne un regain de popula- 
rité à la légende napoléonienne, il est 
fort à propos que paraisse, sur le 
restaurateur et le continuateur de 
cette légende, un récit exact, précis, 
puisé à toutes les sources sûres tant 
officielles que privées, écrit sans pré- 
ventions favorables ou hostiles, et met- 
tant à leur vraie place les hommes et 
les événements. 

II débute par une sorte d’introduc- 
tion à l’histoire de l’Empire propre- 
ment dit. C’est le récit de la période 
de dictature née du coup d’État du 
2 décembre 1851, et des événements 
qui s’y sont accomplis. Ce coupd’Élat, 
les proscriptions qui le suivirent, la 
nouvelle constitution calquée sur celle 
du Consulat, les décrets-lois, l’élec- 
tion des députés, sont le sujet de six 
des chapitres du livre !•*; ils nous 
mènent jusqu’à la clôture de la pre- 
mière session du Corps législatif, en 
fin juin 1852. Un septième chapitre 
est consacré à décrire l’état social de 
la France à cette époque, la disposi- 
tion d’esprit des différentes classes 
de citoyens, l’indifférence politique 
donnant naissance au goût des fêtes 
publiques et de l’apparat ainsi que 
des spéculations financières, l’omni- 
potence des préfets, etc. Car, et c’est 
là un des mérites de cet ouvrage, le 
récit des événements est toujours 
accompagné ou suivi du tableau fidèle 
de la société, des institutions et de 
leur fonctionnement, en chacune des 
périodes du règne. 

Le livre II nous montre le prince- 
président préparant, avec une habi- 
leté prudente et une lenteur calcu- 
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lée, le rétablissement de l’empire, le 
faisant ensuite décréter par un séna- 
tus-consulte et ratifier par le suf- 
frage universel, puis, devenu empe- 
reur, procédant à l’inauguration de 
cette nouvelle forme de son règne, 
obtenant la reconnaissance des puis- 
sances, organisant la cour, multi- 
pliant les charges et les fêtes, sans 
omettre toutefois de se préoccuper du 
soulagement des classes souffrantes. 

Après la politique intérieure, l’ex- 
térieure. C’est l’éternelle question d’O- 
rient renaissante, c’est l’action com- 
pliquée de la diplomatie des diffé- 
rentes puissances : Porte Ottomane, 
Russie, Angleterre, Autriche, le rôle 
modérateur du cabinet des Tuileries, 
la résistance hautaine de l’empereur 
Nicolas aux propositions conciliatrices 
de Napoléon, le tout aboutissant fina- 
lement à rendre inévitable « cette 
grande guerre qui allait surgir d’une 
question abstraite d’influence et d’é- 
quilibre, guerre à armes courtoises 
quoique, hélas ! cruellement aiguisées, 
guerre sans colère, sans entrainement, 
sans haine, guerre de raison dirais-je 
volontiers, si ce mot pouvait jamais 
s’appliquer à la guerre. » 

Suit la narration développée des opé- 
rations militaires et de leurs péripé- 
ties: mouvements des armées turque, 
russe, franco-anglaise; Silistrie, Gal- 
lipoli, Varna, l’expédition funeste de 
la Dobroudscha, le choléra et ses rava- 
ges dans la flotte et l'armée alliée, les 
découragements qui s’ensuivent; puis 
l’effort de la guerre transporté en 
Crimée, la bataille de l’Alma, le siège 
et la prise de Sébastopol; entre temps 
les négociations de Vienne, l’attitude 
effacée de la Prusse, l’accession sour- 
noise du petit Piémont à l’alliance de 
la France et de l’Angleterre, l’inter- 
vention diplomatique de l’Autriche et 
l’art déployé par le prince Alexandre 
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Gortchakof pour en éluder les effets; 
enfin la clôture de la guerre suivant à 
peu de distance la prise de Sébastopol. 

Les récits de la guerre d’Orient ne 
font point oublier l’histoire de ce qui 
se passait en même temps en France. 
La première exposition universelle 
attirait à Paris une multitude d’é- 
trangers. La reine d’Angleterre y ren- 
dait visite à Bonaparte. Puis après 
que la fin de la guerre est décidée, 
un congrès se tient à Paris pour sti- 
puler les conditions de la paix. M. de 
Cavour, y excipant du concours de la 
poignée de Piémonlais envoyés en 
Crimée et des vingt-huit hommes 
qu’ils y perdirent, prétend faire bé- 
néficier son souverain des stipulations 
du congrès et y parvient. Le germe de 
la future guerre d’Italie, des usurpa- 
tions du Piémont et de la déposses- 
sion du Pape était né. Sans doute il 
ne devait se développer que plus tard, 
mais la question italienne était offi- 
ciellement posée. 

Avec les premiers livres du tome II 
nous rentrons dans la politique in- 
térieure. La vie sociale et économi- 
que en France, le rôle et le fonction- 
nement du Corps législatif durant 
sa première législature, l’attitude des 
divers partis : parti républicain et 
communiste à l’étranger et en France, 
ses tentatives criminelles et impuis- 
santes; les légitimistes et leur orga- 
nisation, la dignité de leur attitude 
et de celle de leur auguste chef; les 
orléanistes et les antipathies vindica- 
tives dont ils sont l’objet de la part 
du souverain et de ses partisans, la 
coalition libérale, premier essai d’une 
opposition qui s’affermira plus tard; 
voilà d’amples sujets historiques à 
développer et que l’auteur expose avec 
une clarté, une lucidité, une ampleur 
qui n’ont d’égale que la sobre et vi- 
rile élégance du style. 
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Les rapports du chef de l'État et 
de son gouvernement avec le clergé 
et TÉglisc constituent, dans l’histoire 
des « années heureuses » du règne, 
un chapitre important. D’abord em- 
preints d’une très grande bienveillance 
du côté du pouvoir, d’une reconnais- 
sance allant parfois jusqu’aux extrê- 
mes limites de l’adulation dans les 
rangs du clergé et de ses dignitaires, 
ils deviennent plus réservés de part et 
d'autre à la suite de quelques atteintes 
aux droits et à la liberté de l’Église; 
atteintes de peu d’importance en soi, 
mais graves en tant que symptômes, 
auxquels du reste quelques esprits 
prévoyants attachaient seuls toute la 
portée qu’ils avaient dans l’avenir. 

Le renouvellement du Corps légis- 
latif est l’événement dominant de l’an- 
née 1857. On peut y signaler l’achar- 
nement de l’administration contre la 
candidature de M. de Montalembert, 
dont l’éloquence parlementaire et la 
lière indépendance devenaient gênan- 
tes, et l’opposition, autrement dange- 
reuse pour l’avenir mais moins déplai- 
sante pour le présent, du petit groupe 
des cinq. Le scandale des obsèques 
officielles du chansonnier Béranger; 
les funérailles moins bruyantes, plus 
simples, mais entourées de l’estime 
publique, du général Cavaignac; les 
entrevues princières de Napoléon avec 
la reine d’Angleterre à Osborne, à 
Stuttgart avec l’empereur de Russie, 
comptent aussi parmi les faits sail- 
lants de cette même année. 

Bientôt le criminel attentat d’Or- 
sini devient l’occasion, sinon la cause 
première, — l’entrevue de Bonaparte 
et de Cavour à Plombières avait eu 
lieu six mois auparavant, — d’une 
orientation de la politique impériale 
dans un sens à la fois plus autoritaire 


et plus conforme aux aspirations révo- 
lutionnaires que favorable aux prin- 
cipes conservateurs et aux tendances 
honnêtement libérales. Les rapports 
entre Paris et Turin, entre Napoléon 
et le ministre retors qui dirige le cabi- 
net sarde, deviennent de plus en plus 
fréquents; la protection matérielle 
accordée depuis 1848 au Saint-Père lui 
est parfois reprochée et les Tuileries 
semblent vouloir peser sur le Vatican, 
tandis que, dans les États de Victor- 
Emmanuel, la lutte diplomatique con- 
tre le Pape est ouverte, l’hostilité dé- 
clarée contre le clergé et l’Église, les 
ferments révolutionnaires de la Pé- 
ninsule encouragés par-dessous main. 

Il faudrait pouvoir résumer ici un 
admirable exposé de la politique, des 
menées, des ruses du comte de Ca- 
vour, à partir de son accession au 
pouvoir en 1852, jusqu’à la déclara- 
tion de guerre de la France à l’Au- 
triche au profit de l’Italie ou, plus 
exactement, du Piémont, œuvre de 
la prévoyance et des clTorts persévé- 
rants de l’habile ministre italien qui 
sut jouer Napoléon III et en faire en 
quelque sorte son instrument. 

Le second volume nous conduit, 
comme on l’a dit, jusqu’au délput de 
cette funeste guerre, au moment où 
l’Empereur se met en route pour l’I- 
talie, point de départ, nonobstant de 
brillants succès militaires, d’une poli- 
tique qui devait amener la chute du 
trône où une merveilleuse fortune 
l’avait élevé. 

Souhaitons un éclatant succès à 
celte première partie de V Histoire du 
second Empire. C’est une œuvred’hon- 
nêteté, d’érudition et de talent. L’é- 
crivain de race s’v révèle à côté de 
l’historien digne et austère. 

Jean d’Estiesxe. 

Le Gérant : A. VILL1N. 
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LE 


PA&ANISME AU MILIEU DU IV e SIÈCLE 

SITUATION LÉGALE ET MATÉRIELLE 


i. 

Quand, en 312, la bataille du pont Milvius eut donné la pré- 
pondérance politique à Constantin, champion déclaré du chris- 
tianisme, la question des futures destinées du culle païen se 
posa aussitôt. La première réponse fut faite, dès l’année sui- 
vante, par l’édit de Milan. A vrai dire, elle n’était pas douteuse. 
Constantin, hier encore païen lui-même, bien que païen assez 
tiède, ne pouvait songer à proscrire le culte qu’il venait à peine 
d’abandonner. L’eût-il voulu, la force lui eût manqué pour le 
faire, tout victorieux qu’il était. Blessant dans leurs croyances, 
leurs sentiments et leurs habitudes les plus nombreux et les 
moins patients de ses sujets, il se fût heurté à une formidable 
opposition. Tout le fruit de sa victoire eût été compromis. Une 
seule solution était commandée à la fois par l’équité et par la 
prudence. Onia trouve indiquée dès les premières paroles de 
l’édit de Milan. « La liberté de religion, y est-il dit, ne doit pas 
être contrainte, et >1 faut permettre à chacun d’obéir, dans les 
choses divines, au mouvement de sa conscience i. » La plus 
grande partie de l’édit est consacrée à transformer en loi de 
l’Étal cette sage maxime, et à en régler l’application pratique. 
Aucune des autres lois de Constantin dont on a conservé le 
texte n’est en contradiction avec les principes posés dans cet 
acte solennel. Même quand son autorité s’est affermie au point 


1 Lactance, De Mort- pers 48; Eusèbe, H Ut. Eccl. t x, o. 

T. lvi. 1 er octobre 1894. 23 
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de pouvoir tout oser, on ne le voit pas essayer de sortir du 
cercle qu’il s’était alors tracé, et dans lequel il avait d’avance 
enfermé sa politique religieuse. 

A y regarder de près, cependant, la situation est moins simple 
qu’elle ne parait. Sans doute le paganisme n’est plus la religion 
exclusive, puisque la liberté de leur culte a été accordée aux 
chrétiens, en même temps qu’elle était garantie à tous : cepen- 
dant, obligé de souffrir près de lui d’autres croyances, il de- 
meure investi de grandes prérogatives. L’empire romain a 
désormais deux religions, non seulement tolérées, mais proté- 
gées et officiellement reconnues : le paganisme conserve néan- 
moins une situation privilégiée, à laquelle nul autre culte ne 
saurait prétendre. L’empereur lui appartient, puisqu’il est de 
droit membre de tous les collèges sacerdotaux i, et qu’en tète 
de ses titres officiels est celui de pontife suprême, pontifex 
maximus . Malgré son changement de croyance, Constantin 
n’hésita pas à le conserver. Il devint par là, comme l’avaient été 
ses prédécesseurs, comme ses successeurs le seront à son 
exemple 2 , le chef de la religion romaine, ou plutôt de tout le 
paganisme 3. C’était pour l’ancien culte une force en apparence, 
puisqu’il paraissait s’imposer ainsi même à un prince animé de 
sentiments hostiles, et le retenir dans son orbite; en réalité, 
c’était plutôt une cause de faiblesse. Constantin, chrétien de 
cœur, a pu se montrer pour l’Église un protecteur impérieux ou 
incommode, mais il demeura toujours sans juridiction sur elle : 
le titre d’évêque du dehors, qu’il lui plut un jour de se donner, 
n’était qu’une manifestation assez maladroite de son zèle, sans 
aucune signification précise 4 . 11 n’aurait pas eu le droit de 
nommer un acolyte ou un lecteur dans la dernière bourgade de 
son vaste empire 5 . Au contraire, déserteur des dieux, il con- 

1 Dion Cnssius, LIIl, 17. — Cf. Mommsen, Rômische Staalsrecht , t. II, 
2* éd., p. 1047 et suiv. 

2 Zosime, IV, 36. 

8 Juridiction du pontifex maximus hors de l’Italie au îv® siècle, Julien, 
Ep. 62, 63; même sur les cultes orientaux, Ep . 21. 

4 Eusèbe, De vita Constantini, IV, 24. 

6 L’opinion de Van Dale, d’après laquelle le souverain pontificat possédé 
par Constantin et ses successeurs leur donnait sur la religion chrétienne le 
même pouvoir que les empereurs païens avaient sur l’ancienne religion 
(Diss. anliq ., II, 1 et 2) n’est pas soutenable. Pour l’avoir émise, il fallait se 
faire une idée très erronée du pontifex maximus , président du collège des 
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courailà la nomination de leurs ministres C surveillait la con- 
duite de ceux-ci 2 , réglait leurs privilèges 3 , fixait les rites et 
les cérémonies était le juge suprême de tout le contentieux 
païen &. Selon le mot d’un contemporain, la qualité de pontifex 
maximus lui donnait « le gouvernement des choses divines et 
humaines 6 . » Qu’il se soit servi de ce pouvoir disciplinaire 
presque illimité dans un sens contraire aux intérêts du paga- 
nisme, cela n’est pas douteux. 11 y opéra des réformes qui, sous 
couleur de l’épurer, avaient pour objet et eurent pour résultat 
de limiter son influence et, finalement, de l’affaiblir. Mais, en 
agissant de la sorte, Constantin sut très habilement se mainte- 
nir dans les attributions du pontificat. Si le culte des dieux eut 
à souffrir de ses mesures, et si, en attaquant la végétation para- 
site, la hache impériale et pontificale fit au tronc de nombreuses 
entailles, c’est que les abus qu'elle frappa étaient trop étroite- 
ment enlacés à celui-ci pour qu’on pût les retrancher sans l’at- 
teindre et l’ébranler lui-même. 

Constantin ne sortait pas de son rôle de pontife quand, en 
319, il publiait un rescritet un édit contre les abus de Part divi- 
natoire ?. En interdisant sous les peines les plus sévères l’en- 
trée des demeures privées non seulement aux aruspices, mais 
encore aux prêtres des idoles, il avait soin de réserver à tous le 


pontifes de Vesta : cet office absolument païen n’a pu conférer à son titulaire 
un droit quelconque au gouvernement de l’Église. On trouve dans l’opuscule 
de M. Aubé (De Constantin o imperatore pontifice maximo (1861) et dans le 
livre de M. Bouché Leclercq ( les Pontifes de l'ancienne Home , p. 406-407) une 
tendance à rajeunir la thèse de Van Dale ; mais ces deux savants auteurs 
conviennent qu’aucun écrivain chrétien n’a donné à Constantin le titre de 
pontife, et que son immixtion fréquente dans les affaires ecclésiastiques était 
un abus de pouvoir. 

1 Pline, Ep., IV, 8; X, 8; Tacite, Ann I, 3; Hist., I, 77; Suétone, Clau- 
dius, 4; Dion Cassius, LV, 5; LVIII, 8; Capitolin, A/. Antonin. phil. , 6, 3; 
Lampridc, Alex., 49; Julien, Ep. 21, 63; Orelli-IIenzen, 6005, 6053, 6057. 

* Tite-Live, XXII, 57; XXVII, 8; XXVIII, 11 ; XXXVII, 51 ; Valère Maxime, I, 
1,6; VI, 9, 3; Sénèque, Controv I, 2, 10; Aulu-Gelle, I, 12; IX, 11, 15; 
Code Justinien , V, xxvii, 1 (loi de 336); Julien, Ep ., 49, 62, 63 ; fragment d’une 
lettre à un pontife, 10-14. 

3 Code Théodosien , XII, i, 21 ; v, 2. 

4 Suétone, Aug., 31 ; Tacite, Ann., III, 59; Hist., II, 91. 

5 Maximus pontifex dicitur, quod maximus rerum, quæ ad sacra et reli- 
giones pertinent, judex sit vindexque contumaciæ privatorum raagistratuum- 
que. Festus, Ep., p. 126. 

6 Pontifex maximus.... judex atque arbiter habetur rerum divinarum hu- 
manarumque. Festus, p. 185. 

7 Code Théodosien , IX, xvi, 1, 2. 
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droit de recourir à la divination publique. Prêtres et aruspices 
conservaient la faculté d’accomplir à la lumière du jour, dans 
les temples ouverts, les rites divinatoires : il leur était seule- 
ment interdit de donner des consultations secrètes, qui eussent 
pu offrir un danger pour la tranquillité publique et pour la 
morale. Si quelque païen avait songé à se plaindre de ces prohi- 
bitions, Constantin lui eût facilement fermé la bouche en lui 
rappelant l’exemple de Tibère 1 et de Dioclétien 2 , auteurs d’or- 
donnances analogues, ou même en citant la loi des douze 
Tables 3 . 11 y avait là, cependant, un coup indirect porté au 
paganisme, qui précisément à cette époque aimait à s’envelop- 
per d’ombre et de mystère ; mais le coup était porté d’une main 
si fine et si sûre à la fois, que personne n’eût osé réclamer, de 
peur de se trahir. 

Constantin s’efforcait d’adoucir par quelques réserves ce que 
ces mesures pouvaient avoir de pénible pour les tenants de 
l’ancien culte. 11 déclare, en 321, n’impliquer dans aucune accu- 
sation les rites de l’aruspicine ayant pour but de guérir les 
maladies ou de protéger les récoltes *. Une autre loi, relative à 
cette secrète et redoutable science, en contient même la recon- 
naissance officielle; cependant, si on lit entre les lignes, on y 
retrouve surtout la volonté de tirer de l’ombre et d’exposer au 
grand jour les pratiques du paganisme, que la publicité seule 
pouvait rendre inoffensives. La foudre avait frappé l’un des 
amphithéâtres de Rome : Constantin déclare que les aruspices 
devront, quand un événement semblable se produira, interpré- 
ter le présage selon l’ancienne coutume mais seront tenus 
d’envoyer directement leur consultation à l’empereur 6 . C’était 
le meilleur moyen de supprimer les interprétations malveil- 
lantes et de surveiller de près les réponses des aruspices, qui, 
laissées sans contrôle, eussent pu devenir aux mains du parti 
païen une dangereuse arme de guerre ?. Mais, encore une fois, 

1 Suétone, Tiberius , 63. 

2 Code Justinien , IX, vur, 2. 

3 Paragraphe x. 

4 Code Théodosien , IX, xvi, 3, — Cf. Apulée, Apol.; Columelle, De cullu hor - 
torum , 341. 

6 Cf. Orelli, Inscr. rom., 2301; Bull, délia comm. archeol. conu di Borna, 
1890, p. 141. 

6 Code Théodosien , XVI, x, 1, §1. 

7 Dans la foudre frappant un édifice public, les païens voyaient une menace 
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en agissant de la sorte, Constantin ne dépassait pas ses droits 
de pontife suprême, et ne fournissait aucun prétexte avouable 
aux plaintes des païens. 

La conduite de Constantin après la défaite de Licinius prouve 
sa volonté de maintenir la liberté de conscience et de demeurer 
fidèle aux engagements de 313. J’ai raconté ailleurs * celte levée 
de boucliers du paganisme, la première des tentatives de réac- 
tion qui, à diverses reprises, durant le iv e siècle, s’efforceront 
de détruire l’œuvre de pacification religieuse commencée par 
le vainqueur de Maxence. Je rappellerai seulement ici que, de 
319 à 323, Licinius renouvela en Orient la persécution d’abord 
hypocrite, bientôt sanglante, et que, la guerre ayant éclaté 
entre lui et son puissant collègue, c'est entouré de prêtres et de 
magiciens, appuyé sur tous les oracles subitement réveillés, et 
faisant porter sur le front des légions les images des dieux, qu’il 
marcha contre Constantin. Bien que contenus de près par la 
ferme main de celui-ci, les païens d’Occident eux-mêmes avaient 
senti, pendant la préparation de la guerre, renaître leurs espé- 
rances : on les avait vus, en certains lieux, reprendre l’offensive, 
et même contraindre par la violence des fidèles à faire acte d’ido- 
lâtrie : Constantin dut protéger, par une loi de 323 adressée au 
vicaire d’Italie, la liberté des consciences chrétiennes 2 . Bientôt 
vainqueur en Orient, il prit les mesures nécessaires pour cal- 
mer l’effervescence religieuse dont cette partie de l’empire ve- 
nait d’être le théâtre : il y nomma dans la plupart des pro- 
vinces des gouverneurs chrétiens, interdit aux magistrats 
païens laissés en fonctions d’offrir des sacrifices, défendit de 
consacrer aux dieux de nouvelles statues, et remit en vigueur 
les ordonnances sur la divination abrogées par Licinius 3 . 11 eût 
pu oser davantage, car le bruit s’était répandu d’une entière 
interdiction du culte des dieux 4 , et beaucoup de païens, avec 

de tyrannie (Sénèque, Quæst. nat., II, 49) ou au moins un avertissement des 
dieux se plaignant d’une négligence dans leur culte (Festus, éd. Muller, 
p. 245 a). La foudre, interprétée selon les règles de l’aruspicine, avait jadis 
annoncé la chute imminente de Domitien (Suétone, Domit ., 16). 

1 La Persécution de Dioclétien et le triomphe de V Église, t. II, p. 293-320. 

2 Code Théodosien , XVI, ii, 5. 

8 Eusèbe, De cita Constantini , II, 44-45. — II est probable que les mesures 
de Licinius en faveur du culte païen sont visées dans les lois rescindant les 
actes faits par lui contra jus : voir Code Théodosien , XV, xiv, 1, 2, 3. 

4 Eusèbe, De vita Constantini , II, 60. 
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la souplesse de l'esprit asiatique, devançaient les lois attendues 
en embrassant la religion du vainqueur *. Mais Constantin refusa 
d'abuser de la victoire. 11 voulut au contraire rassurer ceux de 
ses sujets qui demeuraient attachés aux anciennes croyances. 
Dans ce but, il fit paraître une sorte d’édit, ou plutôt de procla- 
mation, qui est peut-être l’écrit le plus singulier échappé à la 
plume d’un souverain. Mais l’étrangeté de sa forme ne diminue 
pas la portée de l’acte. A la suite d'effusions pieuses, de récits 
autobiographiques, on y lit, deux fois répétée, line nouvelle 
déclaration garantissant la liberté du culte païen, la conserva- 
tion des temples, et interdisant de chercher querelle à per- 
sonne à cause de ses opinions 2 . 

On ne saurait dire, cependant, qu’entre 313, date de l’édit de 
Milan, et 323, date de ce second édit, la situation respective des 
deux cultes n’ait pas changé. En ce temps, comme de nos jours, 
les événements marchaient vite, et dix années amenaient bien 
des transformations dans les idées et dans les faits. 11 suffit de 
lire les déux textes pour mesurer la révolution accomplie. A 
Milan, Constantin emploie le style incolore et vague de la neu- 
tralité religieuse : aucune parole ne trahit son changement de 
croyances : tout au plus pourrait-on deviner le déiste, mais 
combien de païens instruits, à cette époque, cachaient le déisme 
sous la multitude des observances traditionnelles ! Maintenant, 
au contraire, c’est le chrétien qui parle, sans réticences et sans 
ambages, et si par prudence politique, par respect d’engage- 
ments anciens, peut-être même par humanité, il fait grâce au 
paganisme, les expressions employées indiquent bien que le 
souverain a cessé de tenir la balance égale entre les deux reli- 
gions. Depuis plusieurs années celle-ci penchait, chaque jour 
plus visiblement, du côté du christianisme. Dès 319, dans ses 
ordonnances sur la divination, Constantin éprouve le besoin de 
rassurer les païens : « Vous qui pensez que cela convient, allez 
aux autels publics, et célébrez-y les solennités de votre religion; 
car nous ne défendons pas d’accomplir à la clarté du jour les 
rites de l’ancienne observance 3 . » Que l’on pèse bien les mots : 
ce sont encore les autels publics (adite aras publicas), mais c’est 

1 Eusùbe, De vif a Comlantini, II, 18. 

a Ibid., 47-60. 

3 Code Théodosien , IX, xvi, 2. 
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déjà l'ancienne observance (præterita usurpatio). On ne peut 
marquer plus clairement le caractère officiel conservé à côté de 
l’influence chaque jour décroissante et se perdant peu à peu 
dans le passé. Mais le langage va devenir plus net et plus dur. 
« Que ceux qui demeurent impliqués dans l’erreur de la gen- 
tilité, dit Constantin en 323, jouissent de la même paix et du 
même repos que les fidèles.... Qu’ils conservent tant qu’ils 
voudront les temples du mensonge ; nous, nous gardons les 
splendides demeures de la vérité L » El plus loin : c J’ai parlé 
plus longuement que le dessein de ma clémence ne l’exigeait, 
parce que je ne voulais rien dissimuler de ma foi, et aussi parce 
que plusieurs, me dit-on, assurent que les rites et les cérémo- 
nies de l’erreur et toute la puissance des ténèbres vont être 
entièrement abolis. C’est ce que j’aurais certainement conseillé 
à tous les hommes ; mais, pour leur malheur, l’obstination de l’er- 
reur est encore trop enracinée dans l’àme de quelques-uns 2 . » 

Platon conseille quelque part aux Grecs de traiter leurs es- 
claves avec doqceur et mépris : Constantin semble avoir pris 
désormais ces paroles pour règle de ses rapports avec les païens. 
11 laisse apercevoir une pitié dédaigneuse pour les âmes demeu- 
rées « esclaves de l’erreur, » met dans un méprisant parallèle 
« les temples du mensonge » et c la splendide demeure de la 
vérité, » et manifeste son horreur pour « la puissance des té- 
nèbres. » Mais la liberté, même octroyée de cette façon, était un 
don précieux pour le paganisme vaincu : laissé en possession 
de ses sanctuaires, il se consolait aisément des amères paroles 
qui lui en garantissaient la jouissance. Les anciens paraissent 
n’avoir pas eu, en ces matières, toutes nos délicatesses : ils 
étaient reconnaissants à un vainqueur qui se contentait de les 
outrager. 

Constantin ne s’en faisait pas faute. Dans une autre compo- 
sition, non moins étrange que l’édit de 323, mais de style ana- 
logue et de même esprit, il se laisse aller encore une fois à ses 
instincts de prédicateur et de conlroversiste. C’est un discours 
ou plutôt un long traité lu « devant l’assemblée des saints 3. » 


1 Eusèbe, De vila Comtantini , II, 56. 

2 lbid. % 60. 

3 Oraiio Constanlini ad tanctorum cœlum ; dans Mignc, Patrol. grœc ., t. XX, 

col. 1233-1315. * 
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Ce titre semble lui donner pour date 326, et pour auditeurs les 
Pères du concile de Nicée *. Constantin y confirme la liberté 
promise au culte païen, mais il le fait en termes tout à fait bles- 
sants. « Allez, impies, s’écrie-t-il, puisqu’on vous le permet, et 
profitant de l'impunité qui vous est laissée, allez librement et 
aux immolations des viclimes, et aux festins; mêlez ensemble 
les fêtes et les orgies ; livrez-vous au plaisir et à la débauche 
sous prétexte de piété; offrez vos sacrifices, ou plutôt contentez 
vos passions 2 . » Quelques années plus tard, — à une date in- 
certaine, mais qui ne peut être antérieure à 327 3, — autorisant 
la construction d’un temple en l’honneur de sa famille *, temple 
sans idoles, autour duquel se donneront des jeux annuels, Cons- 
tantin se sert d’expressions qui laissent voir toute son aversion 
pour l’ancien culte. « Nous mettons, dit-il, cette condition, que 
le temple consacré sous notre nom ne sera jamais souillé par 
les fraudes d’une contagieuse superstition, » ne ædis nostro 
nomine dedicata coniagiosæ superstitionis fraudibus pollua - 
tur 5. 

Les sentiments personnels de Constantin ne s’exprimaient pas 
seulement par des paroles : ils furent manifestés par divers 
actes. Dès 313, il refuse de célébrer les jeux séculaires 6 ; en 
326, il s’abstient de prendre part aux cérémonies de l’ordre 


1 Cf. A. de Broglie, l'Église et l'Empire romain au IV siècle , t. II, p. 78. 
Cependant, d’autres circonstances ont fait hésiter sur la date de ce discours. 
Tous les persécuteurs y sont nommés, mais il n’est pas question de Licinius. 
Le discours serait-il antérieur à 323? J’ai peine à le croire, car avant cette 
époque Constantin ne me paraît pas avoir encore pris les habitudes de pensée 
et de parole, l’ardeur de controverse, qui se montrent ici à chaque page. On 
pourrait attribuer ce discours à la fin du règne : Eusôbe le rapporte parmi 
les événements qui semblent appartenir aux années 333 et-334; « mais, dit 
Tillemont, il met en cet endroit quantité de choses qui regardent plutôt la 
vie de Constantin en général qu’aucune année particulière, et il ne parle de 
ce discours que par occasion, afin de donner un exemple du zèle de ce prince 
pour la conversion des païens. » Histoire des Empereurs , t. IV, p. 647, note 
XLvni sur Constantin. 

2 Oratio Constantini ad sanclorum cœlum , 11. 

8 Crispus, mis à mort en 326, n’est pas nommé dans le préambule du dé- 
cret, tandis que ses trois frères du second lit, Constantin le jeune, Constance 
et Constant, y sont nommés à la suite de leur père. 

4 A Hispellum (Spello) en Ombrie. 

6 Orelli-Henzen, 5580; Wilmanns, Exempta inscr. lat. t 2843. — Sur le sens 
de cette phrase, voir la Persécution de Dioclétien , t. II, p. 229, note 4; et 
Beurlier, Essai sur le culte rendu aux empereurs romains , p. 297-298. 

6 Zosime, II, 7. 
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équestre au Capitole 1 ; il interdit d’exposer, selon l'usage, son 
portrait dans les temples 2 . Cependant, quel que fût le langage, 
quels que fussent même les actes de l’empereur, et si énorme 
qu’ait été la perte d’influence subie par le paganisme, sa situa- 
tion légale et matérielle n’était pas sensiblement altérée à la fin 
du règne de Constantin. 

Les mesures prises par celui-ci, en certaines circonstances, 
contre les temples n’excédaient pas ses droits ou même ses 
devoirs de pontife suprême : et sans doute les païens éclairés 
l’approuvaient de supprimer en Égypte un culte infâme, célébré 
par des prêtres androgynes 3 , de fermer ou de démolir, en Phé- 
nicie, des temples de Vénus où se pratiquait encore la prosti- 
tution sacrée 4 , en Cilicie un temple d’Esculape exploité, aux 
dépens de la santé publique, par des charlatans 5 . Le sénat 
romain n’avait pas fait autrement quand il avait interdit, quatre- 
vingt-six ans avant l’ère chrétienne, la célébration des baccha- 
nales 6 ; ni, deux siècles plus lard, Tibère quand il avait fait 
raser, à Rome, le temple d’isis et jeter dans le Tibre la statue 
de la déesse, à cause des fraudes et des actes d’immoralité dont 
son culte était devenu le prétexte 7 . Les seules violences illé- 
gales dont quelques temples aient eu à souffrir sous Constan- 
tin 8 sont dues à son désir de décorer magnifiquement Cons- 
tantinople, la nouvelle capitale de l’empire : il ravit à divers 
sanctuaires de Grèce et d’Asie des statues admirables, de pré- 
cieux objets d’art 9 : ce sont là * jeux de prince, » et personne 
ne les a jugés plus sévèrement que saint Jérôme se plaignant 
que Constantin eût « paré sa ville par la nudité de presque 


1 Aurelius Viclor, Ep. y 41 ; Zosime, II, 29. 

2 Eusèbe, De vita Constantini , IV, 16. 

3 Ibid., IV, 25. 

4 Ibid., III, 55, 58; et Præparalio evangelica, IV, 16. Cf. Socrate, Hist. Eccl ., 
I, 18; Sozomène, Hist. Eccl., I, 8. 

* Eusèbe, De vita Constantini , III, 57. 

8 Tite-Live, XXXIX, 8-19. 

7 Joeèphe, De bello judaico, XVII I, 3. Voir cependant Lafaye, Hist. du culte 
des divinités d'Alexandrie, p. 53-55. 

8 11 faut encore citer cependant la démolition du temple de Vénus élevé par 
Hadrien au-dessus du saint Sépulcre; mais en agissant ainsi, Constantin fai- 
sait cesser une odieuse profanation. Eusèbe, De vita Constantini, III, 25. 

9 Eusèbe, De vita Constantini, III, 49; Socrate, I, 16; Sozomène, II, 5; Zo- 
sime, II, 30. — Cf. mon livre sur l'Art païen sous les empereurs chrétiens, 
ch. vin, p. 173 et suiv. 
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toutes les autres 1 : » mais on ne saurait voir une persécution 
du culte païen dans des actes d’expropriation qui atteignaient 
les cités aussi bien que les temples. Tout au plus la défaveur 
pour ceux-ci parait-elle dans une loi de 326 commandant aux 
gouverneurs de surseoir à toute construction nouvelle avant 
d’avoir achevé les édifices commencés : « excepté les temples, » 
dit la loi, qui permet ainsi de laisser inachevés ceux dont l’auto- 
rité publique avait, à une époque antérieure, entrepris la cons- 
truction 2 . Mais l’empereur pouvait aisément justifier cette 
exception par des motifs d’utilité générale et d’économie. 

En fait comme en droit, le culte païen demeure intact. Les 
prêtres restent en possession de leurs charges et de leurs reve- 
nus : les temples gardent leurs biens. Nous avons vu le collège 
des aruspices confirmé dans ses fonctions. Une loi rendue après 
la mort de Constantin, mais relative à des faits de 333, montre, 
à cette époque, celui des pontifes en possession de ses anciens 
droits sur les sépultures 3. Des lois augmentent même les pri- 
vilèges des prêtres chargés de célébrer au nom des provinces 
ou des villes le culte de Home et de l’empereur * : culte devenu 
presque entièrement civil, et qui finit par se résumer dans la 
pompe puérile des jeux, en même temps que dans les assem- 
blées plus sérieuses de délégués provinciaux ». 

On peut se demander, cependant, si dans ses dernières années 
Constantin ne se décida pas à porter atteinte à la liberté de l’an- 


1 Saint Jérôme, Chron. % Olymp. 278. 

2 II faut citer textuellement cette loi, car sa signification a été contestée. 
- Provinciarum judiees commoneri pnrcipimus ut nihil sc novi operis ordi- 
nari ante debere cognoscant, quam ea compleverint quæ a deoessoribus in- 
choata sunt : exceptis duntaxat temploruin ædifieationibus. * Code Théodo- 
sien , XV, î, 3. Entendue littéralement, la phrase est amphibologique. On peut 
y voir une exception en faveur des temples, dont la construction pourra être 
entreprise même si les autres ouvrages en train ne sont pas achevés; ou au 
contraire une exception encore, mais défavorable, permettant de laisser ina- 
chevés les temples pour entreprendre des constructions nouvelles. Ce dernier 
sens me parait seul conforme aux sentiments manifestés par Constantin à 
l’époque où fut rendue cette loi. Il n’est pas vraisemblable qu’il ait, en 326, 
accordé un privilège aux seuls édiliccs qu’il qualifie si durement, dans 
l’édit de 323, de « temples du mensonge, - et autorisé les magistrats à né- 
gliger l’achèvement de toutes les constructions utiles pour en bâtir de nou- 
veaux. 

3 Code Théodosien , IX, xvii, 2. 

4 Code Théodosien , XII, i, 21 ; v, 2: Code Justinien , V, xxvii, 1. 

6 Cf. de Rossi, Bull, di archeologia cristiana , 1866, p. 05; 1878, p. 31 et 
suiv.; Beurlier, Essai sur le culte rendu aux empereurs romains , p. 290-300. 
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cien culte. Quatre ans avant sa mort, sous le consulat de Dalmace 
et de Zénophile, les tombes païennes furent exposées à de nom- 
breuses profanations : des magistrats mêmes firent renverser, en 
divers lieux, les édifices qui abritaient les cendres des morts 1 : 
comme ces édifices étaient parfois très vastes, de véritables tem- 
ples élevés aux dieux Mânes 2 , on peut se demander si ces faits 
ne se rattachèrent pas à un violent mouvement d’opinion, excité 
dans le peuple ignorant ou fanatique par une loi de proscription 
de l’idolâtrie. L’indulgence avec laquelle furent punis, quelques 
années plus tard, ces actes ordinairement réprimés avec une 
extrême sévérité, porterait à le croire 3 . Ainsi s’expliqueraient 
divers textes d’Eusèbe, de Socrate, de Sozomène, attribuant à 
Constantin une interdiction générale du paganisme et la démo- 
lition de nombreux temples 4 ; textes difficiles à concilier avec 
la législation de ce prince, telle qu’elle est sous nos yeux, mais 
très clairs si on les rapporte à une loi de la fin de son règne, 
qui ne se retrouve pas, au moins en propres termes, dans les 
codes. 

La transformation survenue, dès l’avènement de Constance, 
dans la politique religieuse des empereurs chrétiens donne à 
cette hypothèse quelque vraisemblance. En 341, trois ans après 
être montés sur le trêne, Constance et son frère Constant pro- 
mulguent une loi prohibant les sacrifices. C’est une vraie déclara- 
tion de guerre à l’ancien culte. Celte loi doit être citée dans son 
texte, car elle fait allusion à une prescription antérieure de Cons- 
tantin, dans laquelle il est permis de voir la preuve du change- 
ment d’idées qui, tout à la fin de sa vie, aurait préparé l’abroga- 
tion des dispositions libérales de l’édit de Milan, si souvent rap- 
pelées cependant, sous diverses formes, durant son long règne. 
« Que la superstition cesse, disent les deux nouveaux empe- 
reurs, que la folie des sacrifices soit abolie. Car si quelqu’un, 
contrevenant à la loi de notre divin père et à ce commandement 


1 Code Théodosien , IX, xvii, 2. 

3 Une loi de 357 donne encore aux tombeaux le litre à'œdificia Manium. 
Code Théodosien , IX, xvii, 4. 

3 La loi de 349 ( Code Théodosien , IX, xvii, 2) a pour objet de transformer en 
amende la peine capitale encourue par ceux qui ont profané les tombeaux 
en 333. 

4 Eusèbe, De vita Conslantini , II, 45; Socrate, I, 18 ; Sozomène, I, 8; Théo- 
doret, I, 1 ; Orose, VII, 28. 
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de notre clémence, ose célébrer des sacrifices, que le châtiment 
mérité le frappe d’après la présente sentence L » 

Cette loi, telle que nous la possédons, semble dépourvue de 
sanction ; mais une ordonnance postérieure apporte celle-ci, pré- 
cise et terrible. Ce ne sera pas moins que la confiscation et la 
mort : la même peine atteindra les gouverneurs de provinces qui 
auront négligé de sévir. « Il nous a plu, dit la loi, d’ordonner la 
fermeture des temples dans tous les lieux et dans toutes les 
villes, afin que l’interdiction d’y entrer ne laisse plus à ces 
perdus 2 l’occasion de pécher. Nous voulons aussi que tous 
s’abstiennent des sacrifices 3 . » Quelques années plus tard, 
en 356, la peine capitale est encore annoncée à quiconque ose 
offrir des sacrifices ou adorer des idoles. Cette nouvelle loi 
porte les signatures réunies de l’Auguste Constance et du César 
Julien 4 . 

« Toute superstition doit être renversée de fond en comble* » 
écrivent les empereurs dans une autre loi 5 : mais celle-ci pose 
en même temps un principe de conservation, destiné à préser- 
ver la parure architecturale de l’empire contre les excès d’une 
réaction trop violente. « Nous voulons cependant, ajoutent-ils, 
que les constructions des temples, situées en dehors des villes, 
demeurent intactes et à l’abri de toute dégradation. Car, comme 
de quelques-uns d’entre eux divers spectacles tirent leur ori- 
gine, il ne convient pas de renverser des édifices auxquels sont 
depuis longtemps attachés les plaisirs du peuple romain. » Un 
grand nombre de temples sont ainsi garantis par la loi elle- 
même et déclarés « intangibles : » ce sont les plus célèbres et 
les plus beaux, en particulier ceux qui, dans la plupart des pro- 
vinces et dans un grand nombre de villes, servaient de centre au 
culte de Rome et d’Auguste. La précaution, du reste, est préma- 
turée, car aucune loi n’a commandé de détruire les temples : le 


1 Code Théodosien, XVI, x, 2. 

a Perditis. 

3 Code Théodosien , XVI, x, 4. La loi porte la date de 346; mais celle-ci est 
contestée par Godefroy, qui propose 353. Voir la note d'Haenel, dans son édi- 
tion du Code Théodosien , Bonn, 1842. 

A Code Théodosien , XVI, x, 6. 

5 Code Théodosien , XVI, x, 3. Cette loi porte dans les manuscrits la date de 
346 ; Godefroy la corrige en 342, parce que Catulinus, préfet de Rome, à qui 
la loi est adressée, géra cette magistrature en 342-344, non en 346. 
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seul ordre donné par les empereurs a été de les rendre inacces- 
sibles en les fermant <. 

Constantin avait limité l’exerce de la divination; Constance, 
qui, par dédance politique, redoutait plus encore que son père 
celle dangereuse science, dirigea contre elle plusieurs lois, dont 
l’une, signée aussi du César Julien, poursuit jusque dans les 
palais impériaux, jusque dans l’entourage le plus intime des sou- 
verains 2 , quiconque pratiquerait les arts magiques. Dans un 
langage habilement calculé, les sorciers, les Chaldéens, les mages 
sont nommés pèle-mèle avec les augures et les aruspices 3 . 
Rien n'indique cependant que Constance ait enlevé à l’aruspicine 
officielle la place qiie Constantin lui avait laissée. Il ne loucha 
certainement pas au collège des augures, composé des plus 
grands personnages de Rome 4. Ce qu’il voulut atteindre, ce 
furent les augures privés, gens de peu d’importance et de consi- 
dération, ayant le nom seul en commun avec les augures pu- 
blics ce furent les augures volontaires «, étrangers à tout 
collège reconnu ? ; ce fut aussi, comme son père, l’exercice par- 
ticulier et secret de l’aruspicine. Mais si la distinction exista 
certainement en fait, elle ne se rencontre pas dans la loi, rédigée 
de manière à jeter la défaveur sur toute interrogation de l’avenir, 
quelle que fût la dignité des hommes qui s’y livraient 8 . Pour 


1 Sozomène dit cependant ( Hist . Eccl. , III, 17) que Constance donna quël- 
ques temples ainsi fermés à des églises qui avaient besoin de terrain ou de 
matériaux. Mais il se peut que ces temples aient appartenu à des villes dont 
les habitants s’étaient faits chrétiens, et avaient voté la destruction des sanc- 
tuaires idolâtriques, comme il arriva plus d’une fois en Orient. 

2 In comitatu meo vel Cæsaris. 

3 Code Théodosien , IX, xvi, 4, 5, 6 (années 357 et 358). 

4 Marquardt, Romische Slaatsverwallung , t. III, p. 383. Les inscriptions 
nomment des augures en 315, 340, 343, 355, 376, 377, 387, 390; Corpus inscr. 
lal. , t. VI, 503, 504, 511, 1690, 1695, 1700, 1778, 5061. 

b Cicéron, de Divinalione , I, 58. 

6 Ibid., et Caton, De re ruslicâ , 5. 

7 Sur le collège des aruspices à Rome, Marquard, loc. cit., p. 398; sur les 
collèges municipaux, ibid., et Bull . délia comm. arch. com. di Roma , 1890, 
p. 141. 

8 Plus d’une fois, dans les siècles précédents, les autorités romaines avaient 

proscrit les hommes adonnés à la divination illicite ou à la sorcellerie (Valère 
Maxime, I, 3, 3 ; Dion Cassius, XLIX, 43 ; LVI, 25; LXV, 1 ; LXVl, 9; Tacite, 
Ann., II, 32; XII, 52; Suétone, Vitellius, 14 ; Tertullien, De idololalria, 9; Ul- 
pien, De officio proconsulis , VII). Mais c’est toujours parles noms de Chaldœi, 
malhematici , mticinatores , , qu’ils sont désignés, non par ceux 

d 'augures et d 'aruspices. De même dans les procès de sorcellerie racontés 
par les historiens romains, il n’est question que de magi, Chaldœi , mathe - 
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les uns, c’était un coup direct; pour d’autres c’était au moins 
une menace, si lointaine que fût l’époque où elle se réaliserait. 


II. 


Telle était la situation légale du culte païen, quand s’acheva 
le règne de Constance. L’ordre a été donné de fermer les tem- 
ples; les sacrifices sont interdits sous les peines les plus sévè- 
res; le trouble est jeté dans une partie du clergé idolâtre par la 
prohibition des pratiques divinatoires. Il semble que la destruc- 
tion soit consommée, et que de l’ancien culte ne restent plus 
que des ruines. Cette impression se modifiera si l’on fait atten- 
tion à toute une catégorie de lois romaines, dans laquelle ren- 
trent précisément celles que nous venons d’analyser. 

« C’est étonnant, a dit un moraliste, ce que ne peuvent pas 
ceux qui peuvent tout. » Nulle part, peut-être, autant que dans 
l’œuvre législative des empereurs ne se montre cette impuis- 
sance du pouvoir absolu. Quand il louche à l’ordre civil, à l’état 
des propriétés et des personnes, le droit romain se développe 
avec une précision, une rigueur admirables. 11 pose brièvement 
les règles : la loi est obéie dès qu’elle a parlé. 11 en va tout 
autrement des réformes religieuses ou sociales. On voit alors le 
législateur obligé de se répéter souvent : ses paroles se perdent 
dans l’air, ou ne produisent que des résultats sans durée. Qu’on 
parcoure les lois rendues par les empereurs du premier au troi- 
sième siècle en faveur des esclaves : toutes répriment les mêmes 
abus, reproduisent les mêmes dispositions : c’est que l’une après 
l’autre a été abrogée par désuétude, par non-usage *. Il en sera 
de même des efforts des princes chrétiens pour abolir les com- 
bats de gladiateurs. Constantin les interdit absolument 2 : Cons- 


maiici (Tacite, Ann., II, 27 ; III, 22 ; XII, 22, 52 ; XVI, 14). La seule exception 
qu’on puisse signaler est une sentence de Paul, indiquant la peine de mort 
pour quiconque aura consulté sur le salut du prince ou le sort de la répu- 
blique mathemalicos, hariolos , haruspices, vaticinalores (Paul, Sent., V, 21, 
S 93); mais il faut remarquer que cette sentence n’est pas dirigée contre les 
devins eux-mêmes, mais contre ceux-là seulement qui les interrogent sur des 
secrets d’État. Ici même, le nom respecté des augures n’est pas joint à l’énu- 
mération. 

1 Voir les textes cités dans mon livre sur les Esclaves chrétiens , p. 113-114. 

8 Code Théodosien, XV, xu, 1. 
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lance se borne à en parler avec mépris L On les voit en acti- 
vité pendant tout le quatrième siècle : ils font partie des fêtes 
officielles 2 : des magistrats comme Symmaque versent encore 
pour les plaisirs du peuple le sang humain dans le Colisée. Il 
faudra le dévouement d’un moine pour mettre fin à ces crimi- 
nelles tueries au commencement du siècle suivant. Les tenta- 
tives des empereurs pour supprimer légalement l’idolâtrie n’au- 
ront pas un succès plus rapide. Des lois se suivent contre elle, 
rappelant d’autres lois inobservées : elles condamnent les délin- 
quants à des peines terribles, que l’histoire ne montre pas une 
seule fois appliquées : la violence même des expressions em- 
ployées par le législateur les fait ressembler à de vaines mena- 
ces ou à d’impuissantes injures. D’un calme bien différent est 
le langage d’un souverain qui se sent obéi. 

Si les récits des contemporains et surtout les inscriptions ve- 
naient à disparaître, la chute de l’ancien culte paraîtrait fort 
simple. On lirait les dates des diverses lois qui l’ont proscrit, et 
(tout en s’étonnant peut-être de leur fréquente répétition) on 
pourrait fixer avec certitude l’époque où il a disparu sur toute 
la surface du monde romain. Bien différent, et surtout bien 
moins uniforme, est le spectacle offert par l’histoire et par les 
monuments épigraphiques. A l’heure où nous nous figurions les 
temples clos et déserts, nous y voyons fumer l’encens; quand 
le culte païen semble partout aboli, nous voyons se déployer 
sans obstacle, en beaucoup de lieux, la pompe de ses cérémo- 
nies : nous lisons sur les édifices élevés par des personnages 
politiques, ou sur les bases des statues érigées en leur honneur, 
les titres des pontificats dont ils se parent avec orgueil; nous 
constatons que l’ancien culte, frappé à plusieurs reprises, est 
encore debout, et même n’a point perdu partout l’apparence ou 
les prérogatives d’une religion officielle. Ces faits démontrent 
ce qui a été dit de l’impuissance au moins relative de toute une 
catégorie de lois; ils font de plus ressortir le peu d’énergie et 
de suite que mirent les empereurs dans la répression de l’idolâ- 
trie; probablement aussi ils dénotent la volonté des princes 
chrétiens de ne se laisser entraîner à aucune mesure qui rap- 

1 Code Théodosien , XV, xn, 2. " 

* Avec l’autorisation de Constantin lui-même; inscription de Spello, Orelli 
llenzen, 5580; Wilmanns, 2843. 


Digitized by VjOOQle 



368 REVUE DES QUESTIONS HISTORIQUES. 

pellerait, en sens inverse, les anciennes persécutions et en pa- 
raîtrait la revanche. Les édits ou rescrits dont les recueils 
juridiques ont conservé la trace sont donc, en fait, moins des 
actes proprement dits que des manifestations d’idées et de sen- 
timents. Pour la victoire de la religion embrassée par eux, les 
princes eux-mêmes attendent beaucoup plus du progrès des 
mœurs, de la volonté des peuples, que de l’intervention des 
magistrats. Au iv* siècle, la destruction du paganisme fut sur- 
tout une affaire locale : les lois qui le proscrivaient se trouvè- 
rent exécutées naturellement, et presque sans secousse, dans 
les provinces ou dans les villes dont la population était devenue 
chrétienne; elles demeurèrent sans force là où les habitants 
restaient fidèles au paganisme, et l’on eut quelquefois le spec- 
tacle de cités voisines, dont l’une renversait ses temples, tandis 
que l’autre continuait à les entourer de respect et d’honneur. 

Ce spectacle, ce ne sont pas seulement deux cités voisines 
qui l’offrirent; à regarder les choses d’une manière générale, il 
est donné par les deux moitiés de l’empire, dont la distinction, 
sensible à toutes les époques, était devenue beaucoup plus mar- 
quée depuis que Dioclétien avait divisé le monde romain, et 
surtout depuis que Constantin avait fondé près du Bosphore une 
seconde capitale. A partir de ce moment, l’Occident gravite au- 
tour de Home, l’Orient autour de Constantinople; et comme l’une 
de ces villes est le sanctuaire par exceltence du paganisme offi- 
ciel, tandis que l’autre se glorifie de n’avoir pas vu la fumée des 
sacrifices et d’arborer la croix au sommet de son Capitole, la 
résistance païenne semble concentrée autour de la première; 
dans les pays soumis à l’influence de la seconde la propagande 
chrétienne a rencontré beaucoup moins d’obstacles et remporté 
de plus faciles victoires; 

On peut se demander si, vers le milieu du iv* siècle, les païens 
avaient encore la majorité dans le sénat de Rome. Le contraire 
est à peu près certain 1 ; mais, ce qui est sûr, c’est que, même 
inférieurs en nombre, ils y gardaient presque toute l’influence. 
Les sénateurs chrétiens, fussent-ils investis de grandes charges 
ou ornés d’une longue suite d’aïeux, faisaient médiocre figure 
à côté de leurs collègues païens. Ceux-ci continuaient à se par- 

1 Sainl Ambroise, Ep. 17. 
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lager les titres sacerdotaux et les gros revenus qui y étaient at- 
tachés, car les lois dirigées contre les temples et les sacrifices 
n’avaient rien changé, sur tous les autres points, à l'organisa- 
tion et au personnel de l’ancien culte. De là découlaient, pour 
l’aristocratie païenne, des avantages de plusieurs sortes : hon- 
neurs, profits, puissance. Le chrétien pourra devenir préfet ou 
consul, mais à la liste de ses magistratures ne s’ajouteront pas 
ces titres d’augure, de quindécemvir, de pontife, de flamine, 
qui, même aujourd’hui, donnent un si grand caractère aux ins- 
criptions antiques où nous les rencontrons, et qui étaient alors 
comme un second brevet de noblesse t. 11 verra ses adversaires 
jouir de l’influence que leur assurent l'administration dos biens 
des temples, la dispensation de leurs revenus, la dévouée et re- 
muante clientèle des ministres inférieurs des dieux, des innom- 
brables parasites du culte païen 11 ne pourra même prétendre 
à certaines juridictions d’un ordre spécial, comme est, par 
exemple, la surintendance des sépultures, maintenue par les 
empereurs chrétiens au collège des pontifes, et très importante 
à Rome, où l’on a au plus haut degré la religion des tombeaux 3 . 
Beaucoup des choses qui rehaussent aux yeux du vulgaire l’im- 
portance personnelle, cl souvent y suppléent, lui échapperont; 
à ses collègues païens les particularités de costume, de cortège, 
de préséance, qui distinguent encore les titulaires des grandes 
charges sacerdotales 4 ; à eux aussi, adeptes pour la plupart des 
cultes orientaux, la mystérieuse auréole de l’hiérophante ou de 
l’initié. Devant c ces lumières du sénat, » comme les appelle un 
poète chrétien s, devant ces rivaux auxquels, selon l’expression 
d’un autre contemporain, « d’immenses privilèges et d’énormes 
profits » assurent la prépondérance c, le noble disciple de l’É- 


1 Xobitibus sacerdotia. Symmaquc, Ep.. X, 3 (éd. Seek). Cf. Tacite, ///*/., 1, 
77 : pontifieatus auguratusque honoralis jam senibus an nul um dignitatis ad- 
didit; et Suétone, Vilcllius, 5 : non solum honoribus, verum et sacerdotiis 
amplissimis auctus. 

2 Marquardt, ROmischc Slaalsverwaltung , t. III, p. 217-220. 

3 Voir Code Théodosien , IX, xvii, 2, $ 1 (loi de 3S9). 

* Marquardt, ouvrage cité, p. 216. 

b Ipsa et senatus lumina, 

Quondam Luperci et Flamines. 

(Prudence, Péri Sleph., II, 517.) 

6 Privilégia maxima, lucra ingentia Saint Ambroise, Ep. 18. Cf. Suétone, 
Aug.y 31 : Sacerdotum dignilatem et commoda. Voir Mommsen, Iiomische 
Staaisrecht , t. II, 2* éd., p. 62 et suiv. 

T. lvi. 1 er octobre 1894. 24 
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vangile se sent isolé, presque amoindri. L’opinion publique le 
connaît à peine; saint Augustin a pu écrire que, sous Constance, 
« presque toute la noblesse de Rome » adorait les idoles L 
L’expression dépasse la réalité des faits, mais exprime bien les 
apparences; Prudence aussi, voulant désigner l’aristocratie 
païenne, emploie sans épithète le mot nobilitas , comme s’il n’y 
avait pas de nobles chrétiens 2 . 

L’importance, la cohésion et la ténacité du patriciat païen font 
illusion sur le nombre de ses membres. Cette illusion, Cons- 
tance lui-mème la partagea dès son premier contact avec lui. En 
357, un an après avoir interdit les sacrifices sous peine de mort, 
il vint à Rome. Entré en triomphateur, il prit bientôt des allures 
plus simples, et visita en touriste la ville, qu’il ne connaissait 
pas. Tous les monuments excitèrent son enthousiasme. 11 les 
proclamait l’un après l’autre plus beaux que ce qu'il avait encore 
vu. Les temples mêmes trouvèrent grâce à ses yeux. « Suivant, 
dit le païen Symmaque, à travers les rues de Rome le sénat 
charmé, il -considéra les sanctuaires d’un œil tranquille, lut les 
noms des dieux inscrits sur leurs frontons, s’informa de l'ori- 
gine de ces édifices, et témoigna de son admiration pour les 
architectes qui les avaient élevés 3. » On cite, parmi les temples 
qu’il admira le plus, la masse arrondie du Panthéon, qui lui pa- 
rut une merveille. 11 vit aussi avec beaucoup d’intérêt le double 
sanctuaire de Vénus et Rome, œuvre de l’empereur Hadrien. 
« Celui de Jupiter Tarpéien lui sembla l’emporter sur le reste 
antant que les choses divines l’emportent sur les choses hu- 
maines V » Une seule fois le chrétien marqua ses réserves; 
avant de prendre la parole devant le sénat, Constance fit enlever 
de la curie l’autel de la Victoire, sur lequel, au commencement 
de chaque séance, les sénateurs païens faisaient fumer l’en- 
cens 3. Mais, si un scrupule personnel ne lui permit pas d’être 
témoin d’un acte d’idolâtrie, il ne songea pas à faire observer à 


1 Venerator idolorum, sacrorumque saerilegorum particeps, quibus tune 
tola fere romana nobilitas spectabat. Saint Augustin, Confess., VIII, 2. Il écrit 
cette phrase en racontant la conversion du rhéteur Victorinus, arrivée 
vers 361. 

2 Prudence, Contra Symmachum , I, 508. 

3 Symmaque, Ep ., X, 3. 

4 Ammien Marcellin, XVI, 10. 

6 Saint Ambroise, Ep. 18. 
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Rome les lois qu’il venait de porter contre l’ancien culte. « Il 
conserva celui-ci à l’empire, écrit encore Symmaque, bien qu’il 
suivit lui-même une autre religion *. » On le vit même accom- 
plir fidèlement, à la demande de l’aristocratie, ses devoirs de 
pontife suprême. « 11 respecta les privilèges des vierges de 
Vesla, il nomma les nobles aux sacerdoces, et ne refusa pas de 
subvenir aux frais des cérémonies romaines 2 . » Rien ne fut 
changé dans la ville éternelle; deux ans après la visite de Cons- 
tance, le préfet de Rome, Terlullus, effrayé par une sédition 
populaire, offre un sacrifice dans le temple des Castors à Ostie, 
afin d’obtenir des dieux la prompte arrivée de la flotte chargée 
du blé d’Afrique a. 

Le temple des Caslors était un de ceux auxquels s’appliquait 
la loi de Constance sur la conservation des sanctuaires païens 
qui avaient été l’origine de quelques-uns des spectacles chers 
au peuple romain *. Là se donnaient, le 27 janvier, des jeux en 
l’honneur des dieux jumeaux Castor et Pollux; jusqu’au milieu 
du v® siècle le peuple se portera en foule de Rome à Ostie pour y 
assister 5 . Mais l’épisode de Tertullus montre que le temple des 
Caslors ne servait pas seulement, en 359, de prétexte à des 
jeux ; il était demeuré ouvert, et l’on y offrait des sacrifices. 
Probablement en était-il de même des autres temples qui, à 
Rome, rappelaient l’institution de réjouissances annuelles. 

Ces temples étaient très nombreux au milieu du iv c siècle, si 
l’on en juge par la liste des fêtes encore célébrées. Elle se 
trouve dans le calendrier mis en tête d’un recueil chronographi- 
que, dont la première édition est de 354. Tous les jeux d’origine 
païenne y sont soigneusement marqués : fêtes en l’honneur des 
lares de quartier (compitalia), de la déesse des accouchements 
(carmentalia), des grands et des petits dieux, tels que Janus, 
Jupiter, Apollon, Mars, Neptune, Vulcain, Esculape, Hercule, 
Cérès, Junon, Diane, Vénus, Flore, les Dioscures, Quirinus, le 
Soleil et la Lune, les Génies, les Muses, l’Honneur, la Santé; 

1 Symmaque, Ep. y X, 3. 

* Ibid. 

* Ammien Marcellin, XIX, 10. 

4 Code Théodosien , XVI, x, 3. 

5 Les jeux en l’honneur des Castors se célébraient encore à Ostie en 448; 
ils sont marqués dans le calendrier de Polemius Silvius, qui est de cette an- 
née. Corpus inscriplionum lalinarum ,' 1. 1, p. 335. 
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fêles plus récentes des divinités orientales, comme Isis ou Sé- 
rapis; phases diverses des solennités en l’honneur de la Mère 
des dieux; le cycle s’achève, le 25 décembre, par l’anniversaire 
de Millira, natalis invicli *. 

L’illustrateur et probablement le compilateur du recueil de 
354 est le célèbre graveur Philocalus, le même qui reproduisit 
sur le marbre les inscriptions composées par le pape Damase 
en l’honneur des martyrs 2 . C’était un fervent chrélien 3 . Peut- 
être est-ce un scrupule religieux qui lui fit effacer du calendrier 
toute trace des jours fastes et néfastes (consacrés aux dieux), et 
indiquer les fêtes antiques simplement comme jours fériés ou 
affectés à la célébration des jeux, sans aucune mention de sa- 
crifices. Mais il est impossible de croire que ceux-ci aient cessé 
à Home, où nous venons de voir Constance lui-même nommer 
des prêtres des dieux, subvenir aux frais du culte, et où les 
inscriptions montrent non seulement les collèges sacerdotaux 
maintenus au complet, mais encore font mention d’immolations 
sanglantes. Si le document philocalien se lait sur celles-ci, il 
indique lui-même de très nombreuses cérémonies païennes. 11 
suffit de le parcourir pour les voir revivre à nos yeux. Nous 
assistons, le 13 février, à un pèlerinage des vestales, inaugurant 
près du tombeau de Tarpeia la série des fêtes consacrées à la 
mémoire des morts 4 . Deux jours après, ce sont les luperques 


1 Corpus inscript, lal , 1. 1, p. 33 S cl suiv. 

3 De Rossi, Roma solterranea , t. I, p. 120-121 ; t. II, p. 195-201 ; Bull, di ar- 
chcologia crisliana , 1881-1885, p. 20-21. Cf. ma Rome souterraine , p. 25, 251. 

3 En signant de son nom la gravure de l’inscriplion composée par saint 
Damase en l’honneur du pape Eusèbe, Philocalus se dit Damasi papæ cullor 
atque amalor ( Roma solterranea , t. II, pl. III, IV ; Rome souterraine , pl. XII). 
— Outre le calendrier profane dont nous parlons, des fastes consulaires, une 
liste des préfets de Rome, une notice des régions de Rome, le recueil de c.54 
contient, dans sa première partie, une table pascale, deux listes d’anniver- 
saires de papes et de martyrs, et un catalogue des papes; dans sa seconde 
partie la Chronique du docteur chrétien Ilippoly te. Aussi M. de Rossi l’ap- 
pelle-t-il un almanach chrétien {Roma solterranea , t. I, p. 116), et M. l’abbé 
Duchesne le définit-il « une sorte de manuel où se trouvent groupés tous les 
renseignements chronographiques et même topographiques nécessaires, au 
temps de la dynastie de Constantin, à un habitant de Rome qui faisait pro- 
fession de christianisme (Le Liber Pontifical is, t. I, p. vm). » — Le calendrier 
civil se trouve au tome I du Corpus inscriptionum latinarum , d’après lequel 
nous le citons; la nolilia regionum au tome II de la Topographie (1er Stadt 
Rom de Jordan ; les autres documents ont clé publiés par Mommsen à la 
suite de son mémoire Uebcr den Chronographen vom Jahrc 35$. dans les 
Abhandlungen de l’Académie royale de Saxe, t. I, Leipzig, 1850, p. 547 et suiv- 

1 Yirgo Vcsla parentat. Corpus inscr. lat , 1. 1, p. 336. 
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— appartenant à l’ordre équestre ou même à l’ordre sénato- 
rial 1 — qui courent, demi-nus, le fouet en main, à travers la 
ville 2 . Le 9 mars, retentit l’airain des boucliers sacrés, frappés 
en cadence par d’autres prêtres aristocrates 3 , les saliens 4 . 
Voici, le 15 mars, la procession des cannophores 5 , le 22 mars, 
celle du pin consacré à Cybèle g. Nous voyons, le 25 mars, 
couler le sang de l’archigalle 7 , et, le 27, les prêtres de la Mère 
des dieux, précédés de tous les grands de Rome 8 , baigner dans 
l’Almone la pierre noire enchâssée d’argent 9. Le 7 et le 15 juin 
paraissent de nouveau les vestales : elles ouvrent et fer- 
ment 11 le trésor ou plutôt le magasin de la déesse, où les 
femmes sont appelées à contempler pendant huit jours des re- 
liques fort étranges, depuis les pénales de Rome jusqu’à des 
aliments, de la saumure, du sang de cheval et des cendres de 
veau i*2. 

Ces indications du calendrier de 354 ne sont pas de simples 
souvenirs de fêles alors périmées. On s’en rend compte en les 
rapprochant d’autres textes, qui montrent les mêmes cérémo- 
nies encore célébrées à cette date, et même beaucoup plus tard. 
Les pontifes réparent, en 382, les reposoirs destinés aux bou- 
cliers des saliens 13 . Les lupercales sont observées jusqu’à la fin 
du v° siècle 14 . On vient de voir Constance, en 357, confirmant 
les privilèges des vestales. Prudence, trente ou quarante ans 
plus tard, décrit en témoin les fêtes de Cybèle et la procession 


I Marquardt, Rômische Staalsvencaltung , t. III, p. 423. Cf. Prudence, Péri 
Slcph ., Il, 517-518. 

* Lupercalia. Corpus , t. I, p. 33C. 

3 Marquardt, t. III, P- 411. 

4 Arma ancilia movent. Corpus , t. I, p. 338. 

5 Canna intral. Ibid. 

0 Arbor in Irai. Ibid. 

7 Sanguem. Ibid. 

8 Cf. Syinmaquc, Ep ., Il, 34; Prudence, Péri Sleph., X, 155. 

0 Lavatio. Corpus , t. I, p. 338. 

10 Vesta uperil. Ibid., p. 344. 

11 Vesta cludilur. Ibid. 

II Marquardt, Rom. Slaalsvenvallung , t. III, p. 241, 322, 329, 332. 

« Orelli, 2244. 

14 Le calendrier de Polemius Silvius (448) mentionne les lupercalia (Cor- 
pus inscr. lal ., t. I, p. 337). Elles se célébraient encore en 493, époque où 
le pape Gélase les attaqua, répondant ù. un traité apologétique du séna- 
teur Andromachus (Migne, Patrol. lal t. LIX, col. 110 et suiv.). La lettre 
de Gélase montre Castor et Pollux adorés à Rome à la même époque (ibid., 
col. 114). 
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du bain sacré *. Le silence gardé par le recueil de Philocalus 
sur les sacrifices proprement dits, de même que les prohibitions 
sévères des lois, sont l’expression d’un désir, non la constata- 
tion ou la preuve d’un fait. Dans Rome, au milieu du iv® siècle, 
l’opiniâtreté d’une aristocratie gardienne vigilante des traditions 
et des observances du paganisme, la complicité d’une popula- 
tion éprise de cérémonies et de spectacles, maintiennent toutes 
les solennités de l’ancien culte. Des temples fermés par la loi, 
mais restés ouverts en dépit d’elle, s’élève toujours la fumée 
des holocaustes. Parmi les anniversaires marqués au calendrier 
de 354 est celui de la fondation du cirque de Caligula, au Vati- 
can, le 28 mars ~ : lieu et date consacrés jusqu’à la fin du siècle 
à la célébration des tauroboles. 

L’influence de l’aristocratie païenne de Rome dépassait les 
murs de la ville éternelle, et s’étendait à toute l’Italie. Les sacer- 
doces, dont les plus illustres de ses membres étaient revêtus, 
leur donnaient une certaine juridiction sur le clergé idolâtre de 
la Péninsule. Le culte des dieux devait, dans les villes italiques, 
offrir une image de la religion romaine : comme à Rome, il était 
chose officielle, affaire d’État : à ce Litre, il se trouvait sous la 
dépendance du collège des pontifes 3, qui autorisait les dévo- 
tions particulières aux cités *, connaissait des sacrilèges, inter- 
prétait les mauvais présages, réglait les modes d’expiation •*. 
Ces attributions restèrent en vigueur pendant tout le iv° siècle. 
Les lettres de Symmaque montrent le zélé pontife ému d’un 
prodige arrivé à Spolète, du peu de succès des rites expiatoires, 
et préoccupé d’une prochaine réunion du collège pour aviser à 
de nouveaux moyens de calmer la colère des dieux Son émo- 
tion est plus grande encore à la nouvelle d’une faute commise 
par une des vestales d’Albe (car plusieurs villes latines 7 avaient 


1 Prudence, Péri Sleph ., X, 154-160 ; 196-200. Il parte aussi des luperques, 
ibid., 161-165. 

2 Initium Cajani. Corp. inscr. laf ., t. I, p. 338. — Voir, sur ces diverses 
mentions, l’ample commentaire de Mommsen à la suite des calendriers. 

:1 Tacite, Ann., lit, 71. 

4 Sacra municipalia Festus, p. 159 a. 

* Cicéron, De leg H, 9, 22; Titc-Live, XXVII. 21, 4; XXIX, 8, 9; XXXVIII, 
43, 6; XLIJ, 3; Tacite, Ann , 111, 71 ; Philagre, sur Virgile. Georg ., II, 162. 

6 Symmaque, Ep I, 48. 

7 Vestales à Lavinium, Albc, Tibur ; Marquardt, Rümischc Étaalsveiwaltung , 
t. lit, p. 323. 
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aussi de ces prêtresses). Il correspond avec ses collègues, avec 
le préfet de Rome, réclame la punition de la coupable, invoque 
même à l’appui de sa demande un exemple récent : le préfet 
renvoie aux pontifes la connaissance de l’affaire : ceux-ci se 
transporteront au lieu où le scandale a été donné, pour présider 
à l’épouvantable supplice prévu par des lois qui ne sont pas 
abrogées *. Une vestale punie pour avoir violé son vœu et en- 
terrée vivante, par ordre du collège des pontifes, à la fin du 
iv° siècle! Voilà qui en dit plus que toutes les réflexions sur la 
persistance du paganisme en Italie. 

On comprend l’autorité que des hommes encore investis 
d’aussi terribles pouvoirs gardaient sur l’esprit du peuple. 
Maîtres d’immenses domaines, villas de plaisance et propriétés 
de rapport, les membres de l’aristocratie romaine étaient, sur 
tous les points de la Péninsule, en contact avec lui. Quand on 
songe que, dans les dernières années du siècle, un sénateur 
capable de dépenser une somme équivalente à deux millions de 
francs pour célébrer la préture de son fils, et possédant quinze 
villas en Italie, sans compter des maisons à Rome, des terres en 
Sicile et en Mauritanie, passait pour un des moins riches parmi 
ses collègues on se rend aisément compte de l’influence 
exercée, trente ou quarante ans plus tôt, par les opulents pa- 
triciens de Rome. Voyageant souvent, car le goût de la cam- 
pagne est un des sentiments les plus sincères des hommes du 
iv e siècle, ils entretiennent d’étroits et fréquents rapports avec 
les villes italiennes. C’est ainsi que (exemple pris entre une 
multitude d’autres) nous voyons, vers le milieu du iv° siècle, 
les habitants de deux municipes élever une statue à un ancien 
correcteur de la Flaminie et du Picenum, qui fut deux fois vice- 
président 3 du collège des pontifes : ils le qualifient de patron, 
et se nomment eux-mêmes ses clients Un grand nombre de 
patrons des cités portent encore, sous Constantin et Constance, 
les titres d’augures, de saliens, de pontifes de Vesla, de pon- 
tifes du Soleil Comme 011 peut s’y attendre, beaucoup des 

1 Symmaque, Ep., IX, 147, 1 48. 

2 Boissior, la Fin du paganisme. r, t. Il, p. 211. 

3 Promagister. 

4 Wilinanns, Exempta inscr . lat. y 074. 

& Voir, par exemple, Corpus inscr. lut., t. X, 112.‘>, 109.%, 1700, 'i7%2, .%061, etc. 
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membres de la petite noblesse ou de la haute bourgeoisie de 
province se modelaient sur ces grands [personnages, et, moitié 
par vanité, moitié par intérêt, cumulaient aussi dans leurs villes 
les magistratures et les sacerdoces. Symmaque, séjournant dans 
une de ses propriétés du sud de l’Italie, remarque avec une sa- 
tisfaction mêlée d’étonnement les goûts lettrés et la politesse 
de la noblesse campanienne 1 : il y reconnaissait probablement 
un reflet de ses propres sentiments, et l’attachement a l’ancien 
culte en même temps que l’imitation des mœurs aristocra- 
tiques. 

Cet attachement n’était pas moindre chez les paysans. Tout à 
la fin du iv c siècle, une inscription - montre encore, à Capoue, 
le prêtre de la province exerçant ses fonctions, et fait connaître 
le férial païen resté en vigueur : en janvier, vœux pour le salut 
des empereurs ; en février, fête des génies; en mai, procession 
lustrale au bord de l’Arverne; en mai encore, offrande de roses 
en mémoire des mânes; en août, seconde procession lustrale, 
fête de la moisson; en octobre, fête des vendanges : l’inscrip- 
tion mentionne, en terminant, l’accomplissement d’un vœu avec 
l’autorisation des empereurs 3. C’est le paganisme rural, inno- 
cent, peut-être expurgé : il eût été presque impossible de le 
déraciner dans l’Italie centrale et méridionale, si les sièges 
épiscopaux n’y avaient été très multipliés *, et si l’action per- 
sonnelle des évêques n’avait opposé quelque contrepoids à l’in- 
fluence à la fois politique et religieuse du palriciat païen. 

Mais là oii les évêchés sont peu nombreux, comme dans l’I- 
talie du nord 3, ce contrepoids manque : aussi le paganisme se 
maintient-il avec une opiniâtreté extraordinaire. Les paysans 
sont encore assez fanatiques, en 397, pour tuer des mission- 
naires de l’évêque de Trente : ceux-ci n’avaient commis d’autre 
crime que de défendre la liberté et les biens d’un chrétien, dont 
les idolâtres voulaient sacrifier les bœufs pendant la procession 
des ambarvalia . Quelques années plus tard, l’évêque lui-même 
sera massacré, pour avoir essayé de délruire le culte de Saturne 


1 Symmaque, Ep., I, 3. 

3 Orelli-Henzen, 6112; Corpus inscr. lat.> t. X, 3792. 

3 Jussione dominorum. 

4 Duchesnc, dans Mémoires des antiquaires de France ?, t. L, 1889, p. 380, 383. 
* Ibid. 
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dans une vallée voisine du lac de Garde L Cent ans après les 
lois de Constance, on voit en Ligurie les champs remplis d’au- 
lels de bois et de statues de pierre : des paysans prennent 
avec orgueil les titres de prêtres de Diane et d’aruspices 2 . 

111 . 

La fortune et l’influence de l’aristocratie ne se renfermaient 
pas dans la péninsule italique. A toutes les époques l’Afrique 
romaine eut des patriciens et des sénateurs parmi ses plus 
grands propriétaires. La moitié de la Zeugitane est, sous Néron, 
partagée entre six capitalistes de Rome 3 . Un peu plus tard, 
Frontin dit que beaucoup de propriétés africaines égalent 
l’étendue de grandes villes *. Sans doute, au iv° siècle, les 
terres sont plus divisées, et la population indigène les possède 
concurremment avec le patriciat romain. Cependant les diverses 
provinces du nord de l’Afrique peuvent encore être considérées, 
sans trop d’exagération, comme des fiefs de la noblesse. Celle- 
ci trouvait avantage à n’avoir pas toute sa fortune en Italie, 
pays d’agriculture appauvrie, de pâturages improductifs, et a en 
placer au moins une partie dans le sol abondant en céréales, et 
alors très peuplé, que lui offrait l’autre rive de la Méditerranée. 
Aussi les textes nous montrent-ils un très grand nombre de ses 
membres possesseurs de vastes domaines dans la province pro- 
consulaire, en Numidie, en Mauritanie, et jusqu’aux confins du 
désert 5 . L’influence de l’aristocratie dut contribuer à y soutenir 
l’ancien culte. 

On peut voir une trace de cette influence dans un fait qui 
n’est pas particulier à l’Afrique, mais qui, plus qu’ailleurs, y 
parait la règle générale. Dans ses villes, dans ses bourgs, les 
inscriptions montrent les dignités municipales et sacerdotales à 
peu près inséparables. Un curieux exemple de cette union entre 
la curie et l’autel est donné par l’album du sénat de Thamu- 

1 VoirTilIemont, Mémoires pour servir à Vhisloire ecclésiastique , I. X, p. 542 
et suiv., art. sur saint Vigile. 

* Saint Maxime de Turin, Sermo 101. 

» Pline, Nat. Hist. t XVII, 7. 

4 Frontin, dans Gromatici veteres , éd. Lachmann, p. 53. 

1 Symmaque, Ep. t VII, 66; saint Augustin, Ep. 46, 47, 58 ; Palladius, Hist. 
Lausiac., 119. 
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gaddi : à la suile de clarissimes inscrits comme patrons, on y 
compte parmi les magistrats ou décurions en exercice quarante 
flamines perpétuels, quatre pontifes, trois augures : quinze 
membres seulement n’ont pas de fonctions religieuses L Le 
titre de flamen perpetuus est toujours joint sur les marbres ou 
dans les textes à celui de curator reipublicæ 2 . Sous Valentinien, 
le curateur de Calame porte encore le titre d’augure 3 , celui de 
Sicca Veneria le titre de pontife *. Le proconsul Festus Hyme- 
tius sera, vers 363, loué d’avoir restauré le sacerdoce de la pro- 
vince 5, sacerdoce de Rome et d’Auguste, devenu sans doute à 
cette date plus politique que religieux, mais qui se donnait aux 
seuls adeptes du paganisme, et mettait ainsi entre les mains de 
personnages importants de cette religion une autorité considé- 
rable. 

Plus qu’en Italie, cependant, la prépondérance de l’aristocratie 
païenne était combattue en Afrique. Beaucoup de nobles étaient 
propriétaires dans ce pays ; mais, s’ils visitaient sans cesse 
leurs villas du Samnium ou de la Campanie, bien peu sans 
doute se souciaient d’affronter la mer et de s’éloigner de 
Rome pour paraître dans leurs domaines africains. La plupart 
ne les avaient jamais vus : Symmaque laisse le fisc ruiner ses 
terres de Mauritanie G , et probablement un homme qui ne 
pouvait, de loin, surveiller ses intérêts dans ce pays n’y avait 
guère de force, tout pontife qu’il était, pour défendre ceux de 
l’ancien culte. Saint Augustin nous apprend, il est vrai, que les 
sénateurs chrétiens, propriétaires en très grand nombre dans 
sa province, n’y montrent pas beaucoup plus de zèle pour leur 
religion ". Quelques-uns faisaient exception cependant : tel 
Publicola, si préoccupé des rapports de ses fermiers et de ses 
colons avec les païens 8 ; tel Pammachius, loué par l’évèque 
d’Rippone pour être intervenu efficacement, pendant la querelle 
du donatisme, afin de conserver à l’orthodoxie la population de 

1 Corpus inscr. lut ., t. VIII, 2403, 

* l Voir Leon Renier, Mélanges d'âpigraphie , p. 45; De Rossi, Bull, di arc/i. 
crisl ., 1878, p. 29 ; et la Persécution de Dioclétien , t. 1, p. 193, note 3. 

3 Corpus inscr. lat ., t. VIII, 5335, 5337. 

* Ibid.. 1030. 

•’* Quod stiklium sacerdotii provinciæ restituent. Corpus , t. VI, 1736. 

Symmaque, Ep., VU, 00. 

7 Saint Augustin, Ep. 58. 

s Id., Ep. 40, 47. 
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ses domaines *. Pammachius est célèbre pour sa charité : on 
connaît les institutions bienfaisantes fondées par lui dans ses 
possessions d’Italie 2 ; peut-être n’est-ce pas abuser de l’hypo- 
thèse que de lui attribuer un même souci des misères tempo- 
relles de ses tenanciers africains. On vient de le voir surveillant 
la pureté de leur foi ; il serait surprenant que les aumônes d’un 
homme aussi généreux n’aient pas souvent traversé la mer en 
même temps que ses conseils. Le moment n’est pas éloigné où 
un autre sénateur chrétien, se dépouillant de ses biens pour 
embrasser la pauvreté évangélique, réservera ses immeubles 
d’Afrique à des œuvres de charité 3 . De tels soucis étaient rares 
chez les païens, toute l’histoire l’atteste, et nous en trouvons la 
preuve dans la correspondance de Julien *. Sur ce terrain, 
l’aristocratie païenne de Rome fut sans doute aisément battue 
en Afrique: comme elle n’avait pas dans ce pays la juridiction 
sacerdotale qui lui donnait tant d’autorité en Italie, et qu’elle 
ne s’y faisait connaître ni par sa présence ni par ses bienfaits, 
elle n’y dut exercer, malgré l’élendue de ses domaines, qu’une 
influence assez disputée. 

Celle qui lui restait, et dont nous avons cru voir un reflet sur 
la bourgeoisie municipale, encore si fortement imprégnée de 
paganisme, était contre-balancée par le très grand nombre des 
évêques. Nulle part, même dans l’Italie méridionale, les sièges 
épiscopaux ne furent multipliés comme en Afrique. A la fin du 
iv° siècle, ses diverses provinces en comptent plus de sept 
cenls \ Le christianisme y a donc un pied partout; les ruines 
immenses de ses basiliques et les innombrables inscriptions de 
ses fidèles le font suffisamment voir : et comme le nombre des 
évêques dépasse dans l'Afrique romaine celui des grandes villes 
et même des moindres cités, l’Église y parait représentée par un 


1 Saint Augustin. Ep. 58. 

* Saint Paulin de Noie, Ep. 13 ; saint Jérôme. Ep. 66; Polladius, Ilist. Laus ., 
122. — Cf. De Rossi, Bull, di archeologia cristiana, 1 800, p. 40, 43, 50, 99-103. 

3 Palladius, Hist. Laus., 119. 

4 Julien, Ep. 49; fragment d’une lettre à un pontife, 14. 

8 Saint Augustin, Bre v. colt, cum Donat. — Morcelli ( Africa chrisliana , 1. 1, 
p. 34 et suiv.) adressé la liste de six cent quatre-vingt-cinq évéchés apparte- 
nant à la province proconsulaire, à la Numidie, à la Byzacènc, aux deux 
Maurilanies, et à la Tripoli laine : il a retranché de sa liste soixante évéchés 
environ, parce qu’il ne pouvait, dit-il, en assigner la véritable position ( ibid ., 
p. 43). 
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haut dignitaire el un clergé jusque dans des bourgs ou des vil- 
lages. Aucune terre, peut-être, n’avait été aussi abondamment 
arrosée du sang des martyrs. Nulle part aussi les ardeurs reli- 
gieuses n’étaient, dans les deux partis, plus excitées. Il faut 
donc séparer les provinces africaines des autres contrées de 
l’Occident, et reconnailre que l’influence païenne de Home s’v 
exerçait à un moindre degré qu’ailleurs. 

Les païens, cependant, y restaient assez nombreux el assez 
puissants pour avoir conservé, malgré les lois de Constance, 
leurs temples el leurs cérémonies. Saint Augustin, né en 354, a 
vu dans sa jeunesse toutes les fêtes de l’idolâtrie, el a laissé 
une description indignée des scandaleuses processions qui par- 
couraient Carthage en l’honneur de la Virgo cœlestis * ; plus 
avancé en âge, il a entendu, dans les lemples, l'explication allé- 
gorique des récits immoraux de la fable -. En 390 encore, la 
correspondance de l’évêque d’Hippone avec le philosophe 
Maxime montre le forum de Madaure peuplé d’idoles (on cite en 
particulier deux statues de Mars), les dieux adorés publique- 
ment (Maxime insiste sur la publicité des sacrifices), les magis- 
trats et les décurions les honorant pardes cérémonies bruyantes, 
que saint Augustin compare à des bacchanales, et enfin l’initia- 
tion aux mystères de Liber réservée aux plus fervents païens 3. 
Quelques années plus tard, on étale encore sur les marchés des 
viandes immolées aux idoles, on sacrifie jusque dans les salles 
des bains publics, il y a des temples ouverts dans les cam- 
pagnes, et ces temples ou leurs prêtres possèdent des champs 
ou des jardins V 


IV. 

Dans les trois grandes contrées occidentales, l’Espagne, la 
Gaule et la Bretagne, la résistance du paganisme ne sera pas 
moins longue. 

L’Espagne est un des pays oii la civilisation latine s’était le 
plus vile et le plus fortement établie. Sauf dans les provinces 
du nord et de l’ouest, les croyances et les mœurs locales avaient 

1 Saint Augustin, De civitale Dei , II, 4, 5. 

* Id., Ep. 91. 

3 Saint Augustin, Ep. 16, 17. 

4 Id , ibid. 
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presque disparu, pour se fondre dans la grande unité romaine. 
Nulle part les villes n’étaient plus nombreuses. Dès le temps de 
Vespasien, on en connaissait cenl soixante-quinze en Bélique, 
cent soixante-dix-neuf en Tarraconaise, quarante-cinq en Lusi- 
tanie, sans compter deux cent quatre-vingt-quatorze cités de 
moindre importance L Nulle part aussi la vie municipale n’était 
plus active et plus florissante. Qu’il s’agisse du culte, des mo- 
numents, des fêtes, on se croirait en Italie. Dans les colonies et 
les municipes de la péninsule ibérique, les inscriptions montrent 
les magistrats ardents à briguer les honneurs, et à les payer 
par des spectacles, des jeux, des repas, des distributions d’ar- 
gent et de vivres; elles font voir en même temps le peuple em- 
pressé à témoigner sa reconnaissance par des titres et des sta- 
tues. Les dieux sont ceux de Rome, ou ceux de l’Orient aux- 
quels Rome a donné droit de cité. A quelques exceptions près, 
on ne rencontre plus que dans le nord de la Tarraconaise ou 
chez les Lusitaniens le culte des divinités indigènes ~ ; mais 
alors ce paganisme local est très puissant, puisque les soldats 
mêmes y participent, et qu'une ville entière s’associe quelque- 
fois à ses manifestations s. Quant au culte de Rome et d’Au- 
guste, l’Espagne est un des pays où il est le plus populaire : il 
a trois centres principaux : Tarragone, Mérida et Cordoue. On 
le trouve, de plus, installé dans toutes les villes de quelque im- 
portance. L’empereur vivant est lui-mème adoré ; le consulaire 
de la Bélique érige à Cordoue un monument de sa dévotion « à 
la divinité et à la majesté de Constance 4 . » 

Les chrétiens étaient nombreux en Espagne. La Bélique, évan- 
gélisée dès les temps apostoliques, comptait un grand nombre 
de sièges épiscopaux ils étaient plus rares dans le centre, 
cl surtout dans le nord, où l’on voit , au m° siècle, les deux 
villes assez distantes de Léon et d’Astorga administrées par 
un seul évêque 6 . « Toutes les frontières de l’Espagne, dit 

1 Pline, Nat. Ilist. , III, 3, 4. 

2 Voir, par exemple, Corpus inscr. lat., t. II, 454, 740, 2402, 2523, 2524, 2606, 
3097* 5551, 5666, 5669, 5670, 5809. 

3 Ibid., 2636. 

* Ibid., 2006. 

6 Voir Revue des questions historiques, janvier 1886, p. 7-12. 

6 Saint Cyprien, Ep. 67. Cf. Histoire des persécutions pendant la première 
moitié du troisième siècle , 2* éd., p. 325. 
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Terlullien, avaient reçu la foi du Christ i cela veut dire 
que dans toutes il y avait des fidèles, et l’histoire des persécu- 
tions suffirait à le démontrer. On connaît, durant le in® et 
le iv° siècle, des martyrs au nord comme au sud, à Saragosse, 
à Barcelone, à Girone, à Calahorra, à Mérida, à Tolède, à Tarra- 
gone, à Valence, à Cadix, à Cordoue Certains détails prouvent 
même que la foi n’était pas d’importation récente ; ainsi le diacre 
de Saragosse, Vincent, descendait d’une des plus illustres fa- 
milles de la province, puisque son grand-père avait reçu les or- 
nements consulaires, mais, depuis une ou deux générations au 
moins, cette famille était chrétienne 3 . Cependant, bien que de 
nombreuses victimes eussent péri dans les supplices. l’Espagne 
n’avait pas connu, entre païens et chrétiens, ces divisions pro- 
fondes et violentes qui existaient, par exemple, en Afrique. A 
l’époque même où sévissait la persécution, le peuple des villes les 
plus attachées au paganisme, comme Tarragone, savait recon- 
naître et admirer les vertus évangéliques : l’évêque Fructueux, 
martyrisé sous Valérien, était populaire pour sa charité chez les 
idolâtres comme chez les fidèles *. Les rigueurs ordonnées contre 
ces derniers rencontraient probablement un médiocre concours 
de la part du peuple et même des magistrats. On voit, dans la 
dernière persécution, une sorte de commissaire extraordinaire 
délégué à la poursuite des chrétiens, ‘et les jugeant tour à tour 
dans les diverses provinces 5 ; mesure évidemment superflue, si 
le sentiment public avait secondé en Espagne aussi complète- 
ment qu’ailleurs les volontés persécutrices du souverain. 


1 Tertullien, Adv. Judœos, 7. 

2 Acta SS. Fructuosi, Augurii et Eulogii , dans Ruinart, Acta mari. sinc. y 
p. 220; Passio S Vincentii , ibid. y p. 389; Prudence, Péri Stephanôn , I, 111, 
IV, VI; martyrologes d’Adon, d’Usuard, aux 22 janvier, 23 octobre, 9 décembre. 
Cf. les Dernières persécutions du troisième siècle , p. 98-106; la Persécution de 
Dioclétien , 1. 1, p. 237-250, 437-446. 

3 Passio S. Vincentii , 1 ; Ruinart, p. 389. 

4 Talem amorem habebat non tantum a fratribus, sed ctiam ab ethnicis. 
Acta S. Frucluosi, 3 ; dans Ruinart, p. 221. 

•'* Voir la Pei'sècution de Dioclétien , t. I, p. 235-236. — Si l’on veut voir 
dans Datianus le vicaire du diocèse d’Espagne (cf. Marquardt, Rom . Staats - 
vemoaltung , t. I, p. 231 ; Willems, Droit public romain , p. 591), fonctionnaire 
considérable créé par Dioclétien et investi pour toute la péninsule de fonc- 
tions judiciaires, administratives et financières, il ne reste pas moins singulier 
que ce haut personnage se soit transporté lui-même dans les diverses pro- 
vinces pour juger les chrétiens, au lieu de laisser, comme ailleurs, ce soin 
aux magistrats ordinaires. 
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On s’étonnera peut-être de rencontrer ces dispositions con- 
ciliantes chez un peuple qui, plus tard, se montrera si jaloux de 
runitc religieuse, et réprimera avec une extrême sévérité toutes 
les dissidences en matière de foi; mais, à l’époque dont nous 
nous occupons, l’Espagne était comme endormie sous le joug 
romain : elle y avait perdu toute ardeur, tout esprit de combat, 
et ne retrouvait un peu d’énergie que pour refuser aux empe- 
reurs les hommes nécessaires au recrutement des légions L 
Cette fière contrée était devenue le pays pacifique par excel- 
lence, une terre heureuse où les partis les plus opposés ne de- 
mandaient qu’à vivre en paix. Une telle disposition, à première 
vue favorable au christianisme, n’était pas sans inconvénients 
pour lui. Les chrétiens s’y accoutumaient; beaucoup d’entre 
eux, vivant tranquilles parmi les idolâtres, se laissaient aller à 
imiter leurs mœurs ou même à suivre léur’s coutumes. Les plus 
pieux eux-mêmes ne s’en défendaient pas tout à fait; ainsi, 
quand Fructueux, Augure et Euloge eurent été brûlés vifs, leurs 
amis, accourus pour recueillir les cendres des martyrs, les arro- 
sèrent de vin, « afin d’éteindre le feu qui brûlait encore, » disent 
les Actes 2, mais plus probablement en souvenir des libations 
en usage chez les anciens après la crémation des corps. Des pra- 
tiques moins innocentes s’introduisaient aussi dans la société 
des fidèles. Chose grave, de hauts personnages chrétiens en 
donnaient l’exemple. On vit, au ili° siècle, un évêque de Mérida 
fréquenter les assemblées d’un collège funéraire païen, y prendre 
part aux fêtes et aux repas périodiques, et laisser enterrer ses 
fils dans le cimetière des associés 3 . Au commencement du 
iv c siècle, des fidèles acceptent le titre de flamines municipaux ; 
quelques-uns se contentent de donner des jeux publics, déjà 
contraires à la discipline chrétienne à cause de leur caractère 
immoral ou sanglant, mais d’autres vont plus loin, et sacrifient 
comme les idolâtres en l’honneur de Rome et d’Auguste; des 

1 Sparlien, Hadr ., 12. 

2 Ad amphithealrum cum vino festinanter pervenerunt, quo semiusta cor- 
pora exstinguerent. Acta SS. Frucluosi , Auguvii, Eulogii , 6 ; Ruinart, p. 223. 
— Et perfusa mero leguntur ossa. Prudence, Péri Slcphanôn, VI, 131. — De 
l’eau eût suffi à éteindre les cendres : le vin parait bien avoir eu une autre 
signification. 

3 Gentilium turpiaet lutulenta convivia et collegia diu frequentata.... filios 
in eodem collegio, externarurn gentium more, apud profana sepulcra deposi- 
tos et alienigenis consepultos. Saint Cyprien, Ep. 68. 
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familles chrétiennes prêtent des vêtements ou des tapisseries 
pour tendre les maisons sur le passage des processions païennes ; 
des parents chrétiens marient leurs filles aux prêtres des 
dieux i. Cela se passait à une époque de paix profonde; la vio- 
lence des persécuteurs ne pouvait être invoquée pour excuse 2 . 
La cause de ces faiblesses était bien plutôt dans l’attrait que le 
paganisme avait conservé en Espagne sur des esprits trop bien 
façonnés aux institutions, aux idées et aux mœurs romaines pour 
rompre aisément tout lien avec lui. 

Cet attrait se fit sentir pendant tout le iv e siècle. En dépit des 
changements politiques et religieux, le paganisme n’avait, en 
Espagne, rien perdu de sa force, l.'ne ville entièrement chré- 
tienne, comme Saragosse,.y était une exception peut-être 
unique. Prudence l’attribue au sang des martyrs, qui a coulé 
dans ses rues et sur ses places plus abondamment qu’ailleurs, 
et en a chassé les démons 3 . Mais en d’autres villes ils conti- 
nuent d’être adorés. Dans son Apologie récemment découverte, 
l’hérésiarque Priscillicn, au milieu du iv e siècle, éclate en im- 
précations contre les dieux et leurs sectateurs 4 ; c’est l’esprit, 
c’est presque le langage du livre de Firmicus Maternus : de 
telles colères ne se comprennent qu’en face d’une religion res- 
tée debout et puissante. On voit encore, à la même époque, des 
temples et des idoles à Cordoue 5 . Cadix conservera le culte de 
Mars jusqu’au temps de Macrobe °. Tout à la fin du siècle, les 
adorateurs des dieux sont nombreux à Barcelone 7 . Phénomène 
plus extraordinaire, à la même époque des chrétiens, à Tarra- 
gone, apostasient pour revenir au paganisme, malgré les lois 
frappant d’incapacités civiles les apostats 8. Ces lois elles-mêmes, 
émanant d’un empereur d’origine espagnole, Théodose, em- 
ploient des expressions qui montrent bien la situation conservée 


1 Concile d’Illihcris (Grenade), canons n. îu, xvii, lv, lvii. 

* Sur la date du concile d’illiberis, voir Duehesne, le Concile d'Elvirc cl les 
t lamines chrétiens (extrait des Mélanges Renier , 1880). 

3 Prudence, Péri Stcphanùn , IV, 65-72. 

4 Liber Apologcticus , 15-19; dans Corpus script, cccl. lat ., t. XVIII, p. 14 et 
suiv. 

5 Libellus precum , 10, 20; dans Mignc, Patrol. lat., t. XIII. Le livre de 
Faustin et Marcellin, écrit en 380, relate dans ces passages des faits de 357. 

• Macrobe, Saturn., I, 9. 

7 Lettre de saint Pacicn, dans Bibl. max. Patrum , t. IV, p. 316. 

8 Lettre du papeSirice (384-393), dans Migne, Patrol. lat., t. XIII, col. 1136. 
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par l’ancienne religion à la fin du iv 8 siècle : elles punissent 
ceux qui ont trahi le christianisme pour retourner « au culte et 
aux rites païens, aux temples et aux autels *. » Ce culte et ces 
rites, ces temples et ces autels avaient donc survécu aux pre- 
miers efforts de la législation pour les supprimer, les fermer ou 
les abattre. 

Il en fut de même, et plus longtemps encore peut-être, en 
Gaule. 

Cette vaste contrée, aussi entièrement domptée que l’Espagne 
par les armes de Rome, l’avait été moins complètement par ses 
idées. Sur une grande partie du territoire, la civilisation ro- 
maine s’était répandue comme un mince et brillant vernis, sans 
pénétrer profondément. Ni pour les croyances, ni pour les 
mœurs, l’esprit celtique n’avait abdiqué. Tandis que dans la 
péninsule ibérique quelques provinces reculées gardaient seules 
le culte des dieux indigènes, en Gaulé il se retrouve partout. 
Tantôt il se présente sans déguisement : ce sont les dieux celti- 
ques, avec leurs noms barbares, avec leurs couples ou leurs 
triades, avec leurs formes bizarres et monstrueuses qui font 
penser à des idoles de l’Inde : ce sont surtout les dieux particu- 
liers aux diverses localités, les divinités topiques, plus ou moins 
associées à l’adoration des forces naturelles, et dont les décou- 
vertes modernes nous révèlent chaque jour de nouveaux noms; 
c’est enfin la nature elle-même, par la vénération des sources, 
des fontaines, des lacs, des arbres, des pierres sacrées. Tantôt 
la religion indigène se montre déguisée, mais reconnaissable, 
sous des noms latins; une politique habile, dont l’idée première 
parait remonter à Jules César 2 , identifie, toutes les fois que 
cela est possible, les dieux gaulois avec les dieux romains qui 
s’en rapprochent le plus. Dans les seules régions que baigne la 
Méditerranée ou que le Rhône met en communication directe 
avec elle, le paganisme gréco-romain s’est complètement accli- 
maté; encore toute trace de religion locale n’a pas été effacée 
par lui 3 : Nimes adore toujours le dieu Nemausus *. Par l’effet, 

1 Qui ad paganos ritus cullusque migrarunt.... qui ad aras et templa trans- 
ierint.... ad aras et templa migranlium.... qui se sacrificiis mancipassent. 
Lois de 381, 391, 393; Code Théodosien , XVI, vii, 1, 2, 3, 5. 

2 Jules César, De bello Gallico, VI, 17. 

8 Voir l’index du tome XII du Corpus tnscr. lal., p. 921-927. 

4 Corpus inscr. lal. , t. XII, 3096-3102, 5953. 

T. lvi. 1er OCTOBRE 1894. 25 
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peut-être, d’une secrète affinité avec les superstitions du pays, 
les cultes orientaux reçus dans le Panthéon romain sont très 
répandus dans ces régions. Lyon nous a laissé de nombreuses 
inscriptions tauroboliques 1 : on en a trouvé à Die, Riez, Va- 
lence, Vence, Orange, Vaison, et l’on sait que la Mère des dieux 
avait des prêtres à Aps 2 . Narbonne offrit des tauroboles pour 
toute la province 3 ; beaucoup plus haut vers le nord, mais 
dans une contrée où les influences de l’Orient se font encore 
sentir à Autun, Cybèle est l’objet d’un culte fréquent 5 , qui 
durera pendant tout le iv e siècle «. 

La résistance du paganisme en Gaule s’appuya moins encore 
sur les dieux de Home, en possession des honneurs officiels, 
que sur les divinités locales, demeurées très vivantes, et sur les 
dévotions importées d’Orient. 11 est curieux de le voir soutenu 
par deux personnages qui semblent placés aux pôles extrêmes 
du monde religieux, l’archigalle et le druide. Malgré toutes les 
proscriptions, le souvenir des druides est demeuré populaire. 
On le retrouve non seulement dans ce massif forestier du pays 
chartrain, où ils eurent jadis leur résidence, mais encore dans 
les villes les plus éloignées. A Bayeux, un temple de Belenus 
(l’Apollon gaulois) est desservi, auiv 0 siècle, par les descendants 
d’une ancienne famille de druides. Ils se fixèrent plus tard à 
Bordeaux, où le père et le fils professèrent avec distinction la 
rhétorique. Ausone, s’adressant à l’un et à l’autre, célèbre leur 
noblesse sacerdotale, stirpe druidarum satus : c’est un litre 
d’honneur et comme une marque d’aristocratie. Le dieu indi- 
gène, servi par les amis d’Ausone, se rapprochait singulièrement, 
à cette époque, des dieux orientaux; tel était le syncrétisme du 
temps, qu’un druide, prêtre de Belenus, portait le titre de pater, 
qui désigne le plus haut grade des initiés de Mithra; dans la 

1 Wilmanns, Exempta inscr., 119-122. 

8 Corpus inscr. lat ., t. XII, 357, 358, 1222, 1311, 1567-1569, 1744, 1745, 1782. 
— Dans une autre partie de la Gaule, à Lectoure, en Aquitaine, nombreux 
tauroboles au ui° siècle ; Mèm des ant. de France, 1837, p. 120. 

3 Taurobolium provinciæ. Ibid., 4323, 4329. Autres inscriptions tauroboli- 
ques à Narbonne : 4321, 4322, 4325, 4328, 4329. 

4 Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles , 2 # éd., p. 425 ; 
Renan, Marc Aurèle , p. 343; inscription de Pectorius, au polyandre d’Autun, 
Le Blant, Inscr. chrétiennes de la Gaule , n* 4, t. I, p. 10. 

6 Acta S. Symphoriani , 7, dans Ruinart, p. 69. 

6 Grégoire de Tours, De Gloria confessorum , 1, 77. 
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pensée des derniers païens le culte de l’Apollon gaulois, de l’A- 
pollon hellénique et du dieu persan se ressemblait probablement 
jusqu’à se confondre L 

Une circonstance favorable au paganisme était le petit nom- 
bre des grandes villes. Sauf la Narbonnaise, qui semblait, selon 
le mot de Pline, un morceau détaché de l’Italie 2 , les provinces 
gauloises contiennent beaucoup moins de groupes urbains que 
l’Espagne. Elles n’ont guère d’autres villes que les civitates ou 
chefs-lieux des anciens peuples indigènes. Celles-ci sont rares, 
puisque la Notice des Gaules, rédigée vers le milieu du v° siècle, 
n’en compte que cent douze Leur importance même décroit 
au iv* siècle. Plus menacées par les Barbares, elles commencent 
à se resserrer; autour d’elles s’élèvent d’épaisses murailles, 
construites avec les débris de monuments des époques plus 
heureuses. Jadis ouvertes, gaies, lumineuses, les villes devien- 
nent fermées, petites, sombres, déjà les cités du moyen âge. 
L’aristocratie s’en éloigne peu à peu; reprenant les habitudes 
de l’ancienne Gaule indépendante, elle s’établit au milieu de ses 
fermiers, de ses colons et de ses esclaves, dans ses villas somp- 
tueuses comme des palais et déjà fortes comme des châteaux 4 . 
De la sorte, elle fuit un séjour triste et se dérobe en même 
temps à l’influence chrétienne, qui commençait à dominer dans 
les milieux urbains. Le moment n'est pas encore où l’on pourra 
dire, avec un poète gallo-romain du commencement du v e siècle, 
que « le Christ seul est adoré dans les grandes villes 5; » déjà 
cependant Je peuple chrétien y est nombreux, parfois turbu- 
lent 6. Mais, à part les évêchés de la Narbonnaise et de la vallée 
du Rhône, les Églises constituées sont pour la plupart d’âge 
assez récent ; peu de sièges épiscopaux remontent plus haut que 

1 Àusone, De prof . burdigal ., IV, 7-12. — Cf. la note de Mommsen, Corp. 
inscr. lat ., t. V, 782, p. 84. — Bayeux n’était pas étranger aux cultes orien- 
taux : chapiteau représentant le dieu Men (Revue archéologique , janvier 1869, 

p. 1-6). 

* Pline, Nat. Hist III, 4. 

3 Voir Desjardins, Géographie de la Gaule romaine , t. III, p. 500 et suiv. 

* C, Jullian, Inscriptions romaines de Bordeaux , t. II, p. 298 ; Ausone et son 
temps , dans Revue historique , 1892, p. 11-13; Fustel de Coulanges, V Alleu et 
le domaine rural , p. 88-96. 

4 Severus Sanctus, Carmen àucolicum , 106 (dans Lemaire, Poetœ Minoren> 
t. I, p. 585). 

4 En 386, la populace de Bordeaux lapide une femme accusée d’hérésie. 
Prosper d’Aquitaine, Chron dans Migne, Patrol . lat., U LI, col. 586. 
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la moitié du 111 e siècle, et beaucoup datent du rv* *. Leur rayon- 
nement est encore à peu près nul dans les campagnes. L’in- 
fluence chrétienne n’a presque pas louché les paysans. 

Ceux-ci restaient la masse païenne par excellence, aussi dure 
à entamer que les chênes de ses forêts. On les verra défendre 
leurs idoles avec une extrême violence. Quand saint Martin 
tente de détruire un sanctuaire païen à Levroux, une troupe 
menaçante s’y oppose 2 . Ailleurs, les paysans, conduits par le 
prêtre du village, veulent empêcher l'abatage d’un pin sacré 3 . 
A Bibracte, une bande de paysans se précipite sur le mission- 
naire, qui essayait de démolir un temple *. Martin, renversant 
une idole, est attaqué par un laboureur armé d’un soc de char- 
rue s. Un disciple et imitateur de l’évêque de Tours, son homo- 
nyme Martin de Brives, sera immolé par des paysans païens 
On voit encore à la fin du iv e siècle les campagnes gauloises par- 
courues par de nombreux et bruyants cortèges, qui escortent 
des statues couvertes de draperies flottantes * : c'est sans doute 
l’équivalent des processions lustrales que prévoit, à la même 
époque, lp calendrier de Capoue. Des paysans portent en Gaule 
les litres de prêtres et de pontifes 8 , comme ceux que signalait, 
de l’autre côté des Alpes, saint Maxime de Turin. J’ai déjà dit 
que le culte de Cybèle dura aux environs d’Autun jusqu’au 
v° siècle. Auch possède encore à la même époque un temple 
d’Apollon °. Les vies des saints montrent le paganisme rural en- 
core vivant, deux siècles plus tard, sur divers points de la Gaule, 
aux bords de l’Oise comme aux bords de la Seine et du Rhin, 
au pied des Pyrénées comme dans les sombres forêts des Ar- 
dennes 10 . 


1 Voir Duchesne, l'Origine des diocèses épiscopaux dans Vancienne Gaule , 
dans Mémoires de la Société des antiquaires de France, 1889, t. L, p. 337 etsuiv. 

* Sulpice Sévère, Vila B. Martini , 14. 

» Ibid., 13. 

* Ibid., 15. 

* Ibid. 

8 Acta SS ., août, t. II, p. 412. 

7 Sulpice Sévère, Vila B. Martini , 9. 

» Ibid., 13. 

0 Mémoires delà Société des antiquaires de France , 1837, p. 181-196. 

10 Vila S. Remacli, dans Duchesne, Script . rerum Gatl., t. 1, p. 644 ; Vita 
S. Amandi, ibid. % p. 645-047 ; Vita S. Lupi, dans Acta SS-, septembre, t. I, 
p. 259; Montalembert, Moines d'Occident, 1. 1, p. 375 et suiv. ; Cochet, la Seine- 
Inférieure historique et archéologique, p. 513. 
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Rattachées administrativement à la Gaule, la Belgique et la 
Germanie romaine voient leur histoire religieuse se confondre 
avec la sienne. Les traits du tableau restent les mêmes : grandes 
villes déjà éclairées par l’Évangile, campagnes encore plongées 
dans les ténèbres du paganisme. Le christianisme dominait à 
Mayence au milieu du iv e siècle; un chef allemand profita, en 
368, d’un jour de fête pour surprendre la ville pendant que les 
habitants étaient à l’église *. Au v e siècle. Trêves, « la Rome des 
Gaules, » sera appelée par Salvien une ville chrétienne 2 ; cepen- 
dant les montagnes qui l’entourent sont toujours remplies d’i- 
doles; cent ans plus tard, Diane était encore adorée parles 
paysans 3. 

Longtemps aussi le paganisme se maintint en Bretagne. La 
foi parait avoir été portée dans ce pays bien avant le iv e siècle 4 ; 
mais, au dire d’un vieil historien, elle y fit d’abord peu de pro- 
grès 5 . On ne trouve de martyrs que dans la dernière persécu- 
tion 6. Quelques indices archéologiques montrent, sous Cons- 
tantin ou ses successeurs, le christianisme répandu parmi les 
classes riches 7 . 11 y avait certainement alors des Églises cons- 
tituées; trois évêques bretons, dont l’un porte un nom indi- 
gène 8 , siègent, en 314, au concile d’Arles ( J. Mais ces Églises ne 
dépassèrent pas les limites de la domination romaine, dont York 
était vers le nord la dernière grande ville. A la fin du iv° siècle 
seulement la foi sera prêchée aux peuplades sauvages qui habi- 
taient la région vague et disputée, l’éphémère province de 
Valentia, située entre le mur de Sévère et le rempart longtemps 
abandonné d’Anlonin 10 . Même réduite à la partie méridionale 
de l’ile, la chrétienté bretonne a dû jeter peu d’éclat; quand, au 
v c siècle, s’y répandra l’hérésie de Pélage, il faudra, pour com- 

1 Ammicn Marcellin, XXVII, 10. 

2 Salvien, De Gubei'natione Dei, VI, 13. 

3 Grégoire de Tours, Hist, Franc., VIII, 15. 

4 Origène, In Lucam , Homilia VI ; Tertullien, Adv. Judœos , 7. 

6 Ab incolis tepide suscepta. Gildas, De excidio Brilanniœ , 7. 

Voir la Persécution de Dioclétien , t. I, p. 40. 

7 Monogramme du Christ, de forme constantinienne, dans les fondations 
d’une villa romaine à Chedworth, dans les mosaïques d'une autre villa à 
Frampton, et, à Londres, sur un de ces conduits de plomb qui amenaient l’eau 
aux grands domaines. Bull, di arch . crist ., 1872, p. 122-123. 

8 Eborius (Yvor), évôque d’York. 

9 Mansi, Concilia, t. I, p. 469, 476. 

Bède, Hist. Eccl., III, 4, 
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battre celle-ci, faire appel à des évêques de la Gaule *. L’épi- 
graphie chrétienne est en Bretagne d’une extrême pauvreté 2 . 
On croira difficilement que les empereurs, ne trouvant pas à 
s’appuyer sur une population chrétienne encore très clairsemée, 
aient eu la force de faire exécuter en d’aussi lointaines contrées 
les lois contraires au paganisme; leur application eût été diffi- 
cile, car tous les cultes romains et étrangers comptaient en 
Bretagne de nombreux partisans dans les légions qui faisaient 
de cette partie de l’empire comme un vaste camp retranché 3. 

V. 

Le paganisme résista moins longtemps en Orient. La plupart 
des appuis qui l’avaient soutenu ailleurs lui manquaient en des 
contrées moins soumises à l’influence directe de Home et plus 
rapprochées des lieux où se leva d’abord la lumière de l’Évau- 
gile. 

La seconde capitale de l’empire ne ressemblait nullement à 
la première. Constantin avait pu renfermer sept collines dans 
son enceinte, la diviser en quatorze régions, lui donner un Capi- 
tole et un sénat; malgré ces apparentes similitudes, Constanti- 
nople et Rome avaient très peu d’analogie physique et à peu près 
aucune ressemblance morale. La nouvelle ville était toute chré- 
tienne. Quiconque l’eût parcourue rapidement et regardée d’un 
œil distrait en eût pu douter au premier abord ; sur un côté 
du forum il eût aperçu la Rhéa du mont Dindyme, et, en face, 
lui faisant pendant, une statue de la Fortune de Rome; il eût 
admiré la porte de la curie, empruntée au temple de la Diane 
d’Éphèse, et gardée par le Jupiter de Dodone et la Minerve de 
Linde, debout sur des piédestaux; sur la spina de l’hippodrome, 
entre Castor et Pollux, eût apparu à ses regards le fatidique tré- 
pied de Delphes; çà et là, dispersées dans les palais, dans les 
thermes, sous les portiques, sur les places, il eût contemplé 

1 Bède, ffist. Eccl I, 15. 

1 Les inscriptions datées n’apparaissent qu’au vr siècle; les inscriptions 
non datées n’oITrent pas les symboles employés par les premiers fidèles, 
comme l’oiseau, le poisson, l’ancre, la palme. Voir Hübner, Inscr. Britann. 
christ. ; cf. Northcote, Epitaphs of the Catacombs , p. 184. 

3 La plupart des monuments religieux publiés au tome VII du Corpus inscr. 
lai. proviennent de soldais. 
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d’innombrables statues des dieux, chefs-d’œuvre de l’art grec. 
Cependant un regard plus attentif lui eût appris qu’il n’élait pas 
dans une ville païenne. 11 aurait plutôt reconnu un immense et 
admirable musée L On voyait des statues partout; nulle part on 
n’apercevait de temples, même fermés. Dans aucun coin, si re- 
culé qu’il fût, ne montait vers le ciel la fumée des sacrifices. Les 
dieux n’eurent pas un autel à Constantinople avant le règne de 
Julien Les seuls édifices religieux étaient des basiliques 
chrétiennes, construites et décorées avec une grande magnifi- 
cence. Le peuple attiré dans cette ville par des faveurs et des 
avantages de toute sorte était composé de chrétiens, mêlés sans 
doute de quelques indifférents : des païens zélés n’auraient pas 
été se loger en un lieu où leur culte ne se célébrait pas. Quant 
a.ux sénateurs, appelés de gré ou de force par Constantin dans 
la curie de sa nouvelle capitale, tous ou presque tous étaient 
chrétiens : s’il s’y rencontrait quelques idolâtres, ceux-ci étaient 
noyés dans une majorité étrangère à leurs idées, et demeuraient 
isolés, sans force et sans prestige. On a souvent dit que le sénat 
romain, peu à peu dépouillé depuis Auguste de ses attributions 
politiques, n’était guère que le plus noble et le plus splendide 
des conseils municipaux. Cependant, par l’appui que ses mem- 
bres les plus considérables prêtaient au paganisme, par l’éclat 
et le pouvoir qu’ils en recevaient, — comme aussi par quelques 
attributions conservées en matière de justice, d’impôts et de 
législation 3 , — cette assemblée exerçait encore sur la marche 
générale des événements une réelle influence. C’est elle surtout 
qui tenait en échec la politique religieuse des empereurs chré- 
tiens et en retardait le succès. Mais ce qu’il n’est pas tout à fait 
vrai de dire du sénat de Home, on peut le répéter très exacte- 
ment de celui de Constantinople; malgré la splendeur dont 
Constantin avait voulu l’environner, afin de le rendre l’égal du 
sénat romain, il n’avait pu en faire un corps vraiment aristo- 
cratique, parce qu’une aristocratie ne se crée ou même ne se 
transplante pas : son influence ne fut jamais que celle d’une 

1 Eusèbe, De vita Constantini , III, 44; Socrate, Uist. Eccl. , 1,6. — Voir, dans 
VArl païen sous les empereurs chrétiens , le chapitre intitulé : VArl antique 
à Constantinople . p. 173 et suiv. 

* Sozomène, Hisl. Eccl., Il, 3 ; saint Augustin, De civilate Dei , V, 25. 

1 Voir Lëcrivain, le Sénat romain depuis Dioclétien , p. 70-80. 
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assemblée de second ordre L Eût-il été plus puissant, ses attri- 
butions se seraient exercées dans un sens favorable au christia- 
nisme, et hostile au culte abandonné par les empereurs. 

Le paganisme, en Orient, avait donc contre lui ce qui, en Oc- 
cident, faisait son principal appui : la capitale. Les secours 
qu’ailleurs il avait tirés de l’aristocratie lui faisaient ici complè- 
tement défaut. 11 n’y avait pas à Constantinople un collège de 
pontifes pour maintenir autour de la ville impériale l’autorité 
des anciens rites : aussi, dès le milieu du quatrième siècle, 
voit-on abandonnés en Orient les sacrifices expiatoires que 
Symmaque, vingt ans plus tard, fait encore faire en Italie quand 
apparaît quelque prodige 2 . Une autre cause de sa faiblesse était 
l’ancienneté et la grande diffusion de la prédication chrétienne. 
En Occident, Pierre et Paul n’avaient guère prêché qu’à Rome; 
les seules traces de ce dernier apôtre qui se rencontrent hors de 
l’Italie, traces vagues et à demi effacées, sont au sud de la Nar- 
bonnaiseet à l’extrémité de la Bétique. Au contraire, les apôtres 
avaient, dès le lendemain de la Résurrection, parcouru l’Orient. 
De Rome, Pierre écrit à ses chers fidèles du Pont, de la Cappa- 
doce, de l’Asie proconsulaire, de la Bithynie. Paul, dans ses 
missions, a visité la Syrie, la Cilicie, la Galalie, la Pamphylie, la 
Phrvgie, la Lycie, la Carie, la Mysie, la Lydie, et, en Europe, la 
Macédoine et l’Achaïe. Dans toutes ces provinces se sont aussi- 
tôt constituées des Églises. V Apocalypse montre plusieurs d’en- 
tre elles déjà atteintes par la persécution 3. Dès le commence- 
ment du second siècle, la Bithynie, au dire de Pline, est tout à 
fait entamée parla propagande chrétienne; il y a longtemps que 
le culte des dieux y tombe en décadence : leurs fêtes sont in- 
terrompues faute d’assistants; les sacrificateurs ont cessé de 
mettre en vente la viande des victimes, pour laquelle ils ne 
trouvent plus d’acheteurs 4 . Quelques années plus tard, saint 
Ignace, conduit d’Antioche à Rome, est attendu dans toutes les 



1 Senatum secundi ordinis. Anonyme publié par Valois à la suite de son édi- 
tion d’Ammien Marcellin, 1681, p. 661. 

* Naissance à Daphné, en 359, d'un enfant monstrueux ; sur quoi Ammien 
Marcellin fait les réflexions suivantes : Nascuntur hujusmodi sæpe portenta, 
indicantes rerum variarum eventus : quæ, quoniam non expiantur, ut apud 
veteres, publiée inaudita prætereunt et incognita. XIX, 12. 

3 Apocalypse , 11 , 9, 10, 13 ; cf. vi, 9, il ; xx, 4. 

4 Pline, Ep., X, 97. 
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stations de son itinéraire par des prêtres et des fidèles venus 
des principales villes de l’Asie pour le saluer. L’une après 
l’autre, toutes les persécutions font des victimes en Asie, en 
Grèce, en Égypte. En même temps, les docteurs chrétiens y 
fondent de florissantes écoles, comme celles d’Alexandrie, de 
Jérusalem, d’Antioche, de Césarée. Toutes les fois qu’un vent 
favorable dissipait pour quelque temps la fumée des bûchers ou 
la buée sanglante des échafauds et des amphithéâtres, on aper- 
cevait ce que le christianisme avait gagné de terrain. Une de 
ces accalmies eut lieu au commencement du règne de Dioclétien : 
on vit des chrétiens remplir les fonctions municipales dans un 
grand nombre de villes 1 . Une cité de Thrace avait même un 
diacre parmi ses décurions 2 . Dans une ville de Phrygie, tous 
les magistrats, le logiste, le stratège, les membres de la curie, 
étaient chrétiens : le peuple s’était converti avec eux 3 . Quand 
aux trêves partielles ou passagères Constantin eut substitué une 
paix durable, les conquêtes du christianisme, ainsi préparées, 
s’étendirent avec une rapidité extraordinaire. Labourées dans 
tous les sens par trois siècles de prédication et de martyre, les 
provinces orientales se couvrirent en peu d’années d’une abon- 
dante moisson. Des régions entières apparurent déjà gagnées à 
l’Évangile ; d’autres se rendirent presque sans lutte. « Des 
cités, dit un écrivain du iv° siècle, renversaient leurs temples, 
leurs idoles, et passaient à la religion chrétienne, sans que les 
empereurs aient exercé sur elles aucune pression » En d’autres 

lieux, le nombre des adhérents des deux cultes se balançait. 
Enfin l’on pouvait compter les villes et les villages où l’idolâtrie 
demeurait maîtresse incontestée. 

Le paganisme occupait encore, cependant, de fortes positions 
en certaines contrées de l’Asie romaine. Malgré ses grands 
souvenirs chrétiens, la Palestine elle-même lui conservait de 
nombreux adhérents : beaucoup de villes et de bourgs y res- 
taient attachés à l’idolâtrie 5, et n’attendaient même qu’une 
occasion favorable pour manifester leur haine du christianisme 6 . 

1 Voir la Persécution de Dioclétien, t. 1, p. 58. 

2 Passio S. Philippi, 7, 10; dans Ruinart, p. 447450. 

3 Eusèbe, Hist. EccL , VIII, 11, I. 

4 Sozoraène, Hist. Eccl., II, 5. 

5 Sozomène, III, 14. 

6 Ibid., V, 21. 


Digitized by v^.ooQle 


394 


REVUE DES QUESTIONS HISTORIQUES. 


Cette persistance de l’ancien culte là où l’on s’attendrait le 
moins à le rencontrer était due sans doute aux efforts des Ro- 
mains pour établir la civilisation païenne dans le pays après les 
dernières révoltes des juifs 1 ; mais elle avait aussi pour cause 
le voisinage de l’Arabie, dont une grande partie était encore 
idolâtre, et surtout le contact de la Phénicie au nord, de l’ancien 
pays des Philistins au sud-ouest, enserrant la Judée à ses deux 
extrémités comme des bandelettes tout imprégnées de paga- 
nisme. 

Avec les autres villes de son littoral, Tabalha, Raphia, Anthé- 
don, Ascalon, la métropole du pays philistin, Gaza, était parmi 
les plus ardents foyers de l’ancien culte 2 : la politique reli- 
gieuse de Constantin et de Constance avait même allumé chez 
ses habitants de violentes rancunes, qui profiteront de la pre- 
mière occasion pour s’assouvir cruellement 3. Aussi les autori- 
tés publiques, craignant d’exciter le fanatisme d’une population 
passionnément attachée à ses dieux, laissaient-elles sommeiller 
les lois contraires à l’idolâtrie : jusqu’à la fin du iv° siècle, Gaza 
montrera avec orgueil sa place publique ornée d’une statue de 
Vénus devant laquelle fume l’encens et brûlent sans cesse des 
lampes, ses huit temples toujours ouverts, son magnifique sanc- 
tuaire du dieu phénicien Marnas, dont l’oracle est consulté par 
d’innombrables pèlerins 4 . 

Nulle part le paganisme n’était aussi fortement retranché que 
dans la Phénicie proprement dite. Cet étroit rivage, resserré 
entre la mer et le Liban, avait été le berceau des cultes natu- 
ralistes qui répandirent tant d’éléments impurs dans les reli- 
gions antiques, et s’y mêlèrent partout pour les corrompre. 
Dans les montagnes qui dominent la côte phénicienne, on re- 
trouvait encore, durant le iv" siècle, le paganisme à l’état d'en- 
fance, tel qu’il était avant que l’imagination hellénique eût jeté 
un rayon d’idéal sur son fumier. On y adorait, divinisés, les 
pires instincts de la nature déchue, en des rites étranges, effé- 
minés, faits de volupté, de sang et de larmes : la Vénus du 


1 Voir Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles , 2® éd., 

p. 266. 

2 Sozomène, V, 3. 

8 Ibid., 9. 

4 Vila S. Porphyrii , dans Acta SS., février, t. 111, p. 655. 
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Liban est toujours représentée pleurant *. Les explorateurs 
retrouvent à chaque pas, dans les campagnes entourant Byblos, 
Tyr ou Sidon, les cavernes qui servaient aux prostitutions 
sacrées 2 . Ce que Constantin avait fait pour les temples phéni- 
ciens d’Héliopolis et d’Aphaque, il n’est pas un temple de la 
contrée qui ne le méritât : mais ces démolitions nécessaires 
avaient laissé dans le cœur des païens de tenaces ressenti- 
ments, qui, sous Julien, se traduiront en représailles abomi- 
nables 3 . L’acte de Constantin avait cependant été modéré : s’il 
avait renversé deux sanctuaires où l’impureté s’étalait avec trop 
d’audace, il avait laissé debout sur les sommets du Liban *, 
comme sur ceux de la chaîne parallèle de l’Anti-Liban &, d’in- 
nombrables temples, que ses successeurs épargneront après lui, 
et où les pèlerins monteront librement pendant le iv* siècle 6 . 

Proche des derniers contreforts de l’Anti-Liban, Damas, qui 
connut cependant le christianisme dès la première heure 7, 
demeure, sous Constance, une des villes les plus fidèles au culte 
des dieux : dans une lettre de sa jeunesse, Julien l’appelle « la 
véritable cité de Jupiter, l’œil de tout l’Orient, la sainte, la vaste 
Damas, supérieure par la beauté des cérémonies et la grandeur 
des temples ». » Julien trouvera le paganisme non seulement 
florissant, mais fanatique, à Béryte, à Émèse 9, à Aréthuse t0 : 
toute la côte syro-pliénicienne, tout le pays sur lequel le Liban 
projette son ombre, appartient à l’ancien culte et se montre 
très animé pour sa défense. 

11 y avait cependant des exceptions. Au sud du pays des Phi- 
listins, Majuma, le port de Gaza, embrassa le christianisme dès 
le temps de Constantin : ce mouvement de foi, auquel contribua 
peut-être la rivalité séculaire existant entre les deux villes, fut 
récompensé : l’empereur, charmé, permit à Majuma de prendre 

1 Macrobe, Satum ., I, 21. Cf. Renan, Mission de Phénicie , pl. XXXVIII ; 
François Lenormant, dans Gazelle archéologique , 1875, p. 97. 

1 Renan, Mission de Phénicie , p. 204, 517-519, 647, 653, 601, et pl. LXV. 

5 Sozomène, Hisl. Eccl. , V, 10. 

* Renan, Mission de Phénicie , p. 220. 

* Victor Guérin , dans Bulletin de la Société des antiquaires de France, 1883, p. 71 . 

• Ibid . 

7 Aclus Apost ., ix, 1, 8, 10, 19. 

• Julien, Ep. 24. 

9 Théodoret, Hist. Eccl., III, 5; IV, 22; Julien, Misopogon , 19. 

10 Théodoret, III, 3 ; Sozomène, V, 10. 
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son nom, et fît de cet ancien faubourg de Gaza une cité de pre- 
mier ordre L Sur la même côte, Béthélie, « la maison des 
dieux, • pleine de temples, et dominée par un vaste panthéon, 
se convertit un peu plus lard, à la voix de saint Hilarion 2 . A 
Bostra. sur la limite de l’Arabie et de la Décapole, la moitié de 
la population avait reçu l’Évangile dès le règne de Constance, 
et l’influence du clergé parvenait à maintenir la paix entre les 
deux cultes 3. Une ville de Phénicie, qui a renoncé au paga- 
nisme, obtient, elle aussi, le nom de Constanline 4 . Dans les 
contrées vouées à l’idolâtrie apparaissent ainsi, de loin en loin, 
des oasis chrétiennes : selon le mot de la parabole, la semence 
évangélique est tombée ici sur le roc ou dans les broussailles, là 
dans la terre fertile, où elle rend cent pour un 5 . Mais cette 
terre, encore très rare dans les régions que nous venons de 
parcourir, c’est beaucoup plus haut vers le nord qu’on la ren- 
contre en abondance. 

Au sortir des contrées comprises entre les deux chaînes du 
Liban, le spectacle change tout à coup : tantôt les deux religions 
se partagent les habitants, tantôt même le christianisme l’em- 
porte et règne presque seul : les villes toutes païennes sont 
aussi rares que les villes chrétiennes l’étaient dans le sud. La 
capitale de la Syrie, l’immense et magnifique Antioche, appar- 
tient au Christ. L’oracle de Caslalie garde le silence : le bois 
sacré de Daphné n’est plus traversé par les promeneurs épris 
des souvenirs mythologiques, mais par les pèlerins qui se 
rendent au tombeau d’un martyr 6 . « La plus grande partie du 
peuple ou, pour mieux dire, le peuple entier fait profession 
d’athéisme, » écrira Julien en 363, dans sa furieuse invective 
contre les habitants d’Antioche 7 : pour les adorateurs des dieux, 
athéisme et christianisme sont des mots synonymes 8 . Mêmes 


1 Eusèbc, De vita Conslantini , IV, 38 ; Sozomène, V, 3. 

2 Vita S . Hilarionis, dans Acta SS., oclobre, t. tX, p. 21, 22. — Cf. Cou- 
ret, la Palestine sous les empereurs chrétiens , p. 61 ; Van den Gheyn, dans 
Revue des questions historiques, octobre 1891, p. 572. 

3 Voir Julien, Ep . 52. 

4 Eusèbe, De vita Conslantini, IV, 39. 

* Saint Matthieu, xm, 3-53; saint Marc, iv, 3-20; saint Luc, vm, 5-15. 

Sozomène, Hisl . Eccl. % V, 19. 

7 Julien, Misopogon , 19. 

ô Voir Histoire des persécutions pendant les deux premiers siècles , 2* éd., 
p. 104-105. - 
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dispositions dans les grandes villes de la Cappadoce : Tyane, 
malgré le souvenir d’Apollonius, est presque entièrement chré- 
tienne : on n’y sacrifie plus, et l’on a même oublié les rites 
païens 1 ; Césarée, la capitale de la province, ne renferme pres- 
que pas d’idolâtres : aussi la curie a-t-elle ordonné de démolir 
les temples de Jupiter, d’Apollon et de la Fortune publique, 
désormais inutiles 2 . Dans les vastes provinces de la Phrygie et 
de la Paphlagonie, la morale chrétienne règne avec toute sa 
sévérité : là où jadis prit naissance le culte infâme de la Mère 
des dieux, toute débauche est considérée comme une souillure, 
le cirque v et le théâtre sont délaissés, on s’abstient même de 
prêter serment 3 . Un autre centre du culte de Cybèle, Pessi- 
nonte, en Galalie, se montre tiède pour la déesse autrefois ado- 
rée avec tant de ferveur et d’éclat : on voit par la correspon- 
dance de Julien que le paganisme est aussi dans cette province 
en pleine décadence 4 . Mais c’est surtout dans les régions au 
sud du Taurus que le christianisme est dominant. A Bérée, la 
curie presque entière le professe 5 . L’Osrhoène, qui, avant de 
devenir une province romaine, était déjà un royaume chrétien 6, 
est peuplée de fidèles. La foi des habitants d’Édesse se montre 
non seulement très ardente, mais très pure, et, sous Constance, 
résiste intrépidement à l’arianisme 7 : les enfants y sont nourris 
des saintes Écritures, et ne passent aux mains des maitres pro- 
fanes qu’après que cette première partie de leur éducation est 
achevée «. il en est de même à Nisibe, l’un des postes avancés 
de la Mésopotamie vers la Perse : la population entière professe 
le christianisme : les temples ne sont pas abattus, mais fermés, 
et personne n’offre de sacrifices 9. Si l’on remonte de là vers le 
nord, l’Arménie, soit le royaume indépendant, soit la province 
romaine de ce nom, entre lesquels tout est commun, les croyan- 
ces, les mœurs, les intérêts, la race, a été convertie en masse 

1 Julien, Ep . 4. 

5 Sozomène, Hist. Eccl , V, 4. 

3 Socrate, Hisl . Eccl ., IV, 28. 

4 Julien, Ep . 49. 

b Julien, Ep. 27. 

6 Voir Histoire des persécutions pendant la première moitié du III e siècle , 
2® éd., p. 152, 172. 

7 Socrate, Hist. Eccl., IV, 18; Rufin, Hist. Eccl , II, 5. 

8 Sozomène, Hisl. Eccl., III, 6. 

» Sozomène, Hist . Eccl., V, 3. 
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par saint Grégoire i’illuminateur dans les premières années du 
iv e siècle L Plus haut encore, les Ibères, voisins du Pont et de 
la Colchide, professent le christianisme 2 . 

En Orient comme ailleurs, le paganisme trouvait des secours 
dans les villes lettrées, où étaient établies des écoles et affluaient 
les étudiants. L’enseignement public était encore, en grande 
partie, aux mains de maîtres idolâtres. Cependant leur influence 
avait diminué au milieu du iv® siècle. A Rome, les chaires étaient 
à la nomination de magistrats souvent païens 3 : les sénateurs 
idolâtres usaient de leur influence pour y pousser leurs créa- 
tures : on venait de voir cependant un rhéteur célèbre, auquel 
une statue avait été élevée sur le forum 4 , donner le spectacle 
d’une éclatante conversion 5. A Athènes, les traditions de l’hel- 
lénisme étaient demeurées vivantes : ses séductions, parées de 
tous les charmes de l’art, exerçaient encore sur les âmes un 
périlleux empire 6 : mais, parmi la foule turbulente des étudiants 
païens 7 , s’asseyaient de jeunes chrétiens s, dont quelques-uns, 
comme un Grégoire de Nazianze, un Basile, ne lardaient pas à 
être entourés d’une renommée précoce 9 . H y avait même des 
chrétiens parmi les maîtres : Proérésius enseignait avec éclat 
à côté du païen Ilimère A Constantinople, l’enseignement 
était surtout donné par des professeurs chrétiens. Un rhéteur 
venait d’ètre par Constance pourvu d’une chaire à Nicomédie, à 
cause de ses déclamations contre les dieux **. Le christianisme 
dominait dans les écoles de Césarée de Palestine et de Césarée 
de Cappadoce 12 . A Béryte, un des principaux foyers de l’ensei- 


1 Voir la Persécution de Dioclétien , t. I, p. 224 ; t. Il, p. 196. 

1 Sozomène, II, 7. 

8 On voit même, en 385, le préfet païen de Rome, Symmaque, désigner un 
professeur de rhétorique pour la ville de Milan. Saint Augustin, Confess ., 
V, 13. 

* Saint Jérôme, Chron ., année 19 de Constance. 

5 Saint Augustin, Confess. , VIII, 2. 

8 Saint Grégoire de Nazianze, Oralio xliii, 21. 

7 Ibid., 15-16. 

8 Nombreux étudiants venus à Athènes de Cappadoce et d’Arménie, où la 
plus grande partie de la population était chrétienne ; saint Basile, Bp. 338, 
346, 347, 348; saint Grégoire de Nazianze, Oralio xliii, 17. 

9 Saint Grégoire de Nazianze, Oratio xliii, 22. 

10 Petit de Julleville, Histoire de la Grèce sous la domination romaine , p. 349 
et suiv. 

11 Libanius, Oratio x. 

18 Saint Grégoire de Nazianze, Oratio vn, 6 ; xliii, 13. 
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gnenient du droit, il y avait des étudiants chrétiens L Alexan- 
drie possédait, depuis le 11 e siècle, tout un enseignement supé- 
rieur chrétien, rival des écoles païennes et luttant avec elles 
d’éloquence et de succès 2 . La mesure que prendra bientôt 
Julien pour obliger dans tout l’empire les maîtres chrétiens à 
descendre de leurs chaires montre que, sous le règne de son 
prédécesseur, ceux-ci étaient déjà nombreux, influents, et dis- 
putaient à la science païenne le gouvernement des esprits. 


VI. 

Dans le tableau de la situation respective des deux cultes, 
deux traits doivent être mis en lumière : l’un, commun à l’Orient 
et à l’Occident; l’autre, particulier à l’Orient. 

Le peuple des grandes villes montrait partout un penchant 
vers le christianisme. Celui-ci parlait moins à ses sens, mais 
plus à son cœur que le culte fastueux et aristocratique des faux 
dieux. Dans les religions païennes, on offrait à la foule des céré- 
monies magnifiques, de nombreuses occasions de joies immo- 
rales; mais, dès qu’elle essayait de pénétrer plus avant, de s’ap- 
procher des mystères réservés aux seuls initiés, une barrière se 
dressait devant elle. L 'odi profanum vulgus et arceo est plus 
vrai encore au iv e siècle qu’il ne fut au temps d’Horace. Les ini- 
tiations aux loges de Mithra, les coûteuses cérémonies tauro- 
boliques n’étaient pas pour le peuple. Dans son dernier état le 
paganisme devient de plus en plus une religion d’aristocrates, 
un culte d’ancien régime. 11 n’en est pas sans doute ainsi dans 
les campagnes, dans les villes écartées, ou dans les lieux depuis 
longtemps consacrés par les dévotions populaires : les petites 
gens y restent attachés à leurs dieux. Mais dans les grandes 
villes, dans les centres de haute bourgeoisie ou de noblesse 
provinciale, à Rome surtout, inexpugnable citadelle du paga- 
nisme, le peuple s’en détourne chaque jour davantage. L’église, 
ouverte à tous, la croix, supplice des esclaves, Jésus, qui fut 


1 Eusèbe, De mari, PalesL , IV, 2-7 ; saint Grégoire de Nazianze, Poem. ad 
alios , V, 226-227 (Migne, Pair . grœc t. XXXVII, col. 1538). 

2 Voir Histoire des persécutions pendant la première moitié du III m siècle , 
2* éd., p. 71. 
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ouvrier, les apôtres, qui travaillèrent de leurs mains, un clergé 
sorti en grande partie des rangs populaires, et duquel aucune 
condition de richesse ou de naissance n’est exigée, ce sont là 
autant d’attraits pour les humbles. 

Une loi de 320 *, à première vue fort étrange, ne put que forti- 
fier cette impression. Pour empêcher la bourgeoisie des villes, 
responsable des impôts, de se soustraire à ses obligations en 
entrant dans le clergé, Constantin avait interdit d’admettre aux 
ordres sacrés « aucun décurion, fils de décurion, ou personne 
ayant assez de bien pour supporter les charges publiques ; » on 
n’y devait recevoir que t les gens de petite fortune, » fortuna 
tenues 2 . Cette loi, inspirée par des nécessités fiscales, était fort 
peu chrétienne, puisqu’elle entravait la liberté de conscience et 
blessait l’égalité : d’innombrables exemples montrent qu’elle 
ne fut guère observée : cependant elle dut avoir, lors de sa pro- 
mulgation, quelque retentissement, et, en retardant peut-être 
le mouvement des conversions dans la bourgeoisie, l’accélérer 
dans le peuple. 

A Rome, ce mouvement était commencé longtemps avant 
l’avènement de Constantin. Le peuple chrétien tenait déjà assez 
de place dans la ville éternelle pour que Maxence ait senti le 
besoin de le flatter 3 : le nombre et l’étendue des catacombes 
romaines, les milliers d’épitaphes chrétiennes, si populaires 
d’orthographe et de langue, l’influence que certaines querelles 
entre chrétiens eurent dès lors sur la paix publique 4 , font devi- 
ner la multitude des Romains de condition modeste professant 
le christianisme au commencement du iv° siècle. A la fin du 
même siècle, un poète pourra dire que « le petit peuple tout 
entier » fréquente les souterrains de Saint-Pierre et le baptistère 
de Latran 5. Les grandes villes de l’Orient présentent le même 
spectacle. Mais il s’y distingue par un détail intéressant. Ceux 
que les textes nous montrent, en Orient, parmi les chrétiens 



1 Code Théodosien , XVI, u, 3. 

* Ibid. — Cf. la loi 0, au mfime litre (année 326 ) 

3 Eusèbe, Hist. Eccl ., VIII, 14, 1. 

4 Inscriptions relatives aux papes Marcel et Eusèbe; de Rossi, Itiscr. christ, 
urbis Homœ , t. II, p. 60, 102, 103, 138; Roma sollcrranea , t. II, pl. III, IV; 
p. 204-208; Bull, di arch. cristiana , 1873, pi. XII. — Cf. Rome $outen'aine y 
pl. XI1-X11I, p. 251, 253-256. 

5 Prudence, Contra Symmachum , I, 580-586. 
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fervents, ce ne sont pas les prolétaires oisifs, participant aux 
distributions de vivres faites par l’État ou les cités, ce sont les 
vrais ouvriers, les travailleurs manuels. Sous Julien, Cyzique, 
dans l’Asie proconsulaire, reviendra facilement au paganisme : 
mais, parmi les plus énergiques défenseurs de la religion chré- 
tienne, on y comptera les deux corporations des tisserands en 
laine et des monétaires, qui, avec leurs femmes, leurs enfants 
et leurs serviteurs, formaient une population très nombreuse *. 
A Césarée de Cappadoce, saint Basile ayant été menacé d’un 
procès, « aussitôt, comme un essaim d’abeilles chassé par la 
fumée, tout le peuple se met en mouvement pour le défendre : 
au premier rang sont les fabricants d’armes et les tisserands des 
ateliers impériaux, brandissant les outils de leur profession, ou 
tous objets qui leur tombaient sous la main 2 . » Alexandrie, au 
milieu du iv° siècle, est toujours la ville cosmopolite, où toutes 
les races, tous les cultes, toutes les philosophies, toutes les 
mœurs se rencontrent : le parti païen y est puissant, puisqu’à la 
fin du siècle il aura encore la force d’exciter une sédition ter- 
rible : cependant les chrétiens y gagnent chaque jour en nombre 
et en influence 3. La population ouvrière est presque tout en- 
tière de leur côté : on le vit sous Constance, quand saint Atha- 
nase rentra justifié à Alexandrie : le peuple vint à sa rencontre, 
t divisé par sexes, par âges et par corps de métiers, car c’est 
ainsi que les Alexandrins ont coutume d’accueillir ceux qu’ils 
veulent honorer publiquement *. » 

En Orient et en Occident, les grandes villes voyaient ainsi la 
partie la plus active de leur population se donner au Christ : 
mais l’état des campagnes différait complètement dans les deux 
moitiés de l’empire. Le paysan italien ou gaulois est le païen 
par excellence, paganns . En Asie, le paganisme semble moins 
enraciné dans le sol : les populations rurales se convertissent 
beaucoup plus facilement. La première évangélisation de la 
Bithynie avait eu autant de succès dans les campagnes que 
dans les villes : t Non seulement les cités, écrit Pline à Trajan, 
mais encore les bourgs elles champs, sont envahis par la conta- 

1 Sozomène, ffist. Eccl V, 45. 

1 Saint Grégoire de Nazianze, Oralio xliii, 57. 

3 Julien, Ep . 54. 

4 Saint Grégoire de Nazianze, Oralio xxi, 29. 

t. lvi. 1 er octobre 1894. 26 
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gion de la superstition nouvelle i. » Dans la seconde moitié du 
ni® siècle, les campagnes autour d’Antioche contiennent déjà 
assez de chrétiens pour avoir plusieurs évêques 2 . Aussi ne 
s’étonnera-t-on pas si, au temps de saint Jean Chrysostome, les 
églises de la ville s’emplissent, les jours de fête, de paysans 
dont le langage syriaque contraste avec le grec parlé par les 
citadins : ils se montrent très instruits des dogmes chrétiens 
et répondent avec beaucoup de sens aux interrogations qui leur 
sont faites 3. Les sanctuaires en l’honneur des martyrs sont 
encore plus nombreux dans la banlieue rurale d’Antioche que 
dans la ville même 4 . En revanche, d’autres régions de la Syrie 
gardent des paysans passionnément attachés à leurs dieux ». 
Mais un trait particulier à l’Asie romaine, c’est la multitude des 
villages où le christianisme a pénétré. On trouve, au commen- 
cement du iv° siècle, des paysans chrétiens en Galatie, dans les 
montagnes voisines d’Ancyre 6 . A Carrhes, en Mésopotamie, la 
situation parait absolument le contraire de ce qu’elle était, à la 
même époque, en diverses contrées de l’Occident. La ville est 
obstinément païenne, t terre sauvage, hérissée des épines de 
l’idolâtrie, » dit un historien contemporain 7 : elle demeurera 
telle jusqu’au commencement du v e siècle * : mais la campagne 
environnante, où se rencontrent à chaque pas des monastères 
et des ermitages, est peuplée de chrétiens 9 . Dans TOsrhoène, 
dès la fin du m e siècle, des milliers de pèlerins parcourent les 
campagnes en certains jours de fête, et prolongent leurs veillées 
pieuses à la lueur du ciel étoilé 10 . Divers canons des conciles de 
Sardique, de Laodicée, dans la seconde moitié du iv a siècle, 
supposent les chrétiens établis dans de très nombreux villages, 
et ceux-ci administrés soit par des prêtres visiteurs, soit par des 


1 Pline, Ep., X,i)7. 

2 Eusèbe, Hist. Eccl. , VII, 30. 

3 Saint Jean Chrysostome, Ad populum Antiochenum homilia xvni, 1, 2. 

4 Saint Jean Chrysostome, De sanclis martyribus sermo 1. 
h Libanius, Oratio n (éd. Reiske, p. 167). 

6 Passio S . Theodori , lt, dans Ruinart, p. 357. 

7 Théodoret, Hisl. Eccl., IV, 18. 

8 Procope, Bell. Pers ., 1, 13. 

9 S. Silviœ peregrinatio , dans Studi e Documenti di Sloria e Diritlo , 1888, 
p. 135. 

10 Acta disputationis Archelai (éd. 1696, p. 1-2). — Cf. les Dernière* persécu- 
tions du IIP siècle , p. 266-267. 
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évêques ruraux L Il en est de même en Égypte dès le commen- 
cement du iv® siècle *. Jusque dans le sauvage district de la 
Maréote, proche d’Alexandrie, les chrétiens sont répandus dans 
tous les villages 

L’influence dti monachisme, très développé en Asie et en 
Égypte à une époque où l’Espagne, la Gaule, Rome même, le 
connaissaient à peine de nom, contribua certainement à conqué- 
rir à l’Évangile les campagnes orientales pendant le cours du 
iv® siècle. Mais leur évangélisation avait des origines beaucoup 
plus anciennes. Pour expliquer la rapide décroissance du paga- 
nisme rural en ces contrées, il faut admettre chez leurs habi- 
tants une souplesse d’esprit, une facilité à s’assimiler les idées 
nouvelles, qui paraissent avoir manqué au paysan occidental, 
plus attaché aux opinions traditionnelles, plus conservateur 
des anciennes routines. Les hommes de l’Orient ne possédaient 
pas alors cette immobilité majestueuse et comme hiératique, 
qu’ils devront plus tard à la double influence de l’esprit byzan- 
tin et du mahométisme : même au fond des campagnes, même 
là où se parlait l’arménien ou le syriaque, ils étaient encore 
imprégnés du génie grec, avide de lumière et de progrès. 

Paul Allard. 


1 Concile de Sardique, canon 6 ; concile de Laodicée, canon 57. — Voir de 
Smedt, Organisation des églises chrétiennes au 111* siècle , dans Congrès scien- 
tifique international des catholiques , 1891, sciences historiques, p. 79, 87. 

1 Actes de saint Pierre d’Alexandrie, dans Migne, Pair . grœc. y t. XVIII, 
col. 455. — Cf. de Smedt, l. c., p. 85. 

• Saint Àthanase, Apol. contra Arianos , 85. — Cf. de Smedt, l. c., p. 80. 
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CATHERINE DE MÉDICIS 

ET LES POLITIQUES 


M. de Crue, auquel nous devons un livre sur le connétable de 
Montmorency, couronné par l’Académie française, vient d’en 
publier un nouveau sous ce titre : Le parti des politiques au 
lendemain de la Saint-Barthélemy; mais il n’a pu se défendre 
d’une sorte d’engouement et de prédilection pour les Montmo- 
rency. Son livre est donc un peu trop leur glorification, et à 
l’appui de sa thèse, pour mieux rehausser leur rôle, il a amoin- 
dri celui de Catherine de Médicis. A l’entendre, dès 1563, elle 
aurait conformé sa politique à la leur. 

Ce n’est point un compte rendu que nous nous proposons de 
faire ici, mais une étude parallèle à la sienne. Nous essaierons 
de préciser la part que Catherine a prise dans toutes les tenta- 
tives d’apaisement, et bien avant que le parti des politiques , né 
surtout de l’horreur et de la lassitude des guerres civiles, se 
soit formé ; puis nous la montrerons, travaillant de son mieux à 
atténuer les fautes qile son inexcusable indolence et d’indignes 
favoris font commettre à Henri III, et usant inutilement sa vie 
à poursuivre la chimérique pacification de la France. 

1 . 

L’apprentissage de la vie politique fut bien rude pour Cathe- 
rine. Amenée, à l’àge de quatorze ans, dans une cour où elle est 
traitée d’étrangère, longtemps stérile, menacée d’une répudia- 
tion, et bientôt délaissée pour une rivale de trente-sept ans, 
avec le coup d’œil profond de la femme italienne elle comprend 
bien vite que le seul bras sur lequel elle peut s’appuyer, le bras 
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fort, c’est celui de François I er . Souple et insinuante, elle par- 
vient à se faire admettre dans le petit cercle de femmes qui le 
suivaient dans tous ses déplacements : «Autant, a dit Brantôme, 
pour voir ses actions et pour en tirer les secrets que pour la 
chasse. » 

François l or mort, elle est tenue à l’écart. Diane de Poitiers, la 
vraie reine, porte insolemment les diamants de la couronne. A 
l’heure où une tardive justice lui est enfin rendue, le coup de 
lance de Montgomery, fait des Guise les maîtres absolus de la 
France. Exclus de toute participation aux affaires, les princes 
du sang et les principaux dignitaires de la couronne, réunis à 
Vendôme, pour aviser aux moyens de rentrer dans le conseil, 
désignent le roi de Navarre pour lui soumettre leurs remon- 
trances. 

Le choix de son entourage motivait leur démarche. Ses confi- 
dentes sont à demi converties aux idées nouvelles, et ses con- 
seillers habituels tous suspects de protestantisme. Elle-même 
avait paru un instant y incliner. Faisant allusion à l’abandon de 
Henri II, Villemadon le lui rappellera plus tard : « Quand vous 
aviez une plaie sanglante au cœur, et que cherchiez par larmes 
et prières le Seigneur, en ce temps-là vous le reconnaissiez, ho- 
norant sa sainte Bible, en laquelle regardiez et lisiez quelque- 
fois. » 

Prudente, dissimulée, elle n’eut pas grand’peine à persuader 
au faible roi de Navarre, lorsqu’il vint la trouver, qu’il ne fallait 
pas aigrir l’humeur du jeune roi par des demandes hors de 
saison; mais l’agitation devenant menaçante, et les Guise se 
voyant réduits à recourir à son intervention, elle les engage à 
appeler Coligny à Blois. La première elle le voit, et le conseil 
qu’il lui donne, c’est de promulguer un édit qui rassure les 
consciences. Les Guise s’y résignant, celui du 8 mars 1560 pro- 
clame l’amnistie pour le passé et promet une sorte de tolérance 
dans l’avenir. 

Il paraissait trop tard : de tous les points de la France un 
troupeau d’hommes marche sur Amboise. Viennent-ils présenter 
une requête pacifique au roi, ainsi que de Bèze l’a affirmé, et 
après lui les historiens la Popelinière et de Thou? Viennent-ils, 
au contraire, chasser les Guise, ainsi qu’au Mans l’a proclamé 
la Renaudie? Que ce soit la religion ou la politique qui les 
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pousse dans cette voie où la mort est au bout, tout est mysté- 
rieux dans cette conjuration d’Amboise : Coligny n’y prend pas 
part ; elle est désavouée par Calvin et réprimée à main armée 
par Condé, qui passait pour en être l’un des principaux chefs. 

Tout le sang répandu à Amboise le fut en pure perte. En 
Languedoc l’on prend les armes ; une émeute éclate à Rouen. 
Une politique plus clémente s’impose, et elle se personnifie dans 
l’homme dont le nom seul est une autorité, la parole une ga- 
rantie, L’Hospital. A Catherine seule revient l’honneur de l’a- 
voir fait désigner pour chancelier. 11 débute par l’édit de Romo- 
rantin, regardé comme favorable aux protestants par cette 
singulière raison que le clergé, auquel il attribue le droit de 
réprimer le crime d’hérésie, n’osera pas sévir. Ce n’est encore 
là qu’un vain palliatif. L’assemblée de Fontainebleau convoque 
les États généraux. Catherine s’est associée à toutes les tentatives 
de conciliation mises en avant, et elle a répondu au nonce, qui 
insistait sur la nécessité d’une violente répression : « C’est 
chose bien grave d’user tant du glaive. » 

La situation s’aggrave encore. Soupçonnés par les Guise 
d’être les chefs d’une nouvelle conspiration, et appelés à Or- 
léans, les Bourbons y viennent bravement. Condé, le seul à 
redouter, est arrêté, et sans la grave maladie de François II, il 
eût été inévitablement condamné à mort et exécuté. 

Catherine ne s’était jamais fait d’illusions sur l’état de santé 
du roi son fils. Dès qu’elle le voit en danger, en toute hâte, elle 
appelle le connétable à Orléans. Grâce à lui et à Coligny, elle 
se fait attribuer la régence. Les Guise se retirent ; Condé remis 
en liberté s’éloigne, et le roi de Navarre reste seul auprès d’elle. 
Les lois du royaume l’exigent ainsi ; mais elle s’empresse d’é- 
crire à la reine d’Espagne, sa fille : « Il n’a de commandement, 
de pouvoir que celui que je lui permets. » 

Le 13 décembre, à la première séance des États généraux, 
L’Hospital fait un chaleureux appel à la concorde : « Supprimons 
« ces mots diaboliques, s’écrie-t-il, de luthériens, de huguenots, 
« et papistes, noms de parti et de sédition. » 

De son côté, Catherine ménage Coligny et le cardinal de Chà- 
tillon; mais elle s’attend à de nouveaux conflits : « Il est im- 
possible, écrit-elle à l’évêque de Limoges, ambassadeur en 
Espagne, que cette farce (elle parle du gouvernement) se joue 
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à tant de personnages sans qu’il y ait quelqu’un qui ne fasse 
la mine. » Elle ne se trompait pas ; les prêches, qui chaque jour 
ont lieu publiquement à la cour, deviennent l’occasion d’une 
violente altercation entre Coligny et le connétable, qui, à partir 
de ce jour, se rapproche de Guise et du maréchal de Saint-André. 
Sans trop s’en effrayer, Catherine convoque une nouvelle as- 
semblée, appelée à délibérer sur la jurisprudence que l’on appli- 
quera aux réformés. Voté par une réunion d’hommes agités par 
tant de passions diverses, cet édit, qui prend le nom d’édit de 
juillet, a le sort des précédents. Alors, ne sachant plus où donner 
de la tète, elle appelle à Saint-Germain des théologiens catho- 
liques, et après eux Théodore de Bèze et Pierre Martyr. En pré- 
sence du cardinal de Lorraine, elle exhorte ces deux ministres 
à la pacification des esprits, comme si elle était possible. Bien- 
tôt revenue de cette dernière illusion, elle fera écrire par le roi 
son fils à l’évèque de Limoges : « L’on n’a rapporté du colloque 
de Poissy que confusion de disputes sur disputes, nourries de 
dissensions et divisions beaucoup plus que d’union. » 

L’impuissance du colloque ainsi démontrée, elle réunit une 
nouvelle assemblée à Saint-Germain, où elle fait entrer des 
membres de tous les parlements du royaume, choisis parmi ceux 
les plus disposés aux idées de tolérance. 

L’Hospital, dans son discours d’ouverture, revient sur le passé, 
rappelle tout ce qui a été tenté inutilement et fait ressortir la 
nécessité d’un nouvel édit. 

Appelée la dernière à donner son avis, et assurée à l’avance 
que la majorité est acquise à ses propres vues, Catherine dé- 
clare hautement que ses enfants et elle entendent vivre sous la 
sainte obéissance de l’Église romaine et catholique; ceux qui 
demandent des temples pourront en avoir; mais qu’ils rendent 
les églises dont ils se sont emparés ; sous certaines réserves 
l’on permettra à l’avenir leurs assemblées. Grâce au charme de 
sa parole entraînante, l’édit de janvier est voté, le plus favorable 
de tous ceux concédés jusqu’ici aux protestants. 

IL 

A l’heure où Catherine ne poursuit encore qu’une solution pa- 
cifique, le sang coule à Vassy. Que ce fût ou non un guet-apens 
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prémédité par les Guise, la guerre civile n’en sortira pas moins. 
« Du jour où elle éclatera, avait-elle écrit à la reine d’Espagne, 
sa fille, je retomberai dans les mains des Lorrains. » Le duc de 
Guise ayant refusé de venir la trouver à Monceaux et malgré sa 
défense étant entré dans Paris, prise de peur, elle se réfugie à 
Fontainebleau et appelle Condé à son secours. « Je vois tant de 
choses qui me déplaisent, lui écrit-elle, que si cen’étoit la fiance 
que j’ai en vous et l’assurance que vous m’aiderez à conserver 
ce royaume, en dépit de ceux qui veulent tout perdre, je serois 
encore plus fâchée. » 

Sur son invitation, Condé est entré dans Paris ; mais les^ 
armes viennent d’ètre rendues au peuple. Pour éviter d’en venir 
aux mains dans les rues, il consent à se retirer, à condition que 
Guise en fasse autant. Il prend la route d’Orléans et marche à 
pas comptés, s’attendant toujours à un nouvel ordre de Cathe- 
rine ; mais cet ordre ne vient pas. Les triumvirs l’ont gagné de 
vitesse : bannières déployées, ils vont droit à Fontainebleau et 
en ramènent le jeune roi à Melun. Catherine a cédé à la force, 
mais elle leur échappe bientôt et se retire à Monceaux. 

Condé a rejoint Coligny, et leurs forces réunies occupent Or- 
léans. Catherine, qui a retenu dans ses mains toute l’autorité 
royale, leur envoie messagers sur messagers; enfin elle parvint 
à décider Condé à une entrevue à Toury en Beauce. Le roi de 
Navarre, venu avec elle, s’y montrait peu disposé à des conces- 
sions. Une nouvelle conférence n’ayant pas mieux réussi que la 
première, Catherine envoie le maréchal de Montmorency solli- 
citer une dernière entrevue, promettant de s’y rendre seule. 
Le message dont il est porteur est tout pacifique; les chefs ca- 
tholiques se sont déjà retirés de leur camp de Taley, la condi- 
tion exigée; Condé ne peut se refuser à une nouvelle entre- 
vue. Les deux premiers jours il y vient seul; le troisième, il 
amène avec lui Coligny et les principaux chefs de leur armée. 
Catherine fait un chaleureux appel à leur patriotisme et, cédant 
à l’un de ces mouvements irréfléchis de générosité que l’on se 
prend si vite à regretter, Condé offre de se retirer de France si 
son éloignement peut servir au pays. Catherine feint de n’accep- 
ter qu’à contre-cœur ce sacrifice ; elle affirme que son fils sera 
proclamé majeur à l’âge de quatorze ans, et elle compte sur leur 
appui si l’on y fait obstacle. Les chefs protestants se regardent 
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avec stupeur. Leur silence lui semble un consentement tacite, 
et dès qu’ils se sont retirés, elle écrit aux gouverneurs de pro- 
vince : « La paix est conclue. » 

Le lendemain, tout est remis en question : * Us m’ont fait 
cette honte, écrit-elle au duc d’Étampes, d’emmener le prinçe 
de Condé malgré moi, après avoir tant fait pour le désir que 
j’avois d’éviter une grande effusion de sang qui se prépare, 
d’autant que je n’ai plus de moyen de l’empècher, incontinent 
que je serai partie qui est demain. » 

La guerre civile est déchaînée sur la France, et Catherine 
emmenée par les Triumvirs au siège de Bourges, puis à celui 
de Rouen, où le roi de Navarre est mortellement blessé; mais les 
protestants reprennent l’offensive. Partis d’Orléans le 8 no- 
vembre, ils sont le 15 à Étampes, et de nouveau poussé par 
cette sorte d’attraction sympathique que Catherine lui inspire 
et prédisposé à des concessions, Condé vient, le 25, coucher à 
l’abbaye de la Saussaie ; mais, craignant un piège, il ne se rend 
pas au rendez-vous d’abord accepté. Toutefois le connétable et 
Coligny se voient et conviennent d’une trêve. Catherine prend 
part aune nouvelle conférence, et, contre toute attente, la ques- 
lion religieuse ne soulevant que peu de difficultés, la paix 
semble définitivement conclue. Catherine l’annonce même à 
l’ambassadeur d’Angleterre. Au dernier moment, tout reste en 
suspens. A qui en attribuer la faute? Catherine la rejette sur les 
protestants. € S’ils ont rompu, écrit-elle à l’évêque de Rennes, 
c’est pour leur particulier. » Ce qui est plus vrai, c’est que 
Condé et Coligny, ne se sentant plus assez forts pour rester de- 
vant Paris, ont pris le chemin de la Normandie, avec l’espoir 
d’être secourus par les Anglais. Celte retraite leur est fatale : 
ils se laissent surprendre et battre à Dreux, et, par une étrange 
bizarrerie du sort, Condé et le connétable sont faits prisonniers. 
Enfermé dans le donjon de Loches, Condé se lasse le premier 
de sa captivité. Dès qu’il apprend la mort du duc de Guise, il 
écrit à sa femme, Éléonore de Roye : « Je m’assure que vous 
vous emploierez en tout ce que vous pourrez, car je ne désire 
rien tant que la paix. » 

Éléonore de Roye voit Catherine le 4 mars, et le surlende- 
main Condé, amené de Loches par Damville, a une première 
entrevue avec le connétable dans l’ile aux Bœufs, sous les murs 
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d’Orléans. Il commence par réclamer le retour à l’édit de jan- 
vier, et le connétable s’y refusant, Catherine intervient. Elle ac- 
cable Condé de flatteries et l’ébranle â demi. Les beaux yeux 
de la provocante Limeuil, venue avec elle, achèvent ce qu’elle a 
a si bien commencé. L’inflammable Condé accepte l’édit qu’elle 
lui propose et qui prendra le nom d’édit d’Amboise. Catherine y 
a fait insérer la clause du renvoi des étrangers, se promettant 
bien de l’appliquer aux Anglais et de les chasser du Havre, qui 
leur a été livré par les protestants. C’est donc à elle, à elle 
seule qu’est due la paix d’Amboise. Dans une lettre au cardinal 
de Lorraine, alors au concile de Trente, elle en résume les 
tristes nécessités : « Nous avons vu tant de mal se préparer à 
l’entière ruine de ce royaume par les levées qui se faisoient 
pour les autres en Allemagne, les menaces de ceux de l’empire 
sur la restitution de Metz, dont nous ne savons encore ce qui 
sortira, les Anglais étendent si avant'leurs desseins, que déjà 
la basse Normandie étoit quasi à leur dévotion, notre royaume 
épuisé, nos amis froids et dont les desseins sont aussi à 
craindre ; tout cela amassé ensemble et mis en considération, a 
été cause qu’il valoit mieux conserver le roi et le royaume que 
de l’exposer à un apparent et véritable danger par l’introduction 
de tant d’étrangers. » 

La paix obtenue, il faut la faire accepter par les parlemenls 
et, de gré ou de force, reprendre le Havre aux Anglais. Coligny 
refuse de combattre ses anciens alliés. Condé hésile. C’est d’Al- 
luie, envoyé à Londres pour en réclamer la remise qui, par sa 
façon hautaine de traiter, arrache à Élisabeth cette imprudente 
réplique : « Le Havre, dans mes mains, c’est la revanche de 
Calais. » Avec ce mot magique, Catherine surexcite l’amour- 
propre national, Condé ne refuse plus de marcher, et le conné- 
table laisse tomber de sa bouche ces paroles entraînantes : 
« D’ici à Bayonne tout crie : Vive la France ! » 

Le Havre repris, Charles IX déclaré majeur par le parlement 
de Rouen, Catherine enferme à Vincennes Throckmorton et 
Smith, les deux ambassadeurs d’Angleterre, et elle ne rendra la 
liberté à Throckmorton qu’après avoir imposé à Élisabeth l’hu- 
miliant traité de Troyes, qui la dépossédait à jamais de Calais 
que, dans un délai de huit ans, le fatal traité de Cateau-Cam- 
brésis lui avait attribué. 
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Catherine touche à l’apogée de sa fortune; mais une seule 
faute va lui faire perdre tout le terrain gagné, l’entrevue de 
Bayonne. Quel est donc l’impérieux motif qui l’a poussée à y 
aller ? Un projet irréalisable, le mariage de la sœur de Phi- 
lippe 11, dona Juana, avec le duc d’Orléans, et celui de don 
Carlos avec Marguerite, sa fille. Si le roi d’Espagne y avait con- 
senti, ou tout au moins s’il avait bien voulu faire quelques con- 
cessions en faveur du duc d’Orléans, ce fils qu’elle idolâtrait, 
elle se serait décidée aux mesures rigoureuses contre les pro- 
testants que le duc d’Albe exigeait d’elle : « C’est un marché, 
dira-t-elle plus tard, que j’ai proposé, et j’en ai voulu tirer inté- 
rêt aussi bien qu’eux. » 

L’imprudence qu’elle a commise en venant à Bayonne se 
retourne contre elle. « Les protestants tant soupçonneux, a 
écrit de Thou, publient partout qu’on y a conclu un traité 
secret pour rétablir l’ancienne religion et exterminer la nou- 
velle. * 

Au retour de ce fatal voyage, durant les premiers mois de 
l’année 1867, Catherine, d’ordinaire si clairvoyante, a comme 
un bandeau sur les yeux. 

Le 18 septembre, elle écrit de Monceaux à M. de Fourquevaux, 
ambassadeur en Espagne : « II a couru quelque bruit que ceux 
de la religion vouloient faire quelque remuement ; mais tout cela 
s’est évanoui. » 

Le 19, du même lieu, elle mande à M. de Gordes : « Nous 
ferons quelque séjour ici, afin de douner ordre aux affaires, en- 
core que maintenant tout soit tranquille. » 

Le 24, la bombe éclate ; elle apprend à l’improviste que les 
protestants ont occupé Rosay-en-Brie. Épouvantée, elle appelle 
en toute hâte les Suisses qui campent à Château-Thierry. Pour 
gagner du temps, elle envoie le maréchal de Montmorency par- 
lementer avec Condé et Coligny, et peut ainsi se réfugier à 
Meaux. Le connétable est d’avis d’y rester; mais les Suisses 
sont entrés dans la ville. Admis au conseil, leur colonel Pfiffer 
s’adressant à Charles IX : « Nous sommes six mille, Sire ; à la 
« pointe de nos piques, nous ouvrirons à Votre Majesté un che- 
• min assez large pour passer à travers l’armée de vos enne- 
« mis. » Ce conseil énergique plait au jeune roi. L’enfant parle 
en homme. « L’on ne me donnera plus de pareilles alarmes, 
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« s’écrie-t-il ; j’irai chercher jusques dedans leurs maisons et 
« dedans leurs lits ceux qui me les baillent. » 

Et., escorté par les Suisses, il rentre dans Paris. 

111 . 

Les protestants sont de nouveau devant la capitale. Leur plan, 
c’est de l’affamer. L’Hospital vient à leur camp de Saint-Denis 
et leur propose un nouvel édit d’abolition. Cette concession ne 
leur suffit plus; ils exigent la convocation des états généraux et 
le renvoi des Italiens. C’était viser personnellement Catherine et 
rendre tout accord impossible. Le 7 novembre, les hérauts 
d’armes somment Condé et Coligny de venir à Paris, où le roi les 
attend, lés bras ouverts. Leur réponse modérée fait un instant 
espérer une transaction. Le. connétable les voit à La Chapelle- 
Saint-Denis; opposé à toute concession, il affirme que jamais le 
roi ne consentira à la coexistence de deux religions. Tout est 
donc remis au hasard d’une bataille. Les réformés la perdent ; 
mais le connétable est mortellement blessé. Le 13 novembre, 
durant que Paris est sous la stupeur de sa mort, l’armée protes- 
tante quitte son camp et se replie sur Montereau : « Ils ne sont 
pas là où ils pensent, écrit Catherine à M. de Gordes; nous les 
contraindrons bien à une nouvelle bataille, ou pour le moins à 
une honteuse fuite. » 

Mais, en dépit de ce langage belliqueux, elle préfère encore né- 
gocier; elle va à Chàlons s’aboucher avec le cardinal de Chàtil- 
lon et le ramène à Paris, où il n’entre que de nuit; car tout est à 
craindre de la furie de la populace. 

Durant ces inutiles pourparlers, grâce aux divisions des chefs 
de l’armée royale, Condé et Coligny font à Pont-Mousson leur 
jonction avec les reitres venus d’Allemagne. De Langres, ils ga- 
gnent la Bourgogne, traversent l’Yonne, d’où, se détachant 
d’eux, Condé, par une pointe hardie, se porte sur Chartres; 
l’argent lui manque pour payer les reitres, et c’est encore lui 
qui, en pleine guerre, redemande la paix. Biron et Malassise 
viennent à Longjumeau, et, à la suite de longues discussions, le 
maréchal de Montmorency, dont l’influence a été décisive, ap- 
porte au roi les articles arrêtés, les lui fait signer, et les rapporte 
à Condé et à Coligny, qui les signent à leur tour. Celte paix ne 
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fut en réalité qu’une courte trêve. À la veille d’être cernés par 
Tavannes à Noyers, Coligny et Condé, à marches forcées, échap- 
pent aux troupes qui accourent pour les envelopper. Le 14 sep- 
tembre, ils atteignent La Rochelle où, le 28, Jeanne d’Albretleur 
amène un puissant renfort de gens de pied. La guerre civile de 
nouveau ensanglante la France. Surpris et battus à Jarnac, où 
Condé est de sang-froid tué par Montesquiou, défaits de nou- 
veau à Moncontour, les protestants sont, le 23 juin, vainqueurs à 
Arnay-le-Duc. Tout l’honneur de ce retour de fortune est dû à 
Coligny; mais les catholiques ont eu le dessus à la diète de Spire, 
il n’a plus aucun secours à espérer de l’Allemagne, et hors d’é- 
tat de continuer la lutte, il accepte la trêve que Biron et Malas- 
sise viennent lui proposer. 

Les yeux fixés sur la France, Philippe II écrivait à Alava, son 
ambassadeur: « Les changements sont si fréquents dans le lieu 
où vous êtes, que je suis à me demander ce qu’il faut penser de 
ces pourparlers. » Est-ce un jeu? Est-ce sérieux? 

La vérité, c’est que des deux côtés on en avait assez de la 
guerre. Pris de lassitude et n’aspirant plus qu’à la pacification 
de la France, l’amiral écrivait à Catherine : « Quand Votre Ma- 
jesté épluchera toutes mes actions, depuis le temps qu’il y a 
qu’elle me connoit jusques à aujourd’hui, elle confessera que je 
suis tout autre que l’on a voulu me dépeindre. Je vous supplie, 
Madame, croire que vous n’avez point de plus affectueux que j’ai 
esté et voulu être. » 


IV. 


Les noces de Charles IX une fois faites à Mézières, Catherine 
revient à l’idée, un instant abandonnée, de marier son fils le 
duc d’Anjou avec la reine d’Angleterre, et elle en confie la déli- 
cate négociation à La Mothe-Fénelon. La première fois qu’il se 
hasarda de s’en ouvrir à Élisabeth : « Je vous avoue, lui dit-elle 
t en souriant, que Mesdames d’Étampes et de Valentinois me font 
t un peu peur. Je veux que mon époux ne m’honore non pas seu- 
« lement comme une reine, mais m’aime comme femme et pour 
t moi. — Celui dont j’ai l’honneur de vous entretenir, luirépon- 
« dit-il, a cette qualité particulière de savoir bien aimer. » Mais 
chaque fois qu’il lui en reparla, elle manifesta la même crainte. 
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Ce qu’elle ne lui avouait pas, c’est qu’en véritable Anglaise, elle 
tenait avant tout au physique. Dans toutes ses lettres à Walsin- 
gham, son ambassadeur, elle lui pose des questions sur le duc, 
et de toutes les réponses qu’il lui adresse, nous ne détacherons 
que ce simple croquis : 

« 11 est plus grand que moi de deux doigts, un peu pâle, bien 
fait de corps, les jambes longues, fines et bien proportionnées. 
Si tout ce que l’on voit est aussi bien que ce qu’on ne voit pas, 
il parait assez sain. » 

Mais tant que les chefs protestants s’obstineront à rester à La 
Rochelle, Catherine a les mains liées. Galéas Fregosse, l’agent 
secret qu’elle y a envoyé, revient lui dire que Coligny lui a semblé 
tout à fait conciliant. 

Que l’on ne s’en étonne pas ! 11 poursuivait son idée fixe, la 
guerre avec l’Espagne, et n’aspirait qu’à prendre parti pour les 
Flamands, alors en pleine révolte. Téligny, envoyé par lui à la 
cour, par sa douceur, son aménité, s’était attiré la sympathie de 
Charles IX et en avait profité pour amener secrètement à Lumi- 
gny Ludovic de Nassau. Au nom de son frère, Guillaume d’O- 
range, Ludovic avait offert au jeune roi, pour prix de son con- 
cours, les provinces des Flandres limitrophes à la France. Si 
Catherine avait fermé les yeux, c’est que, profondément irritée 
du refus dédaigneux de Ja main de Marguerite, sa fille, par le 
jeune roi de Portugal, refus qu’elle attribuait au mauvais vouloir 
de Philippe II, ainsi que Henri II en avait eu le premier l’idée, 
elle ne pensait plus qu’à marier sa fille au roi de Navarre. L’in- 
tervention de Coligny lui devenait donc indispensable pour y 
déterminer l’opiniâtre Jeanne d’Albret; elle fit plus et se joignit 
à Charles IX pour inviter Coligny à venir à Blois. 

A son arrivée à la cour, l’amiral est comblé de faveurs ; Cathe- 
rine en est venue à faire son éloge : « 11 ne désiîe, écrit-elle à 
La Mothe-Fénelon, que de s’employer en choses concernant le 
bien de l’État. » C’esti ncroyable, écrit l’ambassadeur de Venise, 
qu’un homme qui ne s’est fait un nom que dans les guerres sou- 
tenues contre le roi ait conquis, en si peu de temps, une telle 
autorité. » L’explication est pourtant bien simple : Catherine, 
n’ayant pu décider le duc d’Anjou à poursuivre la négociation 
de son mariage avec la reine d’Angleterre, songeait à lui substi- 
tuer le duc d’Alençon, beaucoup plus malléable sur la question 
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religieuse. L’appui de l’amiral lui était donc aussi nécessaire 
auprès d’Élisabeth qu’auprès de Jeanne d’Albret. 

Chacun jouait son jeu : Coligny encourageait de plus en plus 
l’ardeur belliqueuse de Charles IX, espérant toujours le décider 
à intervenir à main armée dans les Flandres. 

Les circonstances étaient toutes favorables : les Gueux venaient 
de s’emparer de La Brette de Flessingue, Ludovic de Nassau, de 
Mons, et La Noue, de Valenciennes. A la rigueur, Catherine y 
aurait consenti, mais à la condition que l’Angleterre y prendrait 
une part active ; et, à ses yeux, la seule garantie de la bonne foi 
des Anglais, c’était le mariage de son fils d’Alençon avec leur 
reine. Tout récemment Élisabeth s’en était expliquée avec Wal- 
singham : « Nous ne pouvons nous résoudre à cette union, lui 
avait-elle écrit, si elle n’est pas accompagnée de grands avan- 
tages qui puissent contre-balancer les ridicules jugements qu’on 
pourrait en porter. En matière de mariage, l’on ne doit rien 
regarder à tant qu’à se contenter mutuellement, et comme il n’y 
a rien là qui puisse nous donner à cet égard une pleine satisfac- 
tion et peut-être au duc d’Alençon à cause de l’àge que nous 
avons de plus que lui, nous ne voyons pas que nous puissions 
nous convenir pas plus l’un que l’autre. » Toutefois elle ajoutait : 
« Une entrevue pourrait bien faciliter les choses ; nous pourrions 
juger alors par nos propres yeux ce qu’aucun de nos sujets n’ose 
nous dire. » 

Montmorency, auquel Walsingham fit part de cette lettre, en- 
gagea le duc d’Alençon à envoyer en Angleterre La Molle pour 
plaider sa cause, et Coligny, approuvant cette démarche, écrivit 
à Burghley : « Combien que je sache assez de quelle recomman- 
dation vous avez la continuation de l’amitié entre ces deux 
royaumes, je vous dirai qu’il me semble qu’elle ne pourroitètre 
plus intimement confirmée et fortifiée qu’avec une bonne alliance 
par mariage. » 

La Molle ne fut reçu par Élisabeth que le 7 août. A cette pre- 
mière audience, il sut si bien la prendre par son faible, la vanité ; 
que sa réponse s’en ressentit : « Si le duc veut me visiter, dit- 
« elle, et si le mariage ne s’ensuit pas, je prendrai sur moi la 
« moitié de la honte. En demandant une entrevue j’ai voulu uni- 
« quemenl m’assurer si vraiment il m’aimait. » 

La Mothe-Fénelon, qui avait accompagné La Molle, s’empressa 
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de répondre : « Belle comme vous l’êtes, vous n’avez rien à 
t redouter. Vous paraissez réellement plus jeune de neuf ans 
« que vous n’ètes, et de son côté le duc, grâce à sa virile et ro- 
« buste constitution, gagnant aussi neuf ans, tous les deux vous 
« êtes du même âge. » 

Celte flatterie leur valut une invitation au château de Kenil- 
worth. Le lendemain elle leur fit l’honneur de les admettre à sa 
table, et de plus en plus sous le charme de La Molle : « Walsin- 
« gham, dit-elle, a mal interprété, mal rendu mes paroles. Je n’ai 
• jamais dit que mon mariage avec le duc était impossible. Je n’ai 
« fait allusion qu’à de certaines difficultés. » Elle passa la journée 
du 20 août avec La Molle et La Mothe-Fénelon, les admit dans 
ses appartements privés et, faveur insigne, joua pour eux del’épi- 
nette; puis revenant à son projet de mariage : « J’y suis déci- 
dée, dit-elle, mais je tiens à voir le duc. » 

* Qu’il vienne, qu’il vienne, » répétaient chaque jour à La Molle 
les dames d’honneur d’Élisabeth. Le ministre d’état, Smith, est 
non moins pressant : t 11 y a vingt moyens, écrit-il à Walsin- 
gham, pour venir ici et y être le bienvenu. Les femmes veulent 
paraître forcées, même à ce qu’elles désirent le plus. » 

C’est à ce moment qu’éclate de l’autre côté de la Manche ce 
coup de tonnerre qui retenlit encore : la Saint-Barlliélemy. 

Catherine, lorsqu’elle s’est vue impuissante à empêcher cette 
guerre des Flandres qui, si elle est heureuse, fera passer toute 
l’autorité dans les mains de l’amiral, et menacée ainsi de perdre 
sa domination absolue sur Charles IX, la passion, l’ambition de 
sa vie, est revenue à l’idée qui n’a cessé de la hanter : le 
meurtre de l’amiral. L’arquebuse de Maurevei ne l’ayant que 
blessé, la Saint-Barthélemy, ce crime de la peur, sera sa der- 
nière ressource. 


V. 

Dès le lendemain de la Saint-Barthélemy, qui, à ses yeux, 
n’est qu’un simple accident, Catherine reprend la négociation 
du mariage du duc d’Alençon avec Élisabeth, adresse de nou- 
velles instruclions à Monluc, déjà en chemin pour aller soutenir 
la candidature du duc d’Anjou au trône de Pologne ; enfin elle 
invite Schomberg à voir un à un tous les princes protestants de 
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TAllemagne et les Nassau, et de les regagner à force de pro- 
messes. Quelques mois lui suffiront pour retourner l’Europe 
frémissante et indignée. 

Mais elle ne parviendra pas aussi facilement à pacifier la 
France. Retrempés par ce baptême du sang, les protestants, 
dans les trois villes de La Rochelle, de Sommières et de Sancerre, 
tiennent en échec les armées royales ; et c’est dans le camp du 
duc d’Anjou qu’ils ont leurs meilleurs auxiliaires. « Rien ne se 
disoit aux conseils les plus particuliers, a écrit Cheverny, que 
les ennemis n’en fussent en même temps avertis. » Ce qui est 
plus grave, le duc d’Alençon, d’Aubigné l’affirme, projetait di- 
verses pratiques contre le roi son frère, et, en cas de non-réus- 
site, se proposait de passer en Angleterre. Au dernier moment, 
il recula, mais sans renoncer néanmoins à son projet de fuite. 
Sans La Noue, qui l’en dissuada, il aurait tenté de rejoindre la 
flotte de Montgomery, qui croisait en vue de La Rochelle. 

L’élection du duc d’Anjou au trône de Pologne imposait la 
nécessité d’une transaction. Le 24 juin 1573, les quatre envoyés 
du roi en arrêtent les humiliantes conditions, et Charles IX les 
ratifie, mais sans pouvoir obtenir la soumission des autres pro- 
vinces où la résistance se prolonge. Bientôt il se voit forcé de per- 
mettre aux protestants de s’assembler à Montauban et à Milhau. 
Le choix de l’anniversaire de la Saint-Barthélemy, pour ces deux 
réunions, fait pressentir les résolutions qui y seront prises. 
Pour n’en citer que les principales : l’exercice public de la reli- 
gion réformée, le désaveu de conspiration attribuée aux pro- 
testants la veille de la Saint-Barthélemy, enfin des poursuites 
juridiques contre les massacreurs. Effrayés, les catholiques 
supplient le duc d’Anjou de ne pas s’expatrier. « Aller com- 
mander à une nation si éloignée, dans l’état de santé du roi, 
c’est s’exposer, se mettre au hasard de perdre la France, et le 
duc d’Alençon ne manquera pas de faire des menées. » 11 ne se 
décide à s’éloigner que sous la pression de menaces de 
Charles IX. « Si vous ne partez pas, lui avait-il dit, je vous ferai 
partir de force. » 

Catherine ne se faisait plus d’illusion sur la mort prochaine 
du roi son fils. • Parlez, dit-elle au duc d’Anjou, partez, vous 
n’y resterez pas longtemps. » Jusqu’ici, elle s’est contentée 
d’opposer au Réveille-Matin et à la Gaule Franque , d’Holman, 
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le livre de Charpentier et l’apologie de la Saint-Barthélemy par 
Pibrac. Maintenant elle passe à l’action et, résolution hardie, 
elle invite Ludovic de Nassau et le duc Christophe, fils du comte 
palatin, à venir la trouver à Blamont, sa dernière étape, avant 
de se séparer du roi de Pologne ; et là, réalisant les promesses 
faites par Schomberg, elle leur offre un subside de cent mille 
écus, à la seule condition de porter leurs armes dans les Pays- 
Bas. Ce qu’elle veut, c’est assurer au roi de Pologne les sym- 
pathies de l’Allemagne qu’il va traverser. Cette guerre des 
Flandres, qui a coûté la vie à Coligny, du moment qu’elle fa- 
vorise sa polilique, elle la fait sienne. Mais elle n’échappe à un 
danger que pour retomber dans un autre. Un nouveau parti 
s’est formé, le parti des politiques; les deux jeunes Montmo- 
rency, Méru et Thoré s’y sont enrôlés : c ils emplissent, nous 
dit d’Aubigné, les esprits du mauvais gouvernement qui étoit 
dans le royaume, des édits violés. » Plus affirmatif encore, Hol- 
mann ajoute : « Us ont pris le nom de politiques et demandé 
que l’on fît revivre l’ancienne constitution française, en convo- 
quant les États généraux, seul remède à tant de maux. » 

Un chef leur manque, et ils ont jeté les yeux sur le duc 
d’Alençon. Durant les quatre jours qu’il passe à Blamont, 
Catherine ne l’a pas perdu de vue, et c’est vainement qu’il 
cherche l’occasion de s’entretenir secrètement avec le comte 
Ludovic. A l’heure de son départ, il peut toutefois lui glisser à 
l’oreiUe : « Maintenant que je vais avoir le gouvernement, ainsi 
que l’avait mon frère, j’emploierai tout pour vous seconder. » 
Mais cette lieutenance générale qu’il ambitionne, il ne la lient 
pas encore. Catherine lui préfère le duc de Lorraine, et il ne lui 
reste plus que la ressource de s’enfuir. Durant le séjour qu’il 
fait à Reims, où il a rejoint le roi son frère, le comte Ludovic 
parvient à lui faire savoir qu’il retardait son départ pour Maës- 
tricht et l’attendrait avec toute son armée. Ce plan était bien 
conçu : au sortir de Reims, traversant une forêt, non loin de 
Soissons, l’évasion était possible; il s’était entendu avec le 
prince de Navarre pour s’enfuir. A la veille de l’exécution, un 
gentilhomme catholique, Miossens, révéla leur projet à Margue- 
rite. Tout aussitôt elle en prévint sa mère, et l’affaire fut con- 
duite avec tant de prudence qu’ils n’eurent pas le moyen de 
s’échapper, « sans pouvoir savoir d’où provenait l’obstacle. » 
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VI. 

Charles IX ne se dissimulait pas les difficultés de sa situation, 
et, pour détourner l’orage, il avait convoqué à Compiègne les 
plus notables gentilshommes, et des membres de tous les par- 
lements de France ; mais la tentative d’évasion de son frère l’y 
fait renoncer, et il s’arrête à Chantilly, la résidence du maréchal 
de Montmorency. Catherine y avait fait inviter les Guise, avec 
l’espoir de rapprocher ces deux maisons rivales. De part et 
d'autre, il y eut échange de paroles de conciliation ; * mais l’on 
sait bien ce que valent de pareilles promesses. » Néanmoins, ce 
séjour à Chantilly eut un heureux résultat : le maréchal exhorta 
le duc d’Alençon à se tenir paisiblement à la cour, moyen le 
plus sûr d’obtenir la lieutenance du royaume. Il fit plus, il con- 
sentit lui-même à suivre le roi à Saint-Germain, et durant les 
six semaines qu’il y passa, son influence pacifique prévalut; 
mais un des drames si fréquents à celle cour allait raviver 
toutes les immitiés. Le duc de Bouillon l’a dit dans ses Mé- 
moires : t Parmi toutes ces choses, il y avait des amours mêlées, 
et ne se passent point ou peu d’affaires que les femmes n’y ayent 
part, et le plus souvent sont cause d'infinis malheurs à ceux 
qu’elles aiment. » 

Le 16 février, un jeune gentilhomme, Scipion Ventambren, 
sortait au matin du château de Sàinl-Gerinain, où sans doute 
quelque amourette l’avait retenu. A la dernière marche de l’es- 
calier, il se trouve face à face avec le duc de Guise, venu peut- 
être, lui aussi, pour un galant rendez-vous. Attaché à sa maison 
en qualité de page, Ventambren en était sorti pour entrer dans 
celle du duc d’Alençon. Avait-il eu la témérité, bien avant Saint- 
Mégrin, de s’attaquer à la duchesse, ou ne s’agissait-il que d'une 
autre rivalité de femme? toujours est-il que le duc lui avait 
défendu de reparaître devant lui. En le voyant, pris de colère, 
il tire sa rapière. Effrayé, Ventambren remonte précipitamment 
l’escalier; atteint d’un coup d’épée dans les reins, il se jette 
éperdu dans la chambre de Thoré, dont la porte était restée 
entr’ouverte. Ce fut son salut. 

Guise va droit chez le roi, qui était encore au lit. < Sire, lui 
< dit-il, Ventambren m’a avoué qu’il avait été gagné par 
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t M. de Montmorency pour me tuer, et comme je liens le maré- 
t chai pour le plus loyal des hommes, indigné d’une pareille 
« calomnie, je n’ai pas été maître de moi et je l’ai frappé. Je 
c supplie Votre Majesté de vouloir bien me le pardonner. 

— « Comment, vous avez eu cette audace dans mon palais! » 
s’écria Charles IX. 

A ce moment, Catherine, le duc d’Alençon et La Molle en- 
trèrent chez le roi. Avec une superbe crànerie, La Molle ayant 
reproché au duc d’avoir, sans respect pour le lieu, tiré son épée : 
« Si c’eût été vous, riposta Guise, j’eusse fait de même. » 

-t- « Qui s’attaque à l’un des miens s’attaque à moi, » répliqua 
le duc d’Alençon. 

Ventambren paya pour tous : il fut emprisonné. Misa la ques- 
tion, il nia énergiquement ce dont Guise l’accusait. Ce conflit 
eut une fâcheuse conséquence : Montmorency, profitant d’une 
courte absence de Catherine, retourna à Chantilly juste au mo- 
ment où l’on touchait au dénouement de la crise. La prise, 
d’armes des protestants avait été fixée au 10 mars par La Noue, 
devenu leur chef depuis la mort de Coligny; mais la précipita- 
tion de Guitry fit tout manquer. Devançant de dix jours celui 
convenu, il fil dire au duc d’Alençon qu’il l’attendait dans les 
environs du château, qu’il n’y avait pas une minute à perdre. Ne 
sachant à quoi se résoudre, le duc demanda conseil à La Molle. 
Le laisser partir, c’était le faire passer dans d’autres mains que 
les siennes ; le suivre, c’était se séparer de Marguerite de Valois, 
qu’il idolâtrait. Il l’engagea à ne s’enfuir que lorsque Manies 
serait au pouvoir de Guitry, et d’y envoyer Mornay pour s’en 
assurer. Arrivé de grand matin devant l’une des portes, Mornay 
la trouva fermée. Guitry ne parut qu’à huit heures et n’avait 
plus avec lui que quarante-cinq cavaliers. De Buy feignit de 
poursuivre Guitry ; mais au retour de cette simulée démonstra- 
tion, il prit la route de Sedan, où Mornay ne tarda pas à le 
rejoindre. « Dieu permit, dit Marguerite dans ses Mémoires , 
que La Molle découvrit tout à la reine ma mère; » elle n’ose 
avouer que ce fut elle qui joua le rôle de la Providence. 

Seul Charles IX montra « cœur et visage de roi, » et ne voulut 
partir qu’au matin. 11 n’alla pas loger au Louvre, mais à l’iiôtel 
du comte de Retz, dans le faubourg Saint-Honoré; de mauvaises 
nouvelles venues des provinces le décidèrent à aller s’enfermer 
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à Vincennes. Alors, dans l’enceinte de ces hautes murailles, une 
nouvelle conspiration se greffe sur la première. 

Appelé à plusieurs reprises, et chaque fois se faisant excuser, 
Montmorency n’arrive à Vincennes que le 4 avril. Dès le pre- 
mier jour, il entrevoit ce qui se trame dans l’ombre et croit de 
son devoir d’en détourner le duc d’Alençon. La Molle, présent à 
leur entretien, le prit de si haut que, désespérant de faire en- 
tendre raison au duc, il se retira tout découragé. 

Dans un complot où trop d’hommes sont mêlés, il s’en trouve 
toujours un disposé à trahir. Cet homme, ce fut Yves de Brisson. 
11 vint redire au président de Thou tout ce qu’il avait pu ap- 
prendre, grâce à d’imprudentes confidences. Le même jour, l’on 
remit à Montmorency une lettre saisie sur le valet de chambre 
du capitaine Saint-Martin, l’un des conjurés, qui mandait à sa 
femme de lui envoyer ses chevaux à Saint-Maur, pour l’expédi- 
tion qu’elle savait. 

L’évasion des princes avait été fixée au 8 avril. Par ordre de 
Catherine, prévenue à temps, le capitaine qui gardait la porte 
du château ne laissa pas entrer le carrosse de la comtesse de 
Retz qui devait les emmener. Ce jour-là, Tourtav et le capitaine 
Saint-Martin sont arrêtés, et La Molle est pris le 10. Durant deux 
jours l’on cherche vainement Coconas. Une grande dame, et peu 
à son honneur, le tenait caché dans son hôtel, d’où il fut amené 
à Charles IX, et pour sauver sa vie, il avoua tout. 

Élisabeth n’avait pas oublié les douces heures passées avec 
La Molle. Elle fit supplier Catherine d’en avoir pitié. « Votre 
« reine, répondit celle-ci à l’ambassadeur Dale, venu pour inter- 
« céder en sa faveur, a laissé ses propres parents dans les mains 
• de la justice; je ferai comme elle. » 

Le procès des coupables fut rapidement instruit. Le duc 
d’Alençon et Navarre se virent réduits à donner des explica- 
tions. Celles du duc furent misérables, celles de Navarre, sous 
l’inspiration de Marguerite, dignes et fières. Le 26 avril, le né- 
cromancien Nuggieri est incarcéré, et des images en cire ayant 
été saisies à son logis, superstitieuse et craintive comme elle 
l’était, Catherine écrit au procureur général La Guesle : « Faites- 
lui tout dire. » 

La condamnation à mort de La Molle et Coconas ne se fait 
pas attendre. Avant l’exécution, ils subissent la torture. Les 
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pieds broyés par les brodequins de fer, la poitrine suffoquée par 
l’eau qui la remplit, La Molle, sommé par Hennequin de tout 
avouer : « Mon maître me fait mourir, je n’ai plus rien à dire, » 
répond-il. Au moment de se remettre au bourreau, frappant du 
pied les planches de l’échafaud, Coconas s’écrie : « Les petits 
paient pour les grands. » 

Le surlendemain de leur supplice, Charles IX écrit à La 
Mothe-Fénelon : « Ils se sont trouvés si coupables que eux- 
mêmes se sont condamnés et confessés dignes de mort beau- 
coup plus cruelle que celle qu’ils ont souffert. » 

Il s’était fait tirer du sang et, se sentant mieux, il écrivit de 
nouveau à La Mothe-Fénelon : « Incontinent que l’état de mes 
affaires sera un peu remis, je m’approcherai de Picardie pour 
effectuer l’entrevue de mon frère d’Alençon avec la reine 
d’Angleterre. » 

Bien loin de penser à son mariage, le duc en était à liembler 
pour sa vie, et Élisabeth en eut pitié : « Il faut à tout prix, écrit- 
elle à Walsingham, qu’il soit préservé; agissez avec la plus 
grande prudence, car la moindre indiscrétion pourrait lui être 
fatale. » 

De son côté, Burghley indiquait les bourses où il faudrait 
puiser pour gagner les geôliers du duc; mais Catherine faisait 
bonne garde. Les forces du roi déclinaient à vue d’œil; le 
25 mai, il put encore écrire à Du Ferrier, son ambassadeur à Ve- 
nise : « Montgomery est cerné dans Domfront. • Le 29, sentant 
la mort venir, il prévient Matignon qu’il a remis le soin de ses 
affaires à la reine sa mère. Le 31, lorsque, les yeux rayonnants 
de la joie du triomphe, elle vient lui annoncer la prise de Mont- 
gomery, leur ennemi mortel : t Toutes choses humaines ne me 
sont plus de rien, » murmure-t-il d’une voix éteinte. 

Quelques heures plus tard l’agonie commençait et il expira à 
quatre heures du soir. 


VII. 

Les deux maréchaux de Cossé et de Montmorency, mis à la . 
Bastille, sont étroitement gardés ; Condé, réfugié à Strasbourg, 
en est encore à solliciter l’appui des princes protestants d’Alle- 
magne; à l’exception de La Noue en armes dans le Poitou, 
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Damville seul est à craindre. Maître de Montpellier, de Beaucaire, 
du Pont-Saint-Esprit, il se tient immobile à Pézenas. Peu de 
jours avant sa mort, Charles IX avait bien eu la pensée de le 
faire arrêter par lp capitaine Martinengo ; mais, avant d’arriver 
jusqu’au maréchal, Martinengo avait eu à traverser la double 
haie de ses fidèles Corses et, le voyant si bien gardé, s’était con- 
tenté de lui demander le motif qui l’avait empêché d’envoyer sa 
cavalerie à Toulouse ainsi que le roi lui en avait intimé l’ordre. 
M. de Rieux, porteur des explications de Damville, n’arriva que 
la veille de la mort de Charles IX, et c’est Catherine qui répon- 
dit au maréchal et avec une perfide franchise : 

« Je vous confesserai que le feu roi mon fils, par plusieurs do- 
léances d’aucuns de votre gouvernement, a été contraint, et non sans 
très grand regret, d’envoyer par de là et prendre la résolution que 
vous avez pu entendre, non qu’il voulût aucunement vous dénier 
l’aocés pour vous ouïr en votre justification, qui étoit ce qu’il désiroit 
le plus pour vous continuer en ses bonnes grâces, ce que vous devez 
encore davantage espérer, puisque les choses sont en si bon chemin 
pour votre justification ; cependant j’ay advisé de vous renvoyer le 
sieur de Rieùx pour vous conseiller de prendre la résolution que je 
lui ai donné charge de vous faire entendre, laquelle, quand vous l’au- 
rez bien considérée, vous trouverez être le plus certain moyen de fermer 
la bouche à vos ennemis ; j’ai fait dépêcher le pouvoir à l’amiral de 
Villars, votre oncle, pour commander en votre lieu au pays de Lan- 
guedoc, et tenir le gouvernement en telle main que, lorsque les choses 
seront en meilleur état, il vous puisse être rendu. » 

Cette lettre était peu rassurante. Damville, d’accord avec les 
députés protestants du Languedoc, prolonge jusqu’au 1 er jan- 
vier 1575 la suspension d’armes précédemment conclue et, de sa 
propre autorité, convoque à Montpellier les États de la province, 
mais sans rompre ouvertement encore avec Henri III. Il dut 
même exprimer à Catherine le désir de le voir à son passage à 
Turin; car, le 30 juin, elle écrit à La Mothe-Fénelon : « Je lui ay 
accordé ce qu’il désiroit, de se retirer auprès de Monsieur et 
Madame de Savoie, en attendant l’arrivée du roi pour se 
justifier. » 

Durant les deux mois qui s’écouleront avant la venue de 
Henri III, elle a l’œil à tout. Le 1 er juillet, elle annonce à Mati- 
gnon que Strozzi part pour le Poitou, à la tète de forces consi- 
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dérables ; elle invite M. d’Humières à veiller sur Péronne et 
Montdidier; elle se plaint à la reine Élisabeth des menées 
faites en son nom pour pousser le duc d’Anjou à s’enfuir ; elle 
trouve le moyen d’emprunter de fortes sommes pour satisfaire 
aux dépenses de Henri III, qui, en Italie, jette l’or à pleines 
moins. Enfin, ayant pourvu à tout, elle part pour Lyon et, che- 
min faisant, elle adresse à M. de Cheverny un mémoire qu’il 
aura à remettre à Henri III. Ce n’est plus la mère, mais l’homme 
d’État qui lui trace sa règle de conduite comme roi. Les lecteurs 
de la Revue auront la primeur de ce curieux et inédit document K 

« M. de Cheverny dira au Roi que je le prie de rentrer en son 
royaume comme un prince qui ne fut accoutumé de voir nos façons 
déréglées et désordonnées et nos légèretés, et la gravité que Dieu lui 
a donnée de nature, la maintenant avec la douceur qu’il a de lui- 
même, et se montrer maître et non plus compagnon, et dégagé des 
menteurs et non que l’on pense, il est jeune, nous lui ferons passer 
ce que voudrons et ôter la coutume de rien donner à qui le bra- 
veroit ou lui voudroit faire faire par façon de compagnon ; qu’il 
rompe cette coutume à deux ou trois des plus hardis ; qu’il donne de 
lui-même à ceux qui le serviront bien et ne bougeront de leur charge, 
sans qu’ils le viennent importuner pour en avoir, et tous se hâteront 
à qui le servira et qui fera le plus de résidence dans sa charge et cela 
sera cause que n’ ad viendront plus les inconvénients qui y sont adve- 
nus et adviennent.tous les jours; qu’il pourvoie aux états et non aux 
hommes ; car cela porte dommage à son service, quand pour récom- 
penser un homme on lui donne une charge de quoi il n’est pas digne. 
Qu'un homme ne tienne pas tout ; au lieu de contenter beaucoup et 
en avoir à chaque province à lui. Si en chaque province il oblige les 
plus grands et les plus capables en les pourvoyant des offices, béné- 
fices et dignités qui vaquent, comme vouloient faire le roi Louis et de- 
puis le Roi son grand-père, c’est autant de serviteurs obligés et personnes 
qui contiennent les pays en son obéissance. 

« Je dis autant pour les évêques ; car ils servent en leur diocèse de 
tout contenir quand seront personnes capables et doctes. 

« Et que, à son arrivée, il fasse que tout soit réglé et non au dé- 
sordre où je l’ay vu, et pour le régler, qu’il se règle le premier ; car 
sans cela il a vu, et moi aussi, qu’il est impossible ; mais qu’il lui 
plaise prendre une heure certaine à son lever et, étant éveillé, s’il 

1 Bibliot. nat. Fonds français, n* 6625, f° 45 et suiv. Ce mémoire est entiè- 
rement de la main de Catherine; son écriture en rend la lecture difficile; 
nous le donnons avec l’orthographe moderne. 
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veut demeurer un peu dans le lit, qu’il ne perde pas pour cela l’heure, 
et qu’il se fasse lire les dépêches, et quand les secrétaires auront en- 
tendu sa volonté pour les réponses, qu’ils s’en aillent à leur logis, 
sans aller, ni de ça ni de là, faire les dépêches, et le lendemain au 
matin lui rapporter les réponses; qu’ils n’apportent jamais lettres 
que le matin, et que jamais paquet ne soit ouvert qu’en sa présence ; 
aussi, que nul qui demandera quelque chose que ce soit, ne haille 
plus son placet qu’au Roi, et que lui-même prenne la peine, quand 
il se retire, de l’apostiller et, le lendemain au matin, le bailler au se- 
crétaire pour le dépêcher. Je sais que cela déplaira à ceux qui les dé- 
pêchoient sans que le Roi y avisât autrement que dire oui, quand il 
les revoyoit, si bien qu’il n’avoit que le nom de donner, et les autres 
le fait et le bon gré ; que quant à ceux qui viendront du dehors, qu’il 
fasse connoître qu’il veut qu’ils s’adressent à lui seul, et qu’il les en- 
tende plus d’une fois, s’il en est besoin ; qu’il commande à vous, à 
Villeclair, de les lui amener au soir, après que tout le monde se sera 
en allé, ou au matin avant que personne n’y soit; et ses affaires en 
iront mieux, et tout sera secret et non comme par le passé que tout 
s’est perdu pour être su ; qu'il tienne lui-même la clé du chiffre ; puis- 
qu’il l’a portée pour le Roi son frère, il la peut bien porter pour lui ; 
qu’il commence, dès qu’il sera arrivé, à faire toutes ces choses ; car 
s’il ne les fait de ce commencement, il ne les fera jamais, et verra 
autant de désordre qu’il a vu et il ne le faut pas, je l’en supplie. 

« Aussi, qu’il se résolve à ce commencement de tenir ferme pour la 
justice et n’être facile à donner grâce ; qu’il ne montre point de haïr 
personne, mais les aimer tous, pourvu qu’on lui rende obéissance ; 
qu’il montre qu’il veut entendre le fond de ses finances ; que le tré- 
sorier de l’épargne lui apporte tous les matins dans un papier ce qu’il 
a commandé le jour d’avant, et l’état de huit jours en huit jours de 
toute sa dépense et de ce qu’il a d’argent, comme l’on faisoit au Roi, 
son grand-père, et ôter ce conseil de finances que j’y ai introduit pour 
ma décharge, étant le roi en bas âge ; que le Conseil soit réformé et 
réduit à nombre honnête. 

« Quand il étoit Monsieur, il faisoit bien de se faire des serviteurs ; 
mais, à cette heure, il s’en fera quand l’on verra qu’il veut tout re- 
mettre les choses comme elles étoient du temps de ses père et grand- 
père ; car chacun espérera de revoir le bon temps. 

« L’on pourra dire : puisqu’elle sait si bien dire et écrire tout ceci, 
que ne l’a-t-elle fait plus tôt ? 

« Si j’eusse été comme il est à cette heure, je l’eusse fait, témoin 
que depuis que je suis ici, l’on sait comment tout y va, Dieu merci ; 
et il le verra, s’il lui plaît, bientôt en venant de là, et avec tant de 
réputation, il peut tout; mais qu’il le veuille; montrez-lui ceci. » 
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Au lendemain du jour où elle avait donné ces sages conseils 
au roi son fils, elle apprend qu’il veut ôter au maréchal de 
Retz sa place de premier gentilhomme de sa chambre, et elle 
écrit à Cheverny : « Tout le monde le trouvera étrange, comme 
l’on fit quand Madame de Valentinois fit chasser au roi Monsei- 
gneur les serviteurs du roi son père. Je vous prie qu’il ne fasse 
pas une telle entrée en son avènement à la couronne, et qu’il 
pense qu’il a de quoi contenter les uns et les autres. Dites-le-lui 
de ma part K » 


VIII. 

Henri 111 reçoit à Turin Damville à bras ouverts; mais, intrai- 
table sur la question religieuse, il s’obstine à n’accorder aux 
protestants que la liberté de conscience. En quittant le maré- 
chal à Suze, il lui prodigue les meilleures assurances; à peine 
arrivé à Lyon, il change de langage et lui intime l’ordre de 
n’avoir plus à s’immiscer dans les affaires de son gouverne- 
ment. Damville ne pense plus alors qu’à sa propre sûreté, et 
précipitamment s’échappe de la Savoie. 

L’insuccès de l’entrevue de Turin n’a pas découragé Cathe- 
rine. La Mothe-Fénelon lui ayant mandé qu’il avait vu Méru, 
alors réfugié en Angleterre, et qu’il l’avait trouvé tout disposé à 
se soumettre, elle lui répond de Lyon, le 27 septembre : « Je se- 
rois d’avis qu’il écrivit aux principaux, de ceux qui ont les ar- 
mes, lesquels font leur principal fondement sur ceux de sa mai- 
son, combien je ne veuille pas croire tout ce qu’ils en disent, 
mais au contraire pour l’amitié que j’ai toujours portée à tous 
ceux de sadite maison, je désire qu’il n’en soit rien et faire 
pour lui et ses frères tout ce qu’il me sera possible envers le 
roi, mon fils. 11 faudroit, pour effacer toutes les mauvaises opi* 
nions, qu’il trouvât moyen de faire envers les dessus dits qui 
troublent le repos, qu’au lieu qu’ils se montrent difficiles à faire 
une bonne paix, ils reconnussent le roi mon fils, autrement 
qu’ils ne font. Vous lui remontrerez qu’il n’y a pas un plus as- 
suré moyen pour faire mettre en liberté mes cousins, le duc de 


1 Bibliot. nat., Fonds français, n* 6625, f* 52. 
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Montmorency et le maréchal de Cossé, et par même moyen, 
toutes choses en tranquillité *. » 

Dès qu’elle apprend que Damville est rentré à Montpellier, 
elle écrit, le 14 octocre, à M. de Villars : « Je vous ay fait un mé- 
moire pour lequel vous pourrez faire beaucoup pour le bien et 
sûreté du maréchal Damville et de toute sa maison ; à quoy il 
me semble que ny devez être rétif à obéir à ce que le roi vous a 
mandé. » 

Elle ne se borne pas à cette lettre; elle envoie à Montpellier 
du Belloy porter à Damville les plus encourageantes pro- 
messes. Le maréchal consent à le recevoir, mais en pleine 
séance des états, et maintient toutes ses prétentions. Sans se 
lasser, d’Avignon, où en quittant Lyon elle a suivi le roi, elle 
renvoie du Belloy pour proposer à Damville une entrevue à 
Beaucaire. 

Le 25 novembre, il lui répond : « Je ne puis rien moi-même 
et n’oserois entreprendre d’aller parler à Votre Majesté pour 
mettre en jalousie M. le prince de Condé, notre général, tous 
nos confédérés et tant de gens de bien unis à notre cause. » 

S’il tenait ce langage, c’est que, le 3 novembre, il venait de 
lancer contre les Valois un violent réquisitoire, leur reprochant 
la violation de tous les édits de paix, l’exil du prince de Condé, 
l’emprisonnement des deux maréchaux, l’inexécution de la pro- 
messe de la lieutenance générale faite au duc d’Alençon. Dans 
ce manifeste, il réclamait la convocation des états généraux, le 
renvoi des étrangers, et notamment de Gondi et de Birague, cet 
indigne chancelier; puis, passants ses propres griefs, il se plai- 
gnait de ce qu’on avait voulu le faire assassiner par Martinengo, 
et il se posait en protecteur de la monarchie, appelant à lui les 
fidèles sujets du roi et les alliés du royaume, pour obtenir par 
les armes la pacification religieuse et la restauration de l’État *. 

Catherine tente un dernier effort. Le 3 décembre, elle lui en- 
voie Gauchery, l’un des secrétaires des finances, et, escomptant 
à l’avance le résultat de cette dernière mission, elle écrit au duc 
de Savoie: «Nous espérons avoir bientôt Livron. Le roi mon fils 


1 Le Laboureur, Addition aux mémoires de Castelnau , t. III. 

* Dom Vaissete, Histoire générale de Languedoc , nouvelle édition, t. XII, 
p. 1109. 
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désire bientôt aller à son sacre. Je prie Dieu que ce soit avec la 
paix. » 

Au lieu de la paix, tandis que Henri III, les pieds nus, un 
cierge à la main et revêtu d’un froc, suit humblement les pro- 
cessions des pénitents d’Avignon, son armée essuie échecs sur 
échecs. A son retour, en passant sous les murs de Livron, il 
sera insulté et hué par les énergiques défenseurs de celte bico- 
que. Ce n’est pas assez de honte; Damville s’empare d’Aigues- 
Mortes; et, revenue de ses optimistes illusions, Catherine écrit 
au duc de Savoie : « D’après ce que vous me dites, le maréchal 
n’a pas grande envie de la paix. J’ai grand’peur que la prise 
qu’il vient de faire ne la lui fasse avoir moindre *. » 


IX. 

Avant d’aller plus avant, il ne sera pas sans intérêt de voir le 
peu de cas que Henri III a fait des sages conseils de sa mère. 
Une lettre du temps va nous le dire : « Vous savez, écrivait 
Louis Regnaut à Dupuy, les nouveautés survenues depuis la 
venue de Sa Majesté; la cour ne fut jamais si prodigue d’hon- 
neurs et de révérences, et ne nous contentons pas d’idolâtrer 
les personnes, mais encore les choses destinées à leur usage. 
Nous ne fûmes jamais si révérencieux. Je ne sais si c’est doc- 
trine importée en notre France, ab ultimis Sarmatis. Il seroit 
mieux que nous eussions appris à vivre en paix que toutes ces 
singeries 2 . » 

Regnaut fait allusion à l’obséquieuse étiquette imposée par 
Henri III ; mais il ne nous dit ni les intrigues, ni les rivalités 
de cette cour. « Nous sommes toujours prêts à nous couper la 
gorge, » écrivait Henri de Navarre. Duguast, insolent et hautain, 
gouverne le roi ; Bussy, d’Amboise, le duc d’Alençon. Ce mignon 
de Vénus a hérité du double emploi de La Molle. Il est le conseil 
du frère et l’amant de la sœur. Dédaigné par Marguerite et ne 
le lui pardonnant pas, Duguast révèle au roi le secret de ce nou- 
vel amour. Heureux d’avoir l’occasion de nuire à sa sœur, il le 
redit à Catherine. 

1 Archives de Turin. 

2 Bibliot. nat.,i Fonds Dupuy, 712, 45. 
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c Do qui tenez-vous, lui dit-elle sèchement, ces indignes pro- 
pos? 

— « Je ne parle que d’après les autres, répond-il. 

— « Les autres, reprend-elle, ce ne sont que gens qui ne cher- 
chent qu’à vous brouiller avec tous les vôtres » 

Déçu dans son mauvais vouloir, Duguast a recours aux 
moyens violents. Au sortir du Louvre, Bussy et les gentils- 
hommes de sa suite sont assaillis par une bande d’assassins, et 
essuient une décharge de mousqueterie. A son costume, pris 
pour lui, l’un d’eux tombe mort. Blessé au poignet dans un ré- 
cent duel avec Saint-Phal, et acculé à une porte, Bussy la re- 
ferme sur ses agresseurs. Le lendemain il réparait au Louvre, 
i aussi joyeux que si cet attentat eût été un tournoi pour plai- 
sir. » De crainte d’un nouvel attentat, Catherine fait consentir 
son fils d’Alençon à l’éloignement momentané de son favori; 
mais Henri III ne gagne rien à l’exil de Bussy; Marguerite va 
tout préparer pour l’évasion de son frère, qu’elle raccommode 
d’abord avec son mari. Il est convenu que le duc s’enfuira le 
premier. Prévenu par sa fille, Matignon en informe Henri III, et 
Duguast, auquel il en fait part, lui conseille de faire mettre le 
duc à la Bastille, mais Catherine l’en empêche, et cette fois sa 
prudence est en défaut. Dans l’après-midi du 15 septembre, le 
duc monte en coche sous le prétexte d’un rendez-vous galant 
dans le faubourg Saint-Marceau. Pour déjouer tous les soup- 
çons, il laisse son coche stationner devant la porte du logis de sa 
belle, et sort par celle de derrière. Simier et quelques serviteurs 
dévoués l’attendaient ; il monte à cheval, court toute la nuit, 
et le lendemain malin il entre dans Dreux, l’une des villes de 
son apanage. 

Catherine était si peu en défiance, que dans la journée, elle 
avait écrit à Damville pour le prier d’intervenir dans le Comtat 
Venaissin pour le pacifier. Sur les neuf heures du soir, au sor- 
tir de table, le duc n’ayant pas paru, Henri III demande à Mar- 
guerite : « Pourquoi votre frère n’a-t-il pas soupé avec nous? — 
« Je ne l’ai pas vu depuis l’après-diner, » répond-elle. 

Alors on envoie le chercher dans sa chambre, il n’y est pas; 
chez les dames où il va d’habitude, il n’y est pas; on court par 

1 Mémoires de Marguerite de Valois. 
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la ville, nulle part on ne le trouve i. Pris d'une violente colère, 
Henri HI fait appeler tous les princes, tous les membres de son 
conseil : « Ramenez-le mort ou vif, s’écrie-t-il. Il s’en va trou- 
« bler l’État, me faire la guerre ; mais il saura ce qu’il en coûte 
t pour s’attaquer à moi. » 

Vaine et inutile bravade ! 

Parti le premier à la poursuite du fugitif, le duc de Nevers 
écrit de Saint-Cloud au roi, le 16 septembre : « Je n’ai point vu 
ni les veneurs du roi de Navarre ni les archers du guet qui dé- 
voient être ici avant moi pour les envoyer prendre langue, les 
uns du côté de Dreux, et les autres du côté de Chartres » 

Le 17, Catherine lui répond : « J’ai lu votre lettre; ce seroit un 
service fort grand si vous pouviez investir dedans Dreux mon 
fils d’Alençon *. » 

Le lendemain, recourant à la ruse, elle l’engage à trouver 
quelques hommes, mais très sûrs, qui allant auprès de son fils 
et gagnant sa confiance par la promesse de lui amener de nom- 
breux auxiliaires, pussent à une heure favorable s’emparer de 
sa personne. « Il n’y a pas de si habile homme, dit-elle, que 
l’on ne puisse surprendre *, » 

Une fois à Dreux, le duc écrit au parlement pour justifier sa 
fuite, au pape pour qu’il ne prenne pas ombrage de son alliance 
avec les protestants, au marquis de Brandebourg et à la reine 
Élisabeth pour solliciter leur appui. 

Nevers ayant échoué dans sa mission, Catherine se dévoue et 
se met à la poursuite de son fils : « Je suis venue à Mantes, 
écrit-elle, le 22 septembre, au duc de Nemours, pour essayer de 
parier à mon fils ; Dieu veuille que je puisse servir à l’apai- 
ser 5 ! » 

Le 23, elle écrit à Henri 111 : « 11 m’a mandé s’il me plaisoit 
prendre la peine d’aller à Blois, qu’il parleront à moy. Je lui ai 
mandé que je ne voulois pas aller si loin et que je le priois 
m’attendre demain, que je serois à lui. Je m’en vais coucher à 
Nogent-le-Roi et attendrai là de ses nouvelles 6. » 

1 Mémoires de Marguerite de Valois. 

* Bibliot. nat.. Cinq cents Colbert, n* 4, f* 583. 

* Ibid., n° 3323, f* 18. 

* Ibid., n* 3323, f> 14. 

6 Biblioth., nat., Fonds français, n° 3342, f* 21. 

« Ibid., n° 6626, f 7. 
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Le 26, elle lui écrit de Nogent : « Je vous supplie que ceux 
qui ne veulent point la paix par petits faux avertissements ne 
soient cause de m’empêcher de vous faire le plus grand service 
que je vous aye jamais fait. Commandez que l’on me mande 
comment vos affaires vont. Ce n’est pas pour les contrôler, mais 
pour avoir l’aise, si elles vont bien, et vous aider à porter votre * 
ennui, si elles vont mal. Pardonnez-moi si je vous écris librement, 
car vous êtes mon tout *. » 

De Tourville où elle a couché, nouvelle lettre : « Je vois la 
peine où vous êtes que je sais après votre frère. Je vous sup- 
plie ne croire à tous les avertissements que l’on vous fera; car 
il me souvient du feu amiral de Coligny à Saint-Germain ; tous 
les jours il me donnoit un avertissement pour me mettre en ef- 
froi, afin que je me misse du tout entre ses mains. Aussi ceux 
qui ne veulent la paix vous en donneront tous les jours pour 
vous mettre en peine de ma sûreté, afin que me mandiez que je 
m’en retourne sans rien faire. Votre frère couche à Claye, trois 
lieues par delà Châleaudun, et demain doit passer la Loire à 
Saint-Dié. Je coucherai demain à Chàteaudun, où j’aurai de ses 
nouvelles 2 . » 

Le 27, elle apprend que son fils va en Sologne au-devant de 
ceux qui lui viennent du Berry, et elle annonce à Henri 111 
qu’elle va à Beaugency. « Nous pourrons nous voir demain, 
ajoute-t-elle. §ans la paix je vous tiens perdu; car vous aime- 
riez mieux être mort que vous voir ou chassé ou vaincu 3. » 

Dans la soirée du 28, elle arrive à Chambord. Rendez-vous a 
été pris avec son fils entre ce château et Blois. Le duc y vient à 
cheval, et du plus loin qu’il aperçoit le coche de sa mère, il met 
pied à terre et court à sa rencontre. Le premier jour se passe à 
échanger des caresses et de mutuelles protestations. Le lende- 
main, lorsqu’on en vient aux choses sérieuses, le duc exige 
Blois pour sa résidence, et Catherine s’y rend en personne pour 
lui faire remettre cette place. 

Il lui restait à faire connaître à Henri III les concessions 
qu’elle a été obligée de faire, t Je lui ai accordé Blois; il vou- 
loit La Charité, celle-oi est de moins de conséquence. Quand j’ay 

1 Biblioth. nat., Fonds français, n* 6625, f* 8. 

a Ibid, n° 6625, f 8. 

» Ibid., n* 5625, f 8. 
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vu ce beau lieu, je vous y ai souhaité avec une bonne paix ; 
mais sans vous, en cette saison, je m’attriste de penser qu’un 
si beau et si grand royaume soit en tel hasard *. > 

Tout en négociant, elle n’a pas perdu de vue Damville, et, le 
28 septembre, elle le prie d’envoyer au plus vite les députés du 
Languedoc, afin de conclure tous ensemble une bonne paix ; 
dans un post-scriptum, elle le prévient habilement que MM. les 
maréchaux de Montmorency et de Cossé ont été élargis en leurs 
maisons 2 . 

C’est elle qui en a donné le conseil au roi, car elle ne peut 
pas se passer de leur intervention. « Ce n’est pas assez, lui 
écrit-elle, d'avoir mis hors de prison les maréchaux, il faut 
que les gagniez et ce n’est pas le temps de dire : « Je ne puis 
me contraindre, ni dissimuler ; » il faut, à ce coup, s’aider de 
tout. Je voudrois que envoyiez quérir le maréchal de Montmo- 
rency et que vous lui disiez : « Je vous ay mis hors de prison 
c non tant pour vous comme pour mon service, m’assurant que 
« ce que vous promettez vous le ferez. Je ne vous ay mis où je 
« vous ai trouvé, et si j’eusse pu plutôt avec la réputation de la 
« mémoire du roi mon frère, vous mettre, comme j’ai fait à cette 
« heure, je l’eusse fait. » Qu’il ne puisse jamais savoir que vous 
vous soyez mocqué ni de lui, ni de l’autre Cossé, ni avec femmes ; 
car elles en rioient avec vous pour vous faire haïr et après le 
redisoient ; je suis bien marrie d’avoir été prophète quand je 
vous dis, avant partir, que je avois grand peur que l’on feroit 
comme l’on fit avec le duc des Deux-Ponts. Or cela est fait : à ce 
que j’entends, les reilres sont entrés 3 . > 

Elle n’était que trop bien renseignée. Dès le 27 août, Méru 
avait écrit de Strasbourg au comte de Sussex : « Mon frère 
Thoré part dans huit ou dix jours avec 2,000 reitres, 500 bons 
chevaùx françois et bon nombre d’arquebusiers, en attendant 
que M. le prince de Condé et moi marchions avec plus grande 
force. > 

Thoré, après avoir franchi la Meuse, apprend, à AUigny-sur- 
Aisne, la fuite du duc d’Alençon. Le 10 octobre, il marche sur 
Dormans, où Guise l’attendait avec dix mille hommes au pas- 

1 Biblioth. nat., Fonds français, n° 6625. 

2 Ibid., n* 3184, f° 28. 

3 Ibid., n* 6625, f* 19. 
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sage de la Marne. Ce ne fut pas une bataille, mais une vraie 
déroule. Les reitres, honteusement, lâchèrent pied. Suivi de 
quelques cavaliers, Thoré parvint à s’échapper, et, en poursui- 
vant un reitre, Guise reçut en plein visage cette glorieuse bles- 
sure qui lui valut le surnom du balafré . 

Prévenue la première de la victoire de Dormans, Catherine 
écrit à M. de Morviiliers : « Elle est venue bien à propos pour 
nous aider à en finir. » 

Le 20 octobre elle est à Amboise, d’où elle écrit, le 25, à 
Henri 111 : « J’ay trouvé votre nièce 1 la plus jolie qu’il est pos- 
sible de voir, et Charles 2 si beau, que je ne fais, depuis mon 
arrivée, que vous le souhaiter, et plût à Dieu que vous en eus- 
siez déjà un tel. Il ne faut pas dire que vous n’en avez pas 
trouvé la façon; car il la faut trouver au plutôt 3. > 

Hélait temps de se hâter. La Noue et Turenne avaient amené 
des renforts au duc d’Alençon ; aussi Catherine supplie- l-elle 
Henri III de se décider ou pour la guerre du pour la paix, et elle 
insiste pour avoir une réponse, signée de sa main, jeudi au plus 
lard. 

Enfin, le 8 novembre, grâce à l’intervention du maréchal de 
Montmorency, la trêve est conclue, et c’est une des belles 
pages de sa vie; oubliant sa longue captivité à la Bastille, il ne 
pensa qu’à éviter à tout prix la guerre civile. 


X. 

Le danger le plus pressant est bien écarté; mais l'orage 
gronde au lointain : Condé, pour prix de son assistance, a 
promis au duc Casimir de lui laisser l’administration de Metz, 
Toul et Verdun, la glorieuse conquête de Henri 11. L’appât était 
trop tentant, et, se doutant bien que Bournonville, envoyé par 
le duc d’Alençon pour arrêter les reitres, n’y parviendrait pas, 
Schomberg écrivait à Catherine : « Penser qu’ils se retireront 
sans argent, ils ne le feront jamais et ne le peuvent ; car dans 
les terres de l’empire, ils ne peuvent vivre sur le Bonhomme . 

D’autres difficultés viennent à surgir : le duc a bien pris pos- 

1 La fille de Charles IX. 

* Le fils de Charles IX et de Marie Touchet, le duc d’Angoulême. 

3 Bibliot. nat., fonds français, n° 6625, f* 29. 

T. lvi. 1 er octobre 1894. 28 
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session de Niort et de Saumur; mais Ruffec et La Châtre re- 
fusent de lui livrer Angoulême et Bourges, dont ils sont gou- 
verneurs. La trêve ainsi compromise, Catherine propose à son 
fils de lui remettre, en attendant, Saint-Jean-d’Angély, Cognac et 
La Charité, et elle écrit à Henri III : « Si je m’en vais, je ne seray 
pas sitôt à vous que votre frère à ses reilres. Puisque je n’ay pu 
le réduire à autre chose, je suis résolue de ne le laisser de loin, 
jusqu’à ce qu’il soit dans Bourges L » 

Une dernière ressource lui reste : renouer la négociation du 
mariage de son fils d'Alençon avec Élisabeth. De lui-même il a 
déjà envoyé en Angleterre La Porte, un de ses plus dévoués 
serviteurs. Après avoir remercié la reine de ses bonnes grâces, 
La Porte devait lui demander que tout se passât entre le duc et 
elle, sans s’aider davantage de l’intervention de Henri III, si ce 
n’est pour garder quelque forme, car, la négociation une fois 
convenue, il serait à craindre qu’il ne mit autant de peine à la 
rompre qu’à la mener à bonne fin 2 . Catherine, ne pouvant se 
douter de la duplicité de son fils, supplie Henri III d’écrire à 
Élisabeth combien cette union lui tient au cœur. • Je m’en vais 
demain, lui dit-elle, voir votre frère. Si Bourges et Angoulême 
avoient été mises en ses mains huit jours après, comme il avait 
été convenu, je serois auprès de vous et les reilres retirés. Ceux 
qui l’ont empêché méritent d’avoir la tête tranchée 3 . » Et quel- 
ques jours plus tard : « Si vous ne faites obéir La Châtre, je vous 
supplie me donner mon congé et que je m’en aille en Auvergne, 
où j’auray des gens de bien avec moy, pour, quand tous nous 
auront trahi et abandonné, vous venir trouver si bien accompa- 
gnée pour vous faire châtier tous ces petits faiseurs de menées. » 

D’Haussonville étant venu la prévenir du honteux traité fait 
par Condé avec le duc Casimir, elle reprend la plume : « Mon 
fils, j’ai pitié de vous ; je voudrois qu’il m’en coûtât la vie et avoir 
parlé à vous une heure, encore que vous me fissiez le froid, car 
je vous aime tant que je crois que ma vie en seroit plus courte 
de six ans de la peine que j’ay de vous voir ainsi servi *. » 

Un nouvel incident aggrave la situation : le duc d’Alençon se 

1 Biblioi. nat., Fonds français, n° 6625. 

2 Records office, State papers, France. 

3 Bibliot. nat., Fonds français, n* 6625. 

* Ibid., n* 6625. 
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plaint de ce que Thoré et lui ont été victimes d’un empoisonne- 
ment. Loin d’y croire, Catherine n’y voit qu’un prétexte de rup- 
ture, et elle ne se trompait pas. Docile aux avis de Damville, 
qui lui reprochait de s’ètre laissé abuser par une fictive négo- 
ciation, le duc écrivait, le 9 janvier, au parlement que, les villes 
ne lui ayant pas été remises, les promesses faites non tenues, 
il marcherait sur Paris. Toutefois il s’en tint à cette bravade, et 
cédant aux prières de sa mère, tombée malade à Châlellerault, 
il lui promit de retarder l’approche des reîtres. 

Cela ne dépendait plus de lui. Le 2 janvier, Condé et le duc 
Casimir ont traversé la Moselle, le 9, la Meuse; précipitant leur 
marche, ils sont, le 20, aux portes de Dijon; les jours suivants, 
ils pillent Citeaux et Nuits, passent la Loire, pénètrent en Bour- 
bonnais et s’emparent de Vichy. C’est à ce moment que le roi 
de Navarre parvient à s’enfuir. Diversion peut-être favorisée 
sous main par Catherine, car du jour où le Béarnais reviendra 
à la religion réformée, il sera accepté et reconnu comme chef 
par tous les protestants, et c’est peut-être bien cela qui décide le 
duc d’Alençon à venir se joindre, avec toutes ses forces, à Condé 
et au duc Casimir. Le 22 mars, il a encore la vaine gloriole dépas- 
ser en revue les 30,000 hommes de l’armée confédérée, mais il 
n’en est plus le chef que de nom. Désormais, ce sont Condé et 
Casimir qui commandent, et lorsqu’ils se décident à marcher sur 
Paris, il est réduit à les suivre. C’est l’heure où Catherine rentre 
en scène; cette fois, elle va à leur rencontre avec ses irrésistibles 
amazones, M rao de Sauve, la plus aguerrie de toutes, et qui n’en est 
pas à sa première campagne, M u, *d’Estrées, de Brétèche, M rad de 
Kernevenoy, la maîtresse de Fervaques, M me de Villequier, que 
son mari poignardera l’année suivante, M me de Montpensier, la 
future ligueuse. L’escadron volant est au complet. Catherine 
prend gîte d’abord à l’abbaye de Cerconceaux, près de Nemours ; 
de là elle se rend au château de Châtenai, où le rendez-vous a 
été fixé. Le premier jour se passe en compliments, en provo- 
cantes escarmouches; les questions sérieuses sont remises au 
lendemain; mais la galanterie ne désarme pas : M rao de Sauve 
reprend bien vite tout son empire sur le duc d’Alençon ; et si le 
duc Casimir se montre plus conciliant, s’il rabat un peu de ses 
premières exigences, c’est sans doute au sortir des bras de l’une 
de ces Circés. Grâce à celte diplomatie d’alcôve, la paix, qui ne 
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comptait pas moins de soixante-trois articles, est signée au châ- 
teau de Beaulieu, dont elle prendra le nom. Les protestants y 
gagnent la reconnaissance officielle de leur religion, le libre exer- 
cice de leur culte dans toutes les villes du royaume, l’admis- 
sion de leurs enfants à toutes les écoles, la création de cham- 
bres mi-parties, la révocation de tous les arrêts rendus contre 
eux, et La Molle et Coconas y sont compris, la réhabilitation de 
Coligny et la réintégration de ses enfants dans tous ses biens, 
enfin huit places de sûreté. Toutefois le culte protestant est in- 
terdit dans Paris. 

Les étrangers jugent sévèrement celte paix : « Elle est très 
orde, écrit le prévôt Morillon au cardinal de Granvelle. L’on dit 
que, lorsque le roi signa, des larmes lui tombèrent des yeux et 
qu’il fit sous main serrer les cloches de Notre-Dame, afin qu’on 
ne les sonnât, et que les chanoines refusèrent d’assister au Te 
Deum , et qu’ils avoient renvoyé leurs chantres deçà deçà. 11 
doit être quelque autre traité secret entre le roi et M. d’Alençon, 
duquel le traité ne fait pas mention *. » 

En effet, la Touraine, le Berry et l’Anjou s’ajoutent à son pre- 
mier apanage, et désormais il ne s’appellera plus que le duc 
d’Anjou. 

Catherine ne perd pas un jour. Le 7 mai, elle écrit à Dam- 
ville : « Mon cousin, il a plu à Dieu disposer les choses, après 
avoir été si longuement travaillé au fait et négociation de la 
paix, que le jour d’hier elle fut du tout conclue suivant le pou- 
voir que j’en avois du roi mon fils, et je suis assurée que serez 
bien aise de voir l’aigreur qui faisoit obstacle à l’union et bonne 
intelligence qui doit être entre tous les princes, seigneurs et 
autres sujets par ce moyen éteinte. » 

Le 12 décembre, elle lui prodigue de nouvelles protestations 
d’amitié. « Jamais il n’est tombé en la pensée du roi ou de moi 
de vous faire mal ni à vostre vie ni à vostre personne; ceux qui 
vous veulent tenir en ces alarmes, c’est pour vous empêcher de 
prendre la sûreté d’un si bon roi, fort homme de bien, craignant 
Dieu, et de moy pareillement qui ay la pareille volonté et ne vou- 
drois l’avoir pas seulement pensé, de peur que Dieu m’en punit 
sur mes enfants. » 


1 Mémoires du Cardinal de Granvelle . 
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XI. 

Dans un pays où Ton passe si vile d’un extrême à un autre, 
la réaction était inévitable. La France avait trop souffert des 
pilleries des reilres; les catholiques avaient été trop humiliés 
par les concessions arrachées à l’indolent Henri III. Secondé 
par la noblesse de son gouvernement, d’Humières, pour s’éviter 
de livrer au prince de Condé la ville de Péronne, que lui attri- 
buait le dernier traité de Beaulieu, se fait le chef de la Ligue de 
Picardie, sur laquelle toutes celles des autres provinces pren- 
dront bientôt modèle. 

Les Étals généraux, tant de fois réclamés par les chefs des 
protestants et dont ils attendaient le libre exercice de leur 
culte, enfin réunis à Blois, se retournent contre eux et ré- 
clament l’unité exclusive de la religion catholique. 

Redevenue clairvoyante, Catherine entrevoit bien vite que le 
danger n’est plus pour elle dans la suprématie du protestan- 
tisme, mais dans la Ligue, dont le roi son fils a cru habile de 
se proclamer le chef, mais dont les Guise, plus populaires, se 
serviront pour le détrôner. 

Tout d’abord, pour enrayer le mouvement de recul, elle de- 
mande qu’en attendant la réunion d’un concile, l’on permette 
l’exercice du culte protestant; puis, en pleine séance des Étals, 
répondant au duc de Nevers, qui insistait pour l’unité absolue 
de la religion catholique : « Je suis catholique, s’écrie-t-elle, et 
«j’ai aussi bonne conscience que nul autre peut avoir. J’ay 
« beaucoup hasardé ma personne contre les huguenots du temps 
« du feu roi, mon fils ; je ne les crains pas encore, je suis prêle 
« à mourir, ayant cinquante-huit ans, et j’espère aller en paradis. 
« Je ne veux pas m’autoriser parmi les catholiques pour dé- 
« truire ce royaume. S’il y en a d’autres qui ne se soucient pas 
« de la perte de cet État, pourvu qu’ils puissent dire : j’ay bien 
« maintenant la religion catholique, ou qui espèrent faire leur 
« profit par sa ruine, je n’ay rien à dire ; mais je ne veux leur 
« ressembler. » 

Les protestants en appellent aux armes des décisions des 
États de Blois ; mais du moment que Damville, pour s’assurer 
le gouvernement du Languedoc, reste neutre, et que le roi de 
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Navarre, ne se sentant pas assez fort, se borne à une vaine 
protestation, la lutte est par trop inégale. Désavouant tout son 
passé, le duc d’Alençon prend le commandement des troupes 
royales, et après le sac de La Charité et la prise d’Issoire, lors- 
qu’il reviendra, les mains rouges du sang de ceux qui l’ont fait 
ce qu’il est, Catherine donne à cet indigne triomphateur ce ban- 
quet légendaire de la terrasse du château de Chenonceaux, celle 
fête païenne qui rappelle celles des Romains de la décadence. 
L’éternelle M me de Sauve en sera le maître d’hôtel, « les dames 
les plus belles et les plus honnestes de la cour, à moitié nues et 
les cheveux épars comme des épousées, feront le service, » et 
en versant l’hypocras, leurs yeux provoqueront l’ivresse. 

Et le maréchal de Damville, lui qui, le 17 novembre, pour jus- 
tifier sa rébellion, a lancé, de Montpellier, ce violent manifeste 
où il était dit : « Les édits et les ordonnances faits aux États 
d’Orléans, et depuis, par tant de fois réitérés, tant pour la paci- 
fication du royaume que pour sa police, ont été perfidement 
violés.... L’impunité des massacres, assassinats, emprisonne- 
ments, viols des femmes et des filles, brûlements, saccagements, 
ont été tolérés par ceux qui les devaient empêcher. * En ce pays 
de Languedoc, une armée a été conduite par le duc d’IJzès; elle 
a pillé, saccagé toutes les bonnes villes; et en Provence, le ma- 
réchal de Retz, un étranger, auquel cette charge a été commise 
c par défiance qu’on a de ceux de la patrie, » en commande une 
autre. 

Eh bien ! ce même homme, pour se faire continuer dans son 
gouvernement du Languedoc, sa seule ambition, et auquel les 
défections ne coûtent plus, est devant Montpellier, et il en fait 
le siège à la tête de cette armée royale qui, à l’entendre, naguère 
n’était composée que d’étrangers ; et les prisonniers, les mi- 
nistres qui tombent dans ses mains, il les fait pendre impitoya- 
blement. 

Tels sont les hommes que les politiques ont pris pour leurs 
chefs. 

Si l’on en excepte L’Hospital, en avance de près d’un siècle 
sur son temps, et les quelques hommes qui, timidement, se 
sont associés à ses généreuses idées de tolérance; si l’on en ex- 
cepte encore François de Montmorency, modéré par tempéra- 
ment, el dont M. de Crue a dit avec raison « qu’il n’était pas né 
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pour une époque aussi troublée, > tous ceux que Ton a nommés 
les politiques ne sont que des comparses ou des ambitieux. Un 
seul aima véritablement la France; celui-là, ce fut Henri IV. 
A l’opposé de Condé, un sectaire dans l’àrae duquel la passion 
religieuse a étouffé tout sentiment patriotique, jamais, même aux 
plus mauvais jours de ses revers, il ne consentira à mettre dans 
les mains d’Élisabeth ou Calais, ou l’un de ces ports de la Bre- 
tagne qu’elle ne cessa de convoiter; mais son heure n’est pas 
venue. 11 lui faudra lutter vingt ans encore et chasser l’Espagnol 
de Paris et de la Bretagne ; c’est alors que, dans la plénitude 
de son autorité si laborieusement reconquise, il pourra promul- 
guer l’édit de Nantes, « celte charte des consciences. » 

Hector de la Ferrière. 
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Le 19 mai 1635, date mémorable dans notre histoire, le sieur 
Jehan Gratiollet de Daubas, écuyer, héraut d’armes de France 
au titre d’Alençon, paraissait sous les murs de Bruxelles, accom- 
pagné d’un trompette ordinaire du roi. 11 avait revêtu le costuma 
traditionnel. Il portait une casaque brune semée de fleurs de 
lis d’or, sur laquelle se dessinaient en avant et en arrière les 
armes de France et de Navarre, avait en tête une toque de ve- 
lours noir et tenait à la main un bâton également semé de fleurs 
de lis, en champ d’azur, orné à l’un des bouts d’une couronne 
fermée. Le trompette, ayant sonné la chamade, annonça à haute 
voix l’arrivée du héraut, que l’on introduisit dans la capitale des 
Pays-Bas ; il venait, au nom de Louis XIII, déclarer la guerre à 
l’Espagne selon les anciennes formes qui furent, en celte cir- 
constance solennelle, observées pour la dernière fois. 

Afin de soutenir la lutte formidable que Richelieu avait résolu 
d’engager contre la maison d’Autriche tout entière, cinq armées 
avaient été mises sur pied ou étaient en voie de formation. La 
première, forte de 25,000 fantassins et de 5,000 chevaux, était 
commandée parles maréchaux de Brézé 1 et de Châtillon 2 ; elle 
allait, en exécution d’un plan convenu, se réunir aux troupes 
du prince d’Orange et attaquer la Belgique. La seconde, sous 
les ordres du maréchal de La Force et du cardinal de La Valette, 
gouverneur de Metz, occupait la Lorraine, dont nous étions en 


• 1 Beau-frère de Richelieu. 

2 Petit-fils de l’amiral de Coligny. 
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possession, et était destinée à protéger notre nouvelle conquête 
contre un retour offensif du duc Charles IV; cette armée se 
trouvait fortifiée par des levées d’Allemands que le marquis de 
Feuquières, à la fois ambassadeur et maréchal de camp, avait 
été chargé d’effectuer conformément au traité de Paris L Du 
côté de l’Italie, le duc de Rohan barrait avec 12,000 hommes le 
passage de la Valteline, qui conduisait du lac de Cômedans le 
Tyrol, de façon à intercepter les communications entre les deux 
branches de la maison d’Autriche, et le maréchal de Créqui, à 
la tète d’un autre corps de pareil nombre, devait se joindre 
aux ducs de Parme et de Savoie pour envahir de conserve le 
Milanais. Enfin, ôn rassemblait sur le plateau de Langres une 
cinquième armée de 15,000 à 20,000 combattants; appelé à 
prêter main-forte au duc Bernard de Saxe-Weimar, notre allié, 
le cardinal de La Valette en prit bientôt le commandement et 
l’amena du Bassigny sur les bords de la Sarre 2 . 

L’objectif principal de la campagne de 1635 fut l’attaque des 
Pays-Bas espagnols, que la France et la Hollande s’étaient d’a- 
vance partagés par traité 3 . « Cette guerre, disait un peu ambi- 
tieusement Richelieu, doit durer jusqu’à ce que les Espagnols 
soient chassés de la Flandre A » L’entreprise débuta, il est vrai, 
par une victoire. Partis de Mézièresle 10 mai, les maréchaux de 
Chàtillon et de Brézé entrèrent dans le Luxembourg pour join- 
dre le prince d’Orange à Rochefort ; on ne l’y trouva point. Le 
prince, en retard, annonça qu’il serait à Maëstrichl le 23. Les 
deux maréchaux poursuivaient donc leur marche en avant lors- 
que arrivés, le 20 mai, dans le pays de Liège, à Avein, ils rencon- 
trèrent les Espagnols. Le prince Thomas, qui les conduisait, 
s’était flatté de battre l’armée française avant sa jonction avec 
les Hollandais et de couper toutes ses communications. 11 fut 
battu. Tandis que l’on chantait des Te Deum à Paris, à 

1 l #r novembre 1634. 

* Correspondance de Richelieu , publiée par M. Avenel, t. V, p. 383 : « en 
l’année 1635. » — Bouthillier au cardinal de la Valette, 24 mai 1635; Servien 
au maréchal de Chàtillon, 30 juin 1635 (Aubery. Mémoires pour V histoire du 
cardinal duc de Richelieu , t. II, p. 323 et 364. Cologne, 1667). 

3 Traité du 8 février 1635. Le partage devait avoir lieu entre les deux puis- 
sances au cas où les populations refuseraient de secouer le joug de l’Es- 
pagne. 

4 Richelieu à Charnacé, ambassadeur en Hollande, 28 juin 1635. Avenel, 
t. V, p. 73. 
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Bruxelles on commençait à déménager, et si les maréchaux, 
profilant du premier effroi causé par la victoire d’Avein, eus- 
sent été libres de pousser immédiatement leur pointe au cœur 
de la Flandre avec leurs propres forces, peut-être auraient-ils 
obtenu de bons et prompts effets ; mais il fallut aller chercher 
le prince d’Orange à Maëstricht. On y parvint deux jours encore 
avant lui et la jonction n’eut lieu que le 29 mai. Les armées 
réunies s’élevaient à plus de 60,000 hommes ; elles se dirigèrent 
versTongres, pour gagner le grand chemin deLiège à Bruxelles, 
et se présentèrent devant Tirlemont. L’ennemi demanda à capi- 
tuler, mais, pendant les pourparlers, les soldats des deux 
armées réussirent à pénétrer dans la place, qu’ils saccagèrent et 
brûlèrent en partie, malgré leurs chefs. Ce» fut une grave faute 
qui influa de la manière la plus fâcheuse sur les opérations ul- 
térieures. Exaspérées par de pareilles violences, ces populations 
de la Belgique que l’on appelait à secouer le joug de l’Espagne 
prirent fait et cause pour elle. Après le sac de Tirlemont, les 
Franco-Hollandais passèrent la Dyle et firent une vaine démons- 
tration sous les murs de Bruxelles : on reconnut que la ville ne 
pouvait être emportée de vive force et l’on rétrograda sur Lou- 
vain, qui fut assiégé le 24 juin. Là, commencèrent les difficultés. 
On avait déjà beaucoup de peine à faire subsister deux grandes 
armées au milieu de populations hostiles, quand on apprit que 
le général impérial Piccolomini, à la tète de 10,000 cavaliers, 
arrivait à Namur au secours des Espagnols. Le 4 juillet, les 
Franco-Hollandais*, par suite du manque de vivres, levèrent le 
siège de Louvain et se retirèrent jusque sur la Meuse, à Rure- 
monde : l’expédition était manquée. 11 arriva bien pis encore. 
Dans la nuit du 27 juillet, le cardinal-infant, gouverneur des 
Pays-Bas, accompagné du prince Thomas, du marquis d’Aytonne 
et de Piccolomini, surprit le fort de Schenk, situé à la pointe 
d’une ile formée par le Rhin qui, en cet endroit, se sépare en 
deux branches : c’était une porte ouverte sur le Bétaw, et du Bé- 
taw sur toute la Hollande. Découragé par un échec aussi 
imprévu, le prince d’Orange abandonna complètement l’offen- 
sive et ne songea plus qu’a reprendre le fort, clé des Provinces- 
Unies. Une partie des troupes françaises l’aida dans les 
opérations de siège, tandis que le reste demeura campé près de 
Nimègue. Ces troupes diminuaient à vue d’œil, décimées parles 
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privations et les maladies. Le 3 août 1635, le maréchal de Châ- 
iillon avertissait Richelieu que c’était tout s’il y avait encore 
12,000 hommes en état de servir L 

Alors que le slathouder, absorbé par les soucis d’un siège qui 
menaçait de traîner en longueur, se refusait à toute autre opé- 
ration militaire, ne pouvait-on au moins rappeler en France 
•quelques régiments, de la cavalerie surtout, dont on avait besoin 
à la frontière? « Sy le prince d’Orange laisse les Espagnols en 
si grand repos qu’il a fait, écrivait le P. Joseph à Charnacé, 
autant vaudroit que nous fussions alliés du roy de Mogor (sic), 
puisque le fort des Espagnols tombe sur la Picardie qui en 
reçoit desjà de grands dommages dont on se plaint haute- 
ment 2. » H semblait d’ailleurs démontré que la tactique 
employée jusque-là était défectueuse; qu’au lieu d’attaquer 
les Espagnols par un seul point avec des masses de troupes 
que l’on avait tant de peine à nourrir, il valait bien mieux se 
séparer et agir de divers côtés. On était au mois d’octobre et 
l’on allait bientôt prendre les quartiers d’hiver. Richelieu pro- 
posa donc au prince d’Orange d’adopter, pour la campagne 
suivante, un plan différent de celui qui avait si mal réussi : la 
France rappellerait ses troupes de Hollande et opérerait une 
diversion en attaquant les Espagnols par la Picardie. En atten- 
dant, on fit revenir le maréchal de Chàlillon et on l’envoya 
dans cette province, afin de s’opposer conjointement avec le 
duc de Chaulnes 3 , qui en était gouverneur, aux courses et aux 
ravages de l’ennemi. On devait d’abord renforcer l’armée de 
Picardie de 8,000 fantassins et 2,500 chevaux, puis la porter 
en tout à 21,600 hommes 

Le maréchal de Châtillon parti, le marquis de Brézé resta seul 
en Hollande avec des troupes réduites à un état misérable, parce 

1 Chàlillon à Richelieu et à Servien, de Nimègue, 3 août 1635. Bibliothèque 
nationale, correspondance du maréchal de Chùtillon, fonds français, n # 3758, 
f* 122, 123 (copie). 

* Ministère des affaires étrangères, Hollande , t. XVII, pièce 73; 18 sep- 
tembre 1635. 

3 Frère du connétable de Luynes. 

4 17,500 fantassins et 4,130 cavaliers : état des troupes dont sera composée 
l’armée du Roy en Picardie, commandée par MM. les mareschaux de Chaulnes 
et de Chastillon, donné par M. Servien à M. le mareschal de Chaslillon s’en 
allant en Picardie, Bibl. nat., f. f., n* 3758, f° 136. — Châtillon au prince 
d’Orange, de Paris, 5 octobre 1635. Ibid., f* 132. Mémoire t d'Aubery , 1. 11, p. 444» 
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que l’argent n’arrivait pas. On vit alors — spectacle cruel — des 
soldats français errer dans les rues des villes, mendiant et 
couverts de haillons, et comme on refusait de leur livrer du 
pain à crédit, ils pillaient les marchés pour ne point mourir de 
faim. Les bourgeois de Hollande ameutés en tuèrent ou en 
chassèrent quelques-uns L La première partie de l’année 1636 
se passa à négocier le rapatriement de ces débris d’une puis-* 
santé armée. Le 24 février, le maréchal de Brézé se rendit à son 
tour en France et exposa la situation : on offrit aux Hollandais 
de l’argent à la place des troupes que l’on voulait ramener, mais 
le prince d’Orange objectait qu’elles lui étaient nécessaires pour 
reprendre le fort de Schenk et demandait même qu’on les aug- 
mentât. Enfin, au bout de neuf mois de siège, le fameux fort 
ayant été réoccupé, on posa les bases d’un arrangement aux 
termes duquel le gouvernement de Louis XIII s’engageait à 
verser, en échange des troupes, 1,500,000 livres à la Hollande, 
à la condition qu’elle consacrerait cette somme à lever et à en- 
tretenir des gens de guerre 2 . Le 31 mai, les troupes françaises 
commencèrent à s’embarquer à Rotterdam; elles mirent à la 
voile le 3 juin. Charnacé, présent à l’embarquement, constata 
qu’il y avait environ 2,600 cavaliers. Quant à l’infanterie, il fit 
compter les hommes un à un; ils étaient 7,100 seulement (non 
compris les malades et les absents), « mais, écrivait l’ambassa- 
deur à Richelieu, des meilleurs qui soient, je croy, en l’Eu- 
rope 3. » On débarqua cavaliers et fantassins, les uns à Calais et 
à Boulogne, les autres dans les ports de la Normandie, à 
Dieppe et à Fécamp, où ils devaient être rafraîchis à l’aide de 
recrues ; on calculait que l’armée, reconstituée à la fin de juillet, 
pourrait être alors employée à faire une puissante diversion 
dans l T Arlois, pendant que, de son côté, le prince d’Orange se 
livrerait à de nouvelles opérations militaires; mais les hommes, 
à peine reposés, allaient être rappelés prématurément pour 
défendre le sol même de la France envahie. 

Voici maintenant ce qui s’était passé, durant cette malheu- 


1 Richelieu au roi, 2 décembre 1635 et 4 janvier 1636. Avenel, t. V, p. 367, 
391. — Ministère des affaires étrangères, Hollande , t. XVII et XVIII : lettres 
du maréchal de Brézé. 

2 Le traité ne fut définitivement conclu que le 6 septembre 1636. 

* Charnacé à Richelieu, 31 mai 1636. AIT., étr. Hollande , t.. XVIII. 
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reuse campagne de Flandre, en Lorraine, en Alsace, et dans la 
Franche-Comté. 

On se souvient que, le G septembre 1634, à Nordlingen, nos 
alliés les Suédois, commandés par le maréchal Horn et le duc 
Bernard de Saxe-Weimar, furent complètement défaits par les 
Impériaux. Horn resta prisonnier aux mains de l’ennemi, et le 
duc Bernard, acculé peu à peu jusques au Rhin, se vil obligé 
de traverser le fleuve. Ce fut alors que les Suédois nous remi- 
rent la plupart des places que Gustave-Adolphe ou ses lieute- 
nants avaient enlevées en Alsace à la maison d’Autriche. Pen- 
dant l’hiver et le printemps de l’année 1635, tout le pays 
compris entre la Bohême, la Bavière et le Rhin fut replacé sous 
l’obéissance de l’empereur, et le 30 mai, à Prague, l’électeur de 
Saxe fil sa paix avec lui. Tant d’événements funestes avaient 
jeté le découragement parmi les protestants allemands confé- 
dérés à Heilbronn ; ils ne songeaient plus qu’à s’accommoder, 
comme le duc de Saxe, avec la cour de Vienne, et tout ce grand 
parti que Richelieu était parvenu à former en Allemagne sem- 
blait sur le point de se dissoudre. 

En avril 1635, Galas et Piccoloraini, après avoir repoussé le 
duc de Weimar, étaient apparus à la tête des troupes impé- 
riales sur les bords du Rhin, aux environs de Philippsbourg ; de 
la rive gauche, on apercevait leurs avant-postes établis sur la 
rive opposée *. Vers la fin de juin, au moment où les Franco- 
Hollandais attaquaient la Belgique, les deux généraux passèrent 
le fleuve, dans la pensée d’opérer une diversion en faveur du 
cardinal-infant, et de le venger en envahissant la Lorraine. On 
a vu précédemment que Piccolomini, se détachant du gros de 
l’armée impériale, s’était porté au secours des Espagnols. Quant 
à Galas, il enlevait successivement à la confédération suédo- 
allemande nombre de places, telles que Worms, Oppenheim, 
Bingen, Kaiserslaulern, et assiégeait à la fois Mayence et Deux- 
Ponts. Dans le même temps, Jean de Werth, général de l’armée 
de la ligue catholique et le duc de Lorraine, qui brûlait de ren- 
trer dans ses États, franchissaient le Rhin sur un aujLre point, à 
Brisach, investissaient Colmar que défendait une garnison 
française, puis le duc Charles, pénétrant en Lorraine par Saint- 

1 Lettres du marquis de Feuquières , 1. 111, p. 91, 102, 108 (Amsterdam, 1753). 
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Dié, reprenait Remiremont et Rambervilliers. La position de 
Bernard devenait des plus critiques. Après avoir jeté la plus 
grande partie de son infanterie soit dans les places de l’élec- 
torat de Mayence, soit dans celles du Bas-Palatinat, il s’était 
retiré derrière la Sarre, à Sarrebruck, avec un effectif très ré- 
duit, réclamant des secours, demandant même que Louis XIII 
en personne s’avançât sur la frontière pour relever les courages 
et arrêter les défections. Le cardinal de La Valette vint donc, 
comme nous l’avons dit, prendre le commandement de l’armée 
rassemblée à Langres; il rejoignit le duc de Weimar à Saint- 
Avold dans les derniers jours de juillet 1635. Galas recula à son 
tour. Le cardinal et le général protestant débloquèrent Deux- 
Ponls, Mayence, et traversèrent le Rhin : il s’agissait d’empê- 
cher Francfort d’adhérer à la paix de Prague, de tendre la main 
au landgrave de Hesse-Cassel et de ravitailler quelques places, 
Coblentz et Manheim notamment. Mais Francfort abandonna la 
cause commune, le landgrave de Hesse-Cassel, ébranlé par le 
traité de Prague, ne répondit point à l’appel qu’on lui adressait, 
et, les vivres venant à manquer, l’armée franco-weimarienne 
fut contrainte de rétrograder jusque sous le canon de Metz, 
opérant en cette circonstance l’une de ces belles retraites qui 
font l’admiration des connaisseurs; Galas lui-même, rendant 
hommage à ses adversaires, la considéra comme un chef-d’œu- 
vre de stratégie militaire. 

A la suite de cette retraite, les impériaux entrèrent en Lor- 
raine dans le dessein, disait-on, de s’y frayer un chemin pour 
pénétrer en France. Ils rallièrent le duc Charles sur les bords de 
la Seille et se tinrent campés aux environs de Dieuze. Le cardi- 
nal de La Valette, appuyé aux forteresses de Moyenvic et de 
Marsal, leur faisait face. Les armées restèrent ainsi en présence 
un mois durant, sans s’aborder. Enfin, dans les derniers jours 
de novembre, la famine, les maladies et la mauvaise saison for- 
cèrent Galas et le duc Charles à s’éloigner. Galas se replia sur 
l’Alsace, y prit Saverne, que nous occupions, et étendit ses 
troupes dans toute la contrée de manière à investir les autres 
places, en particulier Colmar et Haguenau. De plus, des déta- 
chements d’impériaux, longeant le Rhin, firent capituler sans 
combat non seulement les villes que La Valette et Bernard 
avaient dégagées ou reprises lorsqu’ils s’étaient avancés sur le 
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fleuve, mais encore Manheim et Heidelberg; la basse Moselle, le 
moyen Rhin, les cours du Mein et du Neckar retombaient au 
pouvoir de la maison d’Autriche. 

Si la Lorraine avait été nettoyée d’ennemis, en Alsace Colmar 
et Haguenau bloqués se trouvaient, au commencement de 1636, 
réduits à l’extrémité faute de vivres. La Valette reçut l’ordre de 
les ravitailler. A la fin de janvier, il se présentait avec toute 
son armée sous les murs de Colmar, et les troupes impériales 
s’étant retirées à son approche, il y introduisait 600 chevaux 
chargés de blé. La misère, dit la chronique, était telle dans la 
ville, qu’au moment où l’on entra chez un bourgeois pour y 
faire le logis du cardinal, on vit cet homme offrant à un soldat 
de lui céder sa maison en échange d’un pain de munition, 
tandis que près de lui sa femme était mourante de faim *. De 
Colmar, La Valette, par une marche hardie, se porta sur Hague- 
nau, en déblaya les alentours, y jeta également des vivres, et 
rentra à Épinal le 16 février. On était alors au fort de l’hiver. 
Galas, de son côte, après avoir laissé une garnison dans Sa- 
verne et dix régiments de Croates pour bloquer encore une fois 
Haguenau, quitta le centre de l’Alsace épuisée et se fixa à 
l’extrémité du pays, le long de la rive gauche du Rhin, à Dru- 
senheim. 

Au bout de trois mois, Haguenau était derechef dans un ex- 
trême dénuement. D’Aiguebonne, gouverneur, avertit la cour de 
France que si la place n’était secourue à la fin de mai, il serait 
obligé de la faire sauter pour qu’elle ne tombât point aux mains 
de l’ennemi. De là une seconde expédition. La Valette repartit 
d’Épinal le 3 juin; prenant sa route par Saint-Dié et Sainte- 
Marie-aux-Mines, il traversa la plaine d’Alsace, puis, ayant cul- 
buté les Croates et contraint Galas à repasser le Rhin, il fit son 
entrée dans Haguenau le 10 juin. 11 était temps : la place n’avait 
plus de blé que pour deux jours. Simultanément, le duc de 
Weimar, qui s’était concerté avec le cardinal, avait pris un 

1 Relation des principales actions de Mgr le cardinal de la Valette durant 
les cinq années qu'il a commandé les armées du Roy en Allemagne , en Lor- 
raine, en Flandre et en Italie, par Jacques Talon, prieur de Saint-Paul-aux- 
Bois (ancien secrétaire de la Valette). Bibl. nat., ms. n° 5189 du fonds fran- 
çais. — Mémoires du cardinal de la Valette, de 1635 à 1639 (1771 et 1787, 2 vol). 
Les volumes imprimés reproduisent le manuscrit avec des remaniements et 
des additions. 
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autre chemin; il s’était dirigé par Marsal, Dieuze et Phalsbourg 
sur Saverne, dont il emporta la citadelle le H juin ; après quoi, il 
assiégea la ville. La garnison impériale la défendit vaillamment; 
elle repoussa un premier assaut dans lequel le duc fut blessé à 
la main. La Valette se rapprocha alors de Bernard et le siège 
continua avec un nouvel acharnement. 

Un siège non moins important était, à la même époque, l’objet 
des préoccupations de Louis XIII et de son premier ministre. 
Richelieu, en effet, avait cru devoir étendre encore le champ 
déjà si vaste des opérations militaires. On s’était plaint que les 
Comtois avaient violé les anciens traités de neutralité existant 
entre la duché et la comté de Bourgogne, soit en assistant le 
duc de Lorraine, soit en commettant certaines déprédations sur 
la frontière de France aux environs d’Auxonne. En conséquence, 
le 27 mai 1636, sous le prétexte d’obtenir la réparation des con- 
traventions, le prince de Condé, gouverneur de la Bourgogne, 
était entré en Franche-Comté et, dès le surlendemain 29, avait 
commencé l’investissement de Dôle, la capitale. On espérait 
que la place serait prise à la Saint-Jean et que sa chute entraî- 
nerait la soumission de tout le pays. On était loin de compte. 
On se trouva en face d’une population résolue à se défendre 
jusqu’à la mort. Au 19 juin, deux attaques de vive force avaient 
échoué. Le prince de Condé jugea prudent d’en différer une 
troisième; il fallut se résigner à prendre son temps et à faire 
un siège en règle. « Saverne et Dôle sont maintenant les deux 
pôles sur lesquels roullent toutes les pensées du Roy et tous les 
entretiens de Mgr le cardinal duc, écrivait, le 28 juin, Sublel de 
Noyers i à La Valette ; Dôle va à la hollandese, pied à pied, 
par mines, sappes et fourneaux, ce qui tire l’affaire de longue 2 . » 

Louis XIII et Richelieu allaient avoir de bien autres soucis. 
Le 2 juillet, trois jours après cette lettre écrite, une armée 
espagnole franchissait la frontière de France, envahissait la 
Picardie et jetait l’épouvante jusque dans Paris. 


1 Secrétaire d’État au département de la guerre en remplacement de Ser- 
vien (17 février 1636). 

2 Mémoires d'Aubery , t. III, p. 127. 
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II. 

On se rappelle qu’à la fin de l’année 1635, le maréchal de 
Châtillon, revenu de Hollande, avait été envoyé en Picardie 
pour veiller, de concert avec le di\c de Chaulnes, à la sûreté de 
cette province, où les Espagnols, profitant de l’inaction du prince 
d’Orange, faisaient de fréquentes incursions. A son arrivée, Châ- 
tillon ne trouva qu’un petit corps de troupes ne dépassant pas 
5,400 hommes, sur lesquels on comptait 1,400 cavaliers seule- 
ment. Vers le milieu d’octobre, les deux maréchaux se mirent 
en campagne avec ce faible effectif, qui bientôt, à l’approche de 
l’hiver, diminua encore, tant à cause des maladies que par suite 
du départ de la noblesse du pays et de six cents cavaliers pré- 
cédemment amenés du Boulonnais. Les troupes furent ainsi ré- 
duites à 3,700 hommes environ ; mais il avait été décidé, comme 
nous l’avons dit, qu’elles seraient renforcées de telle sorte 
quelles devaient former un corps de plus de 21,000 combat- 
tants. Sur ces entrefaites, la rigueur de la saison ralentit la 
marche des opérations de guerre et Châtillon se rendit à la cour 
en congé K Le renforcement des troupes resta-t-il à l’état de 
projet sur le papier, ou fut-il effectué dans une certaine mesure 
au moins? Ce qui est hors de doute, c’est que, le l or mars 1636, 
Richelieu informait le roi que toute l’armée de Picardie était 
fondue faute d’argent *, conséquence de la mauvaise adminis- 
tration militaire de l’époque. On envoya alors quelques compa- 
gnies au duc de Chaulnes en attendant l’issue des négociations 
engagées pour le rapatriement des troupes de Hollande. On n’a 
pas oublié que ces troupes, « les meilleures de l’Europe, » ne 
revinrent en France qu’au commencement de juin, et qu’on les 
distribua dans les ports de la Manche pour les reconstituer ; on 
espérait qu’élevées à 16,000 hommes au moyen de recrues 3, 
elles pourraient inaugurer une nouvelle campagne à la fin de 
juillet, en attaquant l’Artois. Jusque-là, pour garder toute la 
frontière du côté des Pays-Bas, il n’y avait, en Picardie, que 

1 Correspondance du maréchal de Châtillon. Bibl. nat., ms n* 3758 du 
fonds français, f°* 137 v # , 140, 143 et 144. — Mémoires d'Aubery , t. II, p. 482. 

* C oj'ree pondance de Richelieu , t. V, p. 424. 

* Mémoires d'Aubery , t. III, p. 95, 99. 

T. LVl. 1er OCTOBRE 1894 . 29 
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2 à 3,000 hommes commandés par le duc de Chaulnes, et S à 
6,000 en Champagne, sous les ordres du comte de Soissons, gou- 
verneur de cette dernière province *. Quant aux places, leur 
état sur la même frontière, en Picardie du moins, laissait beau- 
coup à désirer : des munitions de guerre et de bouche en quan- 
tité insuffisante, la plupart des canons sur le ventre et sans 
affûts pour les monter, des fortifications ébréchées sur plusieurs 
points, des garnisons trop faibles, des gouverneurs enfin qui 
n'avaient ni toute la vigilance ni toute l’énergie que réclamait 
leur importante mission. Cependant, en prévision d’une rupture 
avec l’Espagne, Richelieu avait . donné l’ordre de munir les places 
dont s’agit du matériel nécessaire et d’y faire les réparations 
dont elles avaient besoin ; mais ses ordres ne furent point exé- 
cutés, ou ne le furent qu’imparfaitement 2 , et en cette circons- 
tance encore, c’est, semble-t-il, l’argent qui manqua principale- 
ment. « U y a trois mois, écrivait, le 20 juin 1636, de Noyers au 
duc de Chaulnes, que je poursuis inutilement le fonds des for- 
tifications 3. » 

Le cardinal-infant, averti secrètement de la situation de la 
frontière de Picardie 4 , résolut d’en profiter sur-le-champ. L’oc- 
casion était belle pour lui de venger l’affront qu’on lui avait 
fait en envahissant la Belgique ; elle l’était d’autant plus qu’à 
cette heure les armées du cardinal de La Valette et du prince 
deCondé étaient retenues au loin, la première en Alsace par le 
siège de Saverne, la seconde en Franche-Comté par celui de Dôle, 
et que les troupes naguère revenues de Hollande se reposaient 
dans les ports de France, sans être encore reconstituées 3. 


1 Mémoires de Fonlenay-Mareuil. 

* Ibid . 

* Mémoires d'Aubery , t. III, p. 113. 

4 P. Jean de S. Marie, sous-prieur, à Richelieu, 26 aoust 1636 : « De 
nostre noviciat. — Le comte de Brayda, piémontois, qui est à Pignerol, faict 
sçavoir à l’agent d’Espaigne qui est à Gennes tous les desseins de V. E.... 
C’est luy qui est cause de la saillie des Espagnols en la Picardie par les advis 
qu’il leur a donnés.... C’est, Monseigneur, un des effects de l’obéyssance que 
j’ay voüée au R. P. Carré (dont sera ci-après parlé), qui m’a donné ordre d’ad- 
vertir V. E. de tout ce que je pourray sçavoir. * Ministère des afT. étr., France , 
t. 821,1*231. 

4 Quant à l’armée du maréchal de la Force, elle avait été disloquée au com- 
mencement de 1636, après que Galas et le duc Charles eurent évacué la Lor- 
raine; on l’avait répartie entre le cardinal de la Valette, le prince de Condé 
et le comte de Soissons. Mémoires du duc de la Force . 
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A cette époque, Jean de Werth, Piccolomini et le duc de Lor- 
raine tenaient Liège bloquée. Cette ville, qui faisait alors partie 
de l’Empire, requise par l’archevêque de Cologne, son évêque, 
de recevoir une garnison impériale, s’y était refusée et prétendait 
conserver la neutralité au milieu de la lutte engagée entre la 
France et la maison d’Autriche. On voulait donc la contraindre 
par les armes à se déclarer pour l’Empereur, mais les Liégeois 
se défendaient avec un courage obstiné, et le gouvernement de 
Louis XIII, pensant que la résistance serait longue, avait proposé 
à la Hollande de les secourir d’un commun accord : au mois 
d’août, une armée française marcherait sur Liège par le Luxem- 
bourg et, de leur côté, les États se porteraient vers le même point 
par Maëstricht. Tous ces calculs se trouvèrent renversés : un 
arrangement fut négocié entre la ville rebelle et l’électeur de 
Cologne, et le blocus levé à l’improviste. Aussitôt, le cardinal- 
infant appelle à lui les troupes de Jean de Werth, de Piccolo- 
mini, et celles que commandait le prince François de Lorraine *, 
pour les joindre à ses propres troupes, à la tète desquelles il place 
le vaincu d’Avein, le prince Thomas de Savoie-Carignan. Rendez- 
vous général est pris pour la fin de juin à Avesnes, d’où l’on se 
jettera sur la Picardie, pendant que Galas envahira la France par 
la Bourgogne, de manière à forcer le prince de Condé à aban- 
donner le siège de Dôle. 

Du côté de la Picardie, tout fut exécuté à la date convenue. 
L’armée concentrée à Avesnes formait une masse d’un imposant 
aspect; elle ne comptait pas moins de trente à trente-cinq mille 
hommes appartenant aux nationalités les plus diverses : non seu- 
lement des Allemands, des Italiens, des Espagnols, mais encore 
des Hongrois, des Polonais, des Croates, parmi lesquels on dis- 
tinguait environ dix-huit mille cavaliers, avantage précieux pour 
manœuvrer dans un pays de plaine. Dès le 2 juillet, La Capelle 
en Thiérache, place frontière dont le baron du Bec était gouver- 
neur, fut investie. 

Cette attaque n’était point tout à fait imprévue pour la cour de 
France. Le 20 juin, elle avait été avisée que l’ennemi, réunissant 
des forces entre Monset Valenciennes, méditait sans doute quel- 
que entreprise sur La Capelle. On avait donc immédiatement 

1 Frère du duc Charles IV. 
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invité le duc de Chaulnes à en accroître la garnison et à y faire 
faire d’urgence par les gens du pays les réparations nécessaires. 
11 était déjà bien tard. De plus, on avait recommandé au maré- 
chal de pourvoir à la sûreté du Càtelel, de Corbie surtout, car, 
lui écrivait de Noyers, c’était la place la plus dangereuse de la 
frontière de Picardie, la plus aisée à surprendre et même à em- 
porter de force L D’autre part, en présence de l’agression dont 
l’on se sentait menacé, on pressa le prince d’Orange d’entrer en 
campagne afin de donner de l’occupation à l’ennemi, mais il 
montra peu de bonne volonté, alléguant que la reprise du fort 
de Schenk lui avait coûté beaucoup d’argent et que son armée 
avait besoin de repos. 

Quand Richelieu apprit que La Capelle était réellement assié- 
gée, il prescrivit au marquis de Brézo d’assembler d’urgence les 
troupes revenues de Hollande et de les conduire en Picardie. 
Brézé quitta Paris le 5 juillet. En même temps, le comte de Sois- 
sons, gouverneur de la Champagne, se dirigea vers la province 
attaquée 2 ; il devait, après avoir rejoint à La Père le duc de 
Chaulnes et Brézé, prendre le commandement en chef, les deux 
maréchaux servant sous lui à titre de lieutenants généraux, et 
l’on espérait que La Capelle pourrait peut-être se défendre jus- 
qu’à ce que les troupes réunies fussent à même de la secourir. 
Le 13 juillet, le comte de Soissons arriva à La Fère, où l’on voyait 
apparaître successivement les soldats de Hollande 3, mais dès le 
9, au bout de sept jours de siège seulement, le gouverneur de 
La Capelle avait capitulé, alors qu’il n’avait eu encore à subir 
aucun assaut. 

Quelle fut la cause d’une aussi prompte reddition? 11 est cer- 
tain que les fortifications de La Capelle n’étaient point en bon 
état; cependant, même dans les conditions désavantageuses où 
elle se trouvait, la place ne pouvait-elle tenir plus longtemps? 
Dans ses mémoires, Richelieu a rejeté sur le gouverneur toute 
la responsabilité de l’événement : les officiers de la garnison et 
les habitants, dit-il, « étoient disposés à leur devoir, mais (le 

1 De Noyers au duc de Chaulnes, 20 juin 1636. Mémoires d'Aubery , t. III, 
p. 113 (lettre déjà mentionnée). , 

* Lettre du comte de Soissons du 7 juillet 1636; AIT. étr., France , t. 1678, 
f 91. 

3 Lettre du même en date à la Fère du 13 juillet. Ibid., f* 98. 
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baron du Bec) leur fit signer par force la capitulation avec me- 
nace, s’ils ne la signoient, de les mettre sans espérance de quar- 
tier entre les mains des ennemis. » Le récit du ministre est. en 
contradiction complète avec celui d’un commissaire de l’artil- 
lerie qui opina au conseil de guerre même dans lequel la ques- 
tion de la capitulation fut discutée 1 : une courtine de la place 
et un bastion ayant été abattus par le canon, la contrescarpe 
prise, rapporte ce témoin, les soldats, d’accord avec les habi- 
tants, refusèrent de continuera soutenir le siège, s’écriant qu’ils 
se rendraient si l’on ne composait avec l’ennemi. Un premier 
soldat révolté fut tué à coups d’épée et le gouverneur voulak en 
faire pendre un second, mais les autres ayant menacé de se sou- 
lever en masse et de mettre à mort tous leurs chefs, il leur fut 
répondu que l’on délibérerait en conseil sur la question. Le 
7 juillet, les officiers assemblés exprimèrent l’avis qu’en l’état 
la place ne pouvait plus être défendue, et prièrent le gouver- 
neur de traiter avant que l’ennemi connût le désordre de la 
garnison. Le baron du Bec aurait alors protesté, déclarant qu’il 
était prêt à mourir sur la brèche et qu’il ne traiterait point à 
moins d’y être contraint par les dernières violences. En défini- 
tive, loin d’avoir exercé une pression sur ses officiers, il ne se 
serait, au contraire, décidé à capituler que d’après leur avis 
formel et sous le coup d’une révolte générale de ses soldats. Ce 
n’est pas ainsi que Richelieu comprenait le rôle d’un gouver- 
neur; il n’admettait pas que des soldats ou les habitants d’une 
ville pussent lui forcer la main. « C’est à un gouverneur de dis- 
poser si bien toutes choses en sa place, écrivait-il à Chavigny, 
que rien ne le puisse contraindre de manquer à son debvoir; 
en telles occasions, un gouverneur doibt tuer quiconque parle 
de faire une révolte ou tesmoigne penser à une lascheté 2 . » 11 
attendit vainement les explications du baron du Bec ; ce dernier, 
après avoir signé la capitulation, s'élait enfui 3 . 

1 Relation du siège de la place de la Capelle par un commissaire de l'ar- 
tillerie qui estoit dans icelle. Bibl. nat., f. Dupuy, v. 501, f* 75. 

* 21 août 1636. AIT. étr., France, t. 821, f # 213; Avenel, t. V, p. 559. 

3 Le récit du commissaire de l'artillerie estconfirmé par Fontenay-Mareuil ; 
il dit dans ses mémoires que les officiers et les soldats forcèrent le gouve^f 
neur à capituler; que celui-ci fit tous ses efforts pour empêcher que l'on nje 
se rendit, et que sa seule faute fut de signer la capitulation. — Ajoutons que 
l'on trouve au ministère des Affaires étrangères, dans le tome 1678 de la cor- 
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De La Capelle, le gros de l’armée ennemie s’achemina vers 
l’Oise, en descendit le cours et vint tâter Guise, tandis que des 
partis de cavaliers, parcourant les alentours, pillaient et incen- 
diaient les villages. Le souvenir dç la paix de 1598 sauva Ver- 
vins de la ruine; les Espagnols l’admirent à payer rançon. 
Guise, au moment de l’invasion, se trouvait dans un complet 
abandon; ses murs ne tenaient plus; mais Richelieu, qui atta- 
chait à celle place une extrême importance *, y avait envoyé, 
pendant le siège de La Capelle, un officier des plus énergiques, 
Guébriant. Celui-ci s’y était jeté avec douze compagnies d’élite 
du régiment des gardes, avait à la hâte réparé les fortifications 
et, quand on osa le sommer de se rendre, il prit, à la tète d’une 
garnison portée à six mille hommes, une si fière attitude que 
l’armée espagnole s’éloigna le 18 juillet, sans insister. Le prince 
Thomas continua alors à descendre l’Oise jusqu’à Ribemont, 
dont il s’empara. Là, informé que le comte de Soissons était 
campé dans les environs, à La Fère, il renonça à pousser sa 
pointe plus avant et, remontant vers le nord, occupa sans coup 
férir, au-dessus de Saint-Quentin, Fonsomme et Fervaques s, 
d’où il parut se diriger sur Le Càtelet. 

A la date du 18 juillet, l’armée française commençait à offrir 
une certaine consistance ; elle allait avoir sous peu de jours 
quatorze mille hommes de pied et quatre mille cavaliers s. On 
tint à La Fère un conseil de guerre dans lequel une vive alterca- 
tion s'éleva entre le comte de Soissons et Brézé. M. le comte, 
impatient d’observer de plus près l’ennemi, voulait que, sans 
perdre un instant, l’on s’avançât droit à Guise; mais le beau- 
frère de Richelieu répliqua que si, au lieu de gagner Le Câtelet, 

respondance de France, f° 172, une pièce intitulée : « Relation envoiée par 
M. de Seneterre. Picardie, 4 aoust 1636 . » L’auteur de cette intéressante rela- 
tion, lequel appartenait évidemment à l’armée ennemie , s’exprime ainsi sur 
la capitulation de la Capelle : « Les assiégés, voyant un sy grand nombre de 
gens, sans espoir de secours, et qu’il estoit mieux pour eux de faire à bonne 
heure une composition honorable que d’attendre l’extrémité (quoy qu'il leur 
fust facille de tenir encores quelques jours ), ils se résolurent de parlementer 
le mesmejour qui fut le 7® du mois (de juillet), et le lendemain sortirent et 
remirent la place entre les mains de S. A. (Mgr le prince Thomas), au nom 
de S. M. » 

1 « De cette place deppend le salut de la Picardie.... • Richelieu à Noyers, 
5 juillet 1636. Avenel, t. V, p. 496. 

* Sources de la Somme. 

8 Lettre du comte de Soissons en date, à la Fère, du 19 juillet au soir. Aff. 
étr., France , t. 1678, f* 109. 
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l’ennemi, opérant un mouvement inverse, revenait sur ses pas 
pour se glisser entre la Somme et l’Oise, l’armée, se trouvant 
alors placée dans un pays déjà ruiné derrière l'envahisseur, se- 
rait séparée de la France; quelle laisserait donc à l’abandon 
quantité de places sans garnisons suffisantes et, tout ouvert, le 
vaste territoire qui s’étendait d’une rivière à l’autre jusqu’au- 
près de Paris ; qu’il fallait, au contraire, faire toujours tète aux 
Espagnols en prenant de bons postes le long de la Somme, de 
manière à les empêcher de passer et à couvrir à la fois le reste 
delà Picardie et l’Ile-de-France. On s’échauffa de part et d’autre, 
et le comte de Soissons ne finit par se rendre qu’après avoir 
persisté longtemps et avec hauteur dans son opinion i. 

Le prince Thomas avait décidément mis le siège devant Le 
Càtelet. A cette nouvelle, le comte de Soissons, dans l’intention 
de voir ce qui pourrait être tenté afin d’en retarder la chute, se 
porta de La Fère à Saint-Quentin, mais il apprit presque aussi- 
tôt que la place avait capitulé ; elle n’avait résisté que trois 
jours 2 . a vrai dire, Le Càtelet, comme la plupart des autres 
places de Picardie, était mal pourvu; la garnison ne dépassait 
pas trois cents hommes, et l’on savait qu’il n’y avait guère à 
compter sur le gouverneur, Saint-Léger, oncle de Saint-Simon, 
alors favori de Louis XIII 3 . De même que le baron du Bec, 
Saint-Léger, la capitulation signée, s’empressa de prendre la 
fuite. 

On reçut l’avis que l’ennemi marchait dans la direction de Pé- 
ronne. M. le comte quitta donc Saint-Quentin et, descendant la 
Somme, vint se poser à Ham d’abord, puis au Grand-Rouy, vil- 
lage situé entre Ham et Péronne, et enfin à Frise, au delà de 
Péronne. 11 détacha en même temps Fontenay-Mareuil avec cinq 
cents carabins, bientôt suivis d’autant de mousquetaires, pour 

1 Le 19 juillet, lendemain de l’assemblée du conseil, Brézé, qui dans sa 
correspondance raille volontiers le comte de Soissons, écrivait à Richelieu en 
lui rapportant la discussion de la veille : « Il est vray, Monseigneur, queM. le 
Comte pense estre plus grand homme de guerre que ne furent jamais les 
P. d’Orange, Spinola et Roy de Suède, et cela n’est pas mal plaizant de le 
voir s’escouter parler et commanccr par : paix, silence, qu’on m’escoute aten- 
tivement. Ensuitte de quoy, ne dire que des choses que je n’ozerois noumer 
par leur non à cause du respec que je doy à sa qualité..., » AIT. étr., France , 
t. 1678, M10. 

3 Le comte de Soissons à Richelieu, de Montrecour, 26 juillet. Ibid., f* 131. 

3 Lettre du même. 15 juillet. Ibid, f* 103. — P. Griffet, Histoire de 
Louis XIII. 
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défendre à une lieue el demie de Frise, vers l’ouest, l’important 
passage de Bray, au cas où les Espagnols essaieraient de le 
franchir : ils l’attaquèrent en effet le 31 juillet au matin ». 

Les divers combats que les deux armées se livrèrent alors le 
long de la Somme ont été amplement décrits par Richelieu dans 
ses Mémoires, et le cardinal a extrait tous les détails de cette 
lutte émouvante des lettres que son beau-frère lui adressa coup 
sur coup du théâtre même de l’action 2 . C’est à peine s’il restait 
au comte de Soissons dix mille hommes; il se trouvait notable- 
ment affaibli parce qu’il avait dû, conformément aux ordres de 
la cour, détacher des troupes pour renforcer les garnisons des 
places. Aussi, sous le rapport du nombre, l’état d’infériorité de 
l’armée française était-il manifeste; il l'était encore sous le rap- 
port de l’artillerie : les pièces, mal servies, avaient un trop pe- 
tit calibre et les outils manquaient. Pendant toute la journée du 
31 juillet, les Espagnols, occupant des hauteurs sur la rive droite 
de la Somme, canonnèrent le passage avec furie, mais ils recon- 
nurent promptement qu’il leur serait impossible de s’y frayer 
un chemin, le comte de Soissons étant venu se camper en face 
sur la rive opposée, dans un poste fort avantageux. Le prince 
Thomas prescrivit donc de rechercher un point plus favorable, 

4 Lettres du comte de Soissons, du Grand-Rouy, 28 juillet; Brézé à Riche- 
lieu, de Frise près Péronnc, 30 juillet. (AIT. étr., France , t. 1678, f* 138, 141, 
148). — Pendant tous ces mouvements, les discussions ne cessaient pas entre 
le comte de Soissons et Brézé; le 31 juillet, Fontenay-Mareuil écrivait à Cha- 
vigny du camp de Frise : - Il est impossible de vous faire bien entandre 
par escrit ce qui se passe entre M. le Comte et M. de Brézé, et véritablement 
M. de Brézé ne se trouva jamais en telle feste, n’y ayant point d’espérance, 
quelque soin que l’on y prenne, qu’ils puissent demeurer tousjours d’acord. 
M. de Brézé a souvent beaucoup de raison, ayant esprit et jugement, mais sa 
procédure sans aucune adresse pour faire réussir ce qu’il entreprend, paiant 
seulement d’auctorité, et M. le Comte ne cédant que le plus tard qu’il peut, 
s’apuiant sur sa qualité et sur une grande bonne opinion qu’il a de luy, de 
sorte que le principal exercice de ceux en qui plus on a créance est d’empes- 
cher les extrémités, ce qu’on n’ose pas assurer qui se puisse faire tousjours. 
L’ambassadeur de M. le Cardinal, pendant mon absance, a veu, à ce qu’on 
m’a dit, un acte de ceste commédie dans lequel j’ay apris que M. de Brézé 
avoit eu tort. Il vous en poura entretenir et, s’il est de l’advis commun, il 
vous pressera bien de les séparer le plus tost qu’il se poura. » AIT. étr., France, 
t. 1678, F 152. 

2 Brézé à Richelieu, au camp devant Bray, sept heures du soir, 31 juillet; — 
du fort près le bout du pont de Bray, l* r août, onze heures du soir; — au 
camp de Capy, 2 août, 6 h. du soir; — au camp de Capy, ce dimanche 3 août, 
à une heure après minuit; — * au camp devant Ce risy, 4 août, à trois heures 
après midi. — Ibid., F* 156, 158, 162, 168, 170. — Les Mémoires de Richelieu 
reproduisent littéralement plusieurs passages de ces lettres. 
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et néanmoins, afin d’amuser l’armée française et de distraire 
son attention, il continua à battre le passage de Bray deux jours 
durant, les 1 er et 2 août, en même temps qu’il faisait donner l’a- 
larme de plusieurs autres côtés au moyen de fausses démons- 
trations. On l’avertit enfin qu’en aval de Bray, entre Cerisy et 
Sailly, il y avait un endroit où, la Somme étant très resserrée, 
l’on pouvait facilement jeter des ponts. En conséquence, dans 
la nuit du 3 au 4, le prince y fila à l’improviste avec presque 
toutes ses troupes, laissant à Bray de la cavalerie et quelque 
infanterie seulement, les bagages, les tentes déployées, de façon 
à dissimuler son départ. C’est dans ces circonstances que, le 
4 août au matin, des batteurs d’estrade répandus le long de la 
Somme informèrent le comte de Soissons que l’ennemi jetait un 
pont près de Cerisy. Aussitôt, M. le comte y dépêcha le maré- 
chal de Brézé avec le régiment de Piémont et 300 chevaux. En 
arrivant, le maréchal vit en effet deux ponts placés côte à côte 
en tète desquels l’ennemi avait élevé, sur la rive gauche de la 
Somme, un retranchement formé de gabions, afin de s’abriter. 
Déjà, cinq bataillons étaient passés et commençaient à s’éten- 
dre en dehors du retranchement. Brézé résolut d’aller à eux l’é- 
pée à la main, mais sa cavalerie lui fut inutile à cause des ma- 
rais. Apercevant alors un petit bois de haute futaie d’où l’on 
pouvait, en étant à couvert, empêcher les Espagnols de se ran- 
ger en bataille au sortir de leurs ponts, il y envoya le régiment 
de Piémont. Un feu terrible s’engagea : postée sur des collines, 
au delà de la Somme, l’artillerie ennemie rasa le bois en plon- 
geant et le régiment de Piémont, ainsi découvert, fut décimé : 
il perdit 300 soldats et 27 officiers; il résista toutefois assez 
longtemps pour permettre à M. le comte de parvenir au lieu du 
combat et de se mettre en ordre dans la plaine. L’ennemi sus- 
pendit son mouvement et les deux armées restèrent momenta- 
nément en présence dans leur position respective. En cet état, le 
comte de Soissons réunit tous ses officiers et tint conseil. De- 
vait-on se retirer ou rester? Les maréchaux de Chaulnes et de 
Brézé, Fonlenay-Mareuil, maréchal de camp, furent d’avis que, 
la lutte étant sous tous les rapports inégale, il y avait lieu de se 
retirer sur Noyon, de manière à couvrir Paris et le roi en défen- 
dant la ligne de l’Oise. Le comte de Soissons pensa, au contraire, 
qu’il valait mieux faire au plus tôt des forts et une tranchée et 


Digitized by v^.ooQle 


458 


REVUE DES QUESTIONS HISTORIQUES. 


recevoir, dans ces condilions, la bataille pour le lendemain. La 
majorité partagea cette opinion, mais, quand il fallut passer à 
l’exécution, on se rendit compte que les ressources indispensa- 
bles manquaient : nulle grosse pièce, des munitions de guerre 
insuffisantes, un trop mince équipage, pas d’ingénieurs, et si 
peu d’outils qu’on n’eût pu faire, la nuit, le quart du travail né- 
cessaire. On délibéra donc de nouveau et, à l’unanimilé celte 
fois, on reconnut que la retraite s’imposait. Pendant la nuit du 
4 au 5 août, le comte de Soissons, la douleur dans l’àme, rétro- 
grada sur Noyon, par Rouy-le-Petit *. Le 6, Fontenay-Mareuil 
écrivait de ce village à Cha vignv : 

« Aujourd’huy les ennemys ont passé et, à ce que nos coureurs rap- 
portent, ont pris Roye et assiégé Gorbie *, laquelle apparemment du- 
rera aussy peu que les autres, quoyque M. le Comte y aye mis des 
gens, mais la division et l’inexpérience de ceux qui sont dedans et la 
foiblesse de la place n’en doivent pas faire espérer grand’chose. Dieu 
veuille que je sois trompé! Gorbie pris, qui leur est grand passage 
sur la Somme, capable de favoriser leur retraitte s’ils sont contrains 
d’en faire et conserver leur communication avec les Pays-Bas, je ne 
voy rien qui leur puisse empescher, si l’on n’y remédie, d’aller 
prendre un poste sur la rivière d’Oize, proche de Paris, laquelle ils 
passeront bien plus ayséraent que celle de Somme, portans tousjours 
des ponts avec eux qu’ils jetteront à la faveur de leur canon ; après 
quoy, je vous baille à penser ce que fera le Roy et Paris, ce que je ne 
pense pas qui se puisse empescher si très promptement — mais je dis 
très promptement — le Roy ne fait dans Paris lever un si grand 
nombre de cavallerie que, le joignant avec nostre armée, nous puis- 
sions demeurer deçà l’Oize et leur disputer la campagne et les pas- 
sages en les couvrant, ayans de l’artillerie et des canons.... » 

Plus loin, il revient avec insistance sur le chapitre de la cava- 
lerie; il faudrait, dit-il, pour le moins 10,000 chevaux, et il 
ajoute : 

1 A une lieue de Nesle. — Brézé au roi, au camp du Pelit-Rouy, 5 août ; 
lettre du comte de Soissons, au camp de Rouy, 6 août. Aff. étr., France , 
t. 1678, P* 178, 182. — Relation envoyée par M. de Senneterre (dont il a été 
ci-dessus parlé). Ibid., P 172. 

2 Dans une autre lettre datée du lendemain 7 (AIT. étr., France , t. 821, P 78), 
Fontenay-Mareuil dit que le siège de Gorbie est encore incertain. Ge siège 
commença le 7, c’est-à-dire le jour même où cette dernière lettre était écrite, 
mais l’on n’en fut point immédiatement assuré dans l’armée du comte de 
Soissons. 


Digitized by ÇjOOQle 



UNE INVASION EN FRANCE SOUS LOUIS XIII. 459 

« Faudrait aussy, ce semble, laissant les places de Loraine bien 
garnies, rapeler la cavalerie de M. le cardinal de la Valette et faire 
lever le siège de Dôle, et tout cela sans y perdre un moment de 
temps, ,après quoy nous pourrons peut estre avoir nostre revanche 
des ennemys. Mais avec diligence donnez-nous moyen de nous op- 
poser à eux, autrement je craindrais que les secours d'Allemagne et 
de Bourgongne vinssent tard. Cependant, envoyez gens par toute 
la campagne deçà l’Oize, jusques autour de Beauvais mesme, rompre 
tous les moulins. Je sçay que toutes ces choses-là sont plus aysées à 
proposer qu’à exécuter, mais le danger présent requiert qu’on y re- 
médie de ceste sorte, sans quoy les inconvéniens qui en arriveront ne 
sont pas imaginables *. » 

Le 5 août, tandis que le comte de Soissons opérait sa retraite, 
les coalisés achevèrent de traverser la Somme. Aussitôt, Picco- 
lomini et Jean de Werlh, à la tète de 6,000 cavaliers, se précipi- 
tèrent sur la piste de l’armée française; iis ne l’aperçurent que 
le 7, alors que presque tout entière elle avait déjà passé l’Oise 
au delà de Noyon; restaient seulement en deçà de la rivière 
quelques troupes d’arrière-garde commandées par Fontenay- 
Mareuil, qui soutinrent avec des chances diverses un vif combat 
contre l’ennemi 2 . Il était grand temps d’atteindre l’Oise; on 
n’avait plus de poudre et de plomb que « pour une demi- 
heure 3 . » 

Au moment d’abandonner la Somme, le comte de Soissons 
s’était encore dégarni ; il avait envoyé quelques détachements 
dans Amiens, Corbie et Péronne, puis, toujours d’après les ins- 
tructions de la cour, dans Chauny lorsqu’il avait touché les 
bords de l’Oise, de telle sorte que son armée ne dépassait plus 
guère 8,000 hommes. C’étaient, il est vrai, d’excellents soldats. 
Le 5 août, Roye avait ouvert ses portes. Qu’allait faire l’ennemi? 
Allait-il poursuivre sa marche en avant et se porter sur Paris? 
Il n’était pas aisé de le savoir, car un épais rideau de 10,000 ca- 
valiers dissimulait les mouvements de son infanterie et couvrait 
toute la campagne. Le 8 août, le comte de Soissons écrivait de 

1 AIT. étr., France , t. 1678, f° 285. 

* Lettre de Fontenay-Mareuil en date, à Noyon, du 7 août. AfT. étr., France^ 
t. 821, f° 78. -- Brézé à Richelieu, de Noyon, 7 août. Le comte de Soissons 
au roi, de Noyon, 8 août. Ibid., t. 1678, f 0 ' 187, 193. — ■ Relation envoyée par 
M. de Senneterre. 

1 Fontenay-Mareuil à Chavigny, au camp près Noyon, 8 août. AIT. étr , 
France , 1. 1678, f* 198. 
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Noyon au roi qu’il ne pensait pas que, pour l’instant, les Espa- 
gnols s’attachassent à aucun siège. « Sy j’ay advis qu’ils tour- 
nent du costé de Paris, ajoutait-il, je prendré tousjours les postes 
pour le couvrir, ainsy que Vostre Majesté me le commende *. » 
D’autre part, Fontenay-Mareuil écrivait le même jour à Chavi- 
gny : 

« Il y a apparence que les ennemys pourront prendre la route de 
Beauvais et de Beaumont. C’est pourquoy il est important que le 
Roy y face jetter des gens bien promptement et qu’il donne ordre 
qu’on rompe les fours et brusle les moulins qui sont entre ces deux 
villes-là et les ennemys, lesquels M. le mareschal de Brézé croit se 
piquer de vanité et avoir dessein d’aller à Paris pour, en cas qu’ils ne 
trouvassent pas plus de résistance à leurs progrès, s’enrichir de tous 
les trésors qui sont dans sa ceinture et dedans ses environs. Très as- 
surément, ils ne se promettent pas de petits succès ; aussy est-il vray 
qu’ils sont en estât d’en pouvoir espérer de grands, ayant avec eux 
beaucoup de trouppes et le meilleur équipage d’artillerie, le plus 
grand et le mieux servy que je vis jamais » 

Des environs de Noyon, Jean de Werth pénétra avec sa cava- 
lerie plus avant dans l’Ile-de-France, mettant le pays à sac et 
répandant partout la terreur. Des partis de Croates poussèrent 
des reconnaissances jusqu’en vue de Pontoise, à huit lieues seu- 
lement de Paris. 


III. 

Depuis la prise de La Capelle, Paris et la cour étaient en 
grand émoi 3 . La reddition si prompte de cette place frontière 

1 Aff. étr., France , t. 1678, f° 193. 

« Ibid f* 198. 

3 Si l’on veut avoir une idée de l’état des esprits pendant la crise qui sur- 
vint alors, il y a lieu de consulter, pour ne parler que de documents origi- 
naux, deux sources principales d’information : les lettres écrites à sa cour 
par le savant Grotius, ambassadeur de Suède en France (1 vol. in-f* 1687), et 
celles adressées de Paris par Philippe de Marescot au comte de Béthune à 
Selles, Berry (Bibl. nat., ms. n # 3839 du fonds français); mais ces lettres ap- 
pellent quelques observations et quelques réserves. — Grotius a toujours 
passé pour peu affectionné à la France et, durant tout le cours de son ambas- 
sade, il a vécu en assez mauvais termes avec Richelieu. — Philippe de Mares- 
cot, frère d’un maitre des requêtes du même nom, avait été secrétaire de 
Philippe de Béthune, comte de Selles et de Charost, pendant que ce dernier 
remplissait à Rome les fonctions d’ambassadeur de France de 1624 à 1630 
(V. au ministère des Affaires étrangères Us tomes 35, 37, 38, 39, 40, 41 du 
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avait causé dans la capitale un vif sentiment de mécontentement 
mêlé de frayeur, et le premier mouvement de la population 
avait été de s’en prendre aux trésoriers de l’Épargne et, en gé- 
néral, à tous les hauts personnages chargés à celle époque du 
maniement des deniers publics. On n’avait pas craint de faire 
peser sur eux les plus graves soupçons. On commençait à dire 
hautement que, si les canons et les munitions de guerre man- 
quaient dans les places, c’est qu’ils avaient employé à la satis- 
faction de leurs appétits personnels l’argent destiné à la dé- 
fense du territoire >. On avait proposé dans les Compagnies de 
lever immédiatement 12,000 hommes qui seraient payés par les 
Parisiens, mais telle était la méfiance à l’égard des gens de 
finance que l’on y avait mis celle condition, que ce seraient les 


fonds de Rome ; on y trouvera notamment plusieurs lettres de Marescotdont 
Tune (t. 35, f* 23) est écrite à Richelieu). Quant à Philippe de Béthune, c’était 
le propre frère du grand Sully qui, forcé sous la régence de Marie de Médicis, 
alors qu’il n’avait encore que cinquante ans, d’abandonner la politique à la 
suite d’intrigues de cour, vivait retiré dans ses châteaux, non résigné à sa 
chute et jaloux de l’élévation de Richelieu. Le ministre tombé et le tout-puis- 
sant cardinal n’avaient nul goût l’un pour l’autre, et l’on sait que Richelieu a 
durement jugé, dans ses Mémoires, l’ancien surintendant de Henri IV. Les 
lettres de Marescot sont adressées, pour la plupart, non à Philippe de Bé- 
thune, mais au fils aîné de celui-ci, Hippolyte, dit le comte de Béthune. En 
juin 1625, dans le temps où son père représentait la France à Rome, Hippo- 
lyte y avait été envoyé lui-même en mission ; il devait remercier particuliè- 
rement le pape Urbain VIII des dispenses accordées pour le mariage d’Hen- 
riette-Marie, sœur de Louis XIII, avec le roi d’Angleterre, Charles I ,r . Il y 
resta jusqu’au mois d’octobre de la même année. C’est Hippolyte qui légua à 
Louis XIV les nombreux volumes manuscrits qui ont formé à la Bibliothèque 
nationale le fonds de Béthune, aujourd’hui versé dans le fonds français. 
Parmi ces manuscrits figurent les lettres originales de Marescot dont il est 
ici question. On y remarque une certaine verve et souvent même un ton sa- 
tirique; elles contiennent quelques traits malicieux & l’adresse de Richelieu ; 
elles se distinguent surtout par de violentes diatribes contre les gens de 
cour et les financiers de l’époque. — A cette double correspondance il con- 
vient d’ajouter, dans un sens tout différent, plusieurs lettres écrites & Riche- 
lieu par le P. Carré, supérieur du noviciat général des Jacobins, à Paris, ce- 
tai-là dévoué jusqu’à la servilité au cardinal, qui l’employait à exercer dans 
le royaume une surveillance occulte. (Ministère des affaires étrangères, 
France, t. 821.) 

1 « On a parlé de.... M. de Bulion (l’un des surintendants) et de beaucoup 
d’autres hardiment. Les halles et les marchés ont fait des sermons entre le 
bas peuple, les harengères et servantes ; y a esté dit des choses à ne vous pas 
escrire. Entre ces gros Messieurs y a eu reproches et à se jetter le chat l’un à 
l’autre On s’en resjouissoit fort.... Le peuple a voulu croyre et a publié et 
fait resjouissance, mais en vain, car en un quart d’heure on sçavoit le con- 
traire, que M. de Bulion estoyt à la Bastille.... » Marescot au comte de Bé- 
thune, de Paris, 19 juillet 1636. 
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bourgeois eux-mèmesqui tiendraient les cordons de la bourse L 
L’on sentait déjà dans l’air comme un vent de sédition. Pour 
contenir et rassurer les esprits, le lieutenant civil déclara aux 
sept corps des marchands assemblés au Châtelet que l’intention 
du roi était d’abolir prochainement plusieurs impôts, et qu’il 
n’avait jamais pensé à en établir de nouveaux, ainsi que de 
méchantes langues en avaient fait courir le bruit 2 . En même 
temps, Richelieu pria Louis XIII, alors à Fontainebleau, de se 
rapprocher de Paris. Le roi se rendit en effet à Saint-Germain, 
et de Saint-Germain au château de Madrid. Par ordre, des 
prières publiques furent dites dans toute l’étendue du royaume 3 . 

La capitulation du Câtelet succédant à celle de La Capelle, les 
excès de tout genre auxquels se livrait l’ennemi dans les cam- 
pagnes, les incendies et les pillages, frappèrent la Picardie 
d’épouvante. Les populations consternées affluèrent vers Paris, 
y semant les plus mauvais bruits : les places, s’écriait-on, man- 
quaient de tout ; l’on n’avait ni armes ni poudre, et l’on ne 
pouvait se défendre *. Les clameurs redoublèrent donc contre 

1 « On propose volontairement à Paris dans les Compagnies un secours de 
douze mil hommes effectifs et bien payés par les Parisiens où deux maistres 
des comptes et deux quarteniers et autres bourgeois auront la bourse, paye- 
ront dans un pré chasque semaine, y aura estape et pourvoyeur en queue, 
sans qu’il faille trésorier ny autres mangeurs officiers.... (On dit) que l’on ne 
peut plus s’en remettre pour la conduitte, recepte des imposts et des deniers 
aux Messieurs qui y ont mal opéré et dont nous voyons les édifüces et acqui- 
sitions en plus bel ordre que le Louvre et le salut public.... • (Même lettre.) 

* En retraçant la scène, Marescot ajoute cette réflexion : « Jugez par là s’il 
est temps de songer à contenir les peuples par art et que la grande rigueur 
n’est pas tousjours de bonne mise. » Ibid. 

* « Le Roy est à Madrid, M. le cardinal à la maison de M. de Bassompierre 
à Challiot et n’en sortiront pas à cause que Paris a besoing d’estre journelle- 
ment considéré et traitté au doigt et à l’œil. La licence de dire s’augmente.... 
Nous avons aussy par deçà les prières publiques ordonnées partout.... avec 
un bel imprimé qui vaut un jubilé.... * Marescot au comte de Béthune, de 
Paris, ce samedy 26 juillet. A la fin de cette lettre, Marescot raconte que le 
vieux Sully, sortant pour un moment de sa retraite (sans doute parce qu’on 
lui avait demandé conseil), eut un entretien avec le roi sur le sujet de l’artil- 
lerie. Beautru, l’un des courtisans qui accompagnaient Louis XIII, ayant cher- 
ché, dit Marescot, « à rompre les chiens, » le roi lui imposa silence et écouta 
l’ancien ministre de son père « jusques à amen. * — Cette entrevue est rap- 
portée par Grotius dans des termes à peu prés semblables : Grotius à Oxens- 
tiern, 4/14 août 1636. L’ambassadeur de Suède constate également, à plusieurs 
reprises, dans sa correspondance, les récriminations haineuses des Parisiens 
contre les administrateurs des deniers publics et leur méfiance à l’égard sur- 
tout du surintendant Bullion. 

4 « Il est à remarquer que les peuples sont mal affectionnés à leur devoir 
et qu’il se dit et publie en Picardie des choses que l’on ne peut redire.... Ce- 
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les financiers ; elles atteignirent le ministre même qui gouver- 
nait l’État, c’est-à-dire Richelieu. L’on apprit ensuite coup sur 
coup le passage de la Somme par les Espagnols et la retraite 
du comte de Soissons à Noyon. Ce n’était point assez; les 
fausses nouvelles survinrent : on assurait que Corbie et Noyon 
étaient aux mains de l’ennemi. Il y eut alors dans Paris une 
vraie panique; les routes de Chartres et d’Orléans se couvrirent 
de carrosses, de coches et de chariots qui emmenaient les fugi- 
tifs. « L’épouvante, a dit un historien, ne fut pas plus grande 
à Rome lorsque César passa le Rubicon et prit les villes de 
Rimini et de Corfinium *. » On a même prétendu qu’en cette 
circonstance le trouble gagna les hautes régions du pouvoir à 
tel point que, dans le Conseil, il aurait été un instant question 
de transférer le siège du gouvernement sur la Loire, à Blois. 
Plusieurs auteurs ajoutent qu’au milieu de la crise, Louis XIII, 
en proie à l’un de ces accès de mélancolie auxquels il était sujet, 
s’éloigna de Richelieu; que celui-ci, découragé par la froideur 
du roi, songea à abandonner le ministère, et que les vives exhor- 
tations du P. Joseph le déterminèrent seules à y rester 2 . Nous 
n’avons point trouvé trace dans les pièces originales de celle 
prétendue pensée de démission 3. Ce qu’elles établissent, c’est, 


pendant les peuples qui dorment soubs la caution des places et villes sont 
fort surpris. Il y a procession de pauvreté et de calamité, de misérables ba- 
gages, d’enfants dans des hottes, des noblesses entières fugitives sur le che- 
min 40 lieues durant, comme du chemin d’une foire entre Paris et Picardie. 
On va veoir aux portes par estude de pitié l’arrivée de ces affligés; les ri- 
vières de ces costés là ont leur part de ces pauvres gens. On les a montrés 

au Roy par bastelées avec leurs lits et bestiaux Marescot au comte de 

Béthune, de Paris, 2 août. 

1 Jay, Histoire du ministère du cardinal de Richelieu. — De son côté, Gro- 
tius écrivait à Oxenstiern, le 8 août : « Videor mihi rectè incepturus ab En- 
niano versu, voce unâ immutatà : 

Gallia terribili tremit horrida terra tumultu , 
nempè Sa ma ram transiit hostis.... • 

* Vie du P. Joseph , par l’abbé Richard, 1702. — Le véritable P. Joseph , 
ouvrage anonyme que l’on dit être du même auteur, 1750. — Mémoires du 
règne du roy Louis XIII> pendant les années 1634, 1635 et 1636. Bibl. nat., 
mss. n* 3754 à 3757 du fonds français. — Vittorio Siri, Memorte recondite ; 
Siri (t. VIII, p. 439) se borne à reproduire à peu près textuellement les pas- 
sages du manuscrit n° 3757 du fonds français relatant l’intention qu’aurait 
eue Richelieu de se retirer des alTaires. 

8 II n’en est fait mention ni dans les lettres de Grotiu9 ni dan9 celles de 
Marescot qui, pourtant, l’un et l’autre, sont assez mal disposés envers Riche- 
lieu. Quant aux manuscrits n M 3754 à 3757 du fonds français, il est difficile 
de les considérer comme des documents de première main. Sans doute, ils 
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à un moment donné, le refroidissement du roi à l'égard du car- 
dinal, et, dans cet ordre d’idées, nous ne pouvons passer sous 
silence le curieux document que contiennent les archives du 
ministère des Affaires étrangères, intitulé : « Papier du P. Joseph 
escritde la main du P. Ange touchant une révélation L » Le 
document dont s’agit a ici sa place nécessaire; il convient de 
rechercher et de constater les effets particuliers que « la révéla- 
tion » était appelée à produire au milieu de l’émotion répandue 
dans les sphères gouvernementales. 

En juillet 1636, une femme que le manuscrit ne désigne point, 
apparemment une religieuse du Calvaire, qui se tenait en com- 
munication habituelle avec le P. Joseph, eut, semble-t-il, plu- 
sieurs visions qu’elle rapporta au capucin, et ce dernier en fil 
consigner le récit par son secrétaire habituel. Le P. Joseph 
commence ainsi : 

« Le mardy 15 e juillet, cette forme de la Vierge luy est apparue vi- 
siblement qui luy a dit en voix distincte : Pauvreté, vous avez tort 
d'avoir si peu de foy que de vous estonner pour de petits inconvé- 
niens. Mon Fils les permet pour les raisons que je vous ay dites qui 
sont pour esprouver la foy.... Les chastimens sont continués dont les 
effets sont terribles, et toutefois ces chastimens seront avec douceur. 
Sur cela, il fut donné un instinct en l’esprit de cette personne que 
ces effets terribles estoient des bruslements d’églises, prophanation 
de saints lieux, violemens et pillages qui se commettoient vers la 
Capelle et aux environs en des bourgs et vilages, et non en des villes 
et places de conséquence, exprimé par ces parolles : que ces chasti- 
mens seroient avec douceur et qu’ils n’auroient pas grande suite. Par 
ce mesme instinct, il luy fut monstré confusément que les ennemis 


ont été rédigés à l’aide des papiers du P. Joseph, mais, ainsi que le remarque 
M. Victor Cousin {La jeunesse de Mazarin, è dit. in-8,1865, p. 311,312), s’ils ren- 
ferment de précieux renseignements, ils ont aussi un côté • très défectueux» 
en ce que l’auteur, au lieu de donner les pièces elles-mêmes laissées par le 
religieux, en a composé une sorte de récit semé de ses propres réflexions, et 
l’on sent un peu trop en certains endroits (V. notamment ms. n* 3756, p. 175, 
et ms. n* 3757, p. 108) le désir de l’historien de relever son héros aux dépens 
de Richelieu, pour que l’on puisse ajouter une foi entière aux appréciations 
qu’il formule sur le rôle politique du capucin. — Voir également, à propos de 
la valeur que l’on peut attribuer aux mêmes manuscrits, le rapport fait au 
nom de la commission d’histoire sur le sujet de prix proposé par l’Académie 
des sciences morales et politiques : Richelieu et le P. Joseph. (Séances et 
travaux de ladite Académie, t. 128 de la collection, 28 de la nouvelle série, 
1887, 2* semestre, note 2 au bas de la page 395.) 

1 France , t. 821, f® 91. 
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avoient lor9 dessein d’attaquer quelque place aucunement proche de 
la Capelle, et qu’ils n’estoient pas encores résolus et marchandoient. 
Elle n’en a point veu encore l’événement.... » 

Nous sommes donc exactement fixés sur la date de cette pre- 
mière vision; le P. Joseph nous apprend qu’elle a eu lieu le 
15 juillet, six jours après la capitulation de La Capelle (9 juillet) 
et avant celle du Càtelet (25 juillet). 

« Il luy a esté aussy monstré en esprit, poursuit le capucin, qu’il 
falloit veiller sur les frontières de Languedoc et de Guyenne et que 
les Espagnols y ont quelque peu d’intelligence qu’il ne faut pas né- 
gliger, mais qu’il faut y envoyer promptement alïin que ceux qui y 
sont obligés y prennent garde *. » 

Vient alors une seconde vision, bien plus significative que la 
première : « Le 16® juillet, il luy apparut une grande et longue 
vision qui dura près de troys heures, estant alliennée de ses 
sens. 11 luy sembla voir le fils de Dieu en l’air, remply d’une 
grande majesté et lumière, sur un grand throsne devant lequel 
elle vit plusieurs personnes de divers royaumes et de diverses 
conditions...., entr’autres, elle vit le Roy, M. le Cardinal et 
autres membres de son Conseil. Il luy sembla que celuy qui es- 
toit dans le throsne se leva et prit le Roy par la main et le mena 
en divers lieux parmy des combats qui se faisoient sous son au- 
thorité.... » Çà et là, sur le chemin, se dressaient comme de 
grosses masses offrant l’image de villes ou de montagnes. Il pa- 
rut à l’extatique que cela signifiait que le roi avait devant lui des 
obstacles dont il ne pouvait venir à bout sans l’assistance de son 
divin guide. Parfois, l’issue des combats semblait d’abord dou- 
teuse; en fin de compte, ils tournaient à l’avantage du roi et 
préparaient ainsi les voies à une « bonne et stable paix. » Le y plus 
intéressant au point de vue qui nous occupe, c’est que, dans 
cette vision, on rappelle à Louis XIII, tout en le rassurant sur 
l’avenir, ses devoirs de roi et qu’on lui trace toute une règle de 
conduite. * Regarde, » dit à la personne la forme du fils de 
Dieu, « comme je veux mettre ton Roy en la possession de troys 
« choses par la force de mon bras qui le soustient : l’une est le 
« bonheur de ses armes contre ses ennemis ; l’autre est la grâce 

1 En octobre 1636, les Espagnols entrèrent en effet en Guyenne. 

T. LVI. 1er OCTOBRE 1894. 30 
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* quejeluy feray d’establir une bonne paix en laquelle la foy et 
« la vertu reluiront; la troisième est qu’après la paix il me fera 
« honorer dans les païs estrangers par le pouvoir et l’authorité 
« que je lui bailleray. » Mais, de celte protection céleste, de 
cette victoire promise après quelques revers passagers qui ne 
sont qu’une épreuve, il faut que le roi se montre digne et recon- 
naissant : « Considérez, ma fille , s'il est raisonnable que je sois 
« servy et aymé de tout son cœur après luy avoir fait tant de 
« grâces, ayant la volonté de luy en faire encores tant de nou- 
« velles. lia de bons désirs que je luy ay donnés, mais les effects 
« ne sont pas semblables par faute de soin et d’y bien penser, 
c 11 doit prendre peine et soin à faire sa charge qui le mérite 
« bien. Je ne contredis pas qu’il se divertisse des ennuys de 
« cette vie par quelques honnestes plaisirs à quoy il se plaist et 
c que jen’ay pas désagréables. Mais cela ne le doit empescher, 
« comme je vous ay dit souvent, qu’il ne mette son affection 
c principale et son temps à faire ce qu’il doit par ordre. Mainte- 
« nant, il faut qu’il s’applique à ce qui regarde la guerre, pre- 
« nant soin de faire connoistre à ceux qu’il employé qu’il les ré- 
« compensera ou les chastiera selon qu’ils feront.... 11 faut que 
« ses sujets connoissent qu’il les ayme, qu’il aye soin d’eux et 
« travaille pour eux. 11 faut que de l’argent qu’on baille aux 
« gens de guerre les soldats soient payés et les chaslier aussy 
c de leurs fautes *. Il ne faut plus diférer de faire dès mainte- 
c nant exécuter les règlemens pour le bon ordre de l’Église et de 
« la justice en ce qui se pourra et au soulagement du peuple, 
t empeschant les désordres des gens de guerre. Il faut que ton 
c Roy me promette qu’après la paix il fera de tout son pouvoir 
« ce qui me sera agréable et selon son debvoir.... Je l’ayme et 
c l’aimeray s’il me veut donner son cœur.... Selon qu’il m’ou- 

1 La distribution de la solde était un point de la plus haute importance. 
On a déjà vu que les soldats étaient fort mal payés, ou même ne l’étaient 
pas du tout, ce qui pouvait amener un désastre. Dans une lettre adressée le 
10 août du camp de Bac à Choisy à Chavigny, Fontenay-Mareuil se plaint que 
le surintendant de Bullion n’ait presque rien envoyé aux troupes. « Ce mes- 
nage, dit-il, sera bien cher vendu, nous ayant fait perdre plus de cinq cens 
chevaux et deux mille hommes de pied. » Il ajoute : « L’on fera demain la 
reveue.... Si en ceste rencontre, pour espargner quelque peu de chose, vous 
mécontantiez les capitaines et officiers, il faudroit plier bagage et abandonner 
tout aux ennemis, car sans doute ils nous quiteroient tous. » AIT. étr., France , 
t. 1678, f* 202. 
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t vrira son cœur, je luy donneray le mouvement et la grâce de 
« faire ces bonnes œuvres convenables à sa qualité. 11 n’est pas 
« nay (né) pour luy mesme, mais pour moy et son peuple.... » 
Notons enfin ces reproches qui, dans la conjoncture présente, 
venaient si à propos : « 11 n’ayme pas le vice et les mauvais 
t plaisirs, mais il se laisse trop porter à la mélancholie et au 
« chagrin et aux aversions des personnes qui desplaisent à ses 

• sens, aymant ou hayssant selon leurs mouvements. Cela n’est 
c pas bien en un particulier, beaucoup moins en un Roy, et en 
« un Roy que je veux aymer et qui est aymé de ma Mère. Je te 

• l’ay fait sçavoir plusieurs fois.... » Et plus loin encore : « Je 
« veux conserver sa santé et sa vie pour ma gloire, mais il faut 
« aussy qu’il s’abstienne de ce qui peut nuire à sa santé comme 
« est la mélancholie et le chagrin , de quoy je le garantiray, s’il 

• s’aide de sa part et s’il prend garde de ne point laisser trou- 

• bler la paix de son cœur par de petites choses qu’il doit 
« mespriser.... » 

Ce ne fut point sans raison que le P. Joseph recueillit par 
écrit le récit de ces visions, bien fait assurément pour toucher 
et stimuler la haute dévotion de Louis XIII; on ne saurait dou- 
ter que, durant la crise, il ne l’ait porté à la connaissance du 
roi, afin de dissiper les tristesses de son humeur mobile, et de 
ranimer, par la perspective du succès définitif de ses armes 
qu’annonçait une voix divine, sa confiance en Richelieu. 

On s’est demandé pourquoi, après avoir franchi la Somme, les 
Espagnols ne s’étaient point immédiatement dirigés sur Paris. 
Ils eussent, a-t-on dit, facilement passé l’Oise, car, dans la sai- 
son où l’on se trouvait, les eaux de la rivière étaient basses; 
elle offrait de nombreux gués et, pour en défendre les bords, il 
n’y avait à ce moment que les 8,000 hommes du comte de Sois- 
sons, qu’il eût sans doute fallu disséminer sur divers points. 
L’Oise franchie, rien ne pouvait plus arrêter la marche de l’en- 
nemi. Renseigné par ses espions 1 et profitant de l’épouvante 
générale, il eût donc pénétré sans coup férir dans Paris, dont les 
fortifications étaient en partie détruites 2 . Le P. Griffet raconte, 

1 Voir plus loin la lettre du P. Carré à Richelieu, en date du 6 août 1636. 

* Au commencement du xvn" siècle, l’ancienne enceinte de Charles V, qui 
décrivait sur la rive droite de la Seine un arc de clôture allant de Fembou- 
chure du fossé de la Bastille au quai du Louvre (pont des Saints-Pères), était 
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dans son Histoire de Louis A///, que la question fut agitée parmi 
les chefs de l’armée envahissante. Le général commandant les 
troupes bavaroises, Jean de Werth, dont les cruautés sont res- 
tées légendaires, voulait que l’on allât droit à Paris, mais le 
prince Thomas objecta qu’il serait téméraire de s’aventurer plus 
loin sans s’èlre mis préalablement en possession d’un bon pas- 
sage sur la Somme et sans avoir assuré les communications de 
l’armée avec les Pays-Bas; son avis prévalut et l’on décida que 
l’on s’emparerait d’abord de Roye et de Corbie. 11 convient d’a- 
jouter que, dans le premier moment d’effroi, les forces de 
l'ennemi avaient été notablement exagérées par la rumeur 
publique. Ces nuées de cavaliers, à l’aspect si farouche, étaient 
plus propres à piller les campagnes qu’à prendre une grande 
ville, et encore, dans leur ensemble, les troupes avaient-elles 
été grossies au moyen de 5,000 femmes habillées en hommes et 
de 3,000 goujats 1 ; aussi, exception faite d’une artillerie supé- 

fort détériorée. Le rempart, c’est-à-dire le talus qui flanquait le mur d’en- 
ceinte, était déformé sur presque toute la ligne; on l’avait loué à bail, ainsi 
que les fossés, les arrière-fossés et les voûtes des ponts à des gens de diverses 
professions, et il était devenu un lieu de promenade pour les habitants delà 
ville et des faubourgs. Quant au mur lui-même, il avait été abattu sous 
Henri II entre la Bastille et la porte du Temple; il le fut encore, en 1634, sous 
Louis XIII, entre la porte du Temple et la Seine. Depuis longtemps, en effet, 
il était question de remplacer l’ancien mur par une muraille bastionnée, tout 
en étendant vers l’ouest l’enceinte de Paris, au delà des limites établies par 
Charles V. Le nouveau trucé (que l’on a appelé l’enceinte partielle de 
Louis XIII) partait de l’extrémité du jardin des Tuileries et, englobant les 
anciens faubourgs Montmartre et Saint-Honoré, venait se raccorder à la porte 
Saint-Denis avec l’enceinte de Charles V, de telle sorte qu’il suivait à peu près 
la ligne des boulevards actuels de la Madeleine à la porte Saint-Denis. La 
construction de cette nouvelle enceinte partielle avait été, parait-il, achevée 
en 1635. (Bonnardot, Dissertations archéologiques sur les anciennes enceintes de 
Paris.) 

1 Gazette de France , 1636, p. 484, 528 — 20 août « interrogatoire fait par 
M. de LalTémas à Pierre Troquetin, espion (français, sujet du roi) : interrogé 
s’il sayt le nombre de la eavalerve etinfanterye des ennemis, a dict qu’il n’y 
a pas grande infanterye et qu’il y a plus de femmes que d’aultre chose, n’y 
ayant pas plus de dix bons régimens en tout, mais pour le regard de la cava- 
lerye qu’il y a bien douze mil hommes combatans, des femmes veslues en 
hommes et des valets qui grossissent les troupes. » AIT. étr., France , t. 821, 
f* 207. — • Ils ne sont pas en sy grand nombre que le peuple a creu jusques 
icy et dans ce nombre, quel qu’il soit, la moitié sont canaille ou valets quy sc 
moquent de la foiblesse des hommes qu’ils ont assiégés et croyent que les 
fransois ne sont plus enfans de leurs pères. • Beaufort à Richelieu, 
d’Amiens, 18 août. Ibid., t. 1678, f° 247. L’auteur de cette lettre est qualifié 
de soldat de fortune dans un inventaire de documents provenant du cabinet 
de Richelieu {Ibid., t. 255, f°* 236 et 360 v°). 11 ne faut pas le confondre avecle 
fameux duc de Beaufort, deuxième fils du duc de Vendôme, qui, après avoir 
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rieurement montée, étaient-elles en réalité moins redoutables 
qu’elles ne le paraissaient, et l’on peut croire que, lorsque le 
prince Thomas était entré en France, il n’avait nullement songé 
à s’avancer jusqu’à la Seine. 

Le siège de Corbie donna aux Parisiens le temps de se recon- 
naître. Dans la soirée du 3 août, la nouvelle était arrivée à la 
cour qu’un vif combat était engagé à Bray et, immédiatement, 
on avait résolu de prendre des mesures extrêmes. Dès le 4 au 
matin, alors que l’on ignorait encore si les Espagnols avaient 
passé la Somme, le roi s’était rendu au Louvre et y avait convo- 
qué, pour deux heures de l’après-midi, toutes les Cours et Com- 
pagnies souveraines. Là, dans une harangue pressante, il les 
avait exhortées à contribuer de leurs deniers à l’armement et à 
l’entretien des milices que l’on allait lever L Le même jour, 
chose remarquable, Louis XIII fit appel au peuple lui-même; il 
convoqua à leur tour pour le lendemain les sept corps et jurés 
des métiers. Le 5 août, il les reçut en effet dans la grande gale- 
rie du Louvre, et alors eut lieu cette scène touchante, décrite 
par les historiens, où l’on vit tous ces braves gens faire offre de 
leurs personnes et de leurs biens pour la défense du roi et du 
pays 2 . Bientôt, à un mouvement de panique succéda un irré- 
figuré comme volontaire dans la campagne d’Italie, en 1630, puis à la bataille 
d’Avein, servait maintenant dans l’armée du comte de Soissons et venait de se 
signaler particulièrement par sa valeur, le 7 août, lors de la retraite sur Noyon. 
Le 13 août, le roi le désigna pour commander la cavalerie en qualité de co- 
lonel général. 

* « Là, dans sa chaise, avec devant et derrière luy ces beaux garçons qui 
ont voulu la guerre, qui ont voulu tout faire, qui n’ont pris conseil de per- 
sonne, qui ont abbaissé les cœurs et courages des meilleurs subjects, mais 
bien penaux et assez honteux, assez mal hardis encoresà présent, le Roy leur 
dit (aux Cours et Compagnies) l’estât de ses ennemys, qu’en pareil cas le feu 
Roy, son père, avoit trouvé chez eux un bon et prompt secours; qu’il ne les 
taxoit point, mais qu’il s’en remettoyt à leurs bonnes volontés séparément, 
autant à tous.... A la fin, adjousta qu’ils s’assemblassent chascun à part chez 
eux dès le lendemain, et en ces mots : qu’un moment à présent estoyt une 
année. A l’instant, on envoya ordre de rompre les ponts de Seyne, Marne et 
d’Oyse. Jugez de la presse et du soupçon de crainte que les pauvres subjects et 
innocens habitans de ce mal peuvent prendre. Au sortir de cette belle huée, 
chascun disoyt et proposoit des choses inouyes. Il y avoit dix mil personnes 
dedans le Louvre etès portes pour veoir ou pour aprendre quelque chose. Les 
miliers d’imprécations s’y disoyent contre qui bon leur semblovt.... » Mares- 
cot au comte de Béthune, Paris, ce mercredy 6 aoust. 

2 Voici la scène telle qu’elle est racontée par Marescot au comte de 
Béthune : « Le Roy a donné le lendemain, après disner, audience au bas 
peuple, chose nouvelle, imaginez-vous à tous dont l’inventaire feroyt le reste 
de cette page, jusques aux savatiers, bourreliers, scelliers. Par là, on a veu le 
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sistible élan. Chacun apporta à l’envi son offrande : le conseil du 
roi, Richelieu en tète, Chavigny, le surintendant de Bullion, le 
chancelier Séguier; puis le Parlement, la Chambre des comptes, 
la Cour des aides, les notaires, les procureurs, les communautés 
religieuses ; enfin le lieutenant civil, le corps de ville de Paris 
et les villages environnants L L’élan se communiqua prompte- 
ment aux provinces. La Normandie, dont le duc de Longueville 
était gouverneur, les villes situées dans l’apanage de Monsieur, 
telles que Blois, Orléans, Chartres, Montargis, la Champagne, la 
Bretagne, l’Auvergne, fournirent des hommes ou de l’argent. A 
Paris, le vieux maréchal de la Force, que l’ancienne amitié 
de Henri IV avait rendu populaire 2 , recevait sur la place de 
Grève, devant l’hôtel de ville, les enrôlements volontaires, 
t Ouy, monsieur le maresclial, s’écriaient en lui touchant la 


peu de courage de nos gros millords glorieux qui ont quitté le timon et ont 
exposé le Roy à l’aumosne à son peuple, jusque là! Croyez sans menterie 
qu’ils orU pleuré l’un à l’autre. Près du Roy estoyent le lieutenant civil, les 
Botrus et autres qui disoyent à ce peuple : offrez tout au Roy — redisoyent 
au Roy : Sire, en voilà de braves et bien vos serviteurs. Plusieurs ont parlé; 
cntr’autres, un bonnetier a figuré les voleries des financiers.’ D’autres ont 
dit que l’on oste les imposts nouveaux qui n’estoyent point au proffit du Roy, 
ains dans les bourses de gens qu’ils nommeroyent, et que les seuls marchands 
avoyent supputé de pouvoir entretenir 50/m hommes. D’autres ont très tendre- 
ment dit au Roy qu’il n’estoyt pas si bien gardé de ceux qui l’environnent 
qu'il scroyt de ces habitans qui ont toute charité et affection à S M. et à son 
peuple; qu’il ne les quittast point, qu’ils le vouloyent garder et deffrayer, 
qu'il envoyast ses gardes à la guerre. 11 y auroyt cent choses de cette qualité 
à vous dire. On se bat au bled sur les bateaux, etc.... * (Même lettre du 
6 août.) — C’est le 5, c’est-à-dire le jour même de l’audience donnée au 
Louvre aux corps des métiers, que l’on apprit à la Cour que les Espagnols 
venaient de franchir la Somme. Nous lisons, en effet, en post-scriptum, dans 
une lettre écrite à cette date par Noyers au cardinal de la Valette : « Nous 
venons d’avoir avis de la deffaite de quelques troupes en Picardie qui gar- 
doient un passage sur la rivière de Somme, à Sailly-sur-Somme, dont les en- 
nemis se sont rendus maistres. • Mémoires d'Aubèry , t. 111, p. 195-199. Bibl. 
nat., f. f., ms. n° 6647, f J 7. 

1 « Les levées sont grandes, la contribution est admirable, volontaire.... 
Touttes les personnes à carosses baillent un homme à cheval complet. Les 
corps desmestiers font bien leur part; les passementier ont mené en parade 
350 hommes bien faits; les bouchers font merveille. Croyriez-vous que les 
savatiers ont fourny cinq mil livres pour ce que le Roy les embrassa. Lesad- 
vocats font 40/m livres et ont payé. Les partisans, Boyer, Héroard, Gournav 
et les autres font mil chevaux, s’ils les trouvent, du moins ils en baillent la 
solde. Les villageois sont les meilleurs hommes et les plus libres à dépenser et 
à s'habiller. Argenteuil a fait 50 hommes et, de main en main, les autres 
font grand devoir. - Marescot au comte de Béthune. Paris, 10 aoust. 

* Jacques Nompar de Caumont, duc de la Force, était né le 29 décembre 1558 ; 
il avait donc, en août 1636, près de soixante-dix-huit ans. 
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main ceux qui venaient se faire inscrire, nous voulons aller à la 
guerre avec vous t. » 11 y eut aussi des prestations, des taxes et 
des enrôlements forcés, autrement dit prescrits par ordon- 
nances 2 . Non seulement les ponts sur l’Oise, à Creil, à Beau- 
mont, à l’Isle-Adam, furent rompus, mais encore on installa des 
postes le long de cette rivière aux endroits où elle était guéable 
et l’on y fît des retranchements. Les fours et les moulins entre 
la Somme et l’Oise furent détruits, les habitants des campagnes 
appelés aux armes pour être joints aux troupes. On travailla 
aux fortifications de Paris ; on donna ordre de construire à 
Saint-Denis des ouvrages défensifs et d’établir tant aux envi- 
rons de ce bourg qu’auprès de la citadelle de Pontoise des 
camps retranchés. 

L’on songea aussi, pour repousser l’invasion, à lirer parti 
des armées d’Alsace et de Franche-Comté. Le 14 juillet, après 
un siège d’un mois el plusieurs assauts meurtriers, le duc Ber- 
nard de Weimar, assisté du cardinal de La Valette, s’était enfin 
emparé de la ville de Saverne 3 . Cet important succès obtenu, 
les deux généraux, conformément aux instructions de la cour, 
s’étaient avancés entre Strasbourg et Haguenau, afin de surveil- 
ler les mouvements de Galas et du roi de Hongrie, fils de l’Em- 
pereur : ces derniers, campés pour le moment à Drusenheim, 
avaient, ainsi que l’indiquait une .dépêche interceptée, le des- 
sein de pénétrer en France au mois d’août Mais, lorsque les 

1 Tallemant des Réaux, Historiettes. 

2 Voir dans la Gazette de France , année 1636, la série des ordonnances 
rendues du 4 au 21 août; quelques-unes ont trait à l’approvisionnement de 
Paris, d’autres à des exemptions d’impôts, à la fabrication et à la vente de 
la poudre, etc. 

3 Le 26 juillet, Noyers, comparant les sièges de La Capelle et du Càtelet 
à celui de Saverne, écrivait au marquis de Vignoles, chargé de défendre 
Péronne : « Tout le monde a esté surpris de cette subite reddition du Caste- 
lel. Si les places tiennent si peu, il n’en faut plus avoir en France et faut en 
laisser l’usage aux Allemans qui ont tenu deux mois (inexact, un mois et 
trois jours, du 11 juin au 14 juillet) dans Saverne où il n’y avoit ny bastions, 
ny remparts. Dieu y pourvoyra, s’il luy plaist. » Mémoires d'Aubery , t. III, p.171. 

4 - S. E. vous munde comme Elle estime très à propos de bien renvitailler 
Haguenau et faire bon magasin en touttes les villes d’Alsace...., voir ce que 
voudra dire Galas et le Roy de Hongrie, aflin qu’il ne nous reste plus d’es- 
pine au pied entre cy el le Rhein, qui est en vérité une plus grande chose que 
l’on ne pense de voir les bornes de la France restablies où nos pères les avoit 
portées il y a tant de siècles. » Noyers au cardinal de la Valette, 23 juil- 
let. Bibl. nal., f. f., ms. n* 6646, f # 174; Mémoires d'Aubery, t. III, p. 164. — 
Richelieu au même, 23 juillet. Bibl. nal., f. f., ms. n* 6646, M72; Mémoires 
d'Aubery, t. III, p. 160. 
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Espagnols eurent franchi la Somme et pris Roye, on enjoignit à 
La Valette de quitter l’Alsace et de se rapprocher; on l’invitait 
expressément à choisir un poste intermédiaire qui lui permit, 
soit de défendre la Lorraine et la Champagne contre les incur- 
sions du duc Charles, soit de marcher sur la Franche-Comté si 
Galas y tournait ses armes pour entrer de là en Bourgogne, soit 
enfin de venir au besoin prêter main-forte du côté de Paris. En 
conséquence, La Valette rétrograda vers la Lorraine; le 16 août, 
il se trouvait à Fenestrange, d’où il descendit ensuite sur Luné- 
ville. 

D’autre part, le prince de Condé continuait à se morfondre 
sous les murs de Dôle; cette place, que l’on s’était flatté d’avoir 
prise à la Saint-Jean, tenait toujours. Depuis plusieurs semaines, 
on préparait une mine sur laquelle on comptait pour faire brèche 
et donner l’assaut; elle devait être prête à jouer au commence- 
ment d’août. Le 8, en présence du péril dont on croyait Paris 
menacé, on prescrivit au prince d’y mettre le feu et, dans le cas 
où il ne serait pas en possession de Dôle sous deux ou trois 
jours, de lever le siège et de renvoyer son lieutenant général, 
La Meilleraye, avec la plus grande partie des troupes. 

Cependant, il y avait toujours grand tumulte dans la capitale; 
à chaque instant, l’on s’attendait à voir apparaitre l’ennemi et 
il en résultait des recrudescences de frayeur. Les rues, les 
places, les carrefours, regorgeaient de monde; l’on y entendait 
mille bruits confus et les récriminations devenaient de plus en 
plus violentes contre les puissants du jour, principalement 
contre Richelieu L Le P. Carré informait soigneusement de tout 
ce qui se passait le maitre auquel il s’était donné sans réserve. 
Le 6 août, il écrivait au premier ministre : 

« J’ay eu divers ad vis.... que plusieurs envoyés par les Espaignols 
entrent dans Paris et s’y tiendront à couvert jusques à un bon coup ; 

1 « Le subit espouvantement venu dans Paris continue et augmente par 
les progrès des ennemys et par le bruit que l’on entend dans les rues. A 
peine peut-on passer; chascun est en voye ou pour agir ou pour se munir, 
pour conférer ensemble, se consoler, murmurer librement contre qui on veut 
à tort et à travers. On dit son advis et des choses mesmes ridicules. Des 
réflexions estranges sont semées dans la populace.... Je me souviens des bar- 
ricades; ce temps cy a une figure de l’efTroy d’allors. • Marescot au comte de 
Béthune, Paris, 10 aoust. — « Atque adeo passim multæ audiuntur infensœ 
potentibus voces, præcipuè in cardinalem Riceliacura invidià erumpente. • 
Grotius à Oxenstiern, 4/14 août. 
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que l’on s’estonne que Ton ne faict point de garde aux portes de la 
ville * et qu’il seroit nécessaire de faire perquisition de tant de ban- 
doulière et porte-épée quy rôdent par Paris.... ; que ce seront ces sortes 
degents-là quy pilleront la ville en y mettantla sédition.... L’on mur- 
mure excessivement de la grande munition de vos places * et de la 
dégamison de celles de Picardie.... Il me faut perpétuellement batailler 
de bouche pour le soustient de la justice de la guerre encommencée 
et intimée aux ennemis.... Un des principaux de la cour des Aydes m’a 
dict ce matin, au milieu de la rue : nous nous estions reposés sur le 
grand esprit de M. le Cardinal, et voylà nos ennemis aux portes!.... 
V. E. a faict très sagement que le Roy aye caressé et caresse touts les 
jours les grands et les petits de son peuple ; cela le fera aymer et ser- 
vir au besoing, et V. E. aussi.... » Puis, dans son désir de ménager 
au cardinal un retour de cette opinion publique que lui avaient 
aliénée les présents revers, le zélé dominicain ajoutait : « Je supplie 
très humblement V. E. de faire mettre par Mons. l’archevesque de 
Paris, une station du jubilé en ceste vostre Eglise, afin que tout Paris 
sçache qu’Elle ne souhaite autre chose que la paix en faisant prier 
Dieu, pour icelle obtenir, en sa propre maison ». » 

Le lendemain 7 août, le P. Carré écrivait encore à Richelieu : 

« J’ay communiqué une partie de ce que V. E. m’a faict l’honneur 
de m’escrire à quelques personnes de qualité quy me sont venues 
voir ce matin, quy sont résolues de défendre V. E. envers touts et 
contre touts.... Couraige, Monseigneur.... Je feray valoir tant par au- 
truy que par moy les termes de vos parolles aux rencontres. » Et plus 
loin : « Jamais Y. E. n’a plus eu de besoing de véritables serviteurs 
et amis qu’à présent pour la soustenir et défendre. Je la supplie très 
instamment de m’excuser si je luy propose un ad vis quy luy sera fa- 
vorable tant devant Dieu.... que devant les hommes, à sçavoir qu’Elle 
fît prescher dans la grande nef de Nostre-Dame messieurs les 
évesques de Lisieux, d’Uzès, de Saint-Prieu (sic), Draconis et autres 
puissants prédicateurs tant religieux que séculiers, pour exciter le 

1 Le 13 août, les bourgeois commencèrent à y monter la garde. ( Gazette de 
France.) 

* Allusion à. la place du Havre, qui était à Richelieu, et où on disait qu’il 
avait fait transporter des trésors, de la poudre et des canons. 

* Aflf. étr., France , t. 82! , f* 159. — Le pape Urbain VIII ayant exhorté les 
princes chrétiens à poser les armes, il était question de tenir à Cologne une 
assemblée pour y négocier la paix générale et l’on venait de publier à Rome 
un jubilé à l’occasion du départ du légat, Mgr Ginetti — 11 septembre, publi- 
cation à Paris de l’ouverture du jubilé universel; ouverture du jubilé le 14; 
fin, le 28. ( Gazelle de France . — AfT. étr., France , t. 255, mémoires du car- 
dinal de Richelieu pour son histoire, journal de 1636.) 
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monde à la pénitence et à l'oraison...., et, dans ces susdites prédica- 
tions, Ton y pourroit glisser plusieurs discours k vostre décharge, 
justification et louange U... » 

Tandis que, par des moyens divers, le P. Carré s’ingéniait à 
soutenir Richelieu, Louis XIII prenait hautement sa défense de- 
vant le Parlement; ce corps s’étant fait l’écho des plaintes éle- 
vées contre le cardinal, il le réprimanda vertement et l’invita à 
se renfermer dans ses attributions judiciaires. Richelieu enfin 
se défendit lui-mème par la confiance qu’il témoigna au peuple 
ameuté. Le roi parcourait à cheval les rues de Paris 2 , le ministre 
en fit autant en carrosse, sans gardes; on le vit sur le Pont-Neuf 
saluant tout le monde, ne dédaignant point de parler aux plus 
petits bourgeois. 11 y eut alors dans la multitude un revirement 
subit : on « le combla de bénédictions 3. » 

En quatre jours, du 5 au 9 août, Paris et les villages voisins 
avaient déjà fourni vingt mille fantassins et trois mille che- 
vaux 4 . On expédia d’abord six mille hommes au maréchal de 


1 A (T. étr., France , t. 821, f* 163. 

* - Le Roy monte à cheval, parle au peuple, leur dit qu’il n’eût pas crû 
leurs forces et leurs affections.... On luy dit tousjonrs quelques traits contre 
les larrons. » — Marescot au comte de Béthune, 10 aoust. 

3 P. Griffet, Histoire de Louis XIII . — • Gardinalis ipse subito popularis 
factus, accedere Regem, fra'trem regium, ire per urbein comitatu exiguo... » 
Grotius à Oxensticrn, 18/28 août. — Dans son histoire du P. Joseph, l’abbé 
Richard prétend que Richelieu n’osait se montrer dans Paris et qu’il ne s’y 
décida que sur les conseils du capucin, mais cette histoire est fort suspecte. 
Fontenay-Mareuil dit au contraire, dans ses mémoires, que tous ceux qui étaient 
intéressés à la fortune de Richelieu voulaient l’empêcher de sortir, « croyant 
(tant ils voyoient le peuple esmeu) qu’il n’en reviendroyt jamais; mais luy, 
ajoute-t-il, qui avoit asseurément une âme très grande et très eslevée, mes- 
prisant tout ce qu’ils disoient, y alla.... quasy tout seul. • — Cf. P. Bougeant, 
Histoire du traité de IVestphalie. — On peut consulter encore, sur les prome- 
nades de Richelieu à travers Paris, une lettre à lui adressée le 8 août par le 
P. Carré (Aff. étr., t. 821, f° 166) : en des termes par trop obséquieux, ce der- 
nier supplie le cardinal de ne point exposer ses jours. — Bien différente est 
la note donnée par Marescot; le 10 août, il écrit au comte de Béthune : « M. le 
Cardinal a suprimé, au moins devant le monde, sa cohorte de gardes. Il passe 
la Ville et le Pont Neuf tout seul; il salue le monde honneslement. Tous les 
badots de nostre pays en disent ce qu’il leur vient en pensée. Les sages s’en 
taisent ou, pour le plus, disent qu’il faut encore veoir et attendre : ex operi- 
bus cognoscetis eos, à l’ouvrage on cognoist l’ouvrier. * 

4 Gazelle de France . — Chavigny au marquis de Senneterrc, ambassadeur 
à Londres, 8 août. Bibl. nat., f. f., ms. n° 15993. — • Nomen mililiæ dede- 
runt undè cognoscatur hominum hic copia, ex urbe, demlis suburbiis, su- 
tores mille quingenti, laniorum tria millia, iique celibes omnes. Equi ex sta- 
bulis abducunturin usus publicos. .. - Grotius à Oxenstiern, 8 août (nov. cal.). 


Digitized by v^ooQle 


UNE INVASION EN FRANCE SOUS LOUIS XIII. 


475 


Châtillon, qui, dès le 5, était parti pour Sentis, avec mission d’y 
recevoir les nouvelles levées. C’était le maréchal de La Force 
lui-mème qui devait les commander; ayant pris sa route par Le 
Bourget et Louvres-en-Parisis, il écrivait, le 10, de ce dernier vil- 
lage à Richelieu : 

« Je suis icy depuis hyer. J'y ay seulement douze compaignyes de 
mon régiment. J'espère que le reste y sera aujourd'huy ou demayn. 
L'on ne peut arracher les officiers de Paris. Il seroyt bon qu'il pleut 
à V. E. charger M. de Fequières (Feuquières) ou quelqu’autre pour 
les presser incessement.... Je dis à V. E. que mon sentiment estoyt 
de ne guères avancer ces levées en avant, estant composées comme 
elles sont et nullement cappables de fayre aucune résistance d'eux 
mesmes ; néanmoins, mesnagées, la réputatyon peut apporter grand 
effet et pourront fort servir avec d'autres. V. E. sayt aussy les désa- 
vantages quy peuvent arriver lorsque l'on est contraint de les fayre 
reculler.... Je ne doute point qu'Elle n'ayt l'œil partout; néanmoins 
je ne craindray de luv dire que, si l'on voyt que les ennemis con- 
tinuent d'approcher, il importe grandement de fayre un bon travail 
à Monmartre, estant nécessayre de guarder cette montaigne à 
quelque prix que ce soyt, ce quy sera fort facille *. » 

Pendant ce temps, le comte deSoissons, que nous avons laissé, 
le 7 août, à Noyon, rétrogradait sur Corapiègne. 11 y était dès 
le 11 avec une armée réduite à six ou sept mille hommes. 11 de- 
mandait instamment qu’on lui envoyât delà poudre, des canons 
de batterie, et tous les outils pouvant servir à faire des retran- 
chements, afin de défendre les passages de l’Oise. Pas plus que 
le maréchal de La Force, il ne se fiait aux nouveaux enrôlés. 

a Au reste, écrivait-il au cardinal, tout ce quy s’assemble de 
trouppes de Paris sont bonnes pour grossir une armée en la voyant 
de loin, et fort propres à faire perdre un combat dans leur peu d'as- 
seurance. Sy vous ne rappeliez vos armées ou du Comté ou d’Alsace 
et qu’elles ne viennent grossir celles-cy de trouppes asseurées, vous 
vous trouverez bien embarrassé après la prise de Corbie. Peu de 
jours de retardement à leur retour vous peuvent faire tomber dans 

1 Aff. étr., France , t. 1678, f* 204. — Dans une seconde lettre en date du 
12 août, également adressée à Richelieu, le maréchal de la Force revient sur 
cette idée qu’il ne croit pas prudent de s’avancer, pour le moment, au delà 
de Louvres-en-Parisis jusqu’à Senlis, de peur qu’une rencontre avec l’ennemi 
n’amène la déroute de ses hommes. « Je les foys exercer tous les jours, écrit- 
il, et suis obligé de dire librement à Y. E. que de mil il n’y en a pas possible 
dix quy sachent charger leur mousquet. » Ibid, , f* 21 3. 
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des mconvéniens de grande conséquence quy se pouroient après dif- 
ficillement repparer *. » 

Le 16 août, Louis XIII vint coucher à Senlis. De Senlis, il se 
rendit à Pont-Sainte-Maxence, attentif à vérifier de ses propres 
yeux l’état des travaux que l’on exécutait le long de l’Oise. Là, 
il déploya une extrême activité, fit sonder les gués, désigna les 
endroits où il fallait établir soit des postes, soit des fortifications 
dont il traça lui-même les plans, tint plusieurs conseils de guerre 
avec les maréchaux de La Force et de Chàtillon, le duc d’Angou- 
lême 2 , Chavigny et Feuquières. On rapporte qu’une nuit, ayant 
aperçu dans le lointain les flammes qui dévoraient des villages 
incendiés par l’ennemi, il pleura 3 . Le 23, il était de retour à 
Saint-Germain. 

Ce fut pendant ce voyage du roi que Ton apprit que Corbie 
avait capitulé le 15. Le même jour, le siège de Dôle était levé, 
la mine logée sous les murs de la place ayant joué sans pro- 
duire l’effet attendu. Les vieux régiments appelés de Bourgogne 
se mirent aussitôt en marche vers l’Oise ; le 25, on signalait leur 
arrivée à Troyes. 

IV. 

Le marquis de Mailly était gouverneur de Corbie; mais, pour 
défendre cette place, dont il disait lui-même que c’était « la plus 
mauvaise sur la rivière de Somme 4 , » Richelieu y avait envoyé, 
avec mission spéciale de la sauver, le comte de Soyecourt, lieu- 
tenant général de la province de Picardie et beau-frère du comte 
d’Avaux. Il comptait sur lui et cependant, à plusieurs reprises, 
Soyecourt l’avait averti que Corbie était dépourvu de bien des 
choses nécessaires à sa conservation : la garnison était trop fai- 
ble pour garder ses dehors imparfaits et étendus; des canons 
mal montés; point de canonniers, point d’ingénieurs non plus 
pour construire des demi-lunes indispensables. « Je ne réponds 

1 Le comte de Soissons à Richelieu, de Compïègne, 13 août. AIT. étr., 
France , t. 1678, f* 218. 

* Charles de Valois, fils naturel de Charles IX et de Marie Touchet, né 
en 1573. 

8 .... Una si fatta oommiseratione lo prese délia rorina de’suoi popoli che 
ne pianse acalde lagrime(Vittorio Siri, Mcmorie recondite). 

4 Richelieu au maréchal de Brézé, 21 juillet 1636. Avenel, t V, p. 514. 
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point de la place, écrivait en dernier lieu le lieutenant général 
de Picardie au cardinal, si nous n’avons force hommes et un in- 
génieur pour achever ses demi-lunes en des endroits où, si on 
ne les fait, les ennemis se logeront et emporteront la ville en 
deux fois, vingt-quatre heures. » Il ajoutait qu’îl manquait d’ar- 
gent et qu’il avait dû mettre pour les fortifications trois mille 
livres de sa poche, sans recevoir un sou de ses appointements L 
Le jour même où cette dernière lettre était écrite, Richelieu re- 
commandait au comte de Soissons et au maréchal de Brézé de 
jeter très promptement des gens de guerre dans Corbie 2 . En 
conséquence, le comte de Soissons y avait introduit, tant à la fin 
de juillet que dans les premiers jours d’août, des renforts suc- 
cessifs, de telle sorte que, sans compter le concours que pou- 
vaient apporter les habitants, la garnison s’élevait maintenant à 
dix-huit cents ou deux mille hommes 3 . Le 7 août, l’ennemi in- 
vestissait la place. 

Quand Richelieu avait été informé que les Espagnols se pré- 
paraient à assiéger Corbie, il s’était efforcé de stimuler le zèle 
de Soyecourt. 

« Il m'est impossible, lui écrivait-il, de ne vous tesmoigner pas la 
joie que je ressens de la résolution que les ennemis ont prise d'aller 
attaquer Corbie pour la confiance que j'ay en l'affection, courage, et 
en la résolution de ceux qui sont dans la place pour la deffendre, où 
je ne doute point que vous ne contribuyez en vostre particulier tout 
ce qu'on a lieu de se promettre de vostre personne. Je me promets 
que, tous ensemble, vous ferez voir aux Espagnols, en cette occasion, 
qu’ils se sont mescontés et qu'ils ont à faire à des gens aussy coura- 
geux que ceux qui deffendoyent la Capelle et le Câtelet se sont 
montrés lasches ♦.... » 

La résistance ne fut pas longue. Le comte de Soissons savait 


1 Lecomte de Soyecourt à Richelieu, Corbie, 21 juillet. AIT. étr., France , 
t. 1678, f 118. 

2 Richelieu au comte de Soissons et au maréchal de Brézé, 21 juillet. 
Aff. étr., France , t. 821, f* 100. — Avenel, t. V, p. 513, 514. 

8 Le comte de Soissons à Richelieu et au roi, 26, 28 juillet et 6 août; Brézé 
à Richelieu, l* r août. Aff. étr., France , t. 1678, f 0 * 131, 141, 158, 182. — Dans 
une lettre écrite au cardinal de la Valette, le 17 août, Noyers évalue la 
garnison de Corbie à 1,800 hommes, etChavigny à 2,000 dans une autre lettre 
adressée le 15 août au marquis de Senneterre à Londres. Bibl. nat., f. f., mss. 
n- 15993 et 6647, f 39. 

4 Sans date. Mémoire s d'Aubery , t. V, p. 535. 
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depuis quelques jours à peine que Corbie était positivement in- 
vesti, lorsqu’il fut avisé que Soyecourt traitait déjà d’une capi- 
tulation *. Immédiatement, il donna l’ordre à un officier déter- 
miné, le sieur de Saint-Preuil, de pénétrer dans la place afin 
d’arrêter l’exécution du traité. Saint-Preuil se jeta dans les ma- 
rais, traversa la Somme à la nage, mais ce fut en vain qu’il 
exhorta Soyecourt à se défendre quand même. Corbie n’avait 
donc tenu que huit jours. Ses portes s’ouvrirent, ses murailles 
restant entières 2; et encore, s’il faut en croire certain docu- 
ment, dès le troisième jour du siège, le lieutenant général de 
Picardie aurait commencé à parlementer avec l’ennemi au sujet 
de la reddition de la ville 3 . Après la capitulation, le comte de 
Soyecourt se relira dans Amiens avec douze cents hommes; ces 


1 « Tous les advis que l’on a des ennemis, tant par les nostres que par les 
prisonniers, portent qu’ils ont assiégé Corbie, mais qu’ils n’ont pas encore 
beaucoup advancé à cause de la peine qu’ils ont eue pour passer leur canon, 
si toutefois il est encore passé. • Fontenay-Mareuil à Chavigny, 10 août. — 
■ Monsieur, avec beaucoup de douleur je vous advertis que Corbie cappitulle 
et qu’ils ont desjà donné des ostages et n’ont pris de temps pour se rendre 
que demain.... • Le comte de Soissons à....?, de Compïègne, 15 août. — AIT. 
étr., France , 1. 1678, f* # 202, 229. 

2 ■ Hostis partim cis, partim ultra Samaram est. QuiSamaram non transiêre 
ccpcrunt Corbiam, nullius rei ad victum bellumve egenam et prœsidio inces- 
sam militari sexcentorum hominum. Integris mœnibus, oppidani ad deditio-' 
nem militem pertraxêre. • Grotius à Oxenstiern, 12/22 août. 

3 Nous lisons, en effet, dans une lettre écrite de Paris, le 23 août 1636, par 

• un sieur du Fresne au comte de Pas, fils de Feuquières, le passage suivant, qui 
contient une critique sévère de l’attitude de Soyecourt : «.... Depuis, Corbie 
a esté attaqué et pris en cinq jours, sans qu’il y ait eu aucun homme tué de 
part ny d’autre, ce qui accuse assez la lâcheté du sieur de Saucourt (Soye- 
court) qui s’estoitjetté dedans avec seize cents hommes et qui, dès le troisième 
jour, composa de sortir dans deux, s’il n’estoit secouru, ce qui obligea M. le 
Comte d’y envoyer M. de Saint-Preuil. » Le sieur du Fresne raconte alors 
comment ce dernier parvint à pénétrer dans la place et continue en ces 
termes : « Ensuite de quoy il (Saint-Preuil) rendit au sieur de Saucourt les 
ordres des généraux qui lui commandoient de n’entendre à aucune composi- 
tion, à quoy s'accordèrent tous les capitaines qui avoient refusé la première, 
hormis les Suisses. Mais Saucourt se trouva si failly de cœur et la plupart des 
habitants si Espagnols que, tandis que Saint-Preuil alloit encourageant tout 
le monde, ils se cantonnèrent vers une porte qu’ils ouvrirent à Penoemy. 
Ensuite de quoy, le prince Thomas, estant dans la place, loua hautement 
l’action de Saint-Preuil et, quoy qu’il fust prisonnier de guerre n'ayant point 
esté à la capitulation qui avoit esté faite avant son arrivée, il le renvoya 
sans rançon, luy donna des chevaux et luy offrit tout ce qui despendoit de 
luy. Puis, se tournant vers Saucourt, il luy dit : • Je ne sçay pas de quelle 
humeur sera le Roy, vostre maistre, mais, si vous aviez affaire à moy, vous 
seriez tous roués Lettre publiée par M. Etienne Gallois dans le recueil in- 

titulé : Lettres inédites des Feuquières (1845, t. I, p. 130). — Le domaine de 
Feuquières était situé à environ quatre lieues de Corbie. 
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troupes, à ce qu’il semble, étaient en assez bon état, comme si 
elles n’eussent pas eu à soutenir de bien vifs combats L 

La double capitulation de La Capelle et du Câtelet avait déjà 
profondément irrité Richelieu ; il avait fait instruire le procès 
des deux gouverneurs et voulut un châtiment exemplaire : la 
sentence fut impitoyable. Le 14 août, veille de la reddition de 
Corbie, dans un conseil de guerre tenu à Paris sous la prési- 
dence de Louis XIII, du Bec et Saint-Léger avaient été condam- 
nés par contumace à être tirés à quatre chevaux; l’arrêt les dé- 
gradait du titre de noblesse, eux et leur postérité, confisquait 
leurs biens et mettait leurs têtes à prix. 

On peut croire, comme le dit Noyers, que la capitulation 
de Corbie toucha le cardinal au vif. Il envoya au duc de 
Chaulnes l’ordre exprès d’arrêter Soyecourt ; mais le maréchal 
ferma les yeux et le laissa échapper. « Le duc de Chaunes s’est 
fort mal conduit, ne voulant pas arrester Soyecourt, écrivait Ri- 
chelieu au roi ; sa foiblesse me fait pitié, mais il faut estre exact 
en ce temps 2 . » On ne tarda pas à savoir que le lieutenant 
général de Picardie s’était réfugié en Angleterre, et cette cir- 
constance amena un incident diplomatique entre les gouverne- 
ments de Louis XIII et de Charles I or : la cour de France demanda 
en effet que Soyecourt lui fût livré ou qu’on l’autorisât elle- 


1 « Samedy, avant la nuit, arrivoient icy M. de Saucourt, le gouverneur de 
Corbie, son père, la garnison tant fransoise que suice en nombre de douze 
cents hommes, et tous sy heureusement que pas un n’en a le bras en 
écharpe et qu’ils avouent, en six jours de siège, n’avoir eu que dix ou douze 
soldats blessés. La reson (raison) pourquoy ils ont sy présipitement trété 
d’une bonne place où ils avoient, par leur propre confession, sufisement 
d’hommes, blé, vin, poudres, plomb, et toutes choses nécessaires en quan- 
tité, c’est que l’ennemy quy leur avoit fait trois attaques, en l’une aprochoit 
le focé (fossé).... » Beaufort (soldat de fortune) à Richelieu, d’Amiens, 18août. 
AfT. étr., France , t. 1678, P 247 (lettre déjà en partie citée). — Cependant, 
nous trouvons une autre lettre en date à Amiens du 14 août, dans laquelle le 
duc de Chaulnes avise Richelieu qu’un soldat, sorti la nuit de Corbie, l’a as- 
suré que l’on s’y défendait vigoureusement, et qu’au moment où il avait 
quitté la place il n’y avait encore aucune des demi-lunes perdue. Le duc 
ajoute, d’autre part, qu’un paysan, envoyé par lui comme espion dans le camp 
espagnol, lui a rapporté que les assiégés avaient repoussé une tentative d’assaut 
avec de grandes pertes pour l’ennemi. Mais, dit le maréchal, la place a besoin 
d’un grand et prompt secours, car « elle n’est pas des meilleures; il y manque 
des hommes et beaucoup d’autres choses. • AIT. étr., France , 1. 1678, P 222. 

* De Paris, 21 août; ibid. % t. 821, P 210. — Au dos de la lettre écrite le 
18 août par Beaufort (soldat de fortune) à Richelieu, se trouve la mention sui- 
vante : « Lettre à garder à raison de M. de Chaunes qui n’a pas voulu ar- 
rester Saucourt. • AIT. étr., France , t. 255, P* 236 et 260 v\ 
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même à le saisir. Le 21 août, des instructions très énergiques 
furent adressées en ce sens aux marquis de Senneterre et de 
Pougny, ambassadeurs à Londres K Or, une arrestation à opérer 
sur le sol britannique, par des agents au service de la légation 
française, ne laissait pas d’être une affaire fort délicate, « à 
cause, disait Senneterre, du soubslèvement des peuples qui est 
à craindre en ceste occasion. » Aussi, le surintendant Bouthil- 
lier, remplaçant Chavigny, son fils, alors sur les bords de l’Oise 
avec le roi, avait-il joint aux instructions une lettre particulière 
dans laquelle il invitait les ambassadeurs, au cas où Charles I er 
soulèverait des difficultés, à lâcher du moins d’obtenir de lui 
qu’il permit à la reine Henriette de faire elle-même l’affaire; 
Henriette étant la propre sœur de Louis XIII, on mettrait sur le 
compte de l’affection toute naturelle qu’elle portait à la France 
l’assistance qu’elle prêterait. Les ambassadeurs restèrent quel- 
ques jours sans savoir si Soyecrourt se trouvait réellement en 
Angleterre. Le 4 septembre enfin, sa présence à Londres leur 
fut signalée et ils le firent surveiller. On l’aperçut une fois se 
rendant par eau, du lieu qui lui servait de retraite, aux Capu- 
cins ; on l’en vit ensuite sortir ; il descendit la Tamise dans une 
barque, avec tout son bagage, et l’on ne perdit point sa trace 
jusqu’à Gravesend. Alors, la nuit étant tombée, la barque hissa 
la voile, continua son chemin et disparut. 11 est probable que le 
fugitif s’éloignait de l’Angleterre et que c’était, comme l’insinue 
Senneterre, à l’instigation même de Charles 1 er . Toujours est-il 
qu'à ce moment seulement le roi délivra le permis d’arrestation, 
t II m’a accordé de saisir Saucour après qu’il a esté party, » 
écrivait Senneterre le 24 septembre. Et le 2 octobre : « On m’a 
donné enfin le passeport à sortir Saucour, quand je l’aurois 
pris, et non pas le pouvoir de le prendre.... S’il est sorty du 
royaume, je pense qu’on luy a recommandé de le faire 2 . » 

1 II y a à la Bibliothèque nationale, dans le ms. n* 15993 du fonds français, 
une copie de ces instructions ; on y lit in fine (c’est le roi, ou plutôt Richelieu, 
qui parle) : • Cette trahison sy noire m’est sy à cœur et m’importe de telle 
sorte que je vous ordonne de vous asseurer du traître qui l’a commise vif ou 
mort. Je m’asseure que le Roy de la Grande-Bretagne, mon bon frère, ne 
trouvera rien à redire en cela. Sy pareille chose luy estoit arrivée, il peut as- 
seurément croyre que ceux qui l’auroient sy perfidement desservy ne trou* 
veroient point de seureté dans mes Estats. N’espargnez rien pour vanger 
une action sy meschante et sy lasche. • 

2 Bibl. nat., f. f., ms. n* 15993. 
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Un peu plus tard, dans un nouveau conseil de guerre tenu à 
Amiens le 25 octobre, le comte de Soyecourt déclaré, comme 
du Bec et Saint-Léger, coupable du crime de lèse-majeslé, fut, 
comme eux, condamné par contumace à être écartelé L 


V. 

Après la prise de ltoye et de Corbie, les Espagnols se conten- 
tèrent de ravager les alentours des deux places et de fortifier 
Corbie, leur principal passage sur la Somme. Ils ne marchèrent 
donc point vers Paris et l’on a paru s'en étonner 2 . Sans doute, 
les nouvelles levées présentaient encore peu de solidité, et l’on 
ne pouvait guère compter sur une grande résistance de leur 
part, tant qu’elles ne seraient point soutenues par les vieux 
soldats. Cependant, elles commençaient à avoir quelque tour- 
nure; la présence du roi au milieu d’elles, à Senlis, leur avail 
donné de l’assurance. Le 23 août, le maréchal de La Force écri- 
vait du camp de Pont-Sainte-Maxence à Richelieu : « Je me ren- 
dis devant hier en ce lieu, suivant le commendemant du Roy. 
Toute la cavallerie est placée au long de la rivière, entre cy et 

1 Nous devons faire observer ici que, sous la régence d’Anne d’Autriche, 
à la suite de lettres patentes du roi mineur, le Parlement de Paris, ayant 
ordonné d’office une nouvelle information, déchargea le comte de Soyecourt, 
sur sa requête, de la condamnation prononcée contre lui en 1636 et le ren- 
voya absous par arrêt du 3 septembre 1643. (On trouvera le texte de cet ar- 
rétaux Archives nationales, dans les registres criminels du Parlement, vol. \ u , 
273). Mais il ne faut pas oublier dans quelles circonstances est intervenue la 
décision dont s’agit. Sous le ministère de Richelieu, le Parlement avait été 
réduit au silence, la reine Anne d’Autriche opprimée; aussi, à la mort de 
Louis XIII, y eut-il un mouvement de réaction caractérisé contre le système 
dominateur du cardinal. Des mesures de rigueur prises par lui à l’égard de 
divers personnages, des procédures extraordinaires, des condamnations, 
parmi lesquelles celle infligée au lieutenant général de Picardie, furent alors 
annulées ou rapportées (voir sur ce point le Mercure français , t. XXV, p. 69- 
71). On pourrait donc considérer l’arrêt du 3 septembre 1643 plutôt comme un 
acte dans lequel il entra, jusqu’à un certain point, une idée de revanche que 
comme un document contenant l’expression exacte de la vérité historique, et 
soutenir, même après cet arrêt, que la question de savoir si le comte de 
Soyecourt a prolongé, autant qu’il dépendait de lui, la défense de Corbie, 
reste problématique. Ajoutons que la capitulation de la place remontait à 
sept ans, et qu'après la victoire de Rocroi il était bien permis, au milieu des 
grâces ou des remises d’impôts accordées à cette époque, de se montrer in- 
dulgent dans le jugement d’un fait qui avait entraîné une condamnation 
cruelle (prononcée d’ailleurs par contumace) et perdu toute son actualité. 

2 P. G ri (Te t, Histoire de Louis XIII . — Grotius à Salvius, 20/30 octobre. 
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l’armée que commende M. le comte de Soissons, et l’infanterie 
au dessoubs, entre cy et Beaumont, de laquelle j'ay beaucoup 
meilleure oppinion qu’au commencemant, et se disposent très 
bien à se façonner.... Tous se réveillent maintenant et font 
quelque prise sur les ennemys L * Dans tous les cas, ces nou- 
velles troupes, comme le disait le comte de Soissons, pouvaient 
faire illusion de loin à un envahisseur qui, lui-même, n’était pas 
aussi formidable qu’on se l’était imaginé, et l’imposant spec- 
tacle d’un peuple se levant pour la défense de ses foyers devait 
lui donner à réfléchir. Les Espagnols, de plus, avaient à tenir 
compte d’une attaque possible de la Flandre par les Hollandais. 
Déjà, à plusieurs reprises, avant et pendant le siège de La Ca- 
pelle, Richelieu avait vivement pressé le prince d’Orange d’opé- 
rer une diversion. Le 8 août, après le passage de la Somme, il 
était revenu à la charge et, devant ces instances réitérées, le 
slathouder s’était enfin décidé à faire quelque bruit de sa pro- 
chaine entrée en campagne. En cet état, le cardinal-infant pres- 
crivit à ses généraux, pour les avoir au besoin à sa portée, de 
ne point s’avancer au delà de Corbie et de ses environs. Tran- 
quillisé par le voyage du roi sur les bords de l’Oise et par l’im- 
mobilité de l'ennemi, Paris reprit ses sens, et bientôt les bour- 
geois négligèrent la garde des portes. On en fut ainsi quitte 
pour la peur. « Paris, écrivait, le 24 août, Richelieu au roi, est 
tout à fait raffermi, et sera ravi du retour de Sa Majesté 2 . » 

A cette date, les troupes nouvellement levées, que l’on aUail 
joindre aux vieux régiments arrivant de Bourgogne et à ceux 
du comte de Soissons, dépassaient trente mille hommes, et elles 
devaient s’augmenter encore. A qui serait confié le commande- 
ment en chef d’une armée si considérable pour l’époque ? Ri- 
chelieu, quoique malade, en eût sans doute bien voulu pour lui- 
même, mais M. le comte fit entendre qu’il n’accepterait ni sa 
suprématie ni ses conseils 3. Le roi donna donc à son frère, le 

1 AIT. étr., France, t. 1678, f° 275. 

2 Ibid., t. 821, f° 226. — • Remisit jàm eù usquè, quæin hâc urbe fuit, tré- 
pida tio ut imminuUc alibi sint excubiæ, alibi et negligantur. » Grotius Ludo- 
vico. camerario, etc.... 18 août (nov. cal.). — La Gazette de France dit qu’on 
ne cessa complètement la garde des portes que le 27 septembre. 

3 « Vous s<;avezque M. le Comte n’entend pas que Son Eminence se mesle 
de guerre ny de faire le lieutenant, ains qu’il se tienne où il luy plaira pour 
conseiller, alias ledit seigneur Comte se retirera. La noblesse a dit haulte- 
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duc d’Orléans, sur sa demande, le titre de généralissime ; Mon- 
sieur avait sous lui le comte de Soissons et les maréchaux de La 
Force et de Châtillon *. Richelieu ne se dissimulait certes point 
que le duc d’Orléans et M. le comte le haïssaient ; réunis dans la 
même armée, ils pouvaient se conjurer contre lui, mais le car- 
dinal savait aussi qu’il y avait entre les deux princes des causes 
de dissentiment ; que, depuis le mariage du premier avec M lle de 
Monlpensier, ils étaient en mésintelligence 2 . Au surplus, 
Chavigny, tout dévoué à Richelieu, devait accompagner Mon- 
sieur, dont il était le chancelier; il serait en même temps son 
surveillant. 

Sur ces entrefaites, on apprit, tout à la fin d’août, que l’enneipi 
avait abandonné certains postes et qu’il se concentrait comme 
s’il voulait se retirer. Les premiers avis à peine reçus furent 
pleinement confirmés : les Espagnols décampaient de devant 
Corbie; après avoir laissé dans la place une garnison de 
3,250 hommes, ils se préparaient décidément à rétrograder sur 
l’Arlois et le Gambrésis. Les vieux régiments de Bourgogne 
étaient arrivés et le cardinal de La Valette avait envoyé quel- 
ques détachements de cavalerie. 11 n’y avait pas de temps à per- 
dre. 11 fallait, sans délai, en allant droit à Roye, de Roye droit à 
Péronne, se mettre à la poursuite de l’ennemi, dont l’armée était 
fort diminuée par les maladies et, pendant sa retraite, le châtier 
de son audace. Le rendez-vous général des troupes françaises 
avait été fixé sous les murs de Roye, occupé par trois cent cin- 
quante Espagnols seulement. Le 1 er septembre, Louis Xlll, afin 
de hâter le rassemblement de ces troupes, était retourné à Sen- 
lis. De son côté, Richelieu se rendit avec le P. Joseph à l’abbaye 
de la Victoire, près de cette ville. Le duc d’Orléans, venu de 

ment qu’elle suyvra partout M. le Comte et difficillement se soubsmettra à 
à quelqu’un moindre. Il y a là-dessus diverses leçons.... » Marescot à Mgr de 
Béthune (père du comte de Béthune et ancien ambassadeur à Rome), 13 sep- 
tembre. 

1 Pouvoir donné à Monsieur, frère unique du Roy, pour commander ses 
armées qui sont en Picardie. Paris, 31 août 1636. Bibl. nat., fonds Dupuy, 
vol. 473, f° 210. — Le maréchal de Brézé, souffrant soit d’un rhumatisme, soit 
d’une blessure reçue au combat de Cerisy, et ne se souciant plus d’ailleurs 
de servir sous le comte de Soissons, avait quitté l’armée à Compiègne. Il était 
arrivé à Paris le 18 août pour se rendre de là aux eaux de Bourbon-l’Ar- 
chambault. 

2 Fontenay-Mareuil, Mémoires. — Le comte de Soissons avait prétendu 
pour lui-même à la main de la riche héritière. 
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Blois à Paris le 18 août, à la tèle de sept à huit cents maîtres 
tirés de son apanage, prolongeait son séjour dans la capitale; 
on dut presser son départ pour l’armée. 1 11 s’agit icy de summa 
rerum , écrivait, le 4 septembre, Richelieu à Chavigny ; au nom 
de Dieu, disposez les affaires de Monsieur en sorte qu’au fait et 
au prendre il n’arrive pas des retardemens qui pourroient 
cousler le salut de l’Estat » Le 7 septembre, nouvelle lettre du 
cardinal à Chavigny : « La fougue des françois, lui disait-il, re- 
quiert de les employer à la chaude le vous prie partir de- 

main de Paris sans faillir.... Faites-en partir Monsieur mer- 
credy matin au plus tard, et vous souvenez qu’un jour de délay 
esl capable de ruiner les affaires. Tous les avis que nous avons 
font cognoistre que, si on va promptement aux ennemis, on y 
prendra des avantages qu’on ne sçauroit concevoir; si lente- 
ment, on leur donnera lieu de se retirer sains et sauves et faire 
périr l’armée du Roy à leur veue.... Au nom de Dieu, haslez- 
vous 2 . » 

Le 13 septembre, l’armée française, s’élevant alors à près de 
cinquante mille hommes, acheva de passer l’Oise 3 . Les 14 et 
15, Monsieur et le comte de Soissons partirent, l’un de Senlis, 
l’autre de Compiègne, pour la rejoindre. Le duc d’Orléans dé- 
buta par une faute : Roye, n’ayant qu’une très faible garnison 
de trois cent cinquante Espagnols, était hors d’état de résister 
longtemps; le maréchal de La Force conseillait donc de laisser 
devant la place sept à huit mille hommes bien suffisants pour la 
réduire et, sans désemparer, de marcher de l’avant avec le 
reste de l’armée pour se jeter sur l’ennemi, tandis qu’il repas- 
sait la Somme en désordre. Le conseil avait d’autant plus d a- 
propos qu’au moment où l’on commença l’attaque de Roye, Jean 
de Werth et Piccolomini se trouvaient encore avec leur cavale- 
rie à deux lieues et demie de cette ville, à Guillaucourl, el 
qu’au premier bruit du canon ils s’en éloignaient précipitam- 
ment. Mais, au lieu de suivre l’avis du maréchal, Monsieur ein- 

1 AIT. étr., France , t. 821, f° 274; de Goussainville. 

2 Ibid., P 277; id. 

8 Dans une lettre adressée au cardinal de la Valette, le 15 septembre, le 
P. Joseph dit que l’armée est effectivement de 30,000 hommes de pied et de 
12,000 chevaux, avec 40 canons. D’autre part, Richelieu écrit au même, le 
22 septembre, qu’en totalité elle passe 35,000 fantassins et 12,000 cavaliers. 
Mémoires d'Aubery , 1. 111, p. 233, 236. 
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ploya l’armée tout entière au siège de Roye, qui capitula le 
18 septembre. De Roye, l’on se porta sur Péronne. 11 y avait de 
l’incohérence dans le commandement, de la confusion dans les 
délibérations des chefs. Pour faire cesser tous les tiraillements, 
Chavigny demandait instamment que le roi lui-même s’avançât, 
t 11 fault advouer, Monseigneur, écrivait-il le 21 septembre à 
Richelieu, que le désordre jusques à celle heure a esté si grand 
dans cette armée que l’on n’a point marché en gens de guerre. 
Il est vray qu’elle est monstrueuse et qu’il n’y a personne qui 
n’advoue n’en avoir jamais veu une pareille. J’ay pressé autant 
que j’ay peu qu’on y remediast L » Le 22 septembre seulement on 
atteignit Péronne. Le même jour, Louis XIII et Richelieu par- 
laient de Sentis pour Roye. A Péronne encore l’on perdit du 
temps, et, lorsqu’il fut question d’y traverser la Somme, les 
chefs, alléguant la difficulté de faire vivre une armée aussi 
nombreuse dans un pays ruiné par l’invasion étrangère, jetè- 
rent tout d’abord les hauts cris. 11 fallut que le roi envoyât à 
Monsieur l’ordre formel de passer la rivière. On la passa le 27. 
Enfin, sans appuyer davantage sur celte marche dont Richelieu 
a retracé dans ses mémoires les diverses péripéties, en utilisant 
en la circonstance la correspondance de Chavigny, il suffira de 
dire que l’on manœuvra avec tant de décousu et de lenteur 
qu’il arriva ce qu’avait craint le cardinal : l’armée espagnole 
put sortir de France sans être inquiétée; non seulement on ne 
prit point contact avec elle, mais on ne la vit même pas. Il res- 
tait maintenant à reprendre Corbie. 

Le duc d’Orléans avait passé la Somme à la tète de trente- 
cinq mille hommes environ. On avait auparavant détaché du 
gros de l’armée française douze mille hommes qui demeurèrent 
avec le roi, et, tandis que Monsieur franchissait la rivière, 
Louis XIII, de son côté, faisait exécuter sur Corbie un heureux 
coup de main qu’il avait conçu et préparé. Le 27 septembre, 
d’après ses instructions, le marquis de La Force, fils du maré- 
chal, enlevait d’importants ouvrages de défense construits par 
les Espagnols en avant de la place, sur la rive gauche de la 
Somme; toute issue était donc désormais fermée à l’ennemi vers 
le sud. Monsieur, à son tour, vint se poster sur l’autre rive der- 

1 AIT. étr., France , t. 821, f* 295, et 1678, f* 324; du camp de Pargny. 
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rière Corbie, de manière à isoler la ville. On avait eu un instant 
l'idée de diviser en deux corps les trente-cinq mille hommes 
qu’il commandait;' on avait calculé qu’il lui suffirait de treize 
mille hommes pour investir Corbie au delà delà Somme, et qu'a- 
vec le surplus le comte de Soissons pourrait se jeter sur l’Artois 
et, par représailles, y porter la dévastation, mais l’on pensa en- 
suite qu’en procédant ainsi l’on n’aurait peut-être plus assez de 
troupes à opposer aux Espagnols, au cas où ils essaieraient, 
dans un retour offensif, de secourir la place. On se servit donc 
de l’armée entière pour la bloquer. Pendant que l’on établissait 
tout autour une ligne de circonvallation flanquée de forts, 
Louis XUI se tenait à Demuin, village situé à deux lieues de 
Corbie, et Richelieu à Amiens. 

Les travaux du blocus, l’entretien des différentes armées, les 
énormes subsides que l’on s’était engagé à payer aux alliés, 
demandaient beaucoup d’argent, et l’on avait peine à s’en pro- 
curer. « L’argent, écrivait, le 42 septembre, le surintendant Bou- 
lliillier au cardinal de La Valette, est aujourd’lmy si rare que 
nous ne scavons où donner de la teste pour soustenir tant de dé- 
penses, mesme celle de l’armée où est le Roy en personne K » 
En cet état de pénurie, on frappait à toutes les portes et l’on 
frappa à celle de l’alchimie ; l’anecdote, ne fût-ce qu’au point de 
vue de l’étude des mœurs du temps, vaut bien une mention. 

Un sieur Pigard, connu sous le nom de Dubois, capucin dé- 
froqué devenu luthérien, avait été recommandé, dit-on, au Père 
Joseph comme initié aux secrets du grand œuvre et habile dans 
l’art de convertir les métaux en or. Celui-ci l’avait donc pré- 
senté à Richelieu qui, parmi les esprits supérieurs en ce siècle, 
ne fut pas le seul à croire à la pierre philosophale et aux sor- 
ciers 2 . Dans le courant du mois d’août 1636, une épreuve avait 
été faite en plein Louvre; là, l’ex-capucin, après avoir déposé 
dans un creuset trois balles de mousquet et la substance mer- 
veilleuse qui devait en opérer la transmutation, s’était mis à 
soufflerie feu, puis, sur ses indications, le roi lui-mème avait 
écarté les cendres : au grand ébahissement de toute la cour, on 


1 Bibl. nat., f. f., ms. n* 6647, f° 95. 

2 Voir sur ce point H. Martin, Histoire de France : éclaircissements à la fin 
du tome XI. — Grotius dit aussi que Richelieu se liait aux promesses des as- 
trologues. 
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avait trouvé au fond du vase un lingot de l’or le plus pur. Dubois 
lut comblé de présents et de faveurs ; on le nomma surinten- 
dant général des minières de France ; on lui donna des brevets 
des premières abbayes vacantes, et l’on attendit impatiemment 
les prodiges qu’allait sans doute accomplir sa science L «Je prie 
Dieu de tout mon cœur, écrivait, le 3 septembre, le surintendant 
de Dullion à Richelieu, que l'affaire de M. du Bois réussisse. Ce 
n’est pas une petite consolation pour tous vos serviteurs et par- 
ticulièrement pour moy 2 . » 

Nous n’avons garde d’entrer dans les détails techniques de 
l’investissehaent de Corbie. Nous ne parlerons que d’un seul et 
singulier incident. Vers le 14 octobre, Monsieur, généralissime, 
chargé de commander le blocus, congédia tout à coup la noblesse 
qu’il avait amenée de son apanage et, le 21, il quitta lui-même le 
camp, soit qu’il fût fatigué des maux de la guerre, soit aussi 
parce que, près de Richelieu, il ne se sentait pas la conscience 
très tranquille. On sait en effet que, pendant le siège de Corbie, 
le comte de 'Soissons et lui, réconciliés et poussés par des per- 
sonnages subalternes, avaient formé le complot d’assassiner le 
cardinal. Déjà, les conjurés se tenaient près du ministre, se dis- 
posant à frapper le coup, quand, au dernier moment, le duc d’Or- 
léans, reculant devant l’attenlal, se retira sans donner le si- 
gnal convenu. Quoi qu’il en soit, ce prince s’en retourna à Blois. 
Au 25 octobre, la circonvallation était presque achevée. Comme 
la peste régnait dans toute la Picardie, il fut décidé que, pour 
changer d’air, Louis Xlll irait passer une quinzaine de jours à 
Chantilly. Avant son départ, Châlillon lui fit une proposition : 
si l’on voulait réduire Corbie par la famine, il fallait vraisembla- 
blement compter sur six mois de siège, et l’hiver approchait; le 
maréchal estimait donc opportun de brusquer l’affaire en atta- 
quant la place de vive force; il se chargeait, disait-il, d’en venir 
à bout en un mois. Richelieu approuva l’avis ; le roi le trouva 
bon également, puis, le 28, après avoir prescrit les mesures né- 
cessaires pour l’exécution, il se rendit à Chantilly. Chavigny 
l’accompagnait. 

Cependant le comte de Soissons, auquel Louis Xlll avait laissé 

1 Avenel, t. V, p 625. — Mémoires du cardinal de Richelieu pour son his- 
toire; journal de 1636. AIT. étr., France , t. 255, f° 102 v°. 

* AIT. étr , France , t. 821, f* 271. 
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le commandement de l’armée, blâmait ouvertement le dessein, 
appuyé par Richelieu, de l’attaque de vive force. C’était, préten- 
dait-il, courir au-devant d’un échec certain que de tenter une 
pareille entreprise alors que la saison était déjà avancée. Ne 
voyait-on pas que les troupes, décimées par la peste, dimi- 
nuaient sensiblement; on ne pourrait les tenir dans les tran- 
chées, et bientôt elles tomberaient en un si lamentable état que 
l’on serait obligé de lever même le blocus ; il en résulterait la 
ruine de l’armée, et de la France peut-être. Ému par ces repré- 
sentations, Louis XIII, à Chantilly, semblait prêt à revenir sur 
son premier sentiment. Il chargea Chavigny de faire part de ses 
hésitations à Richelieu L 

Certainement, bien que l’armée espagnole se fût retirée dans 
l’Artois, la situation demeurait grave. D’abord, cette armée n’é- 
tait pas loin ; elle pouvait, après s’être renforcée, repasser la 
frontière à un moment donné, pour essayer de dégager Corbie. 
Dans le camp français, par suite du mauvais temps, delà disette 
et des maladies, les nouveaux régiments fondaient; ils se déban- 
daient tous et ne comptaient pour ainsi dire plus. Des soldats 
délabrés rentraient incessamment par petits groupes dans Pa- 
ris, où ils allaient semer le récit de leurs déceptions, de leur mi- 
sère, et encombrer les hôpitaux 2 . Et ce n’était pas tout. Tandis 
que les Espagnols restaient en possession de Corbie, la France 
était encore envahie par l’est et le sud-ouest. Galas avait quitté 
Drusenheim, où nous l’avons laissé; il avail remonté par la rive 
droite le Rhin jusqu’à Brisach, y avait repassé le fleuve, puis, 
descendant la haute vallée de la Saône, était entré en Bourgo- 
gne vers la mi-octobre, suivi de près par La Valette et le duc de 
Weimar. Le 21, il avait pris Mirebeau et investissait Sainl-Jean- 
de-Losne le 25. Dans le même temps, les Espagnols pénétraient 
en Guyenne, s’emparaient de Saint-Jean-de-Luz et menaçaient 
Bayonne. Enfin, il y avait dans cette province, dans le Langue- 
doc et en d’autres lieux, des symptômes de soulèvement; le peu- 
ple, accablé d’impôts, y était en effervescence. A Paris, on pu- 


* Chavignv à Richelieu, de Chantilly, i er novembre. AIT. étr., France , t. 822, 
r 140, 141, et t. 1678, f 425. 

* Le maréchal de Châtillon au roi, du camp devant Corbie, 31 octobre. AIT. 
étr., France , t. 1678, f° 417. — Marescot au comte de Béthune, de Paris, l #r et 
8 novembre. Bibl. nat., f. français, n° 3839. 
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bliait des libelles et de violents pamphlets contre Richelieu 
Pourtant, plus que jamais, l’État avait besoin d’argent; il en fal- 
lait pour faire devant Corbie les travaux d’approche; il en fallait 
pour aller à Cologne, où l’on devait traiter de la paix générale à 
laquelle aspiraient les nations lassées d’une guerre ruineuse. 
Où trouver cet argent, car, bien entendu, l'alchimie n’en don- 
nait point 2 ? Il s’agissait de députer au congrès le comte d’A- 
vaux et Feuquières ; comment pourvoir à leurs frais de repré- 
sentation? « La nécessité est si pressante et le manque d'argent 
si ordinaire, déclarait le surintendant de Bullion, que je suis 
hors de moy 3 . » 11 y avait bien le million destiné à la montre 
de l’armée, mais Richelieu ne voulait point qu’on y touchât; il 
adresse alors à Chavigny les lignes suivantes, où perce son ex- 
trême inquiétude : « Au nom de Dieu, lui dit-il, faites que M. de 
Bullion donne à MM. d’Avauxet Féquières ce qu’il faut pour leur 
voiage. Le feu est aux quatre coins de la maison et peu de chose 
empesche que nous y mettions de l’eau par la paix 4 . » 

Le 3 novembre, le cardinal avait répondu à la question posée 
parle roi au sujet de l’attaque de vive force. Il s’appliquait d’a- 
bord à bien marquer que ce n’était point lui qui en avait sug- 
géré l’idée. « M. de Chastillon, écrivait-il à Chavigny, est le seul 
autheur de la proposition d’attaquer la place de force; mais, 
ajoutait-il, j’advoue que je la tiens raisonnable et d’autant plus 
nécessaire que les affaires du Roy seroient en mauvais estât, 
s’il fault demeurer devant Corbie quatre ou cinq mois.... Je liens 
bien plus difficile de faire subsister tout l’hiver une armée mal 
campée, avec des incommodités indicibles, que de souslenir 
pendant un mois que demande M. de Chastillon une attaque de 
force 5 . » Dans une seconde lettre, en date du surlendemain 5 no- 
vembre, Richelieu est plus réservé; on dirait même que, tout en 


1 ■ Cardinalis Riceliacus Abbatisvillæ (Abbeville) est, multû in omnium 
odio.... » Grotius à Oxenstiern, 7 novembre (nov. cal.). 

* ■ Rex ipse, pacis præcupidus et plebi parcens, lactatur quotidiè spe auri 
alchimistici egregio ad hanc artifice eo de quo scripsi Boismaillæ, ridentibus 
et tacentibus aliis. - Du même au même, 6/16 octobre. — A la fin, Richelieu 
se fâcha et l’afiaire eut un terrible dénouement : Dubois, dit de Maillv, fut 
envoyé à la Bastille ; traduit ensuite devant la chambre de justice pour 
crimes de magie et de fausse monnaie, il fut condamné à mort et pendu. 

5 23 octobre. AIT. étr., France , t. 822, f° 107. 

4 4 novembre. Ibid., f° 149. — Avenel, t. V, p. 659. 

5 Aff. étr., France , t. 1678, f° 426. — Avenel, t. V, p. 656. 
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rappelant les raisons militant en faveur de l'attaque, il évite ce- 
pendant de donner un avis formel, t Je ne suis, écrit-il, ny pour 
le blocus, ny pour l’attaque de force.... Pour conclusion, jeseray 
simple soliciteur des diligences en quelque résolution qu’on 
prenne L » Et le 7, dans une troisième lettre : « Dieu qui est au 
ciel, déclare-t-il, sçaitque, lorsque M. le mareschal de Chastillon 
proposa au Roy d’attaquer Corbie de force, il ne m’en avoit parlé 
directement ny indirectement, ny moy à luy, et je ne sçavois 
en aucune façon son sentiment.... M. de la Meilleraye m’a dit 
que le Roy improuve fort l’attaque de force et que Sa Majesté 
s’estonne comme je l’approuve. Je l’ay faict sur la proposition 
qui en a esté faite devant le Roy et, quoyque je n’en sois pas 
autheur, j’y persiste encores par les raisons que je vous en av 
desjà mandées 2 . » Ici, Richelieu maintient nettement sa précé- 
dente approbation, mais du même coup, prenant Dieu lui-mème 
à témoin, il accentue la remarque que la proposition d’attaquer 
de force ne vient pas de lui, comme s’il avait l’arrière-pensée de 
se prémunir, au moyen de cette réserve, pour le cas où l’atta- 
que échouerait. 

A la suite des considérations présentées par son ministre, 
Louis XIII revint pleinement à sa première opinion 3 . Dans la 
nuit du 5 novembre, les tranchées avaient été ouvertes; il y 
avait alors autour de Corbie, malgré toutes les diminutions et 
sans compter ce qui pouvait rester de cavalerie, vingt mille 
hommes effectifs. On a vu que Châtiilon avait affirmé qu’au bout 
d’un mois l’on serait maître de la place, mais quelle ne fut point 
la surprise dans l'armée française lorsque, dès le 9 novembre, 
au bout de quatre jours, un tambour sortit par l’une des portes 
de la ville, annonçant que la garnison espagnole demandait à 
capituler! On signa la capitulation le 10. Selon Richelieu, la vi- 
vacité de l’attaque en fut l’unique cause. Les Espagnols, dit de 
son côté Fontenav-Mareuil dans ses Mémoires , auraient pu pro- 
longer leur défense, d’où seraient sans doule résultés de graves 

1 Richelieu à Chavigny. AfT. étr., France , t. 822, f* 156 — Avenel, t. V, p. 660. 

* Du même au même. Ibid., f° 171. — Ibid., p. 661. 

3 Chavigny à Richelieu, de Chantilly, 6 et 8 novembre. AIT. étr., France , 
t. 1678, f" 433, et t. 822, f° 181. 11 faut noter dans la seconde lettre les lignes 
qui suivent : « S. M., dit Chavigny, est fâchée, mais de bonne façon, que 
M. le grand maistre (La Meilleraye) ayt parlé si précisément comme il a fait. 
Elle escril une lettre à Monseigneur sur ce sujet pour s’excuser. ** 
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embarras pour la France ; mais, ayant été avertis qu’on n’était 
point en état de les secourir et que les quartiers d’hiver allaient 
être distribués, ils voulurent assister à cette distribution de 
peur d’en avoir de mauvais, s’ils étaient absents. Et il déduit 
la moralité de l’événement : c’est qu’il est du devoir des princes 
de choisir soigneusement les gens de guerre à mettre dans les 
places, afin qu’elles soient toujours défendues jusqu’au bout, 
« peu de temps faisant quelquefois grand bien *. » 

A la nouvelle de la capitulation de Corbie, Louis XIII s’em- 
pressa d’adresser ses félicitations à Richelieu et se plut à en re- 
porter sur lui le principal mérite. « J’ay dit à tout le monde, lui 
écrivait-il de Chantilly le 10 novembre, comme c’estoit de vostre 
avis seul, sur la proposition de M. de Chastillon, qu’on avoil atta- 
qué Corbie de force, afin que l’honneur en fust deub à ceux à qui 
il appartient, et que moy mesme je n’en estois point. Je finiray en 
vous asseurant tousjours delà continuation démon affection qui 
durera jusques à la mort et prieray le bon Dieu qu’il vous tienne 
en sa sainte garde 2 . » Un aussi prompt succès, survenant ino- 
pinément après tant de secousses, amena d’un autre côté, chez 
le cardinal, un sentiment de profond soulagement et de détente 
auquel s’ajouta celui d’une revanche contre ses ennemis de l’in- 
térieur. « En vérité, écrit-il à Chavigny, c’est un coup de Dieu..*.. 
Tel rira de cette affaire risu sardonico qui ne sera pas bien 
aise de la véritable joye qu’en ont les vrays serviteurs du Roy. 
L’expérience apprend tousjours beaucoup de choses 3.... > Et 
encore au même : « Les mal affectionnés de Paris et de beau- 
coup d’autres lieux seront maintenant au bout de leur roollet, 
et ceux qui fondoient leurs espérances sur la ruine des per- 
sonnes dont il plaist au Roy se servir recognoistront que leur 
partie n’estoit pas bien faite *.... » 

Pendant que Corbie capitulait, on apprenait que ^Jalas avait 
été contraint d’évacuer la Bourgogne. Le siège de Saint-Jean-de- 
Losne, raconté par la plume d’un illustre historien 5 , est une 

1 Grotius raconte que le roi, donnant son sentiment sur la double reddition 
de Corbie par la garnison française d’abord, puis par la garnison espagnole, 
déclara que la place avait été perdue ■ utrinquè pari flagitio. - (Lettre à 
Oxenstiern du 5 décembre 1636 (nov. cal ). 

2 AIT. étr., France , t. 1678, f* 462. 

s 11 novembre. Ibid., t. 822, f* 192. — Avenel, t. V, p. 6G8. 

4 12 novembre. Ibid., t. 822, f° 202. — Ibid., p. 670. 

Histoire des princes de Condé, par Mgr le duc d’Aumale, t. III, p. 270. 
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des pages glorieuses de notre histoire. On vit en celte circons- 
tance ce que peut le courage s’élevant jusqu’à l’héroïsme. Les 
habitants jurèrent d’incendier leur ville et de mourir les armes 
à la main plutôt que de se rendre. Durant plus d’une semaine, 
une petite place, fermée par une simple muraille sans fortifica- 
tions, défendue par huit cents hommes sur lesquels cent cin- 
quante soldats seulement, tint tète à une armée dè trente mille 
combattants qui lui livra plusieurs assauts. Le 3 novembre, les 
impériaux avaient levé le siège. 

L’horizon semblait s’éclaircir et l’on croyait toucher au terme 
des mauvais jours L Ce n’était là qu’une passagère lueur. Dans 
la nuit du 19 au 20 novembre, Monsieur et le comte de Soissons, 
que Louis Xlll avait mandés près de lui, disparaissaient subrep- 
ticement de Paris, montés « sur des chevaux de selle 2 . » Mon- 
sieur partait sans avoir vu le roi. Cette brusque disparition des 
deux princes causa une nouvelle alerte. 

Octave Vigier. 

1 Afin d’être complètement renseigné sur « l’état d’âme » de Richelieu à 
ce moment, il convient de se référer à un mémoire rédigé par lui le 16 no- 
vembre. Ce mémoire a été publié par M. A vend, qui en a signalé le ton mys- 
tique (t. V, p. 679). Nous croyons devoir en rappeler ici les principaux pas- 
sages, parce qu’il y a lieu évidemment de les rapprocher du récit des visions 
reproduit plus haut. La pièce porte comme suscription : « Pour M. de Chavi- 
gni, pour le Roy et M. le Jeune, seuls. » — - Le second avantage que je viens 
d’apprendre, remporté sur Galasse, écrit Richelieu, me ravist et m’oblige à 
recognoistre la vérité de tout ce qui nous a esté dict.... Le siège de Saint-Jean 
de l’Aune secouru par la hardiesse d’un chef qui a surpris avec adresse les 
ennemis, est clairement ce qui fust dict lorsque la Capelle estoit assiégée et 
qu’il fut respondu que la hardiesse et l’adresse d’un chef surprendroit les en- 
nemis et secoureroit la ville — (sans doute le comte de Rantzau qui, le 2 no- 
vembre, parvint à pénétrer dans Saint-Jean-de-Losne et y jeta des renforts) 
— et depuis, la Capelle estant prise, il luy fut dict : Souvicns-toy, ma fille , que 
je ne t’ay point nommé la Capelle. La prise de Corbie m’a esté escritte par 
Ezéchiely (le P. Joseph) auparavant qu’elle capitulast, nominatim , la personne 
luy ayant nommé Corbie en termes exprès.... Je vous avoue que je suis touché 
au vif et j’espère que le cachet que Dieu imprime en mon cœur me demeu- 
rera à jamais. Je supplie le Roy de se souvenir de ce que dessus et de se 
donner de plus en plus à Dieu qui l’y convie par des moyens si advantageux 
et si doux ... Adieu, gardez-moy, s'il vous plaist, ce mémoire pour me le 
rendre. » 

* Bullion et Chavigny à Richelieu, de Paris, 20 novembre 1636. AIT. étr., 
France , t. 822, f® 240. — Chavigny au cardinal de la Valette, 21 novembre. 
Bibl. nat., f. français, ms. n* 6647, f° 214. — Marescot au comte de Béthune, 
22 novembre. Bibl. nat. même fonds, ms. n° 3839. 
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Des monographies très concrètes et scrupuleusement établies 
sur les documents originaux sont la base unique et nécessaire 
des études d’ensemble. On a beaucoup écrit, au point de vue 
historique et canonique, sur l’ancienne organisation de l’église 
de France, si profondément différente de celle que lui a donnée 
le concordat de 1801. Mais n’a-t-on pas procédé parfois à des 
généralisations un peu hâtives, sans tenir suffisamment compte 
de divergences locales assez nombreuses et caractérisées? 

Le présent travail est une monographie aux contours rigou- 
reusement délimités. Je n’y ai pas d’autre prétention que de faire 
connaître en détail et avec précision la façon dont le diocèse de 
Bordeaux était constitué et administré aux deux derniers siècles 
et la situation financière (revenus et impôts) de son clergé 
séculier et régulier. J’y mets en œuvre surtout ce qui reste de 
l’ancien fonds de l’archevêché de Bordeaux aux Archives dépar- 
tementales de la Gironde et dans nos Archives diocésaines, que 
j’ai classées dans ces dernières années, et dont j’ai publié 1 'In- 
ventaire-Sommaire *. 

1. — LE TERRITOIRE DU DIOCÈSE DE BORDE ,UX. 

La circonscription dé l’ancien diocèse de Bordeaux différait 
notablement de celle du diocèse actuel. Tel qu’il a été constitué 
en 1802, celui-ci comprend le terri loire entier du département 
de la Gironde. 11 a englobé quelques paroisses de l’ancien dio- 

1 Archevêché de Bordeaux. Inventaire-Sommaire des Archives antérieures à 
1790. Bordeaux, 1893, in-4 de xxxiu-2'tl p. (Extrait de l’ Inventaire-Sommaire 
des Archives de la Gironde , série G, tome 1 er ). 
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cese d’Agen (canton de Sainte-Foy-la-Grande) et presque toul 
l’ancien diocèse de Bazas, c’est-à-dire la plus grande partie des 
arrondissements de Bazas et de La Réole. En revanche, nous 
avons perdu au sud les onze paroisses du pays de Born, qui 
appartiennent actuellement au département des Landes et au 
diocèse d’Aire *. 

On le sait, lors de la première organisation ecclésiastique de 
la Gaule, il arriva presque toujours que chaque civitas gallo- 
romaine forma un diocèse 2 . Toutefois cette règle générale 
comporte un certain nombre d’exceptions, et justement il en 
faut constater une chez nous. Notre ancien diocèse comprenait 
en effet, outre la civitas des Bituriges Vivisques toul entière, 
celle des Boïens, dont la dernière trace historique est sa men- 
tion, vers l’an 400, dans la Notitia provinciarum et civitatum 
Galliae . Celte cité des Boïens, de très médiocre étendue, même 
si on y joint le pays de Born, qui semble en avoir été une subdi- 
vision, a-t-elle jamais été une église épiscopale distincte? Nous 
n’en savons rien, et, en tout cas, aucun texte ne peut être allé- 
gué en faveur de l’affirmative. D’après M. Camille Jullian, lors- 
qu’à disparu la cité — et avec elle le diocèse, s’il y en a jamais 
eu un — des Boïens, elle a été réunie à la cité et au diocèse de 
Bordeaux, dont elle a formé un archiprêtré. Les documents les 
plus anciens que nous possédions sur la géographie détaillée de 
notre diocèse, lesquels sont du xni° siècle, nous font connaitre 
Yarchipresbyteratus Bogeii (pays de Buch), nom dans lequel on 
retrouve aisément le nom des Boii. Au sud de cet archiprêtré se 
trouvait celui de Born ( archipresbyteralus Bornensis) 3 . 

Le territoire du diocèse de Bordeaux se maintint presque 
absolument 4 tel qu’il s’était Irouvé délimité à l’origine. 11 en fut 
de même, au moins depuis le xm e siècle, en ce qui concerne ses 
divisions administratives, sauf deux modifications de détail que 

1 On me permettra de renvoyer pour les détails à la page xi de Y Introduc- 
tion de mon Inventaire et {Ibid., p. xni-xxin) au Pouillé du diocèse de Bor- 
deaux que j’ai dressé d’après nos documents inédits. Ce travail se retrouve 
en entier dans Inv. Arch. Gir ., série G, t. I. 

3 Longnon, Atlas historique de la France . Texte explicatif , 1" fasc. (Paris, 
1884, in-8), p. m. — Duchesne, Fastes épiscopaux de l'ancienne Gaule (Paris, 
1894, in-8). 

3 Camille Jullian, Inscriptions de Bordeaux , t. 11 (Bordeaux, 1890, in-4), 
p. 114-116. 

4 C. Jullian, Ibid,, p. 123-128, et surtout note de la page 128. 
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je vais mentionner à leur place. Un Livre des quartières de 
Varchevéché de Bordeaux , datant de 1235 et imprimé au 
xviii* siècle nous fait connaître les onze archiprêtrés entre 
lesquels étaient alors réparties les paroisses et dont voici l'énu- 
mération : Archipresbyleralus Sparrae (de Lesparre) ; de Molinis 
(de Moulis) ; Bogeii (dë Buch) ; Bomeri (de Born); Samensis (de 
Cernés); Benaugensis (de Benauge); de Inter-Duo-Maria (d’En- 
tre-deux-Mers); de Inter-Dordonia (d’Entre-Dordogne); Fronciaci 
(de Fronsac) ; Burgensis (de Bourg); Blaviae (de Blaye). M. Ca- 
mille Jullian pense que les territoires de ces archiprêtrés ré- 
pondent à ceux « des oppida et des castra , peut-être aussi de 
certains vici de premier ordre. » Tous ces archiprêtrés ont sub- 
sisté jusqu’à la Révolution, avec cette réserve pourtant que celui 
de Buch et celui de Born furent, d’abord accidentellement au 
xin° siècle, puis définitivement au xvi®, réunis en un seul qui fut 
dénommé archiprètré de Buch et de Born. 

Les archidiaconés, toujours d’après M. Jullian, répondraient 
à peu près aux pagi des Bituriges Vivisques. 11 n’y en eut long- 
temps que trois : l’archidiaconé de Médoc (Medulcensis); celui de 
Cernés (Samensis), et celui de Blaye (Blaviensis). En 1620 seu- 
lement 2 , le cardinal de Sourdis créa un quatrième archidiaconé, 
celui de Fronsac, dont le titulaire remplaça, parmi les dignités 
du chapitre de Saint-André, celui de la maitre-écolie supprimée 
à la même date. 


If. — LES BÉNÉFICES. 

Nous possédons de nombreuses listes — qui ne sont pas tou- 
jours d’accord — des bénéfices existant dans le diocèse de Bor- 
deaux, aux derniers temps de l’ancien régime 3. Voici les 
chiffres auxquels je me suis arrêté après une étude attentive 
des documents. 

a) Clergé séculier : l’archevêché; six chapitres (le chapitre 
cathédral de Saint- André de Bordeaux et cinq collégiales); — 
dix sociétés de bénéficiers; — trois séminaires ; — soixante et un 
prieurés simples; environ deux cents chapelles fondées et pres- 

1 S. d. in-4. Cf. Jullian, Ibid,, p. 126, 127, et^l rchives historiques de la Gi- 
ronde, t. XXI, p. 1 et seq. 

2 Archives diocésaines de Bordeaux, P 16, f* 147 et seq. 

2 Arch. dioc. Bord., D 12-18, R 1-20, 24, 25, 27-32. 
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limonies; trois cent quatre-vingt-dix paroisses et trente-cinq 
annexes. — b) Clergé régulier : onze abbayes d’hommes; — 
trente-cinq maisons religieuses d’hommes; — dix- neuf maisons 
religieuses de femmes L 

11 y a lieu de développer quelque peu, du moins dans cer- 
taines de ses parties, celte énumération sommaire. 

Chapitres. — Les chanoines de l’église Saint- André ou, comme 
iis se qualifiaient, de « l’église de Bordeaux » étaient au nombre 
de vingl-six. « Le premier, dit Lopès, est le doyen qui présidé 
à toutes les assemblées du chapitre et qui est le premier de 
cette eglise après l’archevêque, et a dans le chœur une chaire 
decanale à la tète du chapitre ~. » Pour être chanoine de Saint- 
André, il fallait être noble ou gradué. Outre le décanat (je conti- 
nue à citer Lopès), « il y avait neuf dignités, offices ou person- 
nats » dans l’église de Bordeaux, « sçavoir, l’archidiacre de 
Médoc, premier archidiacre el chancelier nay de l’Université de 
Bordeaux; l’archidiacre de Cernez, que cette université choisit 
pour un de ses conservateurs apostoliques avec l’évêque de 
Bazas et l’abbé de la Grande-Seaulve; l’archidiacre de Blaye; le 
chantre; le trésorier; le secretain ; le soubs-doyen ; l’archi- 
diacre de Fronsac et le soubs-chantre.... Ils ont la préséance au 
chœur sur les chanoines, mais ils n’entrent point au chapitre, 
ne prennent nulle part à ses revenus 3 et rfonl aucune sorte de 
juridiction dans l’Eglise, s’ils ne sont actuellement chanoines.... 
— 11 faut mettre après les dignitaires les quatre chanoines semi- 


1 Je m’abstiens à dessein de mentionner les bénéfices de 1 ordre de Malte, 
qui échappaient totalement, sauf les vicairies perpétuelles que je fais entrer 
en ligne de compte, à faction de l’autorité diocésaine. — Cf., avec quelques 
précautions, H. de Marquessac, Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem en 
Guyenne , depuis le xm° siècle jusqu'en 1793. Bordeaux, 1866, in-4. — J’in- 
dique seulement les établissements d’enseignement qui n’appartiennent pas 
non plus tout à fait à mon sujet : l’Université de Bordeaux (4 facultés) fon- 
dée en 1441; les deux collèges de Guyenne et de la Magdeleine à Bordeaux; le 
collège des doctrinaires de Cadillac; le petit collège de Libourne; de nom- 
breuses écoles latines; les petites écoles établies dans les deux tiers des pa- 
roisses rurales environ, et sur lesquelles je publierai, très prochainement, une 
étude étendue accompagnée d’environ 1.400 documents inédits. 

- L'Eglise métropolitaine et primatiale Sainct- André de Bourdeau x. par 
M. M* Hierosme Lopès, chanoine théologal de cette église et docteur regent 
en théologie dans funiversité de Bordeaux. Bordeaux, Ed. Callen, 1882-84, 
2 vol. in-8, t. II, p. 416 et seq. — L’édition originale, pet. in-4, est de 1668. 

3 Les dignités avaient leurs revenus spéciaux, auxquels s’ajoutait, quand 
les dignitaires étaient effectivement chanoines, leur part dans les revenus du 
chapitre. 
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prebendés qui furent institués, le 28 janvier de l’an 1488, par le 
pape Innocent VIII. Ils portent l’aumusse et sont assis aux 
hautes chaires du chœur après les chanoines. » — Pour le bas- 
chœur : l’aumônier, le vicaire perpétuel de la Majestat (c’est 
ainsi qu’on nommait à Bordeaux la cathédrale), lequel adminis- 
trait les sacrements dans le Sauvetat (quartier très restreint 
dont le chapitre était seigneur temporel), et huit prébendiers. — 
Le chapitre métropolitain et celui de Saint-Seurin avaient été 
exemptés, en 1458, par Pie II, de la juridiction de l’archevêque 

A Saint-Seurin-lez-Bordeaux, il y avait dix-sept prébendes 
canoniales, dont deux au doyen et une au sacriste, quatre dignités 
(doyen, trésorier, prévôt, sacriste), quatre chanoines semi-pré- 
bendés, un prébendier et un chantre de chape 2. 

A Cadillac, neuf chanoines et un doyen 3 . — A Saint-Émilion, 
douze prébendes, dont deux au doyen, quatre dignités (doyen, 
aumônier, chantre, sacriste) et neuf prébendes du bas-chœur *. 
— A Génissac, un prévôt et quatre chanoines ». — A Villandraut, 
un doyen et dix chanoines 6. 

Sociétés de Bénéficiers 7 . Neuf d’entre elles réunissaient des 
ecclésiastiques résidant à Bordeaux. J’indique pour chacune son 
siège et sa composition. Sainte-Colombe [cinq bénéficiers], Sainte- 
Eutelie [sept] ; Saint-Michel [vingt-quatre] ; Saint-Pierre [huit bé- 
néficiers et deux acolytes]; Saint-Projet [sept bénéficiers]; Saint- 
Itemy [cinq] ; la Treizaine [treize] ; les quinze chapelains [treize] ; 
la frérie du Saint-Esprit [treize]. — La dixième société était 
celle de Saint-Jean de Libourne [six]. Les places de ces socié- 
tés étaient des bénéfices à résidence dont les titulaires étaient 
obligés à certains services religieux plus ou moins assujettis- 
sants, suivant les statuts de ces petites compagnies et le quan- 
tum de leur revenu 8 . 

De nos trois séminaires , le plus ancien était celui de Saint- 
. Raphaël, fondé pour de pauvres écoliers par le vénérable arche- 


1 La bulle d'exemption, qui donna lieu à de nombreux différends, est rap- 
portée tout au long par Lopès (éd. citée, t. II, p. 453, 45 i. — Cf. Arch. dioc. 
Bord., II. 

2-c Ibid., RI. 

7 Jbid ., R 6. 

8 Pour les détails dans lesquels je ne puis entrer, faute de place, il faudrait 
voir, aux Arch. dioc. Bord., les art. Ml, R 6 et mes Paroisses et Couvents de 
Bordeaux aux deux derniers siècles (Bordeaux, 1894, in-8), faso. 1 (le seul paru.) 

T. lvi. 1 er octobre 1894. 32 
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vèque Pey Berland, qui avait beaucoup travaillé, et avec succès, 
à l’érection de l’université de Bordeaux, dont il avait sollicité et 
obtenu la bulle. En 1533, en conformité avec les décrets du con- 
cile de Trente, Ant. Prévost de Sansac érigea en séminaire dio- 
césain le collège Saint-Raphaël, qui devint plus lard le petit sémi- 
naire. 11 y avait trois directeurs; de 1697 à 1772, le nombre des 
élèves a varié de vingt-cinq à trente-huit. — Le séminaire des 
Ordinands établi par Henri de Béthune, en 1667, dans la maison 
d’une congrégation locale malheureusement éphémère, celle des 
Prêtres du clergé, prit le nom de Séminaire de la Mission quand 
il eut été confié aux Lazaristes, le 15 octobre 1582, par Louis 
d’Anglure de Bourlemont. 11 avait ordinairement quatre direc- 
teurs; vingt-cinq élèves en 1772. — Le séminaire des Irlandais 
était une création — effectuée en 1603 — de la charité du cardi- 
nal de Sourdis en faveur des pauvres Ilibernois chassés de leur 
pays par la persécution. Il donnait l’hospitalité à une vingtaine 
de clercs. 

Ces trois institutions d’éducation cléricale ont duré, sans jeter 
un grand éclat, mais non sans rendre d’appréciables services, 
jusqu’en 1791 K 

Rien à dire ici des soixante et un prieurés simples , qui n’im- 
posaient pas même à leur possesseur l’obligation de la rési- 
dence. Les plus riches d’entre eux étaient unis à diverses mai- 
sons religieuses et au collège de la Magdeleine, que les Jésuites 
avaient régi jusqu’en 1762. Us étaient assez inégalement répartis 
entre la ville de Bordeaux et les divers archiprètrés du diocèse 2 . 

Quant aux trois cent quatre-vingt-dix paroisses , au point de 
vue de la condition du bénéfice, elles se répartissaient ainsi : 
deux cent dix-sept cures séculières et vingt-deux prieurés-cures 
réguliers, dont les titulaires percevaient la dîme en tout ou en 
partie ; cent cinquante et une vicairies perpétuelles, dont les des- 
servants étaient réduits à la portion congrue 3 . Le nombre des 

1 Tout a été dit, avec l’érudition la plus étendue et la plus pénétrante cri- 
tique, sur les origines de nos séminaires bordelais et leurs annales jusqu’à la 
Révolution dans le tome I de la très remarquable Histoire des séminaires de 
Bordeaux et de Bazas, par M. l’abbé Louis Bertrand, prêtre de Saint-Sulpice 
(Bordeaux, 1894, 3 vol. in-8). 

2 Cf. mon Inventaire des Arch. dioc. Bord., p. xi, xvm, xvm, et dans ces Ar- 
chives mêmes, l’art. R 8. 

8 Arch. dioc. Bord., R 11-20. 
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vicaires amovibles ou « conductices » était essentiellement varia- 
ble et je ne puis rien préciser là-dessus *. 

Il existait enfin dans les églises séculières et régulières du 
diocèse une multitude de chapellenies plus ou moins dotées, dont 
les titulaires avaient l’obligation de célébrera certains jours des 
services religieux aux intentions et pour le repos de l’âme des 
fondateurs. Ici encore toutes nos listes sont différentes. Je dirai 
seulement que le dernier département des décimes que nous 
possédions (1781) taxe cent dix-huit chapelles, prestimonies et 
commissions de messes, et en porte en mémoire quatre-vingt- 
treize, dont les revenus étaient sans doute anéantis ou absolu- 
ment infimes 

— Voici l’énumération de nos onze abbayes, dont les deux pre- 
mières seulement avaient de l’importance. Elles étaient naturel- 
lement toutes en commende 3. 

L’abbaye bénédictine de Sainte-Croix de Bordeaux apparte- 
nait, depuis 1627, à la Congrégation de Saint-Maur *. Ses huit 
offices claustraux (prieur, hospitalier, chantre, sacriste, aumô- 
nier, chambrier, poissonnier, réfectorier) et les quatre places de 
prébendiers avaient été réunis alors à la mense conventuelle. J’y 
trouve trente moines en 1730 3; il y en avait vingt-deux (dont 
deux convers) en 1790 6 . 

Notre-Dame de la Sauve-Majeure ou de la Grande-Sauve, éga- 
lement unie, mais en 1667 seulement ?, à la Congrégation de 
Saint-Maur ». 

Saint-Romain de Blaye , aux chanoines réguliers de Saint- 
Augustin; six chanoines se partageant les offices claustraux de 
prieur, aumônier, chambrier, sacriste, prévôt, prieur hospitalier. 

1 J’ai relevé soigneusement dans l’analyse des liasses R 11-20 des archives 
du bureau diocésain toutes les indications relatives aux vicaires amovibles en 
1730 et 1750. Malheureusement il y a, dans les documents, des lacunes qui ne 
me permettent pas de fixer sûrement les chiffres d’ensemble. 

* Arch. dioc. Bord., R 32. — Cf. Introd. de Y Inventaire, p. xxxin. 

8 Tous les renseignements ci-dessous sur les abbayes viennent, sauf indica- 
tion contraire, des Arch. dioc. Bord., R 2. 

4 Arch. dioc. Bord., J 2. 

5 Ibid ., R. 2. 

• Ant. de Lantenay, Les prieurs claustraux de Sainte-Croix de Bordeaux et 
de Saint-Pierre de la Réole , depuis Vinlroduction de la réforme de saint Maur 
(Bordeaux, 1884, in-8), p. 144 et seq. 

7 Arch. dioc. Bord., Q 26. 

8 Cf. Cirot de la Ville, Histoire de Vabbaye et congrégation de Notre-Dame 
de la Grande-Sauve , O . S . B. (Bordeaux, 1844, 2 vol. in-8). 
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Saint-Sauveur de Blaye , aux Bénédictins exempts; le sacrisle 
et six moines en 1730; six moines également en 1766. 

Notre-Dame de Bonlieu ou Carbon-Blanc, de Tordre de Citeaux; 
trois moines seulement en 1730 et en 1790 *. 

Notre-Dame de Faize , de Tordre de Citeaux; le prieur et sept 
moines en 1730. 

Notre-Dame de Guitres i aux Bénédictins exempts; le prieur et 
trois moines en 1730. 

Saint-Pien % e de V/sle , aux chanoines réguliers de Saint-Au- 
gustin. 

Saint-Vincent de Bourg , même ordre; quatre chanoines, titu- 
laires des offices claustraux de prieur, sacriste, aumônier et 
chambrier. Ils ne vivaient plus en communauté depuis la chute 
des bâtiments réguliers advenue accidentellement en 1595 *. 

Saint-Pierre de Verteuil , aux chanoines de Saint-Augustin 
de la congrégation de Chancelade; huit chanoines en 1730 et 
en 1766. 

Sainte-Marie-Magdeleine de Pleineselve , ordre de Prémontré. 
Bien avant la Révolution, il ne restait plus un seul moine dans 
cette abbaye abandonnée. 

En 1773, Tarchevèque Perd, de Rohan avait obtenu un brevet 
du roi pour Textinction et suppression des offices claustraux et 
menses conventuelles des abbayes de Saint-Sauveur et Saint- 
Romain, de Blaye, de Bourg et de Guitres. Les revenus devaient 
être principalement employés à la dotation du petit séminaire 
de Bordeaux 3. 

En dehors des abbayes, les communautés d'hommes étaient 
nombreuses et rendaient des services fort appréciés de l’autorité 
diocésaine. Le mémoire préparé par Tarchevèque Jacques-Louis 
d’Audibert de Lussan, en réponse au questionnaire de la trop 
fameuse commission des Réguliers, le démontre suffisamment. 
Le prélat louait la conduite édifiante des religieux de son dio- 
cèse, les déclarait tous c utiles et même nécessaires, » et com- 

1 A. Dupré, Recherches sur l'abbaye de Bonlieu (Rev. calh. de Bordeaux , 
1892, p. 396). 

2 F. Lacoste, Y Abbaye Sainl-Vinccnt de Bourg (Revue calh.de Bord., 1890, 
p. 4ô6). 

3 Hugues du Tems, Le Clergé de France , t. Il (Paris, 1774, in-8, p. 239). — 
Cf. Àrch. dioc. Bord., J 1. 
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battait par conséquent toute suppression ou même réunion de 
monastères L 

Dès le xni° siècle, les quatre ordres mendiants avaient eu des 
établissements dans la ville et dans le diocèse de Bordeaux, et 
leurs maisons s’étaient maintenues fort peuplées jusqu’à la der- 
nière période du xvm® siècle. L’établissement des Pères de la 
Mercy s’était fait chez nous en 1320. Puis étaient venus, au 
xvi° siècle, les Feuillants, les Minimes, les Jésuites. Les fonda- 
tions furent nombreuses au commencement du xvn fl siècle, grâce 
à l’initiative généreuse et aux largesses du cardinal de Sourdis. 

Nos documents nous fournissent l’état de trente-cinq couvents 
d’hommes existant dans le diocèse avant la Révolution. A Bor- 
deaux, Augustins, Grands Carmes, Carmes déchaussés (deux mai- 
sons), Chartreux, Capucins, Cordeliers, Dominicains, Feuillants, 
Jésuites (collège, noviciat, maison professe, supprimés, comme 
les autres maisons de l’ordre, en 1762), Lazaristes 2 , religieux de 
la Mercy, Minimes et Récollets ; à Castillon, Grands Carmes; au 
Virou en Blayais, Carmes déchaussés ; à Verdelais, Célestins 
(supprimés en 1775-1778) 3; à Saint-Éinilion, Cordeliers et Domi- 
nicains ; à Libourne, Cordeliers, Capucins, Récollets ; à Cadillac, 
Doctrinaires, Capucins, Frères de la Charité ; à Génissac, Domi- 
nicains ; à Saint-Laurent en Médoc, Trinitaires ; à Lesparre, Cor- 
deliers; à Rions, Saint-André de Cubzac et Saint-Macaire, Obser- 
vantins; à Bourg et à Créon, Récollets. Les couvents d’hommes 
de Bordeaux avaient chacun de trente-cinq à cinquante religieux 
environ. Les communautés des autres lieux étaient naturellement 
moins considérables. — Les Frères des Écoles chrétiennes furent 
appelés à Bordeaux en 1758 par l’archevêque, M. de Lussan, l’in- 
tendant Tourny et les jurats. Ils y firent beaucoup de bien 

Notre diocèse n’avait pas d’abbayes de femmes, mais à dater 
du xvii 0 siècle, les couvents de religieuses y furent établis en grand 
nombre 5 . Ici encore, l’action bienfaisante du cardinal de Sour- 

1 Ibid. — Ce que je dis des maisons religieuses d’hommes est basé sur 
les documents des Arch. dioc. Bord., R 3, 4. 

* Ils avaient à Mon tuzet, près Blaye, une succursale qui était considérée, 
au point de vue de l’administration et des biens, comme formant une seule 
maison avec le séminaire de Bordeaux. 

3 Arch. dioc. Bord., J 8, 9. 

4 J’ai publié en 1893, dans la Revue cath. de Bordeaux , une longue série 
de documents relatifs à cette fondation. 

5 Pour tous ces couvents de filles, cf. Arch. dioc. Bord., K 1-8 et R 5. 
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dis se fit senlir. Il eut la plus grande part à la fondation de deux 
congrégations enseignantes des plus considérables, les Filles No- 
tre-Dame et la branche bordelaise des Ursulines *. Auxvm* siècle, 
qui est surtout l’époque à laquelle se rapporte cette étude, je 
trouve dans le diocèse dix-neuf couvents de filles proprement dits, 
dont douze à Bordeaux : Annonciades, Bénédictines, Carmélites 
(deux maisons), Catherinettes, Filles Notre-Dame, Minimettes, Ur- 
sulines, Visitandines, Orphelines de Saint-Joseph 2 , Bon-Pasteur, 
la Magdeleine. Libourne avait des Ursulines et une maison de 
l’Union chrétienne pour les nouvelles catholiques. Des couvents 
d’Ursulines avaient été fondés à Bourg, à Saint-Émilion et à 
Saint-Macaire dans le premier tiers du xvn e siècle. Les Filles de 
la Foi avaient été appelées à Bordeaux en 1688 *, et à Blaye en 
1760 *. Enfin, Bordeaux possédait plusieurs groupes de Filles de 
la Charité •*»; elles avaient aussi à Fronsac une petite maison fon- 
dée par la famille de Richelieu, avant la fin du xvn® siècle o. Toutes 
ces communautés étaient édifiantes, dévouées à l’enseignement 
et aux œuvres hospitalières ; mais la plupart d’entre elles vi- 
vaient péniblement, leur dotation étant d’ordinaire fort minime. 

Telle était, dans ses grandes lignes, en ce qui concerne les bé- 
néfices séculiers et réguliers et les maisons religieuses, la situa- 
tion du diocèse de Bordeaux, un des plus considérables du 
royaume, sinon un des plus riches. Je ne suis pas en mesure 
d’indiquer avec précision le chiffre de sa population et celui des 
communiants. A la vérité, en 1772, les vicaires généraux du 
prince-archevêque Ferdinand de Rohan prescrivirent aux curés 
de leur fournir à ce sujet, et sur plusieurs autres points impor- 
tants, des renseignements statistiques 7. Mais il est très difficile 
d’en admettre d’emblée l’exactitude, et plus difficile encore de 
les contrôler en détail. 

1 Arch. dioc. Bord., K 2, 3. — Cf. Rev. cath. de Bordeaux (années 1893 et 
1894), de nombreuses pièces d’archives relativement à la fondation de ces deux 
congrégations qui comptaient en 1789, les Ursulines 69 maisons, et les Filles 
Notre-Dame, 64. 

8 Sur cette congrégation bordelaise, voir Revue calh. de Bordeaux , 1894, 
p. 113 et suiv. 

8 Arch. municipales de Bordeaux, GG 281. 

4 Arch.de la Gironde, C 210; Arch. municipales de Blaye, BB 1; Arch. dloc. 
Bord., D 10. 

8 Arch. dioc. Bord., D 16. 

6 Arch. Gir., C 316. 

7 Arch. dioc. Bord., D 12-18. 
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III. — LE RESSORT MÉTROPOLITAIN ET LA PRIMATIE. 

L’église de Bordeaux n’était pas seulement épiscopale, elle 
était aussi, de toute antiquité, métropolitaine, et se prétendait 
primatiale. 

Bordeaux était en effet, dans la Gaule romaine, la capitale de 
la Provincia Aquitanica prima, qui comprenait, d’après la No - 
titia provinciarum et civitatum Galliae, six cités : Metropolis 
civitas Burdigalensium ; civitas Agennensium ; civitas Ecolis- 
nensium; civitas Santonum ; civitas Pictavorum; civitas Petro - 
coriorum *, ce qui nous donne déjà, dans le principe, comme 
évêchés suffragants : Agen, Angoulème, Saintes, Poitiers, Pé- 
rigueux. En 1317, quatre nouvelles églises épiscopales furent 
établies dans la province de Bordeaux par Jean XXII : Luçon et 
Maillezais 2 , démembrés de Poitiers ; Condom, démembré 
d’Agen ; Sarlat, démembré de Périgueux 3 . Soit neuf suffra- 
gants, depuis le xiv° siècle jusqu’à la Révolution. 

Outre la prééminence et l’autorité accordées par le droit à 
tous les métropolitains dans leur province, les archevêques de 
Bordeaux avaient reçu de Clément V d’importants privilèges sur 
lesquels je n’insiste pas 4 , parce que, à l’époque dont je m’oc- 
cupe spécialement, ils étaient, pour la plupart, tombés en dé- 
suétude. 

Peu de différends ont été plus célèbres au moyen âge que ceux 
des archevêques de Bourges et de Bordeaux, relativement à la 
primatie d’Aquitaine. Les premiers y prétendaient comme mé- 
tropolitains de la Provincia Aquitanica prima . Après une lutte 
de plusieurs siècles, durant laquelle on en vint plus d’une fois à 
la violence &, notre église fut définitivement affranchie de la ju- 
ridiction primatiale de sa rivale par Clément V. La bulle In 
supremo solio potestatis, relative à cet objet, est datée de Lyon, 
sexto kalendas decembris, anno P (26 nov. 1303) 6 . 


1 Longnon, Allas historique de la France , texte explicatif , p. 15. 

2 Evôehé transféré en 1648 à la Rochelle. 

3 Longnon, ouv cité, p. v. 

4 Voyez Lopès, éd. Callen, t. II, p. 55-57. 

5 Lopès, éd. Callen, t. Il, p. 263-286. 

6 Cette bulle est in extenso dans Lopès, éd. citée, t. Il, p. 284-286. 
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Non contents d’avoir rompu les liens qui les avaient attachés 
à la primatie de Bourges, les archevêques de Bordeaux prirent 
eux-mêmes le litre de primats de la seconde Aquitaine, et pré- 
tendirent exercer une juridiction supérieure sur la Provincia 
Novempopulana (province d’Auch.) « Pour son droit de Primace, 
dit Lopès 1 , l’Archevêque l’exerce, non seulement dans la pro- 
vince dont il est le métropolitain, mais encore dans l’archevesché 
d’Auch. M. de Marca a reconnu l’antiquité de ce droict, escri- 
vant au livre I de V Histoire de Béarn , au chap. 29, qu’Euze 
[Eauze], dont le siège a esté transféré dans la ville d’Auch, dé- 
pendait de Bordeaux au temps de l’empereur Charlemagne, et 
que, pour cette raison, elle ne fut pas énoncée dans son testa- 
ment parmi les autres villes métropolitaines. Ce qui est appuyé 
par une ancienne Chronique des gestes des Normans où la ville 
de Bordeaux est qualifiée de métropole de la Novempopulanie, 
dont la ville d’Auch est la ville archiépiscopale. Comme l’Arche- 
vesque de Bordeaux a ce droit, il en a la possession, ce qui se 
peut voir dans plusieurs actes retenus au greffe de la Primace, 
dont le tribunal est dans la ville de Bordeaux. » 

Nos archevêques avaient, en effet, outre leurs officiaux diocé- 
sain et métropolitain, trois « juges de primace 2 . » Mais je crois 
que l’exercice de leur charge leur laissait des loisirs. J’ai pour- 
tant retrouvé aux Archives diocésaines 3 une absolution ad eau- 
telam de l’interdit prononcé par l’auditeur de l’archevêché 
d’Auch contre le curé de Montforl (Landes) qui avait reconnu 
la primatie de Bordeaux. Tout cela, à mon sens, du moins aux 
deux derniers siècles, était assez platonique. 


IV. — LE GOUVERNEMENT DIOCÉSAIN. 

On n’ignore pas que, sous l’ancien régime, le pouvoir épisco- 
pal était beaucoup moins absolu qu’il ne l’a été chez nous en ce 
siècle. Il devait être exercé conformément au droit canonique et, 
de plus, nos Archevêques avaient constamment à compter avec 
les privilèges reconnus des chapitres, des abbayes, des réguliers, 

1 Lopès, t. II, p. 84. 

2 Arch. dioc. Bord , D 8 et séries P et Q, passim. 

3 Ibid E 7, f° 1. 
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des patrons laïques eux-mêmes. Les curés et vicaires perpétuels 
étaient tous inamovibles, ceux-ci depuis 1686 K 

A) Notre diocèse a eu, aux deux derniers siècles, celte bonne 
fortune assez rare d’être gouverné presque toujours par des 
prélats ~ résidant habituellement, administrant eux-mêmes et 
procédant assidûment et méthodiquement à leurs visites pasto- 
rales. Plusieurs d’entre eux, notamment le cardinal François de 
Sourdis, Henri de Béthune, François- Honoré Casaubon de Mani- 
ban, Louis-Jacques d’Audibert de Lussan, ont été des hommes 
de haute vertu et de grand zèle. Dans l’exercice de leur charge, 
ils étaient, naturellement, assistés de plusieurs vicaires géné- 
raux, gradués en théologie ou en droit canon et appartenant le 
plus souvent, comme chanoines ou comme dignitaires, au cha- 
pitre métropolitain ou au chapitre de l’insigne collégiale de 
Saint-Seurin. Leurs pouvoirs étaient nettement indiqués et 
limités par leurs lettres de nomination 3, et nos archives four- 
nissent plus d’une preuve du soin qu’avaient les archevêques da 
maintenir ces collaborateurs nécessaires dans les bornes qui 
leur avaient été fixées 4. Le nombre des vicaires généraux s’est 
chez nous, comme partout, presque constamment accru. Le 
cardinal de Sourdis en avait trois le dernier archevêque, 
Jérôme-Marie Champion de Cicé, en a eu jusqu’à douze 6. il est 
vrai que plusieurs d’entre eux ne résidaient pas et qu’ils étaient 
surtout grands vicaires honoris causa . 

B) Le conseil de l’Archevêque, qu’on appelait chez nous la 
Congrégation, était le principal rouage de notre gouvernement 
ecclésiastique. Quand le cardinal François de Sourdis, qui, 
malgré cerlains défauts de caractère, fut assurément un très 


1 Durand de Maillane, Dictionnaire de droit canonique et de pratique béné- 
ficiâtes 3* éd. (Lyon, 1776, 5 vol. in-4), t. V, p. 469. 

a Archevêques de Bordeaux aux xvn® et xvm* siècles : François, card. de 
Sourdis (1599-1628); Henri d’Escoubleau de Sourdis (1629-1645); Henri de 
Béthune (1646-1680) ; Louis d’Anglure de Bourlemont (1680-1697); Armand 
Bazin de Bezons (1698-1719) [transféré à Rouen]; François-Élie deYoyer de 
Paulmy d’Argenson (1719-1728); François-Honoré Casaubon de Maniban (1729- 
1743); Louis-Jacques d’Audibert de Lussan (1744-1769) ; Ferdinand-Maximi- 
lien Meriadeck, prince de Rohan-Guéméné (1770-1781) [transféré à Cambrai]; 
Jérôme-Marie Champion de Cicé (1781-1802). 

3 Arch. dioc. Bord., D 8, Q 16, etc. 

4 Ibid. ? P 29, etc. 

* Ibid.s Q 16. 

ü La France ecclésiastique pour Vannée 1788 (Paris, 1788, in-18), p. 88. 
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pieux et très zélé prélat, entra enpossession de son siège ( 1600 ), 
une vacance de neuf ans, les guerres civiles et religieuses 
avaient accumulé les ruines dans son diocèse L Une réforme 
générale et profonde s’imposait. Pour rétablir la discipline, le 
cardinal se résolut à suivre en tout les exemples de saint 
Charles Borromée et de créer à Bordeaux les institutions qui 
avaient eu à Milan de si h.eureux résultats. 

« Il érigé donc, disent nos anciennes Ordonnances synodales 2, 
et dresse plusieurs congrégations de personnes ecclesiastiques 
de l’un et de l’autre ordre pour seconder ses saintes resolutions 
en l’exercice de la charge pastorale par le moyen desquelles il 
a remis le clergé en sa pureté et splendeur, les églises en leur 
lustre, l’honneur de Dieu dans les âmes et chacun en son 
devoir. » 

La première était celle de l 'Examen, composée de six membres 
(chanoines, curés, religieux), nommés par l’Archevêque au sy- 
node annuel de Pâques et présidée par lui ou, en son absence, 
par ses vicaires généraux. Les archidiacres y assistaient quand 
elle procédait à l’examen des ordinands. « La fin de cette con- 
grégation est la direction et le bon gouvernement des Eglises 
parrochiales et autres : qu’à ce faire soient commises personnes 
capables en doctrine et mœurs. » Elle examinait les prétendants 
aux bénéfices, les prêtres séculiers et réguliers qui demandaient 
l’approbation nécessaire pour administrer les sacrements, les 
lettres testimoniales des prêtres étrangers, les brefs et signatures 
de Rome, pour accorder ou refuser le visa , discutait et jugeait 
les t refus » d’institution canonique émanant des chancelleries 
épiscopales de la province, « donnoit advis sur les différends 
quels qu’ils soient qui viennent de Messeigneurs les Evesques 
comprovinciaux 3 . » Elle s’occupait également des monitoires si 
souvent demandés alors. Cette congrégation était permanente 
et se réunissait régulièrement deux fois chaque semaine 4 . 

1 Arch. dioc. Bord., C5-3; D 1; E 1, 2, 9, 11. 

* Ibid. t El. — Ordonnances et constitutions synodales , decrets et reglemens 
donnés au diocèse de Bordeaux par feus nosseigneurs le cardinal de Sourdis , 
Henry d'Escoubleau de Sourdis. Henry de Béthune , archevêques de Bordeaux „ 
revus , confirmés et augmentés par Monseigneur Louis d’Anglure de Bourle- 
mont y archevêque de Bordeaux , primai d'Aquitaine. Bordeaux, G. et N. de la 
Court., 1686, in-12, p. 30. 

8 Arch. dioc. Bord., EetF, passim. 

4 Ordonnances synodales , éd. citée, p. 2-5. 
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La seconde congrégation établie par le cardinal de Sourdis 
était celle du Régime ecclésiastique ou extraordinaire , pour 
examiner les procès-verbaux de visites et les rapports périodi- 
ques des archiprètres. < Cette congrégation est composée de 
personnes ecclesiastiques doctes ez Saints Decrets et expéri- 
mentées en la direction et police d’un dioceze, de tel nombre 
qu'il est jugé estre requis. La fin de cette congrégation est : 
1° l’ornement et embellissement des Eglises; 2* la correction 
des defauts qui peuvent estre parmy le peuple; 3* l’union des 
paroissiens avec leurs curez et pasteurs et de ceux-cy au Prélat 
pour le maintien de la pureté de la Doctrine, bonnes mœurs et 
édification des âmes à la gloire de Dieu. L’office ou devoir est : 
1° corriger les superstitions, s’il s’en trouve dans le verbal de la 
visite; 2° osterles abus qui se commettent et se glissent parmy 
le peuple par la négligence des curez et vicaires; 3° oster les 
péchez publics et scandaleux ; 4° prendre garde à la conserva- 
tion des domaines et biens ecclésiastiques; S° voir comment les 
deniers des œuvres et fabriques s’employent; 6* si les Decrets 
des Conciles Provinciaux sont observez, en quoy on y contre- 
vient, et si les juges séculiers n’entreprennent point sur les im- 
munilez de l'Eglise et (personnes ecclesiastiques, et du tout 
donner advis. Pour la durée de celte congrégation, elle se tient 
autant qu’il y a d’affaires; quelquefois dix ou douze jours de 
suite, plus ou moins, ainsi que requièrent les difflcultez qui in- 
terviennent, et jpuis elle a ses intervalles jusques aux occur- 
rences. A cause de cela elle est appelée souvent ez Registres de 
l’Archevêché, extraordinaire i. » 

La troisième congrégation, dite des Cas de conscience, < tenue 
dans l’Archevêché, en laquelle le Prélat présidé, composée de 
doctes personnes tant de l’ordre séculier que régulier. Icy tous 
ecclesiastiques de la ville, indifferammenl, qui se meslent de 
manier les âmes et qui aspirent à l’administration de la sainte 
Pénitence, y assistent. » Le nom de cette congrégation en indique 
assez l’objet. On y faisait un cours de théologie morale pra- 
tique. Elle cessa au bout d’un certain temps 2 . 

Il y avait enfin une quatrième congrégation, establie sur les 


1 Ordonnance t tynodalet, p. 5-7. 
» Ibid., p. 7-9. 
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congrégations foraines . Elle répondait à ce que nous appelons 
aujourd’hui dans nos diocèses la Commission des conférences 
ecclésiastiques L 

Celte organisation subsista jusqu’à la fin du xvn° siècle envi- 
ron. Plus tard, on simplifia quelque peu les choses, comme l’in- 
diquent les articles suivants, que j’emprunte au dernier recueil 
d’ordonnances synodales imprimé à Bordeaux avant la Bévolu- 
lion 2 . 

« Chapitre I. Du gouvernement général du diocèse et de la célé- 
bration du Synode . — 1. Le mercredi de chaque semaine ou le ven- 
dredi, si le mercredi est fête, on tiendra, entre une et deux heures 
après midi, dans notre palais archiépiscopal, la congrégation ordinaire 
pour les affaires qui regardent le gouvernement du diocèse, à laquelle 
nous présiderons et qui sera composée de nos vicaires generaux, de 
notre promoteur et de quelques personnes de capacité et de mérite qui 
seront nommées dans notre synode en presence de tout nôtre Clergé. 
— 2. Tous les prêtres séculiers ou réguliers qui désirent être approu- 
vez pour faire la fonction de vicaire, ou pour prêcher ou confesser 
dans notre diocèse, et ceux qui veulent recevoir les saints Ordres, se 
présenteront à ladite congrégation pour être examinez sur leurs 
mœurs et leur capacité. — 3. Nous examinerons dans la même con- 
grégation toutes les requêtes concernant la jurisdiction volontaire, 
qui nous auront été présentées par nos Diocésains, ou par autres qui 
se pourvoieront par devant Nous, en cause de plainte ou de refus de 
leur ordinaire. » 

Les Archives de la Gironde (G 12-22) et celles.de l’archevêché 
de Bordeaux (E 2-10) nous ont conservé un certain nombre de 
registres du conseil archiépiscopal ou « congrégation. » Ce sont 
des documents extrêmement curieux. On y saisit sur le vif le 
gouvernement du diocèse. Les affaires y sont innombrables, 
discutées avec netteté et presque toujours décidées sans retard. 

Comme c’était en congrégation que se faisaient les collations 
et qu’étaient examinés les actes de présentation et les signa- 
tures obtenues en cour de Rome pour les bénéfices, c’est ici le 

1 Ordonnances synodales , p. 9, 10. 

s Ordonnances synodales du diocèse de Bordeaux publiées par l'autorité de 
feu messire Armand Bazin de Besons y archevêque de Bordeaux , dans son sy- 
node tenu le 8 avril i704, et réimprimées par l'ordre de Monseigneur l'illustris- 
sime. et révérendissime François-Elie de Voyer de Paulmy d'Argenson, arche- 
vêque de Bordeaux , primat d'Aquitaine. Bordeaux, N. cl J. de la Court., 1738, 
p. 1,2. 
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lieu de préciser le pouvoir de nos archevêques en celle malière 
imporlanle *. 

Ce pouvoir était comme partout — moins pourtant qu’en 
d’autres diocèses — restreint par les droits reconnus de cer- 
tains dignitaires ecclésiastiques et patrons laïques. 

Il faut tout d’abord remarquer que l’archevêque n’avait aucune 
puissance relativement aux abbayes , qui étaient toutes, d’après 
le concordat de Léon X, des bénéfices consistoriaux à la nomina- 
tion du roi et à la collation du pape. Je n’ai pas rencontré d’élé- 
ments suffisants d’information en ce qui concerne les colla- 
teurs des places monacales et des offices claustraux. 

Quant aux 390 paroisses , l’archevêque en conférait 236 pleno 
jure et une alternativement avec le chapitre de Saint-Seurin. 
Dans la ville de Bordeaux, sur 15 paroisses, l’archevêque n’en 
conférait qu’une, et c’était la plus petite de toutes. — 56 étaient 
conférées pleno jure par d’autres que par lui (1, par les cha- 
pitres de Saint-André et de Saint-Seurin alternativement; 14, 
par le chapitre de Saint-André; 6, par le chapitre de Saint-Seu- 
riri; 6, par le chapitre de Saint-Émilion; 14, par l’abbé de Saint- 
Romain de Blaye; 4, par l’abbé de Saint-Sauveur de la même 
ville; 1, par l’abbé de Bourg; 1, par l’abbé de la Sauve; 6, par 
l’abbè de Verteuil; 1, par l’abbé de La Couronne (diocèse d’An- 
goulême); 1, par l’abbé de Saint-Jean d’Angély (diocèse de 
Saintes); 1, par le commandeur du Temple à Bordeaux. — 
Divers patrons présentaient à 99 autres : c’étaient le doyen et 
l’aumônier de Saint-André; les archidiacres de Cernés et de 
Médoc; les chapitres de Saint-Émilion, Cadillac et Uzesle; les 
onze abbés du diocèse ; ceux de Baigne (diocèse de Saintes) et 
de Saint-Florent (diocèse d’Angers); les moines de Sainte-Croix 
et ceux de la Sauve; les Jésuites du collège de Bordeaux et les 
Lazaristes du séminaire; les Feuillants et les Chartreux de Bor- 
deaux; les prieurs de Comprian et de Béliet; les commandeurs 
de Malle et du Temple de Bordeaux ; le commandeur d’Arcins. 

Pour les chapitres séculiers : à Saint-André, l’archevêque con- 
férait pleno jure neuf dignités sur dix, mais on a vu que les digni- 
taires n’étaient pas capitulants s’ils n’étaient effectivement cha- 
noines, c’est-à-dire pourvus d’une des vingt-six prébendes. Le 


1 Sources : Arch. dioc. Bord., D 12-18; R 1-20. 


Digitized by v^.ooQle 



510 REVUE DE8 QUESTIONS HISTORIQUES* 

doyenné, dont le titulaire était toujours effectivement chanoine, 
était électif par le chapitre en corps, qui élisait aussi aux pré- 
bendes. Cependant l’archevêque pouvait nommer trois chanoines, 
sa vie durant, à titre de joyeux avènement. C’était encore le cha- 
pitre qui pourvoyait par élection aux quatre demi-prébendes, à 
l’aumônerie, et nommait les huit prébendiers du bas-chœur. — 
A Saint-Seurin, l'archevêque conférait la trésorerie et la prévôté; 
les dix-sept prébendes canoniales et la sacristie étaient remplies 
alternativement par lui et par le chapitre; mais celui-ci élisait 
seul le doyen auquel deux prébendes étaient affectées. — A Saint- 
Biaise de Cadillac, le patronage des prébendes était en litige à 
l’époque où ont été rédigés nos documents. — A Génissac et à Vil- 
landraut, le seigneur du lieu présentait, l’archevêque conférait. — 
Il conférait plenojure la chantrerie et les prébendes à Saint-Émi- 
lion; le doyenné était en litige; le chapitre nommait l’aumônier. 

Des 61 prieurés, il en est 9 dont j’ignore le collateur; 15 
étaient unis à divers chapitres, monastères, abbayes, collèges; 
3 étaient à la nomination du roi ; 28 étaient conférés pleno jure 
par les abbés de Sainte-Croix, de la Sauve-Majeure, de Saint- 
Romain et de Saint-Sauveur de Blaye, de Gullres, de Baigne, de 
Saint-Sever-Cap (diocèse d’Aire), de Saumur (diocèse d’Angers), 
de Saint-Jean d’Angély, de Notre-Dame d’Ambournay (diocèse 
de Lyon). 11 n’en restait donc que six à la collation de l’arche- 
vêque, et encore faut-il remarquer qu’ils étaient tous, sauf un, 
d'un très modique revenu. 

Je manque de renseignements précis sur les collaleurs des 
chapelles; mais beaucoup d’entre elles avaient des patrons 
laïques, héritiers des fondateurs. Les sociétés de bénéficiers se 
recrutaient, d’ordinaire, par élection, moyennant certaines con- 
ditions fixées par les statuts et dans le détail desquelles il serait 
trop long d’entrer '. 

Les droits des patrons étaient très onéreux à l’archevêque, 
puisqu’ils lui ôtaient toute initiative relativement à beaucoup 
de bénéfices, même paroissiaux. Il lui fallait de plus, pour refu- 
ser l’institution canonique aux ecclésiastiques présentés par eux, 
des raisons graves et énoncées. Enfin les collateurs, et le prélat 
tout le premier, avaient à compter avec les résignataires, les 

1 Cf. Arch. dioc. Bord., M 1, R 6. 
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pourvus en cour de Rome, les indultaires, les gradués. Je n’ai 
guère trouvé dans nos archives de traces du concours t. 

C) Les Synodes étaient, avec la « congrégation, » une des ins- 
titutions ordinaires du gouvernement diocésain. Ils paraissent 
avoir été régulièrement assemblés à Bordeaux jusqu’à la fin de 
l’ancien régime. En 1608, le cardinal de Sourdis édicta l’ordon- 
nance suivante : 

« Désormais le synode diocésain se tiendra le mardy après le di- 
manche de l’evangile Ego sum Pastor bonus , en la présente ville 
[de Bordeaux] comme de coûtume, et ce, pour les Àrchiprétrés de 
Lesparre, Moulix, Cernez, Entre-Deux-Mer9, Benauges, Entre-Dour- 
dougne, comme aussi pour rArchiprêtré de Fronsac, attendu même- 
ment que plusieurs curés dudit archiprêtré Nous en ont supplié et 
requis à cause de l’incommodité et de la distance des lieux. Et le 
mardy ensuivant, le Synode se tiendra à Blaye, comme à l’accoû- 
tumé, pour les Archiprétrés de Blaye et Bourg, sans qu’il soit besoin 
d’autre mandement pour convoquer ledit synode. Comme aussi nous 
ordonnons que désormais ledit synode se tiendra en la présente ville, 
le mardy d’après la feste de saint Luc et le mardy ensuivant audit 
Blaye, le tout en la susdite forme et manière.*» — Les abbés, prieurs, 
curés et vicaires devaient comparaître au synode en habit clérical et 
y communier. Il était dressé un « Rolle des defaillans pour y pour- 
voir comme de raison ». » 

D’après nos statuts du xvni 0 siècle, le synode ne se réunissait 
plus qu’une fois l’an. 

« 8. Nous tiendrons, tous les ans, notre synode, le mardi de la se- 
conde semaine après celle de Pâques. Les députez des chapitres, les 
abbez, prieurs, curez et autres, qui sont obligez de droit ou de coû- 
tume d’y assister, se rendront pour cela en la ville de. Bordeaux, sans 
qu’il soit besoin pour cela d'autre convocation, à moins que, pour 
des raisons considérables, Nous ne soyons obligés de changer le temps 
ou le lieu du synode, auquel cas nous en donnerons avis auparavant. 
— 9. Le jour du synode, ils se rendront en surplis dans la salle de 
nôtre palais archiépiscopal pour aller de là, avec leur archiprêtré, 
deux à deux processionnellement dans nôtre église métropolitaine 
afin d’assister à la messe pontificale que nous y célébrerons pour 
l’ouverture du synode, y communier de nôtre main et ouïr l’oraison 
synodale. Nous enjoignons aux Archiprétrés de voir ceux qui manque- 

1 Voyez le Dictionnaire de Durand de M&ill&ne, aux mots Collateur , Refus , 
Visa. Date , Induit (du Parlement), Concours , Degrés , Gradués, Universités ,etc. 

2 Ordonnances synodales , éd. de 1686, p. 315. 
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ront à leur devoir et de nous donner, l’après-dinèe, ou à nos vicaires 
generaux, une liste des absens et de ceux qui n’ont pas communié. — 
— 12. Après midi, tous ceux qui doivent assister au synode se ren- 
dront en habit long et en bonnet carré dans la salle de notre palais, 
pour, après avoir été appelez, écouter les avis que Nous aurons à leur 
donner et les ordonnances que nous jugerons à propos de faire, pour 
le bon ordre et le reglement du diocèse. — 13. Ils ne se retireront 
point, sans nôtre agrément, qu’après le synode fini. Ils garderont in- 
violablement le secret de tout ce qui s’y sera passé, et s’efforceront 
par leur conduite sage et exemplaire d’édifier le public dans cette ville 
et dans tous les lieux où ils passeront K » 

On voit que, conformément aux règles du droit, nos synodes 
n’étaient pas des assemblées délibérantes. On y venait surtout 
ad audiendum verbum Episcopi. Bon nombre de procès-verbaux 
de ces réunions nous sont parvenus 2 . Leur intérêt historique 
est grand. Ils démontrent clairement jusqu’à quel point elles 
étaient utiles pour réformer et prévenir les abus, pour exciter 
le zèle du clergé et pour assurer l’unité d’action chez les pas- 
teurs des âmes 3 . 

D) 11 me suffira de mentionner les agents du pouvoir judi- 
ciaire de l’archevêque. A l’époque qui nous occupe, les officiali- 
tés n’existaient pas seulement sur le papier. Elles agissaient 
constamment et rendaient effectivement la justice. Il y avait un 
tribunal de première instance, l’officialilé diocésaine avec un 
official, un vice-gérant, un promoteur et un greffier. Comme tri- 
bunal d’appel auquel ressortissaient les causes jugées par les 
officiaux, des suffragants de l’archevêque, une officialilé métro- 
politaine. J’ai déjà dit un mot du tribunal de primace. A Poitiers 
et à Agen, il y avait aussi un auditeur métropolitain et primatial 
assisté d’un promoteur. 

Je n’insiste pas sur cette organisation judiciaire, parce qu’elle 
est bien connue et que je n’ai pas relevé à son sujet, dans nos 
documents d’archives, de particularités intéressantes 4 . 

1 Ordonnances synodales, éd. de 1728, p. 4, 5. 

2 Arch. dioc. Bord., H 1. 

3 II y a lieu de rapprocher des synodes les assemblées des vicaires forains , 
dont je parlerai dans un instant, quand j’aurai traité de ces ecclésiastiques 
qui représentaient, dans les diverses parties du diocèse, l’autorité épiscopale. 

4 Ce qui reste des fonds de nos anciennes oflicialités diocésaine, métropo- 
litaine et primatiale est aux Arch. Gir., Ç 73-75, 79, 80, et aux Arch. dioc. 
Bord., O 1-17 bis. 
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E) L’autorité centrale était représentée, dans les diverses par- 
ties du diocèse, par des agents qui tenaient d’elle seule leur 
mandat et dont les attributions étaient strictement déterminées 
par les ordonnances synodales. 

Nous avons vu qu’en dehors de la ville métropolitaine, les 
paroisses étaient groupées en dix archiprêtrés. Le titre d’archi- 
prêtre était attaché à la possession de certaines cures, plus ou 
moins importantes, qui, toutes, étaient à la collation de l’arche- 
vêque : pour l’archiprêtré de Bénauges, Loupiac ; pour celui de 
Blaye, Marcillac ; pour celui de Bourg, Gauriac ; pour celui de 
Buch-et-Born, Parenlis; pour celui de Cernés, Gradignan ; pour 
l’Entre-Deux-Mers , Génissac ; pour l’Entre-Dordogne , Saint- 
Magne; pour l’archiprêtré de Fronsac, Bonzac; pour celui de 
Lesparre, Saint-Eslèphe ; enfin, pour celui deMoulis, Moulis *. 
Au xviii® siècle, les archiprêtrés semblent n’avoir conservé, qua 
taies, qu’une prééminence d’honneur sur leurs confrères; la 
délégation annuelle et renouvelable de l’autorité archiépisco- 
pale était confiée aux vicaires forains et aux témoins synodaux 
Les dix archiprêtrés étaient subdivisés en congrégations foraines, 
deux au moins, quatre au plu*, en tout vingt-neuf en dehors de 
Bordeaux. Pour chacune d’elles, il y avait un vicaire forain et 
un témoin synodal. 

En 1609, à l’imitation de ce qu’avait fait à Milan saint Charles 
Borromée, le cardinal de Sourdis établit les congrégations forai- 
nes 3 , et mit à la tèto de chacune d’elles un vicaire forain « dont 
la puissance se restreint ou augmente, selon qu’il plaît à Mon- 
seigneur l’archevêque. » 

« Nous constituons, disait l'ordonnance [sur telle congrégation], 
pour notre vicaire forain, pendant un an, notre cher et bien-aymé 
N., auquel nous donnons la charge de faire garder nosdites réglés et 
ordonnances et le pouvoir d'absoudre des cas à Nous réservés les ha- 
bitans desdites paroisses [formant la congrégation] ; sauf celuy de 
notable battement et percussion de prestres ou clercs et celuy de com- 
mettre un scandale en l'église, comme aussi de donner pouvoir de 
manger des viandes défendues en temps prohibé [à] ceux desdites 
paroisses qui en auront besoin. Ensemble luy donnons pouvoir de 

1 Àrch. dioc. Bord., R 11-20. 

2 Le registre D 15 des Arch. dioc. Bord, nous a conservé les nominations 
des vicaires forains et témoins synodaux, de 1766 à 1783. 

3 Arch. dioc. Bord., C 1, p. 310. 

T. LVI. 1er OCTOBRE 1894. 33 
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prescher par tout le diocese, de pouvoir corriger les mœurs, faire en- 
quêtes, informations et veiller tant sur les ecclesiastiques que lays de 
son ressort, et enfin, nous représentant, se comporter comme Nous- 
même ferions. Mandons à tous luy obéir et porter respect, autant 
qu’ils désirent Nous complaire et, comme enfans d’obeissance, suivre 
nos commandemens *. » 

L’institution des témoins synodaux dans le diocèse de Bor- 
deaux datait de 1603 . « Seront par Nous nommés et ordonnés 
à l’advenir, en tous les synodes après Pasques, des Témoins sy- 
nodaux pour chaque archipreslré de notre diocese ; lesquels Nous 
advertiront ou nôtre vicaire général des vies, mœurs et deporle- 
mens des Curés et Prestres de l’Archiprestré à eux commis 2 . » 

Les Vicaires forains et Témoins synodaux devaient entretenir 
avec l’administration diocésaine une correspondance très ac- 
tive 3, veiller à l’exécution rigoureuse des ordonnances, à la 
régularité et à la décence du service divin. Ils étaient même 
pourvus de quelques attributions judiciaires. 

« 1608. Les archiprestres pourront informer contre les prestres délin- 
quans en leur charge, sans nouveau mandement. Ce que nous leur 
enjoignons, comme estant fondez en jurisdiction. Et au defaut desdits 
archiprestres, les témoins synodaux feront leur devoir de faire les- 
dites informations ♦. » 

« 1617. Pourront les vicaires forains informer contre les delin- 
quans, procéder à leur audition, les recoler, accarrer et confronter 
témoins et faire tous actes pour l’instruction des procès jusques à 
sentence definitive exclusivement. Et à cette fin prendront au greffe 
de notre officialitô la forme comme il y faut procéder *. » 

F) Chaque année avaient lieu à l’archevêché , sous la prési- 
dence du prélat ou, s’il était absent, de ses vicaires généraux, 
deux Assemblées des vicaires forains. On y examinait l’état des 
vicairies foraines; on s’y préoccupait des abus qui, malgré les 
meilleurs règlements du monde, tendent toujours à renaître 
ou à s’aggraver; on y traitait des besoins spirituels des parois- 

1 Ordonnances synodales , éd. de 1686, p. 220. 

2 Ibid., p. 250. 

3 Les débris — fort curieux sinon toujours très édifiants — de cette cor- 
respondance des Archiprêtres, Vicaires forains et Témoins synodaux sont aux 
Arch. dioc. Bord., C 7, 8. 

4 Ordonnances synodales, éd. de 1686, p. 252. 

* Ibid , p. 237. 
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ses; les délégués du premier pasteur du diocèse y recevaient 
ses avis. Ces réunions périodiques avaient d’heureux effets pour 
maintenir dans le clergé l’unité d’action et de pratiques. 

Toutes ces institutions, dont l’utilité n’est pas contestable, se 
sont maintenues substantiellement dans le diocèse de Bordeaux 
durant tout le cours du xvu* et du xvm e siècle L Nous les retrou- 
vons, sous leur forme définitive, dans les ordonnances impri- 
mées en 1728 L 

« 4. Nos vicaires forains continueront leurs fonctions ordinaires; ils 
présideront aux assemblées de leur détroit et auront pouvoir d’ab- 
soudre des cas à nous réservez, de bénir les ornements d’église et de 
faire quelques autres fonctions mentionnées dans le corps des pré- 
sentes ordonnances. — 5. Leur principal soin sera de veiller sur la 
conduite des ecclésiastiques de leur détroit; le maintenir entre eux la 
paix et l’union; de tenir la main à l’exécution de nos ordonnances et 
de Nous avertir sans délay, ou nos vicaires généraux, des abus et des 
desordres qu’ils pourront découvrir; en quoi ils seront aidés par les 
Témoins synodaux. — 6. Ils auront soin d’envoyer aux curez de leur 
détroit, le plus promptement qu’il se pourra, les ordonnances et man- 
dements qui leur seront adressez de notre part; et, à cet effet, ils 
éliront dans la ville de Bordeaux un domicile où nosdits mande- 
ments puissent être portez. — 7. Tous nos Vicaires forains et Témoins 
synodaux assisteront à l’Assemblée que nous tiendrons une fois 
chaque année dans notre palais archiépiscopal, le premier mardi de 
carême et le lendemain du synode, à huit heures du matin, afin de 
nous informer de l’état et des besoins de toutes les paroisses de leur 
détroit et recevoir les avis que nous jugerons à propos de leur donner 
pour le bon ordre et le maintien de la discipline ecclesiastique. » 

G) Les Assemblées foraines avaient été fort justement envi- 
sagées par le cardinal de Sourdis comme un moyen efficace de 
réformer le clergé de son diocèse et d’y faire refleurir la science 
sacrée et les vertus sacerdotales. 

« Gomme c’est au pasteur, dit son secrétaire et historiographe Ber- 
theau, sous la date de 1609, d’avoir un soing continuel de son trou- 
peau, aussy est-ce au mesme, ne le pouvant traicter en tout de sa 
propre main, de luy substituer des personnages de telle vertu et doc- 
trine qu’il puisse estre maintenu en la pureté de la foy et bonnes 
mœurs. C’est le principal office de l’evesque d’avoir de bons curez, 

« P. 2,3. 
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car, par eux, ou tout va bien, ou tout va mal, estant leur office à l’en- 
droict de leurs paroissiens comme celui du chirurgien à l’endroict du 
malade. Tout ce qui est enseigné en l’eschole, presché dans les 
chaires, escript par les docteurs, n’est appliqué que par ceux-cy, [les- 
quels] venant à manquer, toutes les consciences [sont] notantes en 
Tincertitude du chemin.... Ce qui fut cause que ce grand prélat [jeta] 
les premiers fondemens par rétablissement des congrégations foraines 
en chaque archiprestré de ce diocèse, afin qu’en icelles les curez, vi- 
caires et prestres vinssent a s’esclaircir l’un l’autre en la vie devote et 
en la pastorale, s’animans chacun à leur devoir et s’y perfectionnans, 
ce qu’il fit à l’exemple du grand saint Charles qui les avoit inven- 
tées fructueusement au dioceze de Milan. Or, commencerent-elles 
cette année, en l’archiprestré de Bourg; de là en celui d’Entre-Deux- 
Mers i. » 

Le même Berlheau nous a conservé le très curieux procès- 
verbal de la congrégation foraine qu’il présida lui-même, l’an 
1610, en qualité d’archiprètre d’Entre- Deux-Mers et de vicaire 
forain Les commencements de l’institution furent assez hum- 
bles. Étant donnés les désordres engendrés par les guerres et 
l’insuffisance des faibles ressources intellectuelles et morales 
dont il fallait bien se contenter pour la formation des clercs, il 
ne pouvait être question, en ce temps-là, de hautes spéculations 
théologiques et exégétiques. Il fallait aller au plus pressé. Il 
s’agissait donc essentiellement alors do donner aux curés les 
plus simples éléments de l’enseignement dogmatique et moral, 
d’assurer l’observation des règles liturgiques dans la célébration 
de l’office divin, de pourvoir à une correcte administration des 
sacrements, de restaurer la vie ecclésiastique. Aussi voyons- 
nous le vicaire forain s’enquérir des « déportemens » de ses 
confrères, réprimander ceux qui « ne marchoient en habit clé- 
rical et tonsure; » portaient des épées, s’entremettaient d’as- 
faires séculières ; se faire rendre compte de l’exécution des ordon- 
nances relativement au catéchisme, de l’attitude des maitres 
d’école, dont plusieurs étaient suspects et entravaient l’action des 
curés, de l’accomplissement du devoir pascal. On lit, en les com- 
mentant, les règlements du dernier synode, on explique le cha- 
pitre de Baptismo du concile provincial de 1883 et trois chapitres 

1 Arch. dioc. Bord., C 1, p. 810, 8H. 

2 Ibid , H 3. J’ai étudié en détail cet intéressant document dans la Revue 
catholique de Bordeaux , 1889, p. 394-401. 
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du Compendium de la Somme de Tolet, de sacrificio missae . A 
chaque réunion on chantait la messe et on oyait un sermon; 
puis on lisait, durant le repas, « modestement prins, » un traité 
de l’oraison. 

Tous nos archevêques semblent avoir attaché une grande 
importance aux assemblées foraines qui prirent, au xvni 0 siècle, 
le nom sous lequel nous les connaissons aujourd’hui, celui de 
conférences ecclésiastiques. Les ordonnances abondent à ce su- 
jet. Tout un titre, le xx°, leur est consacré dans l’ancien recueil L 
Le premier règlement les concernant qui ait été imprimé est de 
1617 : réunion, tantôt dans une paroisse, tantôt dans une autre, 
tous les mois sauf décembre, janvier et février; confession, messe 
ou communion prescrites à tous les assistants; grand’messe avec 
prédication et absoute; repas pris en commun « avec modestie, 
charité et frugalité 2 ; » — dans la conférence, il doit être traité 
« des choses spirituelles.... des choses morales.... des choses 
qui concernent la charge d’un bon pasteur, » avec renvoi des 
difficultés à la congrégation établie ad hoc à l’archevêché; — 
examen de la vie et des mœurs des prêtres et clercs appartenant 
à la congrégation. 

Le règlement de 1703 est encore plus détaillé et plus précis 
que les précédents 3 . L’article 1 er fixe le nombre des réunions, 
qui restent « ambulantes, » à sept par an, juillet et octobre 
étant exceptés à cause de la moisson et des vendanges. — Les 
absents devront être excusés par écrit et joindre à leurs excuses 
leurs réponses aux questions du programme (art. 2). — Messe 
basse célébrée par tous, messe haute, procession au cimetière, 
sermon (art. 3). — Réfection frugale; « on n’y servira que des 
viandes communes; » le curé qui reçoit ses confrères « ne 
pourra se dispenser » de prendre 15 sols de chacun des assis- 
tants; on lira le Nouveau Testament au commencement du repas 
(art. 4). — Ordre de la séance où chacun prend rang selon sa 
charge (art. 5). — Présidence du Vicaire forain ou du Témoin 
synodal (art. 6). — Fonctions du secrétaire qui enverra, chaque 
fois, à l’archevêché, le résultat de l’assemblée, les décisions et 


i Éd. de 1686, p. 220-247. 

* On revient souvent dans les ordonnances postérieures sur la « modéra- 
tion des vivres. » 

8 Ordonnances synodales , éd. de 1728, p. 63-70. 
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leurs motifs (art. 7). — « La conférence durera deux heures ; on 
la commencera par le Veni creator, le verset et l’oraison; en- 
suite le secrétaire lira tout haut les noms de tous ceux qui doi- 
vent y assister et marquera les absens, puis il lira le procès- 
verbal de la dernière conférence avec les décisions que nous y 
aurons ajoutées. Après quoy, on traitera les matières que nous 
aurons proposées et qui seront les mêmes pour tout notre dio- 
cèse en la forme suivante : on employera une demie heure à 
l’explication d’un chapitre de l’ Écriture sainte, qui sera faite par 
un ou deux des assistans; lesquels, après avoir expliqué les 
difficultés littérales, feront remarquer les maximes les plus im- 
portantes que les assistants en doivent tirer pour leur sanctifi- 
cation et l’instruction des peuples. On employera une autre 
demie heure à parler des Vertus et des obligations ecclésiasti- 
ques, et une heure à traiter des matières de la Théologie morale 
et pratique. Cela fait, ceux qui auront des difficultez particulières 
touchant la conduite de leurs paroisses, l’administration des 
sacremens, des cas de conscience, etc., pourront les proposer à 
la compagnie par eux-mêmes ou par le Vicaire forain ; lequel 
ayant proposé la difficulté, sans faire connaître le lieu ni les 
personnes dont il s’agit, la résoudra à la pluralité des voix; en- 
suite il indiquera le jour auquel on doit tenir la conférence sui- 
vante.... » 

En 1773, restauration des conférences, qui avaient été quelque 
peu négligées, et nouveaux règlements dus au prince-archevêque 
Ferdinand de Rohan 1. 

Les retraites ecclésiastiques, soit individuelles, soit faites en 
commun 2 , étaient aussi en usage pour maintenir le clergé dans 
la fidélité à ses devoirs. 

U) Parmi les moyens mis en œuvre pour le bon gouverne- 
ment du diocèse, les visites des archevêques et de leurs délégués 
étaient assurément un des plus effiaoes. Autant que j’en puis 
juger par les procès-verbaux de ces visites qui nous ont été con- 
servés 3 , ces visites étaient, chez nous, sous l’ancien régime, très 
fréquentes et très sérieusement faites. Tout ce qui touchait au 

1 Arch. dioc. Bord., H 3. 

* Ibid., H 2. La retraite de 1788 fut prêchée par le célèbre P. Beau regard. 

s II nous en reste environ 2,400 des xvu® et xvm* siècles, classés dans la 
série L des Arch. dioc. Bord. — De nombreux documents de cette sorte, re- 
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personnel des paroisses, à leur état moral, à leur situation finan- 
cière, aux édifices consacrés au culte, était l’objet d’un examen 
public et contradictoire auquel prenaient part tous les intéres- 
sés, et en première ligne les curés et les paroissiens. La sanc- 
tion de cet examen était une ordonnance de visite détaillée, 
louchant tous les abus et en prescrivant la réforme, non par 
des considérations générales et abstraites, mais par des ordres 
précis et concrets. 

Nos anciennes ordonnances synodales t nous apprennent 
que, dès son arrivée à Bordeaux, le cardinal de Sourdis s’em- 
pressa de se conformer aux décrets du concile de Trente relati- 
vement aux visites. 

« Ce n’est pas assez de cognoistre le mal en général et spéculative- 
ment ; mais il en faut avoir une cognoissance en pratique et en usage. 
Gela a porté M. le cardinal aux principaux lieux de son dioceze et qui 
avoient besoin d’un coup de sa main dès son arrivée, [en] attendant 
de faire chaque année une visite exacte de chaque archiprêtré. Et ce- 
pendant il envoyé les archidiacres en leur visite et, selon l’exigence 
des cas, il commet les Archiprètres, et à présent les Vicaires forains, 
chacun en son détroit ou telles autres personnes ecclesiastiques qu’il 
juge à propos. Tous lesquels rapportant l’etat de chaque eglise. Pour 
ordonner sur le tout, dès son arrivée il institua une congrégation qui 
s’appelle du Régime ecclesiastique, en laquelle il présidé ou, en son 
absence, les vicaires généraux. 

« Voicy comme M. le cardinal faisoit ses visites. Chaque année il 
visitoit un Archiprêtré de son dioceze, quelquefois deux Le temps 
qu’il prenoit à ce faire étoit le Carême. Devant que partir il envoyoit 
mandement à ce sujet aux vicaires [forains] et archiprètres, un mois 
auparavant, pendant lequel il choisissait les confesseurs de sa visite 
en tel nombre qu’il jugeoit expédient, un ou deux prédicateurs et 
autres ses officiers necessaires. Par tout le cours de sa visite, il tendoit 
à quatre choses. 

« 1. La première et principale étoit le bien des âmes. A cet effet, 
estant arrivé en chaque ‘paroisse où il fallait loger, il faisait tenir 
aussitost les confesseurs en l’Eglise, pour oüyr les confessions et 
luy-même s’employoit à cet office en plusieurs endroits. Sa vigilance 

montant jusqu’à 1292, étaient conservés au xvii* siècle dans le chartrier archié- 
piscopal, comme nous l’apprend un inventaire de 1656 (Arch. dioc. Bord., 
D 26). Ils ont depuis longtemps disparu, sauf une liasse du xv® siècle. (Arch. 
Gir., G 24). 

* Ed. de 1686, p. 5, 6. 
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reluysoit en ce que, de grand matin du jour de. la visite, il venoit à 
l’Église, pourvoyoit à ce que les confesseurs y fussent, et comme il 
voyoit que le pauvre peuple, par une honte rustique, n’osoit aborder 
les confesseurs, il conduisoit luy-même les personnes. Et, ce fait, 
cette difficulté ôtée, tous suivoient le train commencé. Alors il se reti- 
roit en son logis. Il retournent à l’Eglise sur les huit heures. S’il y 
avoit grande affluence de peuple, il entendoit quelque temps les con- 
fessions des pénitens. Il celebroit ordinairement le saint sacrifice de 
la messe et donnoit la sainte communion. Faisoit le plus souvent la 
prédication. A la fin, il donnoit le saint sacrement de la confirmation. 

« 2. La seconde chose qu’il faisoit, il visitoit le saint sacrement de 
l’Autel; les autels de l’Eglise, les saintes Huiles, les Fonts baptis- 
maux, les saintes Reliques, les Images, les Ornements, l’Eglise, la 
Fabrique d’icelle, et remarquoit les defauts pour y pourvoir. 

« 3. La troisième, il s’enqueroit de l’instruction de la jeunesse, 
quel précepteur il y avoit dans chaque paroisse L Si le curé ensei- 
gnoit le catéchisme, s’il avoit les livres requis par les Reglemens et 
s’il repaissoit son troupeau par bons exemples. Si tous les parois- 
siens communioient à la fête de Pâques et s’il n’y avoit point d’habi- 
tans de vie scandaleuse, comme concubinaires. En cas qu’il se ren- 
contrât de telles personnes, il les faisoit appeler et les exhortoit à la 
conversion. Si la honte ou mépris les eloignoit, il faisoit délivrer 
mandement, portant injonction de quitter cette mauvoise vie sur 
peine d’excommunication *. 

« 4. La quatrième chose, il s’employoit à pacifier les querelles et 
à eteindre les inimitiez, principalement des personnes qualifiées et 
aussi des paroissiens envers leurs curez. En quoy il monstroit un 
doux mais puissant pouvoir sur son troupeau. 

« Le fruit de ces visites ainsi faites ne se peut pas exprimer. Mais 
on peut dire sincèrement que sans icelles, les personnes qui habitent 
les champs eussent croupy, la plus part de leur vie, en de vilains et 
sales pechez desquels on les tire par ce moyen *. » 

On peut voir ainsi par cet exposé très précis de Tordre gardé 

1 Au besoin, le cardinal usait de son influence et de son autorité pour as- 
surer des maîtres d’école aux paroisses qui en étaient dépourvues. A Créon, 
en 1610, le curé demande un prêtre auxiliaire. L’ordonnance de visite porte 
que ce prêtre « enseignera la jeunesse ès principes de la grammaire. » De 
même, en 1611, à Marcillac : « seront aussi exhortez les paroissiens d’entre- 
tenir en la paroisse quelque honneste homme pour l’instruction de la jeu- 
nesse. • Recommandation identique à Saint-Christoly en Blayais (1611), 
«attendu la grandeur de la paroisse. » (Arch. dioc. Bord., L 2, f* 24, 277, 302.) 

2 Nos Archives diocésaines conservent de nombreuses procédures contre les 
concubinaires et libertins. 

3 Ordonnances synodales , éd. de 1686, p. 214-216. 
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par le cardinal de Sourdis dans ses visites, le grand intérêt his- 
torique de leurs procès-verbaux. Nos archives diocésaines con- 
servent un registre où sont transcrits cent douze de ces actes <, 
avec les ordonnances prises, * après avoir veu et visité les dictes 
églises et considéré les deffaults qui y . sont, pour que le ser- 
vice divin s’y face décemment et que les saints sacrements y 
soient deuement administrez. » On y peut constater l’exactitude 
rigoureuse de l’édifiant tableau tracé par le recueil imprimé 
auquel je viens d'emprunter une longue citation. Partout le car- 
dinal se rend compte par lui-mème de l’état de l’église, de la 
sacristie, du cimetière, de la maison presbytérale ; presque par- 
tout il prêche, confesse, administre la sainte communion aux 
fidèles ; partout il réforme les abus et règle toutes choses avec 
un soin et un esprit de foi admirables. 

Son frère et successeur, Henri d’Escoubleau de Sourdis, quoi- 
qu’il fût trop souvent détourné de l’accomplissement de ses de- 
voirs de pasteur par la politique et la guerre, ne laissa pas de 
marcher sur les traces de son aîné et de visiter par lui-mème 
son diocèse. Les mandements qu’il envoyait d’avance dans les 
archipfrètrés où il devait se porter en personne sont fort lou- 
chants. Il entendait « pourvoir, ce faisant, à la restauration des 
églises, remettre leurs ruynes, faire entendre la vraye doctrine 
par les prédicateurs qui l’y dévoient assister et commettre per- 
sonnes capables à maintenir les âmes dans la foi catholique, 
donner charge à personnes de piété de procurer le bien, orne- 
ment, embellissement et rétablissement des églises; rechercher, 
maintenir et conserver les anciens devoirs et droits ecclesiasti- 
ques, et enfin, oyant la voix de ses bien-aymez enfans, le peuple 
desdils archiprêtrés, leur donner le contentement esperé de sa 
presence et visite. » Les fidèles devaient y être préparés par 
des exhortations spéciales les mettant en état de recevoir les 
sacrements ; * les sindics, fabriciens et ouvriers » devaient tenir 
leurs comptes prêts ; un état écrit devait être dressé de « tous 
les désordres, insolences, debordemens et péchés publics et 
scandaleux qui régnent ou se glissent ès paroisses, au desavan- 
tage de la foy et des bonnes mœurs 2 . » 


1 Arch. dioc. Bord., L 2. 

3 Ordonnances synodales, è d. de 1686, p. 208-211 (1634). 
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Outre ces visites solennelles, il en était prescrit de spéciales 
dont devaient s’acquitter les Vicaires forains et Archiprèlres, soit 
pour veiller à l’exécution des ordonnances faites ci-devant en 
visite par l’archevêque, soit pour s’assurer que le catéchisme 
était régulièrement et bien fait, soit pour tenir la main à ce que 
les curés et vicaires fussent pourvus des livres indispensables *. 

En 1731, un de nos plus vertueux archevêques, François-Ho- 
' noré de Maniban, pour rendre les visites plus fructueuses, eut 
l’idée d’adresser d’avance, aux curés dont les paroisses devaient 
jouir de ce bienfait, un questionnaire imprimé Les réponses 
devaient être formulées par écrit, puis, après contrôle, trans- 
crites au procès-verbal. Un peu plus tard, pour faciliter ce tra- 
vail, on imprima ces questions, in-folio, avec des blancs pour 
les réponses. Ces procès-verbaux mi-imprimés, mi-manuscrits, 
témoignent éloquemment du sérieux extrême avec lequel les 
visites étaient faites, et, par surcroît, ils constituent de très 
précieusesjmonographies paroissiales. Ils comprennent-soixante- 
dix articles, embrassant l’état matériel, les dimensions, la déco- 
ration peinte et sculptée, le mobilier de l’église; les ornements, 
vases sacrés, linges et livres liturgiques; les registres; là dédi- 
cace et le patron; les bancs et sépultures; les confréries; le ci- 
metière; les fabriciens, les quêtes, legs, fondations; les cha- 
pelles fondées en titre de bénéfice et leurs titulaires ; les cha- 
pelles rurales et domestiques; les pèlerinages, dévotions, offices 
et fêtes ; les instructions et catéchismes ; les processions et mis- 
sions; les sociétés charitables et les aumônes; la qualité du bé- 
néfice, ses colla teurs, ses revenus et charges; les dîmes (taux, 
part-prenants, contestations y relatives) ; les limites de la 
paroisse et lieux en dépendant; le nombre des communiants et 
des nouveaux catholiques; les écoles; les médecins et les sages- 
femmes; les seigneurs, officiers de justice, notaires; les com- 
manderies ; les hôpitaux; les pauvres; les désordres et scan- 
dales; le presbytère; les curés, vicaires et autres ecclésiasti- 
ques. 

1 Arch. dioc. Bord., L 3. En 1617, les ecclésiastiques non pourvus des 
livres prescrits sont « condempnez à payer trente soûls aux pauvres et trente 
soûls pour avoir des chapeletz, le tout pour donner à leurs paroissiens. • 

* Estât des demandes qui seront faites et des articles qui seront examines , 
lors de la visite de Monseigneur l'Archevêque île Bordeaux dans les paroisses de 
son diocèse . Bordeaux, N. et J. de la Court . in-12 de 25 p. 
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Vers 1735, on cessa de faire usage de cette formule; elle fut 
remplacée par une autre, de huit pages, petit in-folio, dont les 
réponses moins détaillées donnent pourtant l’essentiel. 

11 me semble que des visites ainsi faites devaient avoir pour 
le gouvernement du diocèse et le bien de la religion de très réels 
avantages. 

De fait, malgré ces misères toujours renaissantes, quas hu - 
mana parum cavit natura , la religion était devenue et restée 
prospère dans notre diocèse, depuis la réforme catholique éner- 
giquement accomplie dans la première moitié du xvii* siècle 
jusqu’à l’époque des grandes destructions révolutionnaires. En 
très grande majorité, les ecclésiastiques étaient chez nous, à la 
fin du xvin 0 siècle, bien instruits et réellement édifiants. On le 
vil bien par leur énergique résistance au schisme constitution- 
nel. 

Je ne dirai rien de plus. J’ai voulu simplement rassembler ici 
des détails précis et tracer avec exactitude un tableau méthodi- 
que d’institutions profondément modifiées par les événements 
inouïs qui ont ruiné de fond en comble l’ancienne Église de 
France. 


V. — L’ÉTAT FINANCIER DU DIOCÈSE. 

11 ne saurait être question ici de retracer même sommairement 
l’organisation générale du Clergé de France au point de vue de 
l’administration de ses biens et des contributions qu’à divers 
titres et sous diverses formes il payait à l’État. Je n’oublie pas 
que je m’attache ici à écrire une monographie, c’est-à-dire à 
rassembler, après les avoir critiqués de mon mieux, des faits et 
des chiffres particuliers qui pourront servir aux historiens qui 
se sentiraient en étal d’aborder une élude d’ensemble *. 

Il me suffira de dire que la Province ecclésiastique de Bor- 
deaux était une de celles qui faisaient partie de ce qu’on appe- 


1 Voy. les Procès-verbaux et les Mémoires du Clergé; Durand de Maillane, 
aux mots Assemblée, Décimes , etc.; — L. Bourgain, Éludes sur les biens ecclé- 
siastiques avant la Révolution . Paris, 1890, in-8, Marion; — Machault d'Ar- 
nouville . Étude sur l'histoire du contrôle général des finances, de 1749 à 1754. 
Paris, 1891, in-8 (travail très intéressant, fortement documenté, mais où beau- 
coup de détails et d'appréciations sont discutables). 
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lait, au sens strict, le « Clergé de France, » par opposition au 
c Clergé étranger, » lequel, comme on sait, était celui d’un cer- 
tain nombre de régions entrées plus tard dans l’unité française. 
Des Assemblées provinciales où siégeaient des délégués de tous 
les diocèses se réunissaient périodiquement et parfois extraor- 
dinairement à Bordeaux; leur principale fonction était d’élire 
les députés aux petites Assemblées du clergé et aux Assemblées 
générales L 

Chez nous, comme partout, il y avait un Bureau diocésain. 
« Les bureaux diocésains, dit Durand de Maillane, sont des tri- 
bunaux ecclésiastiques établis avec le droit de faire la réparti- 
tion des sommes à imposer sur les biens et les personnes des 
ecclésiastiques et avec l’autorité de juger les questions concer- 
nant ces impositions par des lettres patentes, en forme d’édit, 
du mois de juillet 1616, dûment vérifiées et conformes au 
contrat passé entre le roi et le clergé le 8 août 1615. Ce même 
établissement a été approuvé et continué à perpétuité par la 
Déclaration du mois de mai 1626 et par les Contrats postérieurs 
avec les mêmes droits et juridictions.... Dans tous les diocèses, 
l’Évèque, par sa dignité, est le chef du bureau diocésain.... Le 
nombre des députés au bureau n’est pas égal dans tous les dio- 
cèses; chacun a des usages anciens qu’il suit. Plusieurs assem- 
blées générales, lorsque celte question s’y est présentée, ont 
réglé qu’il y en 'aurait au moins six avec l’Évêque ou son grand 
vicaire. C’est l'usage de la plupart des Diocèses de nommer un 
régulier pour député et de le prendre dans les maisons qui sont 
imposées aux Décimes.... Le syndic diocésain fait la fonction de 
Promoteur dans ces bureaux et il y a dans tous un secrétaire ou 
greffier commis par la chambre elle-même 2 . » 

A Bordeaux, le bureau diocésain se composait, sous la prési- 
dence de l’archevêque ou de ses grands vicaires, de deux cha- 
noines de Saint-André, de deux chanoines de Saint-Seurin et 
de quatre curés qui changeaient tous les ans. Les réguliers 
n’étaient pas en possession d’y députer. Le syndic était par- 
fois chanoine, parfois curé. En 1738, le secrétaire du bureau 

1 Les Arch. Gir. (G 26-37, 39) et les Arch. dioc. Bord. (G 2-6) possèdent d’as- 
sez nombreux documents sur ies Assemblées générales du clergé de France et 
sur nos Assemblées provinciales. 

* Durand de Maillane, au mot Bureau. 
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était un chanoine de Saint-André, secrétaire de l’Archevê- 
ché *. 

Bordeaux était également le siège d’une des huit chambres 
supérieures ecclésiastiques auxquelles pouvaient être déférées 
en appel les affaires jugées et les décisions prises par les bu- 
reaux diocésains. Son ressort s’étendait sur seize diocèses : 
Bordeaux, Saintes, La Rochelle, Luçon, Poitiers, Angoulême, 
Périgueux, Sarlat, Agen, Condom, Bazas, Aire, Dax, Bayonne, 
Oloron, Lescar « A l’égard du nombre et du choix des députés 
qui composent les chambres supérieures des décimes, les con- 
trats et les édits d’établissement n’en parlent point. Dans la 
pratique, chacun des diocèses du ressort y nomme son député, 
lequel doit être gradué et constitué au moins dans les ordres 
sacrés. Il y a des Archevêques des lieux où ces bureaux sont 
établis qui se sont mis en possession de nommer tous les députés 
qui les composent . Cest l'usage à Bordeaux . Les évêques du res- 
sort en ont porté leurs plaintes à plusieurs assemblées, mais en 
vainjusqu’à présent 3 . > En 1788, d’après la France ecclésiastique y 
notre chambre supérieure se composait de l’archevêque prési- 
dent, de trois conseillers-clercs au parlement, et cinq conseil- 
lers-commissaires (trois vicaires généraux et deux chanoines de 
Saint-André). Le promoteur-avocat général de la chambre était 
le promoteur diocésain. 

Ce sont les archives du bureau diocésain, dont une bonne 
partie nous a été conservée *, qui me permettent de mettre ici 
en lumière des chiffres précis sur les revenus et charges fiscales 
des bénéficiers du diocèse de Bordeaux. 

Le bureau procéda, en 1726-1730 et en 1735-1760, à l’établisse- 
ment de nouveaux touillés. Pour en réunir les éléments, on s’a- 
dressa aux bénéficiers eux-mêmes, à qui on demanda des dé- 
clarations fort détaillées. Non seulement on fit appel à leur 
conscience, mais on les obligea à fournir des justifications pré- 
cises (baux et comptes). Le bureau examina avec une rigueur 
extrême les documents qu’il reçut des intéressés, et je dois dire 
que l’examen de ses délibérations le montre toujours porté à 

1 France ecclésiastique de 1788 , p. 90. 

2 Ibid., p. 89. 

3 Durand de Maillâne, au mot Bureau. 

4 Arch. Gir., G 48-70; - Arch. dioc. Bord., R 1-20, 24-48. 
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majorer les revenus et à diminuer la somme des charges *. Il 
résulta de cette attitude que les réclamations abondèrent. Mais 
la plupart d’entre elles n’eurent aucun succès. Le bureau dressa 
pour chaque bénéfice une feuille distincte, où les différentes 
sources de revenus étaient établies par articles. De même pour 
les charges. Ces documents offrent un grand intérêt en ce qui 
touche à l’état des terres dans chaque paroisse, à leurs produc- 
tions, aux procédés et aux frais de culture, etc. 2 . 

Voici une des circulaires adressées aux bénéficiers en 1726 : 

« Monsieur, le revenu de la plupart des bénéfices ayant changé et 
Messieurs les Députez du bureau se proposant de faire une exacte 
répartition de quelques nouveaux départements qu’on doit faire dans 
le mois prochain, il est très important qu’on soit instruit du montant 
des revenus, années communes. Ayez donc la bonté, Monsieur, de 
remplir l’État ci-joint où l’on demande le nom et surnom de chacun 
de Messieurs, et celui du Saint de la Paroisse, si elle est Cure ou Vi- 
cairie, soit pour réformer les apaux *, soit pour la répartition. On y a 
ajouté le nombre des communians pour les occasions où il est neces- 
saire de le savoir. Il est aussi d’une absolue nécessité de marquer le 
montant du revenu des Bénéfices simples qui sont dans l’étendue de 
la paroisse, leur nom, celui du possesseur et de sa résidence, comme 
comme aussi le montant du revenu des Confréries, Obits, des eccle- 
siastiques qui ont du bien fonds, et des communautez régulières qui 
ont aussi des fonds ou des Dixmes en rentes. Donnez-vous le soin de 
remplir l’État incessamment et de l’envoyer à M. le Vicaire forain, 
afin qu’il puisse renvoyer le paquet, dicy au vingt du mois prochain. 

« Je suis avec respect, Monsieur, Vôtre très humble et très obéissant 
serviteur. Dumas. 

A V Archevêché , le 29 janvier 1726 ♦. » 

1 Comme il fallait que, chaque fois, le diocèse payât une somme déterminée, 
il était de l'intérêt de tous contribuables que les déclarations fussent vérifiées 
de près ; de même pour les pouillés des diocèses présentés & l'assemblée générale. 

* Ibid., R 1-20. 

3 Ce sont les convocations au synode. 

4 Arch. dioc. Bord., R 19. — Voici, à titre de spécimen, les réponses d'un 
vicaire perpétuel au questionnaire imprimé au dos de cette circulaire : « Le 
nom de M. le curé: Guesdon. — Le nom du saint de la paroisse : Saint Eloy 
d’Andernos en Buch. — Si elle est cure ou vicairie : vicairie perpétuelle. — 
Le nombre des communians : il y a environ 550 communians. — Le montant 
du revenu de la cure ou vicairie : le revenu de la paroisse, qui consiste en 
seigle, aignaux, mouches à miel, quelque peu de millet et des mongettes (ha- 
ricots), s'afierme 850 1. * — Montant du revenu des confréries et obits : Il y a 

* Ceci est le revenu des Feuillants, curés primitifs. On voit plus loin que celui du vicaire 
perpétuel (sa portion congrue) n'était que de centécus. 
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Nous avons le résultat de ces recherches du bureau diocésain 
de 1725 à 1730. C’est le « Pouillé général du diocèse de Bordeaux, 
distribué en trois classes : la première classe sera des bénéfices 
à résidence ; la seconde, des chapitres et des communautés sécu- 
lières et régulières de l’un et l’autre sexe ; et la troisième, des bé- 
néfices simples suivant l’ordre des archiprèlrés, avec le nom des 
bénéfices et le montant de leurs revenus. » Le pouillé mentionne : 
14 paroisses de Bordeaux et 380 paroisses de la campagne • ; 9 so- 
ciétés de bénéficiers (l ra classe) ; — 6 chapitres séculiers avec leurs 
dignités ; les menses conventuelles et offices claustraux de 10 ab- 
bayes (Pleineselve, qui n’avait pas de communauté, n’est pas men- 
tionné), 25 communautés d’hommes, 14 communautés de filles 
(2” classe) ; — les menses abbatiales des 11 abbayes, 42 prieurés 2 
y compris le séminaire Saint-Raphaël, 117 chapelles (3* classe). 
Les revenus sont estimés, déduction faite des charges : « La pre- 
mière classe monte à 283,502 1. 2 s. 4. d. ; la seconde, à 222,484 1. 
1 s. 1 d.; la troisième, à 68,440 1. 16 s. 9. d. Total général : 
574,426 1. 16 s. 3 d. Les revenus de l’archevêché de Bordeaux 
ne sont pas portés dans le présent pouillé. Les dettes passives 
du clergé du diocèse de Bordeaux, dans la province, montent à 
191,9331. 12 s., produisanlen rente 4,2481. 2 s. 10 d. ; charges ou 
pensions, 1,3941. ». —11 y a, en outre, les dettes contractées avec 
le clergé du général, pour lesquelles il se fait, tous les ans, 
des envois considérables et dont il faut compter avec le rece- 


une confrérie de Saint-Jacques qui se soutient des quêtes dans l'église et n'a 
pas d’autres revenus; il n’y a point d’obit. — Montant du revenu que des 
ecclésiastiques ou curés primitifs ont dans détendue de la paroisse; montant 
du revenu que les communautés régulières ont dans la paroisse : Les RH. PP. 
Feuillants du couvent de Bordeaux sont les curés primitifs de la paroisse 
d'Andernos et ont obtenu un Arrêt du conseil par lequel ils prennent et 
lèvent dans la paroisse les novales, qui sont considérables. M. le vicaire per- 
pétuel nommé cy-dessus n’a que cent escus de portion congrue, sur quoy il 
pale au roi trente-deux livres seize sols de décimes. Et il est le seul dans 
toute la coste de Buch qui n’ait pas les novales. Et il est le plus mal de tous. 
— Montant du revenu de prieuré ou chapelle dans l'étendue de la paroisse et 
nom du bénéfice ; nom et résidence du titulaire dudit prieuré ou chapelle : Il n’y 
en a pas. » Ibid . 

1 11 faut remarquer ici que le nombre des cures a varié plusieurs fois par 
unions, suppressions, érections. — 11 y a un autre écart dans le chiffre total, 
selon qu’on fait figurer ou non aux tableaux les 15 vicairies perpétuelles de 
l'ordre de Malte qui existaient dans le diocèse. 

8 Les autres prieurés sont portés en mémoire à cause de leur revenu in- 
fime. 

3 Cf. sur les dettes et rentes passives du diocèse, Arch. dioc. Bord., R 35. 
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veur général, pour connaître à cel égard Tétât du diocèse *. » 
En ajoutant environ 40,000 1. pour Tarchevèché, on aurait, en 
chiffres ronds, un revenu de 615,000 1. en 1730, pour les bénéfi- 
ciers séculiers et réguliers du diocèse de Bordeaux. 

Un nouveau pouillé — dont nous n’avons que des frag- 
ments 2 — fut établi en 1755. Une lettre de l’archevêque 
L.-J. d’Audiberl de Lussan, minutée propria manu , nous en 
fait connaître le chiffre total et aussi les procédés employés 
pour le dresser le plus exactement possible. L’Assemblée géné- 
rale avait contesté les chiffres du bureau diocésain et prétendait 
les majorer dans des proportions énormes : 1,121,228 1. au lieu 
de 775,271 1. 

« Je croiois cependant, disait l’Archevêque, avoir pris les moyens 
les plus sûrs pour parvenir à la cognoissance du revenu des diffé- 
rentes classes de bénéfices de mon diocèse, et permettez moy de vous 
en rendre compte 

« 1° Par rapport aux canonicats de la métropole, j’ay examiné ce 
qu’ils avoient raporté aux chanoines, année commune, depuis plu- 
sieurs années. Il est vray que je n’ay pas fait mention du revenu des 
maisons canoniales qui peuvent faire quelque profit à quelques cha- 
noines qui, voulant se resserrer dans leur logement, trouvent le 
moyen de tirer un petit revenu du surplus, leur canonicat ne suffi- 
sant pas pour leur subsistance.... 

« 2° Par rapport aux bénéfices dans la métropole, j’ay examiné les 
baux et en ay tiré le revenu sur le produit depuis dix ans. 

« 3° Il en a esté de mesme pour les chapitres, sociétés et consorces 
et pour les bénéfices dans les églises où il y a chapitre. 

« 4o Par rapport aux cures du diocèse, voicy le moyen que j’ai pris 
pour le faire aussi exact qu’il peut l’estre. Mon diocèse est divisé en 
dix archiprêtrés. Chaque archiprêtré est divisé en congrégations. 
Chaque congrégation est composée de quinze, seize ou dix-huit cures. 
Dans chaque congrégation, il y a un Vicaire forain et un Témoin sy- 
nodal. Ainsi, indépendamment de la cognoissance que j’avois de la 
valeur de la plus grande partie des bénéfices cures, j’ay fait venir de 
chaque congrégation le Vicaire forain et le Témoin synodal et mesme 
un autre curé pour les interroger chacun en particulier sur la valeur 
de chaque cure de leur district, et sans qu’ils eussent pu prévoir et 


1 Arcb. dioc. Bord., R 24. 
a Ibid , R 25. 

3 Tout cela a son intérêt pour établir la sincérité de nos anciens pouillés. 
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[se] concerter ensemble. Lorsque j’ay trouvé leur rapport concordant 
ou à peu près concordant, j’ai cru ne pouvoir me troûiper en fixant 
le revenu des cures sur le pied qu’ils avoient donné. Je suis persuadé, 
Messeigneurs et Messieurs, qu’il ne sçauroit y avoir de moyen plus 
propre à découvrir la vérité. 

« 5° Pour ce qui est des bénéfices consistoriaux, comme ils sont 
tous affermez, il ne m’a pas été difficile d’avoir l’estât de leurs baux. 

« 6° Pour ce qui est des menses conventuelles, de mesme que pour 
les communautés d’hommes, je me suis fait donner un estât de leur 
revenu. Je l’ay discuté; je m’en suis informé avec les curez dans les 
paroisses desquels sont scituez leurs differens biens. Il pourroit se 
faire que sur cet article je n’eusse pas une cognoissance aussi exacte 
que dans le reste, mais, en tout cas, l’erreur ne sçauroit estre consi- 
dérable. 

« 7o Par rapport aux prieurés simples et aux chapelles, obits, pres- 
timonies, etc., comme ces bénéfices sont affermez, il m’a esté facile 
d’en avoir la cognoissance soit par les baux, soit par les curez dans 
les paroisses desquels sont scituez les revenus. 

« 8<> Par rapport à l’article des séminaires, il estsûi 4 qu’en comptant 
depuis dix ans le produit de leur revenu, il ne sçauroit monter plus 
haut que je l’ay marqué dans l'estât. 

« 9° Enfin, pour les communautez religieuses de filles, comme elles 
sont toutes sous ma jurisdiction et que les comptes sont régulière- 
ment rendus et arrestez soit par-devant moy, soit par-devant mes vi- 
caires generaux, je n’ay pu estre trompé sur cet article. 

« Vous voyez, Messeigneurs et Messieurs, par le détail que je viens 
de vous faire, qu’on ne pouvoit prendre de moyens plus sûrs et plus 
exacts pour découvrir la vérité, et je me flatte qu’on ne me refusera 
point la justice de croire que je l’ay exactement suivie.... *. » 

1 Arch. dioc. Bord., R. 25. — L’archevêque entretint, pendant les mois 
d’aoùt et de septembre 1755, une active correspondance avec l’Assemblée. Je 
regrette que la place me manque pour citer bien des passages curieux de ses 
lettres où il défend énergiquement les intérêts de son clergé, et scs instruc- 
tions à un de ses vicaires généraux, M. de Monbalen, qu’il avait envoyé à 
Paris pour suivre cette grosse affaire. Voici seulement deux endroits des 
protestations qu’il adressait au cardinal de La Rochefoucauld et à l’évêque de 
Grenoble, M. de Caulet, le 27 septembre 1755 : • .... Je suis assez connu de 
V. E pour qu’elle soit persuadée que l’ctat que j’ay envoyé est exact et que 
je ne l’aurois pas certifié s’il n’avait été dans la plus grande exactitude. On 
y a travaillé deux mois de suite, depuis six heures du malin, jusqu’à six 
heures du soir. — .... 11 étoil inutile de nous demander des états, si l’Assem- 
blée vouloit estimer les revenus des diocèses arbitrairement.... Si l’Assem- 
blée pouvoit se persuader que j’eusse voulu la tromper, je demanderois pour 
ma justification des commissaires et m’offre d’en faire les frais au cas qu’on 
puisse me prouver que les revenus du diocèse sont plus forts que je ne les ay 
rapportés.... - (Ibid.) 

T. LVI. 1er OCTObUE 1894. 34 
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11 parait par une circulaire du syndic du diocèse (13 juillet 
1758) que, malgré ces réclamations, le diocèse avait été forte- 
ment surtaxé dans le département général. D’autre part, bon 
nombre de contribuables, par mauvaise volonté ou par négli- 
gence, s’étaient abstenus de faire les déclarations — détaillées 
et muniçs de pièces justificatives — de leurs revenus. Le syn- 
dic les leur réclamait de nouveau, à cette date, avec menace de 
taxe double pour ceux qui ne se soumettraient pas ou diminue- 
raient sciemmentles chiffres de leur déclaration, et, d’autrapart, 
en leur faisant espérer que, le pouillé étant bien établi, on ob- 
tiendrait une modération des taxes. La déclaration devait con- 
tenir : 

« 1® Le nom, le titre, le patron du bénéfice ou la qualité du contri- 
buable aux impositions du diocèse. — 2<>Un état, exact et sans aucune 
exception, de tous et un chacun des revenus, même du casuel. Le 
contribuable dont le revenu a été affermé en total ou en particulier 
doit joindre les baux à sa déclaration. Le contribuable qui a levé lui- 
même tous ou partie de ses revenus doit donner avec sa déclaration 
un état détaillé de la recette et dépense par lui faite en la perception 
desdits revenus. La déclaration doit comprendre chacune des années 
depuis 1743, autant que le contribuable peut en avoir connoissance. 

— 3° La déclaration contiendra la spécification des charges réelles et 
fournitures dont le contribuable est tenu; les pièces justificatives, 
soit du revenu, soit des charges, seront jointes à la déclaration, soit 
tout au long, soit par extrait. — 4° La déclaration sera certifiée, datée 
et signée par le contribuable. — 5° Les contribuables donneront une 
déclaration séparée pour chacun de bénéfices unis dont ils jouissent. 

— 6° Le contribuable qui possède plusieurs bénéfices donnera une 
déclaration séparée de chacun. — 7° Les fabriques donneront leur dé- 
claration particulière..» [Toutes les pièces pouvaient être en papier 
non timbré. Le bureau devait se réunir deux fois par semaine « pour 
ecouter les représentations des contribuables et leur donner tous 
éclaircissements. »] *. 

Aux assemblées de 1755 et 1760, pour répartir les impo- 
sitions d’une façon plus équitable, on partagea les contri- 
buables en huit classes, taxées sur un pied différent, depuis 
le taux d’un quart du revenu pour la première, jusqu’à la taxe 


1 Arch. dioc. Bord., R. 26. 
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du vingt-quatrième et même du centième pour la derniere t. 

Nous avons trois départements complets d’après ce système : 
celui de 1761 donne pour revenu total des bénéfices du diocèse, 
918,982 1., et pour taxe totale 126,362 1. 4 s. 2 d. 2. 

J’ai étudié très minutieusement le département — fort soi- 
gneusement fait — de 1771. J’en donne ici l’analyse. Ce sera le 
meilleur moyen de faire connaître le revenu des biens d’église 
de notre diocèse, le poids des charges fiscales que leurs usu- 
fruitiers supportaient et le système de répartition de l’impôt. 

classe. Bénéfices imposés au quart , et du quart au cinquième 
du revenu ». — 11 menses abbatiales et 3 prieurés à nomination royale 
(69,560 1. ; 17,390 1.).— 42 prieurés simples (38,235 ; 5,867). — 13 prieurés 
unis (34,400; 7,164). — 70 chapelles (16,053 ; 3,303). — 22 petites cha- 
pelles imposées arbitrairement (778; 139). — 25 chapelles en mémoire 
( » ). — Offices claustraux de Sainte-Croix de Bordeaux (5,400; 1,125). 

Totaux de la Ire classe 154,426 1. — 34,988 1. 

L’Archevêché 37,000 1. — 6,000 1. 

2 9 classe. Bénéfices imposés du sixième au septième . — 8 béné- 
fices cathédraux ou collégiaux au-dessus de 1,500 1. (25,770 ; 3,576). 
— 64 cures au-dessus de 1,800 1. (223,216 ; 30,972). — 2 menses con- 
ventuelles, 2 communautés d'hommes, 2 communautés de mendiants 
rentés au-dessus de 10,800 1. (26,000 ; 3,610. 28,000; 3,888. 33,000; 
4,582). 

Totaux de la 2« classe 335,986 1. — 46,628 1. 

3 e classe. Bénéfices imposés du septième au huitième. — 26 cures 
de 1,500 à 1,800 1. (44,290; 6,262). — 2 bénéfices canoniaux de 1,500 à 
1,800 1. (2,800 ; 332). 

Totaux de la 3« classe 47,090 1. — 5,594 1. 

4 e classe. Bénéfices imposés du huitième au neuvième . — - 27 cures 
de 1,200 à 1,500 1. (36,792; 3,819). — 9 fabriques au-dessus de 400 1. 
(9,652; 1,001). — 1 office claustral (800 ; 83). — 1 communauté 
d’hommes [de 7,200 à 9,000] (9,000 ; 937). 

Totaux de la 4e classe 56,244 1. — 5,840 1. 

5e classe. Bénéfices imposés du dixième au onzième. — 57 béné- 
fices canoniaux de 750 1. à 1,000 1. (48,580; 4,047). — 62 cures de 900 

1 Durand de Maillane, au mot Taxe. — Bourgain, p. 187, 488. Par suite de 
cette nouvelle taxation, les impositions des gros bénéficiers étaient très forte- 
ment majorées. En 1755, l’archevêque, pour 48,0001. de revenu, payait 1,694 1. 
7 s. de décimes. Il en payait 6,000 en 1771 pour un revenu estimé, mais cer- 
tainement au-dessous de la réalité, 36,000 1. 

3 Arch. dioc. Bord., R. 30. 

3 Le premier chiffre est celui du revenu, le second celui de l’imposition. 
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à 1,200 1. (66,750 ; 5,446). — 7 fabriques de 300 à 400 I. (2,470 ; 201). 
— 2 menses conventuelles, 1 communauté de mendiants rentés -de 
5,400 à 7,200 1. (6,840 ; 569. 6,500 ; 541). 

Totaux de la 5 e classe. 131,140 1. — 10,904 1. 

6* classe. — Bénéfices imposés au douzième. — 1 bénéfice cano- 
nial [de 500 ii 750 1.] (500 ; 34). — 69 cures de 600 à 900 1. (51,550; 
3,554). — 3 cures unies (de 600 à 900 1.) 2,250 ; 5,155. — 3 fabriques, 
de 200 à 300 1. (694; 47). — 8 bénéfices de société à résidence de 500 à 
750 1. (4,500 ; 312.). — 1 mense conventuelle [de 3,600 à 5,400 1.] 
(4,950 ; 343). — 9 ofiices claustraux, 3 communautés d’hommes, 1 com- 
munauté de mendiants rentés, de 3,600 à 5,4001. (1,464 ; 97. 12,464; 
864. 3,700 ; 256). 

Totaux de la 6 e classe 82,072 1. — 5,662 1. 

7c classe. Bénéfices imposés au seizième . — 41 bénéfices cano- 
niaux de 250 à 500 1. (15,244 ; 790). — 88 cures de 300 à 600 1. (41,970; 
2,151). — 20 fabriques de 100 à 200 1. (2,440; 118). — 31 bénéfices de 
sociétés de 250 à 500 1. (11,500 ; 598). — 4 menses conventuelles et 
3 communautés de mendiants rentés de 1,800 à 3,600 1. (11,800; 613. 
9,000 ; 468). — 3 communautés de filles de 4,800 à 9,6001. (11,576 ; 602). 

Totaux de la 7e classe 103,530 1. — 5,340 1. 

8 e classe. Bénéfices imposés au vingt-quatrième et au-dessous. — 
21 bénéfices canoniaux ne passant pas 250 1. (4,036; 106). — 33 cures 
ne passant pas 3001. (9,205; 182). — 32 fabriques et luminaires ne 
passant 1001. (1,466; 45 1. Tl s.). — 63 bénéfices de sociétés, presti- 
monies, etc., à résidence, ne passant pas 250 1. (4,845; 161). — 2 com- 
munautés d’hommes et 8 mendiants rentés ne passant pas 1,800 1. 
(1,510; 42. 8,250 ; 283). — 11 communautés de filles, ne passant pas 
4,800 1. (24,300 ; 841). 2 séminaires ne passant pas 600 1. 1 (4,500; 155). 

Totaux de la 8* classe. Rev., 58,142 1. — lmp., 1,825 1. 11 s. 

Totaux des huit classes. Rev., 1,005,634 1. — lmp., 122,781 1. 11 s. 

Chiffres rectifiés par ad- 
ditions et omissions . . . Rev., 1,005,928 1. — lmp., 122,843 1. 7 s. 

Le département se termine ainsi (f u 201) : 

« Yupar le bureau le présent département, montant pour l’imposition 
à la somme de 122,843 1. 7 s., le bureau ordonne au sieur Dasvin, re- 
ceveur des décimes du présent diocèse, d’en faire la levée pour les ter- 
mes de février et d’octobre de l’année courante 1771 et des suivantes, 
jusqu’à un nouveau département sur tous les contribuables y dénom- 
més; au paiement desquelles sommes lesdits contribuables seront 

1 Le séminaire des Irlandais ne ligure pas au pouillé, en raison sans doute 
de sa pauvreté. 
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contraints par toutes les voies dues et raisonnables, conformément 
aux règlemens faits pour la levée des décimes en Tannée 1599 et sui- f 
vant les délibérations du clergé et lettres patentes qui les autorisent, 
pour être, ladite somme de 122,843 1. 7 s., employée par ledit sieur 
Dasvin, conformément h la délibération du bureau de ce jour. Fait et 
arrêté par nous, vicaires généraux et députés du clergé du présent dio- 
cèse, dans rassemblée du bureau, tenue dans le palais archiépiscopal 
le 20 février 1771. » [Signatures de quatre vicaires généraux, deux cha- 
noines de Saint- André, deux chanoines de Saint-Seurin, deux curés] *. 

En 1775, le chiffre des revenus restant le même, celui des 
impositions est porté à 130,056 1. 7 s. 2 . 

J’ai examiné avec soin, au point de vue du chiffre des re- 
venus, le département de 1771. Voici les principaux résultals 
quil fournit : 

Sur 368 paroisses qui s’y trouvent mentionnées, 7 ont un re- 
venu inférieur à 300 1. ; il y en a 24 à 300 1. ; 19, de 301 à 400 1. ; 
48, de 401 à 500 1. ; 21, de 501 à 600 1.; 30, de 601 à 700 1. ; 25, 
de 701 à 800 1.; 13, de 801 à 900 1.; 33, de 1,001 à 1,2001.; 28, de 
1,201 à 1,500 1. ; 26, de 1,501 à 1,800 1. ; 7, de 1,801 à 2,000 1. ; 
26, de 2,001 à 2,500 1. ; 11, de 2,501 à 3,000 1. ; 10, de 3,001 à 
5,000 1. ; 8, de 5,001 à 10,000 1. ; 2 au-dessus de 10,000 1. 

Pour les prieurés : 2 dont le revenu est inconnu; 3 porlés en 
mémoire; 3 de 60 1. ; 1 de 75 1. ; 4 de 120 1. ; 4 de 200 1. ; 1 de 
300 1.; 3 de> 301 à 400 1.; 7 de 401 à 500 ].; 6 de 501 à 600 1.; 4 de 
601 à 700 1.; 5 de 901 à 1,000 1.; 3 de 1,001 à 2,000 1.; 5 de 2,001 
à 5,000 1. ; 8 de 6,000 1. ; 1 de 10,000. Les plus riches prieurés 
étaient unis; les jésuites à eux seuls en avaient eu 6 valant 
25,800 1. 

Au chapitre Saint-André, les dignités donnaient de 3,576 à 
780 1.; les prébendes, 846 1.; les bénéfices du bas chœur, de 200 
à 220 1. — A Saint-Seurin, dignités de 1,500 à 312 1.; prébendes, 
753 1. ; bénéfices du bas chœur, de 220 à 250 1. — A Saint-Émi- 
lion, dignités de 6,446 à 36 1.; prébendes, 1,000 1. ; bas chœur, 
407 1. — A Cadillac, doyenné 440 1. ; prébendes, 220 1. — A Gé- 
nissac, prévôté, 550 1.; prébendes, 220 1. — A Villandraut, 
doyenné, 760 1. ; prébendes, 380 1. 


1 Arch. dioc. Bord., R. 31. 

2 Le département de 1775 est signé par 4 vicaires généraux, 4 chanoines 
et 5 curés, dont le syndic. 
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Pour économiser la place, je ne parle pas en délail de 92 cha- 
pelles dont le revenu totalisé ne s’élevait qu’à 16,831 1., soit en 
moyenne 183 1. et quelques sous. Quelques-unes étaient relati- 
vement riches ; beaucoup étaient insignifiantes. 

Les menses abbatiales donnaient respectivement : Sainte- 
Croix de Bordeaux, 14,000 1.; la Sauve-Majeure, 11,600; Ver- 
teuil, 7,000; Saint-Romain de Blaye, 6,000; l’Isle, 5,500; Faize, 
5,000; Saint-Sauveur de Blaye et Guîtres, 4,500; Bonlieu et 
Bourg, 2,500; Pleine Selve, 500. — Les menses conventuelles et 
les maisons religieuses d’hommes n’étaient pas fort riches. Les 
couvents de filles étaient tous gênés. 

On voit que les bénéfices opulents n’étaient pas nombreux 
dans notre diocèse, malgré son immense étendue et sa popula- 
tion considérable. 

Je me contente de donner les totaux par classes des revenus 
et impôts portés au département de 1781 : l r % 175,024 1.; 43,756; 
— Archevêché, 36,000 ; 6,000.- 2 e , 298,944 ; 49,324. - 3 e , 56,777; 
8,111. — 4 e , 53,792 ; 6,724. — 5°, 123,190 ; 12,319. — 6°, 83,184; 
6,932. — 7% 85,744; 5,359. — 8 e , 55,038 ; 2,293 1. 5 s. 

Soit au total : Rev. 967,693 1. — lmp. 141,318 1. 5 s. 

En 1785, les chiffres furent portés à : Rev., 1,071,189 1., et 
imp., 154,304 1. 5 s. 

11 résulte de nos documents que les bénéficiers du diocèse de 
Bordeaux étaient taxés en moyenne presque à 15 % de leur re- 
venu, ce qui était plus que raisonnable pour des gens censés 
exempts de prendre leur part des charges publiques. 

Ce mémoire ne me semble comporter ni réflexions générales 
ni conclusion. En le composant, je me suis simplement proposé 
d’apporter une modeste contribution de documents certains et 
de chiffres vérifiés à l’histoire administrative et financière de 
l’Église de France à la fin de l’ancien régime. Ce sont des maté- 
riaux que d’autres utiliseront peut-être. 

Ernest Allain. 
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MÉLANGES 


I. 


LE P. JOSEPH ET RICHELIEU 1 


Lorsqu’il y a un an, nous analysions dans cette Revue 2 le premier 
volume d’un nouvel ouvrage sur le célèbre ministre de Louis XIII, 
nous ne nous attendions pas à rencontrer très promptement la contre- 
partie en quelque sorte du beau travail entrepris par M. G. Hanotaux. 
Les deux auteurs n’ont en effet de commun que le sujet, et aussi l’ac- 
cueil si favorable et si mérité que leur ont fait tous les bons juges en 
la matière. Malgré les digressions historiques nombreuses et impor- 
tantes que s'est permises avec raison M. Fagniez, son livre est en réa- 
lité une monographie du P. Joseph, tandis que la vie du cardinal de 
Richelieu ne semble être, pour son dernier biographe, qu’une occasion 
de faire un tableau général de l’histoire politique de la France pen- 
dant la première moitié du xvne siècle. Rarement l’analyse et la syn- 
thèse, en dehors du terrain philosophique, se sont livré un sem- 
blable combat. Et pourtant il n’y a ni vainqueur ni vaincu ; et, en 
partant d’un point de vue différent, les deux auteurs aboutissent sen- 
siblement aux mêmes conclusions. M. Fagniez, comme M. Hanotaux, 
est un admirateur de Richelieu et de son système de gouvernement; 
l’un excuse quelquefois des actes que l’autre admire; on cache des pro- 
cédés qu’ailleurs on iuge dignes d’être mis en relief ; tous deux pla- 
cent au premier rang les intérêts patriotiques et la gloire française ; 
et si M. Fagniez se réjouit de ce que cette grandeur soit l’œuvre d’un 
capucin et d’un cardinal, M. Hanotaux a le bon goût de ne pas s’en 
offusquer et attribue sans peine à l’Église la part d’influence qui lui 

1 Le P. Joseph et Richelieu (1577-1638), par Gustave Fagniez. Paris, Hachette, 
1894, 2 vol. in-8. 

2 Voir la Revue des questions historiques du l' r octobre 1893. 
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revient dans la formation de la France et dans l’épanouissement de 
ses forces nationales et de son génie. Nous sommes certains d’avance 
que, quand il en arrivera à apprécier le rôle du P. Joseph et les ser- 
vices politiques qu’il a rendus, il ne lui ménagera pas les éloges, et 
que, s’il insiste moins sur sa piété et ses vertus, il saura célébrer, 
comme il convient, son habileté et sa finesse. Au fond, dans ce moine 
diplomate, il n’y a que l’habit qui puisse choquer nos idées modernes. 
La pourpre pour un premier ministre ne serait pas plus acceptable au- 
jourd’hui ; il ne faudrait rien connaître à l’histoire pour reporter ces 
étonnements au siècle de Louis XIV. 

I. — C’est par la direction des âmes que le jeune capucin préluda à 
la direction des peuples. Son talent d’organisation seconda puissam- 
ment la princesse de sang royal, Antoinette d’Orléans, dans la fonda- 
tion d’une congrégation de femmes dont le but serait de prier pour la 
rédemption des Lieux saints et de méditer sur la passion du Christ. 
L’ordre monastique des Filles du Calvaire en sortit; et le P. Joseph 
n’en abandonna jamais la direction. C’est merveille de le voir, au mi- 
lieu de ses plus graves affaires politiques, ne point cesser de corres- 
pondre avec ses sœurs, rédiger pour elles des traités de dévotion ou 
des livres d’ascétisme, se retremper dans la pénitence, que sa vie au- 
près du cardinal-ministre aurait pu lui faire oublier. 

Il faut dire que la vocation du jeune François Le Clerc du Tremblay 
avait été des plus sérieuses. 11 avait abandonné sans regret, et contre 
le gré de sa mère, une brillante situation dans le monde, une carrière 
diplomatique et militaire commencée non sans succès ; et cela en 1599, 
avant la grande période d’entraînement religieux et de rénovation 
morale dont il sera lui-même un des ardents initiateurs. Aux études 
les plus solides de philosophie, aux prédications austères, se mêla 
bien d’abord quelque utopie, comme cette croisade collective des 
grandes puissances catholiques pour reconquérir Jérusalem, qu’il en- 
treprit de prêcher non pas aux peuples, mais aux chefs d’État, et dans 
laquelle il échoua complètement, même à Madrid, auprès du succes- 
seur de Philippe II, même à Rome, près du pape Paul V. Peut-être 
ces déboires lui prouvèrent-ils que les visées de la maison d’Autriche 
étaient plus ambitieuses que catholiques. Toujours est-il que, renon- 
çant à chercher des soldats pour l’armée que devait commander le 
duc de Nevers, il se contenta de multiplier en Orient l’envoi de mis- 
sionnaires de son ordre, dont le zèle, poussé plus d’une fois jusqu’au 
martyre, répandit en Grèce, en Asie Mineure, en Perse, au Liban, en 
Abyssinie, au Maroc, l’influence chrétienne et française, désormais 
confondue dans l’esprit de ces peuples barbares. 

Telle est la part personnelle du P. Joseph dans les événements de 
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son temps. M. G. Fagniez Ta exposée avec un grand luxe de détails et 
de recherches, comme s’il avait voulu réagir contre la légende, qui ne 
présente pas d’ordinaire son héros comme un saint. Mais, sans mé- 
connaître les vertus et la parfaite régularité de mœurs du capucin, il 
faut reconnaître que, du jour où il rencontra Richelieu, il ne s’appar- 
tint plus et devint le docile instrument du grand ministre. Delà quel- 
ques contradictions, que l’auteur explique de son mieux, en se bor- 
nant à faire l’apologie du cardinal. 

IL — Ainsi, l’alliance intime delà France avec les protestants d’Al- 
lemagne, qui forme la base de la politique étrangère de Richelieu, — 
comme elle faisait, par d’autres motifs, celle de Henri IV, — n’était 
point du goût du P. Joseph, qui avait conservé une partie des tradi- 
tions catholiques de la Ligue. Il s’était flatté de pouvoir séparer les 
intérêts des deux branches de la maison de Habsbourg; et, adversaire 
résolu de l’Espagne, il avait rêvé un rapprochement avec l’Autriche 
et s’était montré fort accommodant à Ratisbonne vis-à-vis des pléni- 
potentiaires de l’empereur Ferdinand. Le cardinal désavoua pure- 
ment et simplement le traité qu’il avait signé, voulant rester fidèle à 
l’union protestante d’Heilbronn. Dès lors, le capucin abandonne ses 
idées personnelles de pacification et de désintéressement ; il est séduit 
comme son maître par la conquête de la Savoie ou par les succès fou- 
droyants de Gustave Adolphe ; il déploie toute son énergie et toute 
son habileté pour faire une guerre diplomatique sans trêve à l’empe- 
reur. Quand, après la mort du héros suédois, le chancelier Oxenstierna 
vint en France, au mois d’avril 1635, il seconda et facilita les arran- 
gements que la rusticité « gothique » et la rouerie « finnoise » du re- 
présentant des luthériens du nord voulait arracher à la diplomatie 
française. Le traité de Compiègne oblige le roi à une déclaration de 
guerre formelle à l’empereur ; il stipule que les deux parties contrac- 
tantes ne concluront séparément ni paix ni trêve. Il réservait bien la 
liberté du culte catholique et la conservation des biens du clergé se- 
lon l’état de 1618, mais à la condition que cette clause ne pourrait 
nuire au culte évangélique, que dans les biens restitués ne seraient 
pas compris les revenus des évêques et des hauts dignitaires ecclé- 
siastiques, que le roi très chrétien garantirait à la couronne de Suède 
l’archevêché de Mayence et l’évêché de Worms, ainsi que les territoi- 
res qui lui avaient été engagés par les confédérés protestants. 

Même défaut de scrupule et même résolution dans la négociation 
périlleuse qu’il mena presque seul dans le but de soudoyer Wald- 
stein et, en favorisant la trahison du redoutable condottiere, de termi- 
ner d’un coup la guerre et de retourner contre la monarchie autri- 
chienne le général et l’armée qui formaient son plus solide rempart. 
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L’entreprise échoua par la résolution assez excusable que prit l’empe- 
reur de faire assassiner son infidèle serviteur. Mais le P. Joseph fut 
plus heureux dans les efforts qu’il déploya pour engager définitivement 
au service du roi cet autre grand capitaine allemand, Bernard de 
Saxe-Weimar, qui, le jour même de la mort du capucin, devait 
donner Brisach à la France. Le traité passé avec lui à la fin de cette 
même année 1635 est l’œuvre entière du P. Joseph. Une lettre de 
Bernard le remercie de « l’affection particulière qu’il lui porte depuis 
longtemps ; » et de son côté, le capucin, toujours en éveil pour dé- 
couvrir contre la maison d'Autriche les instruments les plus efficaces, 
ne refusait point au prince luthérien son admiration ni sa sympa- 
thie, et il ne trouvait pas exagéré le prix mis par lui à son con- 
cours. Il avait, pour s’excuser sur la qualité des moyens, un raison- 
nement que développe son biographe : « C’est la Providence qui les 
envoie, et on manquerait de foi dans la Providence si l’on hésitait à 
s’en servir. » 

Il n’est pas étonnant qu’avec de tels procédés le P. Joseph ait été à 
la fois redouté et abhorré par les puissances étrangères, par la cour 
de Rome elle-même, et par beaucoup de Français. Le résident de 
l’empereur à Paris, Sébastien Lu strier, disait de lui, en 1631, bien 
avant la rupture définitive avec l’Autriche : « Le gouvernement gé- 
néral, l’empire de la terre et de la mer sont dans les mains du cardi- 
nal de Richelieu ; il abandonne l'expédition des affaires, particulière- 
ment des affaires extérieures, au P. Joseph, capucin, et celui-ci 
répartit la besogne pour l’exécution entre le secrétaire Bouthillier et 
les trois autres secrétaires d’État, de sorte que le cardinal, qui gou- 
verne entièrement et exclusivement le roi, est à son tour uniquement 
gouverné, et la France avec lui, in omnibus et per omnia , par le 
P. Joseph i. » 

III. — Cette activité merveilleuse du P. Joseph, cette puissance de 
travail, la précision et l’habileté avec lesquelles il rédigeait toutes les 
instructions aux ambassadeurs ou représentants de la France, cette 
collaboration de chaque jour avec le cardinal, près duquel on lui 
avait permis d’habiter, ce surcroît de préoccupations temporelles qui 
ne l’empêchait pas de continuer certaines austérités, et surtout de 
pourvoir sans relâche à la direction de ses chères calvairiennes, tout 
cela est raconté avec abondance par M. Fagniez, et ce ne sont ni les 
preuves ni les documents qui lui manquent. Il glisse plus rapide- 
ment sur les intrigues auxquelles le capucin dut forcément être mêlé 
et dans lesquelles, tantôt victime, tantôt complice, il eut souvent, 

1 T. II, Appendice , p. 502. 
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sans doute, le premier rôle. Ces « dessous mesquins de la politique, » 
comme les appelle très justement l’auteur, on regrette qu’il ne les ait 
pas plus complètement dévoilés. Si les causes de la disgrâce de Ser- 
vien sont assez bien exposées, tout en excusant l’animosité du P. Jo- 
seph contre lui et en l’attribuant « plus aux intérêts publics compro- 
mis qu’à ses injures personnelles, » en revanche, le renvoi brutal du 
garde des sceaux Châteauneuf, son arrestation sans jugement, l’exil 
de la duchesse de Chevreuse, sont mentionnés trop succinctement 
et auraient pu donner quelque piquant à une exposition parfois 
longue et austère. Il en est de même de la rivalité si violente avec 
l’archevêque de Bordeaux, Sourdis, épisode dans lequel le capucin 
mit en jeu tous les moyens, avec un acharnement peu évangélique. 
Rien d’étonnant qu’après des aventures de ce genre, dans lesquelles 
les exigences de la politique n’avaient rien à voir, le P. Joseph, en 
dépit de l’appui énergique de Richelieu, n’ait jamais pu arriver au 
cardinalat. La résistance opposée par Urbain VIII s’appuyait d’ail- 
leurs sur des raisons multiples, dont plusieurs avaient une vraie va- 
leur; mais il est curieux de la voir aboutir à la nomination de Ma- 
zarin, contre lequel bien des objections plus sérieuses auraient pu 
être faites, et qui dut à cette circonstance de devenir le successeur 
du P. Joseph et du cardinal de Richelieu *. 

Il serait injuste de ne pas faire honneur au P. Joseph du grand 
mouvement de rénovation catholique qui éclata en France au com- 
mencement du xvne siècle, et dont l’influence se fit si longtemps sen- 
tir. Évidemment, il n’en est pas le seul auteur, et c’est un prince 
passant pour peu dévot, le premier roi Bourbon, le grand Henri IV, qui 
en donna ouvertement le signal. La piété si sereine de Louis XIII 
continua à prêcher d’exemple. Mais Richelieu aurait-il secondé cette 
action, s’il n'y avait été poussé par son collaborateur de tous les ins- 
tants ? Ce fut surtout lors de la prise de Corbie et des premiers dé- 
sastres de la campagne de 163G que le P. Joseph, réveillant chez le 
cardinal et chez le roi une confiance en la Providence et un amour de 
Dieu dont le pays avait tant besoin, n’hésita pas à inspirer autour de 
lui de courageuses résolutions, bientôt couronnées de succès. C’est 
sous son inspiration, assure M. Fagniez, que Louis XIII consacra le 
royaume à la Vierge et symbolisa cette consécration par la fondation 
d’une lampe dans l’église métropolitaine de sa capitale et par des 
processions annuelles. C’est également dans une vue religieuse très 
supérieure et très prévoyante que le P. Joseph essaya d’arrêter le 


1 Nous avons raconté autrefois ici même comment Mazarin fut nommé car- 
dinal en 1641, grâce aux habiles négociations de notre ambassadeur à Rome, 
Fontenay-Mareuil. V. Rev. des question* hist . du 1" juillet 1874. 


Digitized by C-ooQle 


540 


REVUE DES QUESTIONS HISTORIQUES. 

gallicanisme de Richer et des théologiens de la Sorbonne, l’illumi- 
nisme de Guérin et de Bucquet, le jansénisme naissant du P. Segue- 
not et de Saint-Cyran, qui furent mis, l’un à la Bastille, l’autre à 
Vincennes, quelques mois avant la mort du capucin, le 14 mai 1638. 

Cette vie de soixante-deux ans avait donc été bien remplie, et le 
P. Joseph méritait, comme tant d’autres Français, moins illustres, de 
trouver son historien. M. Gustave Fagniez n’a pas consacré moins 
d’une quinzaine d’années * à recueillir tous les éléments d’un travail 
qui semble définitif et que nous avons regretté seulement de ne pas 
trouver plus accessible au vulgaire. L’auteur a mis laborieusement à 
contribution la plupart des archives diplomatiques d’Europe ; il a 
trouvé moyen de se faire communiquer les papiers des couvents de 
capucins et de calvairiennes ; il a été chercher au British Muséum, 
dans le fonds Egerton, un curieux manuscrit de Lepré-Balain, inti- 
tulé Supplément à l'histoire de France , dont il a donné en appendice 
le très complet sommaire. C’est assez dire combien ces deux gros vo- 
lumes sont remplis et quelle belle contribution ils apportent à notre 
histoire. 


G. Baguenault de Puchesse. 


II. 

UN MANUSCRIT DU VATICAN 
SUR LE TSAR DIM1TRI DE MOSCOU 


Le tsar Dimitri, vulgairement dit le Faux, est resté jusqu’à nos 
jours un personnage mystérieux. S’il n’a pas été fils de roi, il a été 
certainement un aventurier de génie. Sa vie offre tant de contrastes, 
les revers succèdent si promptement aux succès, il a mérité tant de 
sympathies et provoqué tant de haines, son règne éphémère a été si 
rempli de surprises, les renseignements sur sa personne sont si con- 

* Quelques pages détachées de ce grand ouvrage ont paru déjà dans cette 
Revue et y avaient été singulièrement appréciées. — Voir la Revue des quest . 
hist. du 1 er octobre 1889 et du l ,r octobre 1890. 
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tradictoires, qu’on se demande encore aujourd’hui, non sans hésita- 
tion : « L’empereur » Dimitri était-il — oui ou non — le vrai fils 
d’Ivan IV le Terrible ? 

Pourquoi faut-il que l’histoire, dans cette question, ait devancé la 
critique et usurpé hâtivement les droits de cette dernière ? Dimitri 
ressemble trop à un héros légendaire pour ne pas séduire immédiate- 
ment les esprits fût-ce même les plus sérieux. L’historiographe Ka- 
ramzine n’a pu manquer d’exposer cet épisode dans son grand ou- 
vrage, et, après lui, d’innombrables écrivains ont fait et refait le même 
récit avec plus ou moins de détails. Prosper Mérimée a fait connaître 
au public français cette page d’histoire russe. Mais si tous ces travaux, 
littéraires plutôt que scientifiques, résumaient bien les différentes opi- 
nions sur Dimitri, ils n’avançaient que fort peu la solution des doutes 
provoqués par ces divergences elles-mêmes. C’est de nos jours seule- 
ment qu’on a essayé de remonter jusqu’aux premières sources ppur 
les examiner, les comparer, les apprécier h leur juste valeur. Assu- 
rément tel est l’unique moyen, sinon de découvrir la vérité, au moins 
d’en approcher autant que possible, et d’éliminer les erreurs qui, 
passant de livre en livre, ont presque fini par acquérir droit de cité. 

Le présent article rentre dans cet ordre d’idées. On sait que les rap- 
ports avec Rome ont occupé dans la vie de Dimitri une place impor- 
tante, et que la nonciature de Pologne jouait le rôle d’intermédiaire. 
Or il existe aux archives du Vatican un volume qui contient toute la 
série des lettres envoyées par la cour pontificale au nonce de Pologne, 
depuis le 4 juin 1605 jusqu’au 25 juillet 1609. Le rédacteur de ces let- 
tres, écrites au nom du pape et signées par les cardinaux Valenti et 
Borghèse, était Marzio Malacrida, originaire de Frioul, ancien secré- 
taire du cardinal Ippolito Aldobrandini lors de la légation de celui-ci 
auprès de Sigismond III. Chargé lui-même de quelques missions 
moins importantes en Pologne et en Suède, il fut ensuite appliqué a 
la correspondance otficiellc avec les pays du Nord. Évidemment le 
choix de sa personne avait été suggéré par ses antécédents. 

Le manuscrit relié en parchemin blanc porte la cote : Polonia , 173. 
Il mesure 29 centimètres de longueur sur 22 de largeur, et contient 
10+331 feuillets numérotés en partie au crayon, en partie à l’encre. 
Sur le plat de la reliure, on lit ces mots : Del Sec*' o Malacrida a li 
Xunlii in Polonia , 1605 , 1606, 1607, 1608, 1609. Au dos, outre 
la cote actuelle, il y a : 9 — da 1605 al 1609 — 3380. Ce dernier 
numéro a été, paraît-il, attribué à notre volume à Paris, lorsque les 
archives du Vatican furent, par ordre de Napoléon, transportées à 
l’hôtel Soubise. Identique à ce manuscrit est celui du fonds Bor- 
ghèse, II, 435. Le même fonds (IV, 233, Miscellanea , p. 95 et suiv.) 
contient un résumé de ces dépêches intitulé : Registro o sommario 
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delle lettere sci'itte al nunzio di Polonia dal guigno 1605 al lu - 
glio 1609 . 

Ce précieux volume n'est pas inconnu aux historiens russes. Il 
n’est même pas complètement inédit. Alexandre Tourguénev s’en est 
procuré des extraits qui ont été publiés par Vostokov, sous les aus- 
pices de la commission archéographique, dans le second tome des 
Historica Russiœ monumenta L Jusqu’ici, on s’est servi couram- 
ment de ces extraits, et il y a là un grave inconvénient. Tourguénev 
n’était qu’un dilettante dont le prince Viazemski a buriné le portrait 
avec sa verve ordinaire *, le philologue Vostokov ne s’occupait guère 
d’études historiques : aussi leur publication présente les plus regret- 
tables lacunes et n’est pas exempte d’erreurs. Une description som- 
maire du manuscrit du Vatican suffira pour établir et justifier cette 
opinion. Les historiens soucieux de critique jugeront s’il est encore 
possible, et jusqu’à quel point, de recourir à Tourguénev. 

Dimitri était depuis longtemps connu à Rome, il avait déjà adressé 
des lettres au pape et reçu de lui une réponse lorsque Clément VIII 
vint à mourir, en mars 1605. Léon XI ne fit que passer sur le trône 
pontifical, il succomba vingt-sept jours après son élection. Le cardi- 
nal Borghèse lui succéda sous le nom de Paul V, le 16 mai 1605. L'af- 
faire de Dimitri ne tarda pas à l’intéresser vivement, et voici dans 
quelles circonstances. 

Le nonce de Pologne, Claude Rangoni, prince-évêque de Reggio, 
suivait d’un œil attentif les progrès de Dimitri. On lui communiquait 
les lettres des jésuites Nicolas Gzyrzowski et André Lawicki, aumô- 
niers de la petite armée qui marchait sur Moscou, et ces lettres 
étaient aussitôt envoyées à Rome pour être mises sous les yeux du 
pape. Les événements extraordinaires qui se passaient dans ce loin- 
tain pays, encore si peu connu, firent sur Paul V une profonde im- 
pression. Les renseignements qu’on avait eus jusque-là lui parurent 
insuffisants. Il voulut avoir un rapport complet et détaillé sur Dimi- 
tri. Dès le 4 juin 1605, au lendemain, pour ainsi dire, de l'élection 
pontificale, Claude Rangoni fut requis de s'en charger. A la dépêche 
officielle, le cardinal Valenti, encore à la tête des affaires étrangères, 
ajouta de sa main un post-scriptum dans lequel il insistait sur l’a- 

1 L’ouvrage entier contient deux tomes avec un supplément. Il a été im- 
primé à Saint-Pétersbourg en 1841-1848. Le titre du tome premier porte : 
Monimenta . Pour les détails, voir notre publication Bathory et Pouevino , p. 4. 
— Tourguénev a maintenu l’ancienne cote Polonia , 9. 

* Polnyia Sotchinenia , t. VIII, p. 277. — Tourguénev se déchargeait de 
toute responsabilité sur Vostokov et ne lui épargnait pas d’amers reproches, 
Rouêtkaïa Starina , 1881, livraison d’octobre, p. 349. 
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bondance des détails et demandait à savoir l’opinion du roi et celle 
en général du public L Et comme les événements marchaient plus 
vite que les lettres, et que Dimitri remportait victoire sur victoire, 
le 9 juillet, sans attendre de réponse, on exhorte Rangoni à le favo- 
riser, en supposant toutefois qu’il est catholique et dévoué au saint- 
siège. 

En vain chercherait-on ces deux dépêches* dansTourguénev; elles 
ont été écartées, et ce n’est pas que leur valeur soit contestable. Elles 
établissent que le pape se plaçait, dès le début, sur le terrain reli- 
gieux, qu’il ne s’engageait pas aveuglément dans cette affaire, et que, 
s’il y a eu complot, il y est resté étranger. Enfin, elles nous rensei- 
gnent sur l’ampleur de l’enquête à faire par Rangoni : il devait des- 
cendre jusqu’au grand public et remonter jusqu’au roi. 

Le nonce s’acquitta parfaitement de sa commission. Son rapport 
mérita à Rome, le 23 juillet, des éloges sans réserve. Malheureuse- 
ment, cette pièce, qui eût été d’une si haute importance, n’existe plus. 
J’ai constaté, lorsque les registres de Rangoni étaient encore aux ar- 
chives Borghèse, qu’elle avait été soustraite par une main coupable, 
et l’excellent M. Passerini, archiviste du prince Marc-Antoine, en a 
dressé procès-verbal. Peut-être réussira-t-on plus tard à combler cette 
lacune dans une certaine mesure. Dès à présent, on peut dire que le 
rapport du nonce a dû être singulièrement favorable à Dimitri, car, à 
partir de ce jour, il n’y eut plus d’hésitation, et la cour romaine se 
montra constamment bien disposée. L’envoi d’un messager spécial à 
Moscou se rattache à ces explications. 

Dans la même dépêche du 23 juillet 1605, si élogieuse pour le rap- 
port de Rangoni, commençait déjà à poindre l’idée d’une représenta- 
tion pontificale à Moscou, lorsque cette ville tomberait au pouvoir de 
Dimitri. On se flattait d’aller au-devant du désir général, et l’agrément 
du roi de Pologne était présupposé comme une condition essentielle. 
Le nonce approuva le dessein. Son neveu, le comte Alexandre Ran- 
goni, qui se trouvait auprès de lui, parut le mandataire le mieux qua- 
lifié pour l’occurrence. A la suite de cet échange de vues, dans le cou- 
rant du mois d’août, une lettre de créance au nom d’Alexandre Ran- 
goni fut envoyée par le cardinal Borghèse, qui avait succédé au car- 
dinal Valenti. Un revirement inattendu se manifesta bientôt. Le pre- 
mier à changer d’avis et à tergiverser fut le nonce lui-même. Les 

1 Di manodell’ illustrissimo cardinale Valenti: «Quan to più distinta e piena 
sarà la relatione di tutto questo negotio tanto sarà più grata a S. S , ne lasci 
V. S. di significare che senso vi habbia S. M. et corne sia sentito ancora da 
altri. » — Polonia , 173, p. 1. 

* Polonia , 173, p. 1 et 3. 

3 Tourguénev, II, p. 60, n» XXXIX. 
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jésuites écrivaient de Moscou qu’ils se tenaient à l’écart pour ne pas 
compromettre Dimitri et ne pas le faire passer pour un latinisant. De 
son côté, Sigismond ne donnait son consentement qu’à grand’peine 
et avec une visible répugnance. On apprécia à leur juste valeur ces 
deux motifs, mis en avant par le nonce, et des contre-ordres furent 
expédiés [de Rome à plusieurs reprises. Mais en attendant, Claude 
Rangoni avait adopté de nouveau le premier projet, et son neveu 
était déjà sur le chemin de Moscou. Aux contre-ordres succédèrent 
alors les reproches, parfois raidement formulés. Enfin, le 28 jan- 
vier 1606, le cardinal Borghèse exprime l’espoir que le neveu trop 
empressé pourrait être encore arrêté en route ; que s’il y avait un 
engagement vis-à-vis de Dimitri, il ne s’oppose pas à la continua- 
tion du voyage. Cette série de mesures différentes présente chez 
Tourguénev des difficultés inextricables, la dépêche du 28 jan- 
vier 1606 ayant été reportée à l’année 1605 1 ; erreur fatale, qui fait 
rebrousser chemin à un messager dont le départ n’avait point encore 
été décidé. 

Ce qui est autrement grave, c’est la suppression complète des dé- 
pêches des 13 mai, 10 et 24 juin, 8 et 15 juillet 1606 a . Elles contien- 
nent la contre-partie des hésitations qui avaient précédé l’envoi d’A- 
lexandre Rangoni à Moscou, et nous renseignent sur l’issue de la 
mission. L’envoyé pontifical avait eu un grand succès au Kremlin : 
Dimitri lui avait fait des confidences et confié des lettres si importan- 
tes qu’il crut devoir les porter lui-même à Rome. Le pape manifesta 
sa satisfaction en conférant au comte Alexandre le titre de caraérier 
d’honneur, ce dont, pour le dire en passant, il eut plus tard à se re- 
pentir. Ainsi, à moins de recourir au manuscrit, cet incident diploma- 
tique ne saurait être connu à fond, Tourguénev n’en donne qu’une 
ébauche erronée et écourtée. 

André Lawicki a été encore plus maltraité qu’ Alexandre Rangoni. 
Si le déplacement de l’un n’est mentionné qu’à demi, celui de l’autre 
est entièrement passé sous silence avec les importants détails qui s’y 
rapportent. Dès ses premières entrevues avec le nonce à Cracovie, 
Dimitri avait hasardé des allusions à une ambassade romaine. Au 
milieu des pompes de son couronnement, il avait fait rappeler aux 
deux jésuites qui y assistaient que l’un d’eux devrait entreprendre le 
voyage de Rome. En effet, vers le milieu du mois de décembre 1605, 
Lawicki se mettait en route. 

Les instructions données par Dimitri à son représentant ont été pu- 


1 II, p. "57, n* XXXVI. — Le ms. du Vatican, Polonia , 173, p. 30 v., porte la 
date de 1600. 

* Polonia , 173, p. 58, 68 v., 70, 74, 76 v. 
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bliées in extenso L Elles avaient pour objet l'alliance des princes 
chrétiens contre les Turcs, le titre impérial que Dimitri s'attribuait 
en dépit du roi de Pologne, enfin le cardinalat de Claude Rangoni. 
Beaucoup de détails sur la mission de Lawicki nous ont été conser- 
vés par le P. Wielewicki, qui donne aussi le texte de quelques lettres 
échangées a cette occasion *. Mais les dépêches du cardinal Borghèse 
sont la seule source où l’on puisse suivre les phases des négociations 
et surprendre la pensée intime de Rome. Dès lors leur importance ne 
saurait être mise en question. 

Nous apprenons ainsi que le pape était non seulement, comme tou- 
jours, plein d’ardeur pour l’alliance antiottoraane, mais encore qu’il 
était très enclin à donner satisfaction à Dimitri au sujet des titres 
qu’il réclamait. Le P. Lawicki, tout Polonais qu’il était, plaidait la 
cause de son mandant ; il se faisait fort d’envoyer un mémoire de la 
chancellerie de Vienne qui dissiperait tous les doutes ; on remontait 
jusqu’à Paul III pour trouver des antécédents, et le cardinal Borghèse 
insinuait au nonce de Pologne que Sigismond III devrait se montrer 
de bonne composition en sacrifiant l’étiquette aux avantages de la foi. 
Un seul des trois points proposés par Dimitri ne fui point discuté, et 
la cause en est facile à comprendre, c’est le cardinalat de Claude Ran- 
goni. En soulevant cette question, Dimitri, sans le savoir peut-être, 
s’arrogeait un droit qui ne s'accordait aux souverains qu’après une 
entente préalable ». 

André Lawicki, parti de Rome le 11 avril 1006 *, ne revint jamais 
à Moscou. Il n’avait pas encore quitté Cracovie lorsqu’un tragique dé- 
nouement mit fin au règne de Dimitri. Une conjuration habilement 
ourdie éclata le 27 mai, et le tsar tomba sous les coups des conjurés. 
Les nouvelles les plus contradictoires se répandirent aussitôt : les uns 
afiirmaient que Dimitri avait été sauvé, les autres qu’il avait péri. Ce 
n'est que le 0 septembre que la nouvelle funèbre l’emporta sur toutes 
les autres, et, le 23 du même mois, le cardinal Borghèse résuma les 
sentiments de la cour romaine dans quelques lignes très caractéris- 

1 Rome et Démétrius , p. 166, n" 8 - L’original, date du 18 décembre 1605, 
est aux archives du Vatican, fonds Borghèse, II, 499. 

1 Uislorici diarii domus pi'ofcssæ Socielatis Jesu Cracoviensis.... t. II, p. 1 04- 
106, 113, 121, 122-126. C’est le dixième tome de la collection publiée par l’A- 
cadémie de Cracovie sous'le litre Scj'ijttores rerum Poloniearum. — L’origi- 
nal de Wielewicki étant d’une lecture très difficile, c’est sans doute à celte 
circonstance qu’il faut attribuer l’erreur qui s’est glissée dans le nom du 
P. Lawicki, constamment appelé Lanicki. — Notons ici qu’après l’édition de 
l’Académie de Cracovie les fragments publiés par Moukhanov ne peuvent 
plus être cités. 

3 Claude Rangoni n’a jamais été nommé cardinal. Malgré les plus vives ins- 
tances de Sigismond 111, Paul V resta inébranlable dans son refus. 

4 Polonia , 173, p. 49. 

t. lvi. 1 er uctobiii: 1894. 35 
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tiques qui méritent l'attention de l’historien et que Tourguénev n’a 
pas reproduites i. 

Vers la fin de la même année, les fluctuations recommencent au 
sujet de la catastrophe. Les fils du palatin deSandomir George Mnis- 
zech, frères de l’épouse de Dimitri, viennent à Rome et annoncent 
que la prétendue victime a échappé aux conjurés. La palatine affirme 
avoir reçu des lettres de la propre main de Dimitri. Les incertitudes 
arrivent alors à leur comble. Chaque courrier porte au nonce de Po- 
logne des recommandations pressantes, le cardinal Borghèse demande 
à pénétrer le mystère et ne cache pas ses sympathies. 

Sur ces entrefaites, les événements changent d’aspect : la question 
politique se double d’une question financière, très grave, très instruc- 
tive, dont il n’y a pas même de traces dans Tourguénev ». Après l’as- 
sassinat de Dimitri commence pour Moscou une ère d’épreuves si ter- 
ribles que l’histoire a conservé à cette époque le nom d’époque des 
troubles. La guerre civile, avec toutes ses horreurs, éclate parmi les 
Russes : un tsar succède au tsar assassiné, un aventurier se fait 
passer pour le tsar qui n’aurait pas été assassiné du tout, d’autres 
aventuriers surgissent et se font proclamer tsars, et chacun de ces 
tsars, — vrais ou faux, — a ses partisans, son armée, et déclaré à ses 
rivaux une guerre sans quartier. Le roi de Pologne crut le moment 
favorable pour en finir avec l’ennemi traditionnel; il se met en cam- 
pagne contre Moscou ; mais, comme toujours, c’est l’argent qui fait 
défaut et qui paralyse l’action militaire. Sigismond l’insinue d’abord 
au pape, puis il demande ouvertement des subsides, il insiste, il re- 
vient sans cesse à la charge. 

Les dépêches adressées à Simonetta, évêque de Foligno et succes- 
seur de Claude Rangoni à Cracovie, ayant trait à cette matière épi- 
neuse, nous révèlent d’intéressants détails. La cour romaine approu- 
vait la guerre contre Moscou. Sigismond la faisait passer pour une 
guerre sainte, entreprise plutôt pour propager la vraie foi que pour 
étendre les limites de la Pologne. Le pape s’en remettait à la pieuse 
ardeur du roi et formait des vœux de bonne réussite. C’est ici qu’on 
peut voir jusqu’à quel point l’élément religieux prédominait dans la 
politique slave de Rome. Dimitri est censé Russe d’origine et de con- 
viction, mais il se pose en champion de la foi catholique, et on ne 
désire rien tant que de le voir sur le trône de Moscou. Le Polonais 
Sigismond déploie le même zèle, et on se félicite de le voir aspirer à' 

1 - L’ infelice suecesso di Demelriofa nuova testimonianza de l’instabilità de 
le cose humane. Piaccia al Signor di ricever quelP anima in cielo, et di con- 
céder anco a noi la sua santissima gratia, col quai fine saluto V. S. di core. - 
— Polonia , 173, p. 90. 

* Polonia , 173, p. 280 v. et suiv., jusqu’à la fin du volume. 
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la même couronne. La vérité est que les papes n’avaient pas d’inté- 
rêts politiques à poursuivre dans le Nord ; tous leurs efforts se con- 
centraient sur les intérêts religieux, et c’est à ce point de vue qu’il 
faut se placer pour comprendre et juger leur ligne de conduite. 

Du reste, l’approbation pontificale d’ordinaire n’allait pas au delà 
d’une approbation platonique. On prodiguait des encouragements, on 
allait jusqu’à promettre des prières; mais sitôt qu’il s’agissait de dé- 
lier les cordons de la bourse, un refus aussi aimable que catégorique 
ne se faisait pas attendre. La guerre contre Moscou était bien envi- 
sagée comme une croisade; toutefois l’intérêt général de la chrétienté 
n’étant pas engagé, on se dispensait de payer des subsides. L’exemple 
de Sixte-Quint, si généreux envers Bathory, ayant été invoqué, le car- 
dinal Borghèse fait ressortir la différence entre la guerre contre les 
Turcs et la guerre contre Moscou *. Jusqu’au 25 juillet 1G09, le pape 
reste inébranlable, et le registre de Malacrida finit à cette date. 

Jusqu’ici, nous n’avons signalé que des faits particuliers qui, au 
grand détriment de l’histoire, n’ont pas trouvé place dans Tourgué- 
nev. 11 reste encore à ajouter quelque chose de plus grave et d’un or- 
dre plus général. Le Saint-Siège, nous l’avons déjà insinué, avait une 
politique bien arrêtée vis-à-vis des Polonais et des Russes. Cette poli- 
tique reposait sur des principes, appliqués tantôt avec plus, tantôt 
avec moins de rigueur, et différemment selon les différentes circons- 
tances. Or, les lacunes dans Tourguénev sont si nombreuses, elles por- 
tent sur des dépêches si importantes *, qu’une appréciation de la po- 
litique pontificale ayant pour base les lambeaux des Monumenta, 
sera nécessairement incomplète et même plus ou moins erronée. La 
part des responsabilités dans les affaires de Dimitri ne saurait être 
faite d’après un dossier mutilé, et jamais on ne comprendra le rôle 
des différents acteurs.de ce drame. Tels qu’ils ont été publiés, les dé- 
bris de dépêches choisies au hasard sont plus propres à dérouter qu’à 
aider l’historien. 

Encore si les éditeurs avaient pris soin d’avertir qu’ils ne donnaient 
qu’une partie de la correspondance diplomatique, les écrivains eussent 

1 • Con le precedenti ( dépêche du 3 janvier 1609) scrissi quanto occorreva 
intorno a li aibti che dimanda constan lamente per V impresa di Moscovia, ne 
• tengo ordine d’ aggiungere altro. Promelteva il re Slefano di far la guerra al 
Turco et non al Moscovita, et percio promise Sisto quinto d’ aiutarlo et li 
mando per lettera di cambio 25 m. Vorreiche cotcslaMaestà ncerescesse l’ im- 
perio, perche a la pielà sua angusto termino è, ancor che amplissimo, la 
grandezza d’ un sol regno. ■ Polonia, 173, p. 282, 10 janvier 1609. — Cette dé- 
pêche jette aussi quelque lumière sur les projets mystérieux de Stéphane Ba- 
thory communiqués par Possevino à Sixte-Quint. 

* Ainsi on a omis toutes les dépêches depuis le 8 octobre jusqu’au mois de 
décembre 1005, sauf trois; depuis le II mars jusqu’au 30 septembre 1006 ; 
depuis le 24 mars jusqu’au 17 novembre 1607, etc. 
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été naturellement plus réservés dans leurs jugements et moins 
prompts à conclure, mais tous ces documents ont été publiés sans 
notes et sans aucune espèce d’explication. Aussi qu’est-il arrivé ? les 
déductions qu’on s’est hâté de faire ne résistent pas h l’épreuve d’une 
étude approfondie et complète des pièces ; l’histoire si mystérieuse 
par elle- même de Dimitri a été rendue encore plus inexplicable, et au 
lieu d’avancer, il faut s’attarder à déblayer le terrain et réfuter les 
opinions basées sur des données incomplètes. 

On voudra peut-être innocenter Tourguénev et Vostokov et rejeter 
toute la faute sur l’archiviste du Vatican Marini. Il est possible et 
même probable que celui-ci, redoutant les indiscrétions, n’a fourni 
qu’un nombre limité d’extraits. Dans cette hypothèse, il serait coupa- 
ble. Mais la question personnelle n’est ici que d’une médiocre impor- 
tance, et ceux qui se donnent pour éditeurs et rédacteurs sont bien, 
en première ligne, responsables devant le public. 

Du reste, une préoccupation plus grave plane au-dessus de toutes 
ces récriminations. Quelques feuillets du registre de Malacrida tom- 
bent déjà en poussière, d’autres deviennent d’une lecture diflicile, et 
ces marques de vétusté nous avertissent qu’il n’est que temps de son- 
ger à une nouvelle édition critique du précieux manuscrit. Tant 
qu’elle n’aura pointparu, c’est à l’original qu’il faudra recourir et non 
aux Historica Russiœ Monumcnta. 

PlEKLING. 


III. 

UN PRÊTRE RÉGICIDE 
LE CONVENTIONNEL CHASLES 


La Convention nationale, nul ne l’ignore, compta parmi ses mem- 
bres un certain nombre de prêtres catholiques, dont plusieurs votè- 
rent la mort de Louis XVI. Celui dont nous voudrions parler ici n’est 
pas des plus connus, et son rôle pendant la Révolution ne mériterait 
pas une étude particulière. Mais si l’histoire proprement dite doit 
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peu de chose à ce personnage, un intérêt d’ordre psychologique s’at- 
tache à lui. Cet homme qui s’était voué à Dieu fut infidèle à son ser- 
ment : il n’est pas indifférent, croyons-nous, de savoir quels furent, 
pour lui-même, pour sa propre destinée, les effets de cette déviation. 

Pierre-Jacques-Michel Chasles (ou Chùles) avait pris naissance à 
Mainvilliers, aux portes de Chartres, le 9 juin 1753. Après avoir fait 
de bonnes études à Paris, au collège du Plessis, il était entré dans les 
ordres et avait enseigné la rhétorique pendant trois ans au collège de 
Chartres. « On se souvient encore — disait-il en parlant de lui-même 
trente ans plus tard * — de sa manière d’enseigner, neuve et hardie 
pour le temps, et du talent qu’il avait de communiquer à çes élèves 
la chaleur d’ùme qui lui est naturelle. » Devenu chanoine de la mé- 
tropole de Tours et commensal de l’archevêque, M. de Conzié, il per- 
dit son état en 1789, revint à Chartres, y établit un journal patrio- 
tique, le Correspondant d* Eure-et-Loir , fut nommé principal du col- 
lège et maire de la ville de Nogent-le-Rotrou, et enfin envoyé par son 
département à la Convention nationale. Dans le procès de Louis XVI, 
il opina énergiquement pour la mort, en appuyant son vote de con- 
sidérations qui sont loin d’être des raisons. « Je ne crains pas, s’écria- 
t-il, de dire en face de la patrie, en présence de l’image de Brutus, 
devant ma propre conscience, que le moment où l’Assemblée a écarté 
la proposition de l’appel aux assemblées primaires a été un jour de 
triomphe pour la République. Quant à la crainte de ce que vous appe- 
lez mal à propos les puissances étrangères, je l’écarte par cette seule 
pensée : c’est en présence de leurs armées que vous avez décrété l’abo- 
lition de la royauté. Je vote pour la peine de mort et pour l’exécution 
dans le plus bref délai. » 

Après la mort du roi, Chasles fut envoyé en mission ù l’armée du 
Nord. Un éclat d’obus l’ayant atteint à la jambe pendant le combat 
de Wervicq (septembre 1793), cette blessure lui valut une pension de 
6,000 fr., qu’il touchait encore (il le reconnaît lui-même) au début de 
la seconde Restauration, et le grade de général, dont il portait encore 
l’uniforme à la même époque 3 . Compromis dans les troubles de la 


1 Dans les notes qui accompagnent la notice biographique que son fils lui 
a consacrée. Ces notes ne sont pas signées, mais il suffit de les lire pour voir 
qu’elles sont du conventionnel lui-môme (Philarète Chasles, Mémoire *, t. I* r , 
p. 27). 

* Archives de la préfecture de police, Affaire des ex-conventionnels , dossier 
Ciiasles; — Archives nationales, F 7 6711, dossier Chasles. — C’est sans doute 
par une assimilation tout arbitraire qu’il se permettait cctt; fantaisie de 
costume, car il avait refusé le grade de général, ainsi que ratteste une lettre 
signée de lui et datée du 17 germinal an IV : - Blessé d’un coup de canon, 
lorsqu’il était à la tête des armées, il refuse le grade de général de brigade 
que lui offre le gouvernement; toute son ambition se borne à rester aux In- 
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journée du 12 germinal, il fut arrêté et enfermé à Ham jusqu’à l'am- 
nistie du 4 brumaire an IV. Tandis qu'on le ramenait aux Invalides, 
où il avait obtenu d’entrer comme représentant du peuple blessé de- 
vant l’ennemi, il rencontra la jeune veuve d’un terroriste *, Victorine- 
Thérêse Halma, d’une famille protestante de Sedan, originaire de 
Hollande, et l’épousa. Elle avait vingt et un ans, il en avait quarante- 
cinq. Elle était calviniste, il était prêtre catholique. Elle était de 
race frisonne, c’est-à-dire pratique, ménagère et ingénue ; il était dis- 
ciple de Jean-Jacques Rousseau et se nourrissait de chimères. Elle 
était douce, il était violent. Enfin, elle pleurait son premier époux, 
son fils l’a dit avec infiniment de grâce : « Le souvenir d’un premier 
mari adoré amenait des larmes dans ses beaux yeux noirs, qui res- 
taient fixés dans une contemplation muette pendant de longues 
heures, et tandis que ses larmes coulaient doucement, ses lèvres roses 
souriaient toujours. » A tous ces motifs peu faits pour rendre heu- 
reuse une union si mal assortie, il faut ajouter la déception. La cause 
de la Révolution, à laquelle il avait tout sacrifié, était définitivement 
perdue ; il en était demeuré un des dernière défenseurs, de ceux pour 
qui la société nouvelle se montrait inexorable. 

Dès avant la fin du Directoire, Chasles s’en alla cacher ses colères, 
ses utopies et ses regrets dans son petit domaine de la Beauce. C’est 
là que sa femme mit au monde son premier enfant, Philarète-Euphé- 
mon Chasles, le littérateur bien connu. Laissons celui-ci raconter 
l’éducation quil reçut : 

« Mon père, singulier en tout, et n’ayant autre chose à faire qu’à élever son 
premier enfant, me traita comme une république à fonder. Il résolut que 
rien de mon éducation ne ressemblerait aux éducations communes. Né en 1799, 
au mois d’octobre, dans une petite propriété voisine de Chartres et apparte- 
nant à mon père, je fus, tout au sortir du sein maternel, plongé dans là cuve 
bouillante où le vin nouveau frémissait. Les préceptes de Rousseau furent sui- 
vis jusqu’à l’àge de quatre ans. Mais alors on changea de route. A cinq ans, 


valides; le titre de citoyen français lui parait assez beau, surtout quand il 
est accompagné de celui de défenseur de la patrie honorablement mutilé. • 
( L'amateur d'autographes, t. II, p. 301.) 

1 • Veuve de M. Durège...., royaliste ardent qu’elle avait vu périr sur l’é- 
chafaud après un mois de mariage et avec lequel, jeune femme de dix-huit 
ans et belle comme les anges, elle avait passé dans les cachots de Sedan la 
lune de miel de ses noces. • (Pli. Cliaslcs, Mémoires , t. I er , p. 12 et 85.) — 
Nous ne savons si Durège fut guillotiné; son nom ne figure comme tel dans 
aucune des listes des deux ouvrages de M. Wallon. Mais ce qui est certain, 
c’est que, loin d’être un royaliste, il était, au contraire, un des membres de 
la Société populaire de Sedan les plus compromis par leurs excès révolution- 
naires. C’est à ce titre qu’il fut dénoncé à la Convention après le 9 thermidor 
par Charles Delacroix, envoyé alors dans les Ardennes pour pacifier les es- 
prits (Cf. H Wallon, Les représentants du peuple en mission, t. V, p. 352). 
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je savais lire; à six ans, j’écrivais; à huit ans, je savais le latin et tra- 
duisais Horace. Au lieu de catéchisme et de livres enfantins, on me donna 
Plutarque, Anacharsis et Cornélius Nepos. Chaque jour, il fallait copier une 
page de prose républicaine ; des fragments de romans héroïques ou sentimen- 
taux s'y mêlaient; c’était Clarisse Harlowc, Grandisson ou Cleveland. Jamais 
éducation ne fut plus entièrement, dois-je le dire! plus follement dirigée vers 
la passion, vers le désintéressement, vers l’abnégation de soi, vers l’analyse 
de son propre cœur, vers le culte d’un héroïsme idéal. Qu’on y ajoute la con- 
tinuelle présence de mon père, ses discours enflammés, ses commentaires 
véhéments, son adoration pour Jean-Jacques *. » 

La famille s'augmenta bientôt d'une fille, Stephanilla-Laurentia, 
et d'un autre fils qui devint musicien et qui vécut et mourut « sous 
le nom d'Halma, triste et brillant virtuose qui n'a pas laissé de 
trace. » 

De la Beauce, Chasles revint, sous le Consulat, habiter à Paris, 
dans la Cité, un grand logis parlementaire, l'hôtel Flavencourt, au- 
jourd’hui disparu. « Je me rappelle, continue son fils, une chambre 
carrée et noire, des volets toujours fermés, une sonnette enveloppée 
de coton ; des personnes qui marchaient sur la pointe des pieds, qui 
se parlaient bas, qui couraient à la porte, qui poussaient lentement 
un volet et l’entre-bûillaient, enfin qui avaient peur. » L'ancien con- 
ventionnel, après avoir tûtê de Ham, ne voulait pas goûter de Sin- 
namari. Il savait combien Bonaparte était exempt de scrupules à 
l'endroit des Jacobins ; il avait de lui une peur maladive. Le jour du 
couronnement, « craignant pour lui-même les premiers accès de la 
ferveur politique nouvelle, toujours signalés en France par quelques 
emprisonnements ou quelques massacres, » il s’enfuit en cabriolet, 
emportant dans ses bras son premier-né, tout effaré du bruit du bour- 
don de Notre-Dame et de la figure bouleversée do son père. 

Cette frayeur apaisée, Chasles revint à la Cité; puis, ne pouvant 
supporter l’oisiveté où il se rongeait, il acquit les bâtiments de l’an- 
cien séminaire du Saint-Esprit, rue des Postes, et tenta d’y fonder 
une maison d’éducation. Mais, toujours méfiant, il se dissimula sous 
le nom de sa femme : « Il n'y avait plus de M. Chasles au monde, 
mais seulement un M. Halma ou Chasleshalma, maître de pension, 
que quelques-uns transformaient en Chaselma ou Chaseluma. » Il 
avait, nous dit une note de police, « conçu un mode particulier d’en- 
seignement qui a jeçu, A ce qu'on assure, l'approbation de personnes 
éclairées. » Nous savons, par la façon dont il éleva son fils, en quoi 
consistait son programme : il n'était plus dans le goût du jour, et la 
clientèle ne vint pas. A défaut d’élèves, il recevait en catimini quel- 


1 Ph. Chasles, Mémoires , t. l* r , p. 6. 
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ques-uns de ses anciens collègues de la Convention, restés la plupart 
irréconciliables avec le régime impérial, les Ainar, les Vadier, les 
Prieur (de la Marne), les Savornin, les Mallarmé, les Robert Lindet, 
les Lanjuinais, la plupart fanatiques ou illuminés comme lui, « Titans 
foudroyés » comme lui, « vraies commères, »> qui « s’abhorraient tous 
et disaient pis que pendre les uns des autres. » Cela ne l’empêchait 
pas de se laisser à moitié séduire par Fouché, le grand tentateur, qui 
lui offrit, dit Philarète, une place de sénateur et la croix d’officier. Il 
n’accepta ni ne refusa, et reçut un bureau de tabac, toujours sous 
le nom de sa femme. De telles hésitations laissent entrevoir un coin 
de cette âme agitée, tourmentée, dont les tronçons cherchaient vai- 
nement à se ressouder. Philarète Chasles, témoin et victime de celte 
lutte journalière, nous en a laissé une description, un peu arrangée 
assurément, mais qu’il est bon de reproduire, car les points princi- 
paux qui s’en dégagent sont instructifs. 

« Pouvais-je le voir, ce pauvre cher père, tant les éruptions du volcan ré- 
volutionnaire, même sous la cendre.... étaient redoutables et contradictoires, 
perpétuelles et quelquefois insensées. Sensible, violent, sincère, il n’était pas 
sans scrupules, doutes ou remords. La première consécration chrétienne re- 
çue par lui au xvin 0 siècle, ce premier serment que le Dieu triple avait reçu de 
lui, réapparaissait comme un spectre dans ses jours et dans scs nuits. J’avais 
eu (dès mon enfance la plus fraîche) le spectacle tragique de cette âme brû- 
lante et déchirée que le souvenir de la foudre révolutionnaire sillonnait en- 
core, et de cette intelligence enfiévrée qui se voulait guérir et qui déclamait. 
La continuelle déclamation lui offrait un soulagement, mais passager. 11 n’y 
avait ni harmonie, ni accord, ni tenue dans cette cruelle vie qui se dévorait 
elle-même au sein d’un vide affreux, et qui, débordant d’amertume, retom- 
bait en flots de fureur frénétique sur la douce et dévouée compagne de son 
exil Car c’était un exilé de la société, vivant au sein de cette société mépri- 
sante et haineuse. Toléré (mais comme les lépreux que le bâton du moyen âge 
tenait à distance), il ne pouvait oublier les années éclatantes île son pouvoir 
et de sa fortune, quand il tombait sous les balles prussiennes, restait volon- 
tairement sur le champ de bataille et ne se relevait qu’après la victoire, ou 
quand il prenait part aux terribles combats de Robespierre et de Danton, 
combats de paroles, mais combats à mort.... 

• Mon père portait en lui une admirable passion, il aimait l’humanité; il 
aimait le peuple; il les aimait sincèrement, ardemment. C’était sa grandeur. 
Fanatique de l’humanité, il lui avait sacrifié Dieu. Le Christ sublime...., 
il l’avait renié publiquement. Malgré l’appareil des sophismes que sa facilité 
extrême de paroles accumulait, »il sentait et comprenait vaguement la faute 
illogique, non de sa particulière existence, mais du xviir siècle tout entier. 
Que de larmes il essuyait la nuit ! Que de terribles colères domestiques n’a- 
vaient pas d’autres causes que ce déchirement intérieur! Son visage même, 
creusé de mille rides contraires, semblait porter la trace de ces effroyables 
combats; son sourcil semblait vibrer et trembler de douleur! Il n’écrivait 
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pas, il ne faisait ni mémoires ni souvenirs suivis; il prenait la plume, la quit- 
tait, pleurait; ouvrait un livre, le commentait souvent avec une rapide et 
brillante faconde; se rejetait (comme pour se rappeler son apparition aux ar- 
mées) sur les habitudes militaires; fumait, passait dans la rêverie amère et 
les yeux arrêtés sur l’emplacement de la Bastille, des journées entières, et 
enfin rencontrant l’œil triste, noir, doux, profond de ma mère qui cousait, 
se croyant jugé, se*voyant surpris, éclatait en invectives contre le mariage, 
contre elle, contre les nobles, quelquefois en sanglots. Son grand remède et 
sa pensée était Cicéron. Redevenir avec ce merveilleux phraseur, qui aimait 
aussi l’humanité, païen en sûreté de conscience, lire et relire le De Officiis , 
ce traité des devoirs qui confine au christianisme et qui ne l’atteint pas, faire 
rouler dans son oreille ce flot mélodieux et abondant de mots, d’images, de 
sonorités, d’aimables et même grandes pensées, satisfaire aux désirs et aux 
voluptés supérieures de l’artiste, de l’orateur et du rhéteur; il le pouvait en 
ouvrant un des volumes écrits il y a dix-neuf siècles, et.... par ce roi des gens 
de lettres et des rhéteurs *. • 

Lorsque les alliés entrèrent à Paris en 1814 et que le retour des 
Bourbons parut imminent, Chasles, qui déjà avait fui en 1804, se crut 
bien autrement fondé à redouter cette nouvelle réaction : il partit 
pour l'Angleterre. Au mois de mars 1815, la nouvelle du débarque- 
ment de Napoléon le ramena à Paris. Nous l'y retrouvons adressant, 
le 18 avril, cette lettre au duc d'Otrante : 

• Monsieur le duc, 

« Vous m’avez permis de vous adresser une note relative à ma situation do- 
mestique et fait espérer qu’elle serait améliorée. Vous la trouverez ci-jointe 
( non jointe). Je dois vous déclarer que je suis prêt à remplir toute espèce de 
mission et d’emploi civif ou militaire, dans l’intérêt général, en ajournant ce 
qui m’est personnel. 

• Je suis avec respect, etc. Chasles, 

- Rue des Postes, n° 12 *. » 

En même temps il prenait part à la rédaction d'une feuille poli- 
tique, le Journal des Indépendants *; mais, toujours entre deux 
selles, il ne signa point l'acte additionnel aux constitutions de l'em- 
pire. Malgré cette abstention, la loi du 12 janvier 1816, — dont l’ar- 
ticle 7 exceptait de l'amnistie les régicides signataires de l'acte 
additionnel ou fonctionnaires impériaux durant les Cent -Jours, — 
cette loi, disons-nous, l'effraya une fois de plus, et il se hâta de 
prendre un passeport pour l’Angleterre et les Pays-Bas. Le sang- 
froid lui revint à temps. Il se dit avec raison que, n'ayant rien signé, 
rien reçu pendant l'interrègne, l’article 7 ne devait pas le toucher. Il 

1 Mémoires , t. 1 er , p. 252-254. 

* Archives nationales, F 7 6711. 

5 Archives de la préfecture de police, Affaire des ex-conventionnels. 
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serra donc son passeport, resta sans bruit à Paris, ferma sa porte h 
tout le monde et se claquemura dans sa maison. Il fit pourtant une 
faute. Conformément à l'évangile de l’apôtre Jean-Jacques, il avait 
mis son fils en apprentissage chez un vieil imprimeur jacobin. Phila- 
rète fut englobé avec ce dernier dans la conspiration dite des patriotes 
de 1816, et subit une détention de deux mois dans les prisons de la 
Conciergerie. Après quoi, son père l’expédia en Angleterre, où il de- 
vait rester un temps indéterminé. Rentré en 185&, sans permission, 
Philarète secoua le terrible joug paternel et vécut dès lors sous un 
autre toit. Pendant ce temps, le vieux conventionnel, toujours plus 
morose, toujours plus foudroyé, avait quitté la rue des Pœtes pour 
aller « se tapir » au fond d’une cour obscure, dans une maison de la 
rue Saint-Jacques, brouillé avec sa femme, avec ses enfants, avec 6es 
frères et ses cousins, avec ses anciens amis, avec le ciel et la terre. 
Une seule éclaircie ramena quelques heures de sérénité dans cette 
existence infernale : ce fut en 1824, lorsque l’Académie française cou- 
ronna le discours de son fils sur la vie et les ouvrages de Jacques- 
Auguste de Thou. Mais cette réconciliation ne pouvait être solide, car, 
dit Philarète, « les idées Spartiates, les fantaisies aristidiennes et à la 
Brutus de mon pauvre père ne me souriaient nullement. Je fus du 
groupe bourgeois. » Et, si Ton excepte Godefroi Cavaignac dans la 
politique et Eugène Delacroix dans les arts, c’est le cas des fils de 
presque tous les régicides qui se sont fait un nom. C’est celui d’Hip- 
polyte Carnot, d’Odilon Barrot, d’Havin et de vingt autres : tous 
bourgeois, tous centre gauche. 

Chasles mourut le 21 juin 1826. On aurait désiré savoir s’il s’était 
réconcilié avec le Dieu dont il avait été le ministre ; mais son fils n’a 
pas jugé à propos de nous le dire, et rien ne l’indique dans nos docu- 
ments. Sa femme ne lui survécut que deux ans ; elle succomba h 
une maladie de cœur qui la minait depuis longtemps. 

Eugène Welveut. 
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COURRIER ALLEMAND 


Je commence par signaler un ouvrage indispensable à quiconque 
s’occupe d’histoire ecclésiastique, la seconde édition du Lexique 
ecclésiastique 1 de Wetzer et Welte, commencée par le cardinal Her- 
genrôther et continuée par le professeur Kanlen. La publication en 
est au huitième volume, qui va jusqu’à la lettre M. Presque tous les 
savants de l’Allemagne catholique y ont collaboré : c’est une mine 
de précieuses notices. 

— Le docteur de Heinemann publie un important travail sur l’his- 
toire des Normands dans la basse Italie et en Sicile jusqu’à la dispa- 
rition de la dynastie normande 1 . Au premier volume déjà paru doit 
s’en joindre un second. 

— M. Sackur donne le dernier volume de son ouvrage sur l’ordre de 
Cluny au point de vue de l’Église et de l’histoire générale jusqu’à la 
moitié du xi® .siècle *. Le docteur Giese publie sur Rodolphe de Habs- 
bourg et la couronne impériale une étude ♦ dont voici les résultats : 
Rodolphe, dès le premier jour de son règne, s’efforce d’obtenir cette 
couronne ; dès le principe la cour de Rome lui fut hostile, puis exigea 
des concessions, et sut prendre tous les moyens possibles pour 
l’écarter; les princes allemands, d’abord favorables aux plans de 
Rodolphe, changèrent d’opinion: il put à la fin de son règne se con- 
vaincre de l’inutilité de ses efforts. 

— Nous avons la première partie du travail du docteur Rossbach 


1 Wetzer und Wbltb : Kirchenlexikon oder Encyklopiidie der katholischen 
Théologie und ihre Hülfswissenschaften. Zweite Auflage in neuer Bearbeitung, 
untcr Mitwirkung vieler katholischer Gelehrtcn begonnen von Joseph Cardinal 
Hergenrôther fortgesetzt von D p Franz Kaulbn. Achter Band. Freiburg, Herder, 

1893, gr in-8 de 2118 p. 

* Heinemann (L. von) : Geschichte der Normannen in Unterilalien und Sici- 
lien biszum Ausslerben des normannischen Kônigshauses. 1. Bd. Leipzig, C. E. 
M. Pfefler, 1894, in-8 de v-403 p. Mit 1 Tab. 

8 Sackur (E.) : Die Cluniacenser in ihren kitxhlichen und allgemeinge- 
schichllichen Wirksamkeil bis sur Mille des 11 Jahrhunderts. Schlussband. 
Halle, Niemeyer, 1894, gr. in-8 de xu-530 p. 

4 Giesb (A.) : Rudolf / von Habsburg und die romische Kaiserkrone . Halle, 

1894, Dissertation de 87 p 
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sur la vie du cardinal Garvajal *. Après un aperçu des sources, nous 
voyons la jeunesse et le développement de Garvajal jusqu'à son entrée 
à la cour de Rome; son activité jusqu'à l’élection d’Alexandre VI, puis 
depuis son élévation au cardinalat jusqu'à la mort d'Alexandre VI, enfin 
depuis l’élection de Pie III jusqu'au conflit avec Jules II. La seconde 
partie comprendra le conciliabule de Pise, Garvajal Mécène et ses der- 
niers jours. Ce sera, il faut l'espérer, un meilleur travail que le premier, 
vrai nid de fautes et d’inexactitudes, écrit dans un style défectueux. 

— La Société historique et archéologique de Baie publie le second 
volume du Ghartrier de cette ville 5 par les soins de MM. Rodolfe 
Wackernagel et Rodolfe Thommen. MM. Escher et Schweizer, qui 
éditent le Ghartrier de Zurich ville et campagne 8 , viennent de faire 
paraître la première moitié du troisième volume. Quant au Chartrier 
de Dortmund, édité par M. Rübcl, c'est la seconde moitié du second 
volume*. La grande collection des actes pour servir à l’histoire du 
concile de Bàle, seconde partie du troisième volume 5 , éditée par les 
soins de l’Académie de Vienne, contient le sixième livre de l'ouvrage 
historique de Jean de Segovie, où est racontée l’élection du Pape avec 
l’histoire de ses précédents, l’ambassade à Ripaille, les suites du nou- 
veau schisme, les rapports entre le Pape et le Synode, son couronnement 
à Bàle, ses négociations avec la France pour être reconnu, ses nomi- 
nations de cardinaux. Gette édition est due aux soins du docteur Beer. 

— La correspondance politique de Breslau à l’époque du roi Mathias 
Gorvin 6 embrasse dans sa première partie, qui vient de paraître, les 


1 Rossbach (H.) : Das Leben und die polilischkirchlichc Wirksamhcit des Ber - 
naldino Lopez de Carvajal , Kardinals von Santa Croce in Gierusalemme in 
Boni, und das schismatische concilium Pisanum. 1. Theil. Breslauer, Disser- 
tation, 1894, gr. in-8 de 102 p. 

* Urkundenbuch der Stadt Basel. Hcrausgegeben von der historischen und 
anliquarischen Gesellschaft zu Basel. II. Bd. Bearbeitet durch Rud. Wacker- 
naoel und Rud. Thommen. Basel, R. Reich, 1894, in-4 de vm-521 et 20 p. Mit 
1 Kte. und 2 Lichtdr. Taf. 

5 Urkundenbuch der Stadt und Landschaft Zurich. Herausgegeben von 
einer Commission der antiquarischcn Gesellschaft in Zurich, bearbeitet von 
J. Escher und P. Schweizer. III. Bd. 1. Halfte. Zürich, Fasî und Beer, 1895, 
in-4 de 200 p. 

4 Dorlmunder Urkundenbuch. Bearbeitet von K. RCbel. II. Bd 2. Hàlfle No. 
388-1060 Nachtrage, 899-1393 (No. 388-578). Fortsetzung. 1393-1400 (No. 579- 
1060). Dortmund, Kôppen, 1894, in-8 de v et 393-813 p. 

8 Birk und Beer : Monumenla conciliorum generalium sæculi decimi quinii. 
Concilium Basiliense . Scriplorum , t. III, p. 2. Joannis de Segovia historié 
gestorum generalis sgnodi Basiliensis. Vol. II, lib. XVI. Vindobonæ, tip. 
Holzhausen, 1892, gr. in-4 de 399-538 p. 

c Kronthal (B.) und Wendt (H.) : Polilische Korrcspondenz Breslaus in Zeit - 
aller des Konigs Mathias Corvinus . Ersle Ablheilung : 1469-79. Namens des 
Vereins fur Geschichte und Alterthum Schlesiens. Breslau, Max und Co., 
1893, gr. in-4 de vni-285 p. 
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années 1409 à 1479 : excellente publication dont les éditeurs, 
MM. Kronthal et Wendt, ont tout fait pour éclaircir le texte. Le doc- 
teur Holtzinger publie, d’après un manuscrit du Vatican, la chronique 
du père de Raphaël *, déjà utilisée par M. Schmarow dans son ouvrage 
sur Melozzo da Forli. Le professeur Schirrmacher publie une Histoire 
cV Espagne, dont le sixième volume *, qui vient de paraître, va de la 
mort de Pierre le Cruel (1369) à la prise de Grenade (1492) : la Castille 
sous les Trastamares jusqu’à l’élévation de don Fernand au trône 
d’Aragon (1369-1412) ; l’ Aragon sous les trois derniers souverains de 
la famille des comtes de Barcelone et le premier Trastamare don Fer- 
nand (1336-1416) ; Castille et Aragon jusqu’à la réunion ; don Fernand 
et clona Isabelle jusqu’à la prise de Grenade (1474-1492). Le travail de 
M. Schirrmacher, en général digne d’éloges, a parfois des longueurs: 
la littérature du sujet n’est pas complètement utilisée : je ne vois cités 
ni le travail de Hôfler sur don Roderigo Borgia, ni mes appréciations 
sur l’inquisition espagnole dans le second volume de mon Histoire 
des papes. 

— L’histoire de la civilisation devra beaucoup aux études de 
M. Friedrich Kolbe sur les services rendus par l’évêque Wolfgang 
de Ratisbonne à la civilisation de l’Allemagne méridionale 3 . Sous ce 
titre : Dans le Royaume de l'esprit *, M. Karl Faulmann publie une 
histoire illustrée des sciences : livre superficiel, qui ne répond même 
pas aux exigences élémentaires. 

— Tout autre pour la valeur est le travail du docteur Max Herr- 
mann sur Albert Eyb et les origines de l’humanisme allemand ». 
L’auteur, appuyé sur les archives, étudie le pays d’Evb, sa jeunesse, 
son passage aux écoles d’Allemagne, son séjour en Italie, le reste de 
sa vie, ses écrits, notamment la Margaritha poelica, le livre sur le 
mariage et le Miroir des mœurs. Il faut reconnaître le soin et le 
bonheur avec lesquels l’auteur a su retrouver en des lieux fort éloignés, 
à Munich, à Augsbourg, à Gotha, les éléments pour reconstituer la 

1 Santj (G ) Federigo di Monte fellro,duca di Urbino. Cronaca. NachdemCod. 
Val. Ottob. 1305 zum ersten Male herausgcgcben von H. IIoltzixger. Stutt- 
gart, W. Kohlhammcr, 1894, in-8 de iv-230 p. 

1 Schirrmacher (D r Wilhelm) : Geschichle von Spanien Sechslcr Band. 
Yom Tode don Pedros des Grausamcn (1309) bis zur Erobcrung von Granada 
(1493). Gotha, Perlhcs, 1893, gr. in-8 de xm-733 p. 

3 Kolbe (Kr ). Die Verdicnsle des Bischofs Wolfgang von Iiegcnsburg um das 
Bitdungswcsen Süddeulschands. Beilrag zur Geschichle der Püdagogik des 10. 
und 11. Jahrhunderls. Breslau, H. Handel, 1891, in-8 de 52 p. 

4 Faulmaxn (K.). lin Beichc desGeistes. llluslrrrte Geschichte der Wisscnschaf- 
ten, anschaulich dargeslelll. Wien, A. Hartleben, 1894, in-8 et xvi-941 p. Mit 
13 Taf., 30 Beilagcn und 220 Text-Abbildgn. 

5 H e R io » an n (D r Max) : AlbrcclU von Egb und die Friihzeit des deutsrhen II u- 
manismus. Berlin, Weidmannschc Buchhandlung. 1893. in-8. 
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bibliothèque d’Eyb, et déterminer par là les sources qui ont servi à 
ses œuvres allemandes et latines. On n'en doit que plus s’étonner du 
langage du docteur Herrmann à l’égard du mariage chrétien : c’est à 
peine si l’on peut croire qu’un tel savant s’imagine que jamais le 
Christ n’a prescrit la monogamie. Son ignorance ne se trahit pas 
moins dans ses observations sur la doctrine de saint Thomas. 

— Les recherches de M. Reinhardtstôttner sur l’histoire de la civi- 
lisation et de la littérature en Bavière 1 ne sont pas moins importantes 
et ont un plus vaste sujet. 

— L’histoire de la Réforme n’occupe pas moins desavants qu’autre- 
fois. Signalons le travail du docteur Gradl sur la réforme dans l’Eger- 
land 8 ; celui de M. Hofmann sur la réforme à Piraa s ; celui de M. Hu- 
bert sur Paul Vergerio, l’infatigable adversaire de Rome ♦ : l’auteur 
écrit au point de vue protestant et surfait son héros à l’excès ; le 
grand ouvrage de M. Bürkardt-Biedermann sur Boniface Amerbach 
et ses rapports avec la. Réforme 5 ; les albums allemands du xvi e au 
xix e siècle, de M. Keil «, livre important pour l’histoire de la civilisa- 
fion ; la vie de Mélanchthon, de Rudolf Schàfer 7 , livre partial et gâté 
par l’esprit protestant. 

— Sur l’origine et le développement des nonciatures permanentes 
en Allemagne, en France et en Espagne jusqu’au milieu du xvi® siè- 
cle, le docteur Anton Pieper nous donne un excellent ouvrage *. Après 
une introduction générale, il passe en revue l’établissement des non- 
ciatures permanentes jusqu’à Clément VII ; les légats et les nonces 
du pape Clément VII ; les ambassades pontificales sous Paul III. 
Suivent en appendices des extraits d’actes inédits, notamment les 

1 Forschungen zur Kultur- und Litteraturgeschichte Bayerns , herausgege- 
ben von K. von RbiniurdtstÔttneb. II. Buch. München, G. Franz’ Verl, 1894, 
in-8 de m-267 p. Mit 2 Taf. 

1 GnADL (H.) : Die Reformation im Egerlande. Nach den Quellen dargestellL 
[Aus : « Jahrbuch für die Geschichte des Protestantismus in Oesterreich. *] 
Eger, E. A. Gôtz, 1894, in *8 de v-266 p. 

8 Hofmann (Rhld.) : Reformationsgeschichle der Sladl Pima. Nach urkund- 
lichen Quellen dargestellt. [Aus : • Be il rage zur sâchs. Kirchengeschichte »] 
Leipzig, 1894. [Glauchau, A. Peschke.j ln-8 de iu-329 p 

4 Hubert (Fr ) : Vergerios publizistische Thüligkeit nebst einer bibliogra - 
phischen Uebersieht Gotlingen, Vandenhoek und Ruprecht (1893), gr. in-8 de 
323 p. 

5 Burkhardt-Biedermann (Th.) : Bonifacius Amerbach und die Reformation. 
Basel, Reich, 1894, gr. in-8 de 400 p.' 

8 Keil (R.) : Die deutschen Stammbücher des 16. bis 19. Jahrhundcrts. 
Etyisl und Scherz , Weisheil und Schwank in Originalmitteilungen zur 
deutschen Kulturgeschichte . Berlin, Grole, 1894, in-8 de vm-337 p. 

7 Schæfer (Rdf.) : Philipp Melanchthons Leben , aus den Quellen darge- 
stellt. Gütersloh, C. Bertelsmann, 1894, in-8 de vm-288 p. Mit Bildnis. 

8 Pieper (D r Anton.) : Zur Entstehungsgeschichte der slaendigen Nuntiatu - 
ren. Freiburg in Breisgau, Ilerder, 1894, gr. in-8 de vm-222 p. 
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instructions données aux nonces et un coup d’œil chronologique des 
nonces de 1500 à 1550. Ce livre, fruit de longues études tant sur ce 
qui a déjà été publié que dans les archives, avant tout celles de 
Rome, doit servir d’introduction à la publication des instructions don- 
nées aux nonces depuis Jules III. Le docteur Pieper veut en outre expo- 
ser le développement des nonciatures permanentes depuis 1550 jusqu’à 
nos jours. Puissent ces deux ouvrages ne pas trop se faire attendre. 

— Nous devons au P. Victor Kolb une nouvelle édition do son excel- 
lente biographie de saint Ignace Genelli *. Signalons, dans le môme 
genre, la biographie du cardinal Pôle, par le P. Zimmermann 8 : c’est 
un livre impartial, mais l’auteur a tort de déprécier la biographie du 
môme personnage par Kerker. L’œuvre de M. Kerker n’en demeure 
pas moins estimable. 

— Le docteur Fester raconte l’alliance d’Augsbourg en 1686 s : il a 
consulté les archives de Bamberg, Berlin, Francfort, Gotha, Hanovre, 
Garlsruhe, Meiningen, Munich, Würzbourg et Zürich. 

— La publication des Actes du Grand Électeur de Brandebourg 
Frédéric Guillaume, commencée sous les auspices de l’empereur Fré- 
déric, en est à son quinzième volume ♦. Le docteur Hugo Landwehr 
étudie avec les préjugés protestants la politique ecclésiastique de 
Frédéric Guillaume *. Le professeur Pribram publie un grand ouvrage 
sur le diplomate François Paul, baron de Lisola, et la politique de 
son temps «; le professeur Frensdorf, les lettres du roi Frédéric 
Guillaume Rr de Prusse à Hermann Reinold Pauli 7;J, Moritz 
Brosch, le huitième volume de sa grande Histoire d'Angleterre * : 


1 Genelli (C.) : Leben des heiligen Ignalius von Loyola , Slifters der Gesell - 
sehaft Je su. In neuer Bearbeitung herausgegeben von Vct. Kolb. Wien, 
1894. Mayer und Co. 1894, in-8 de xvi-404 p. Mit 1 Stahlst. 

2 Zimmermann (A.) : /Cardinal Pole % sein Leben und seine Schriflen . Ein Bei- 
trag zur Kirchengeschichte des 16. Jahrhunderts. Regensburg, Pustel, 1893, 
gr. in-8 de 390 p. 

8 Fester (Rch.) : Die Augsburger Alltanz von 1686. München, M. Rieger, 
1894, in-8 de viu-187 p. 

4 Urkunden und Aktenslücke sur Geschichle des Kurfürsten Friedrich Wil- 
helm von Brandenburg . Auf Veranlassung Sr. hochseligen Majestët des Kai- 
sers Friedrich als Kronprinzen von Preussen. XV. Bd. Berlin, G. Reimer, 
1894, in-8 de xii- 775 p. 

8 Landwehr (Hg.) : Die Kirchenpolitik Friedrich Wilhelms des Grossen Kur - 
fürslen. Berlin, E. Hofmann und Co., 1894, in-8 de xii- 385 p. 

6 Pribram (Alfr. Fr.) : Franz Paul Freiherr von Lisola (1613-1674) und die 
Polilik seiner Zeil. Leipzig, VeitundCo., 1894, in-8 de vui-714 p. Mit. Bildnis. 

7 Frensdorf (F.). Briefe Konig Friedrich Wilhelms /. von Preussen an Hm. 
Ithld. Pauli. Herausgegeben und eingeleitet von F. F. [Aus : • Abhandlungen 
der kônigl. Gesellschaft der Wissenschaften zu Gôltingen. »] Gôltingen, Die- 
terich’s Verl, 1894, in-8 de 58 p. 

8 Brosch (Moritz) : Geschichle von England . Gotha, Perthes, 1893, gr. in-8 
de xn-571. 
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Guillaume III et Marie II ; la grande alliance ; les Marlborough et 
la reine Anne; les tories parti dominant; Georges I* r ; Robert Wal- 
pole et Georges II; successeurs de Walpole jusqu’à William Pitt; 
Pitt; Bute, Grenville, Rokingham ; lord Chatham, l’élection du 
Middlesex, troubles en Irlande et en Amérique; la politique person- 
nelle de Georges III; origine et cours du rationalisme en Angleterre. 
Mêmes mérites et mêmes défauts dans ce volume que dans les précé- 
dents. C’est ainsi que M. Brosch a pu employer les dépêches inédites 
des ambassadeurs vénitiens, mais en maint endroit son impartialité 
laisse à désirer. Impardonnable bévue, il attribue, page 561, à Æneas 
Sylvius Piccolomini, devenu pape, un écrit qu’il composa avant son 
élection. Pareille infortune arriva à Dollinger dans sa carrière de 
vieux catholique. M. Brosch termine ce volume par une plainte 
caractéristique : il déplore que le jour du triomphe de l’incrédulité en 
Angleterre soit encore éloigné. 

— Le docteur Otto de Heinemann public le troisième volume de 
son estimable Histoire de Brunswick cl de Hanovre *, pour la pé- 
riode antérieure à la guerre de Trente ans : guerre de Trente ans; 
contre-coups de la guerre; coup d’œil sur l’histoire de la civilisa- 
tion jusqu’en 1700; l’absolutisme princier à son apogée; l’époque du 
rationalisme; domination étrangère et délivrance; coup d’œil sur 
l’histoire de la civilisation à l’époque de l’absolutisme ei du rationa- 
lisme; de 1815 à 18'i8; de I8 ; i8 à nos jours. Œuvre impartiale et 
fondée sur de sérieuses recherches, ce livre est une des meilleures 
histoires locales qui aient été écrites dans ces dix dernières années; 
elle se signale par les éléments qui concernent l’histoire de la civili- 
sation. 

— Non moins précieux à ce dernier point de vue est l’ouvrage de 
M. Mooren sur l’archidiocèse de Cologne jusqu’à la Révolution fran- 
çaise * : c’est un ouvrage ancien, mais entièrement refondu. Le pre- 
mier volume est consacré au moyen âge : limites de l’archidiocèse ; 
division en décanats; premiers habitants du pays, domination ro- 
maine, domination franke: cures et chapelles; âge des cures; for- 
mation des archidiaconats; naissance des décanats; formation des 
limites. Vient ensuite une réédition du Liber valoris ecclesiarum 
Coloniensis diœcesis. Le second volume comprend les temps pos- 
térieurs à la Réforme : développement et conséquences des divisions 
religieuses dans rarchidiocèse ; situation économique du clergé aux 

1 Heinemann (D r Otto von) : Geschichtc von Brnunschweig und Hannover. 
Dritler Band. Gotha, Pcrthcs, 1892, gr. in-8 de 183 p. 

* Mooren (D r Albert) : B intérim und Mooren. Die Erzdidrcse Kohi bit zur 
franzbsischen Staalsumimlzung . Ersler Band, de \vi637 p. Düsseldorf, 
Konigl. llofbuchdruckcrci, 1892. Ztvciler Band, de wm-tioi p. Düsseldorf, 1893 
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xvi° et xvn° siècles : ici se trouvent des détails pleins d’intérêt sur 
la valeur de l’argent au moyen âge et au xvii° siècle, et sur les 
rapports de cette valeur avec les prix ; propriété foncière du clergé 
dans les territoires rhénans de l’archidiocèse en 1670 ; situation inté- 
rieure de l’archidiocèse à la fin du xvm° siècle : vient ici le récit des 
bouleversements politiques et religieux de l’archidiocèse à la Révo- 
lution française. On consultera avec intérêt le sixième chapitre, con- 
sacré à la domination prussienne. M. Mooren y montre le roi Frédéric- 
Guillaume III fort mécontent de l’attribution qui fut faite delà West- 
phalie et des Provinces rhénanes à la Prusse. Il trace de ce prince 
une esquisse plus fidèle que le panégyrique de l’historiographe de la 
cour Treitschke. Frédéric-Guillaume n’avait dans l’àme ni élan ni 
idéal. « On put donc voir sous son règne les pierres de la merveil- 
leuse abbaye de Heisterbach servir à la construction de la forteresse 
de Juliers. Même les grands souvenirs historiques de sa propre race 
ne purent l’échauffer. Peu après les guerres d’indépendance, le châ- 
teau de Glèves, berceau de la puissance des Brandebourg, fut vendu 
pour éviter les frais de réparation. » Une passion du roi, c’était la 
haine des catholiques : il la montra au grand jour et maltraita les 
Provinces rhénanes, qui ne l’ont pas oublié. « Jamais les fils des Franks 
du Rhin, jamais les Saxons, s’écrie M. Mooren, n’ont subi pareil ré- 
gime. » Du reste le roi eut le mérite de charger Hardenbergde terminer 
les négociations longtemps pendantes pour le concordat avec le Saint- 
Siège : M. Mooren le constate et signale le contraste avec la politique 
de l’empereur François I° r . Les détails sur les ventes de biens ecclé- 
siastiques effectuées de 1818 à 18*25 par le gouvernement prussien 
sont une des parties les plus intéressantes de tout l’ouvrage. 

— L’histoire de l’Autriche de 1810 à 1815 est l’objet d’un ouvrage 
du professeur Krones* : de la paix de Vienne en 1809 jusqu’à l’arrivée 
du comte de Wallis à la direction des finances, août 1810; le comte 
de Wallis et l’ordonnance de finances du 20 février 1811 ; le parlement 
hongrois de 1811 à 1812 et le gouvernement de Vienne ; la fin des années 
de silence ; le journal de l’archiduc Jean, de l’automne 1810 à l’été 
1812 ; la carrière d’Hormayr jusqu’en 1816 ; Joseph III baron de Hor- 
mayr, sa jeunesse (1782-1802); Hormayr à Vienne (1802-1808); Hor- 
mayr et la guerre d’indépendance du Tirol (1809) ; Hormayr après son 
retour du Tirol, les années de paix, la ligue des Alpes, incarcération 
d’Hormayr (1808-1813); lettres d’Hormayr à l’archiduc Jean; sa fin 

1 Krones (D r Franz von) : Aus Oeslerrcichs slillcn und bcwcglen Jahren 
1810-1812 und 1813-1815. I. Zeilgcschichtidxe Studien aus dem Tagebuchc 
Erzh. Johanns von Oestcrreich , 1810-1812. IL Ilormagrs Lcbensgang bis 1816 
und seine Briefe an den Vorgcnannten , 1813-1816. lnnsbruck, Wagner, 1892, 
gr. in-8 de xvi-417 p. 
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(1813-1816). Le professeur Krones 1 publie également une intéressante 
étude sur le feld-maréchal Radetzky : jeunesse et éducation du guer- 
rier (1766-1793); dans les guerres françaises (1793-1815) ; années de 
silence, années précieuses (1816-1847) ; au sommet de la vie (1818- 
1849); soir de la vie (1850-1858). 

— Vient de paraître la troisième édition de l’ouvrage déjà signalé 
du professeur Michaël * sur Ignace de Dollinger, pour laquelle de nou- 
velles sources ont été utilisées, ainsi que les communications de Gre- 
gorovius et de Ringseis : la figure de Dollinger y a gagné en exacti- 
tude. Les vieux-catholiques l’ont vivement attaquée, mais ils n’ont 
pu y découvrir d’erreurs sérieuses. Contre ces attaques, M. MichaC*l 
établit victorieusement deux points : la falsification d’un passage de 
saint Bonaventure et les pensées de soumission qu’a eues Dollinger. 
Très curieux sont les détails sur l’origine des publications de Dôllin- 
ger relatives à l’histoire des sectes, ainsi que les lettres de Dollinger 
publiées ici pour la première fois. C’est à tort qu’on a reproché à 
M. Michaël de taire les mérites de Dollinger. Tout au contraire, 
comme il l’aflirme dans la préface, il n’est pas un mérite de Dollinger 
auquel il ne rende justice : l’étendue de son savoir, sa puissance de 
travail, son activité, la beauté souvent classique de son style, ses 
services passés. Je ne puis que souhaiter à ce livre d’étre . prompte- 
ment traduit en français. 

Docteur L. Pastor, 

Professeur à l'Université d’Innsbrück. 


1 Krones (D r Franz von) : Fcldmarschall Radetzkj. Wicn, Tempsky, 1891, gr. 
in-8 de 68 p. 

* Michael (Prof. Emil), S. J. : Ig nas von Dollinger. Eine Charakteristik. 
Dritte Auflage. Innsbrück, Rauch, 1894, gr. in-8 de xx-65i p. 
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Sources. — Le Recueil des ordonnances des Pays-Bas, publié sous 
les auspices du gouvernement, vient de s’enrichir d’un volume. Il 
ouvre la seconde série, qui embrassera les années 150G à 1700. Dû à 
M. Laurent *, conseiller de cassation, mort récemment, il s’étend du 
7 octobre 1506 au 16 décembre 1519, et contient prés de quatre cents 
documents tirés de nombreuses sources manuscrites ou imprimées. 
Ordonnances et mandements des souverains, ordonnances du conseil 
de Flandre, lettres patentes et autres, tout y est réuni. Nous trou- 
vons notamment des lettres de serment de joyeuse entrée, des ordon- 
nances sur les monnaies, l’administration des finances et de la jus- 
tice, des concessions et confirmations de privilèges aux habitants des 
villes ou aux corporations ouvrières, des transports. 

— La Keure d’Hazebrouck et de sa banlieue a été éditée par 
M. Gaillard *, conservateur adjoint des archives à Bruges. Daté de 
1336, ce document est la rédaction d’une législation coutumière en 
vigueur depuis longtemps. Sauf quelques articles, le manuscrit re- 
monte a la première moitié du xive siècle. En 1819, le maire Cleene- 
werck en fit une mauvaise copie et une mauvaise traduction fran- 
çaise, restées à l’état de manuscrit. La traduction fut reproduite par 
M. de Baecker, dans son livre les Flamands de France. Le volume 
qui vient de paraître ne contient que cinquante articles. M. Gaillard 
ne s’est pas borné à reproduire exactement le texte; ses notes sont de 
longs commentaires très documentés. L’auteur y a fait entrer de 
nombreux extraits de coutumes et règlements divers, groupement très 
précieux qui représente une grande somme de travail. Un glossaire et 
des tables accompagneront le dernier volume. 

— Les alleux de Moorsel, Gevergem et Wieze, propriétés du cha- 
pitre Notre-Dame- à Termonde, dès le xne siècle, avaient leurs cou- 
tumes spéciales. Rédigées en 1380, copie en fut faite en 1672. C’est ce 
texte, à défaut de l’original aujourd’hui perdu, qu’a publié M. Broec- 

1 Laurent : Recueil des ordonnances des Pays-Bas , 2 e série (1506-1700), t. 1. 
Bruxelles, Goemaere, in-fol. de 759 p. 

2 Gaillard : De Keure van Hazebroek van i 336 . Gand, Siffer, in-8 de 410 p. 
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kaert *. En introduction il donne avec quelques documents un aperçu 
de la situation de ces trois alleux. 

Les Chroniques de Termonde *, rédigées en flamand, s’étendent de 
1570 à 1810. Elles ont été écrites en plusieurs fois ; aussi sont-elles, ou 
peu s’en faut, contemporaines des événements qu’elles racontent. La 
publication n’est pas achevée ; l’introduction accompagnera la der- 
nière livraison. 

— M. Génard 3 , archiviste d’Anvers, publie un registre appelé : « van 
den Dachwaerden. » Inauguré en 1450, il était destiné à recevoir les 
actes et procès-verbaux relatifs aux affaires traitées par les députés 
de la ville aux assemblées d’État. Plus tard, on y consigna d’autres 
pièces. 

— Il existe à la bibliothèque de Berne un cartulaire de Bruxelles du 
xiv e siècle. Des trente-quatre chartes qu’il contient sept seulement 
sont inédites. M. Pirenne * en a publié six. 

— M. Piot c a publié dix-sept pièces relatives à l’abbaye de Solières. 
La plus ancienne est datée de 1127, année de la fondation ; la plus 
récente est de 1331. 

— Le mémoire d’Olivier de la Marche sur la cour de Charles le Témé- 
raire était employé par tous ceux qui voulaient se faire une idée de 
l’organisation intime des cours. M. de Ridder « a entrepris une œuvre 
plus complète en donnant une version française du mémoire de Jean 
Sigoney sur la cour de Charlcs-Quint, travail rédigé sur l’ordre de 
Philippe II et resté inédit. 

— Sous le nom de Documents inédits pour servir à Vhistoire ecclé- 
siastique de la Belgique , dom Ursmer Berlière 7 a entrepris la publi- 
cation d’une collection nouvelle. Malgré une préférence légitime pour 
les chroniques, chartes et nécrologes, rien de ce qui intéresse le passé 
religieux de notre pays ne sera exclu de ce recueil. Le premier vo- 
lume débute par vingt- huit chartes de l’abbaye de Florcnnes de 1022 
à 1299. Les Gesta abbatum monasteriiS. Jacobi leodicensis renferment 
de précieux renseignements sur l’état intérieur des monastères au 

1 Broeckaert : De vryhcerlykheid tan Moorsel , Gevergem , Wiesc en harc cos- 
lumen . Termonde, de Schepper, in-8 de 100 p. 

2 Annales du cercle archéologique de Termonde , t. IV. Termonde, de Schep- 
per, in-8 de 460 p. 

3 Bulletin des archives d'Anvers , t. XIX, 1 er et 2 e liv. Anvers, Delà montagne, 
in-8 de 224 p. 

4 Pirenxe : Noie sur un cartulaire de Bruxelles conservé à la bibliothèque 
de Berne. Bruxelles, Hayez, in-8 de 26 p. et Bull. comm. roy. d’hist. 5* série, IV. 

6 Piot : Documents relatifs à l'abbaye de Solières. Ibid., in-8 de 38 p. et ibid. 

6 De Ridder : Les règlements de la cour de Charles-Quint , 74 p. in-8, dans 
le Messager des sciences historiques de 1893 et 1894 (à suivre). 

7 Berlière (Ursmer) : Documents pour servir à l'histoire ecclésiastique de la 
Belgique , 1. 1, Maredsous, imp. Bénédictine, in-8 de 325 p. 


Digitized by v^.ooQle 



COURRIER BELGE. 


5Go 


xv e siècle. Viennent ensuite dans le même ordre d’idées les chapitres 
généraux des monastères bénédictins des provinces de Reims et de 
Sens, du xm e au xve siècle; puis la chronique des abbés d’Eenaem, le 
nécrologe de l’abbaye de Saint-Martin à Tournay, d’après un manus- 
crit du xiv e siècle, vingt chartes de l’abbaye de Lobbes et une de 
l’abbaye de Brogne. Cette publication est à la hauteur des autres tra- 
vaux du savant bénédictin et rendra de réels services. 

— Les deux fascicules du tome XIII des célèbres Analecta Bollan - 
diana * contiennent plusieurs textes précieux. La vie de sainte Odile, 
écrite à la fin du x e siècle, a été publiée par Mabillon, d’après un 
manuscrit incomplet. L’édition qu’en donne M. Pfister s’appuie sur la 
plupart des manuscrits connus, notamment celui de S. Gall, qui date 
du x e siècle. Les Acta S . Lucae junioris , publiés partiellement en 
grec par Combefisius, puis en traduction latine du même dans les 
Acta sanclorum de février, ont fait l’objet d’une édition grecque com- 
plète à Athènes en 1874. Sous le titre de supplément, le Père Martini 
publie aujourd’hui d’après ce travail les passages omis ou ignorés 
par Combefisius. La vie de la bienheureuse Odile, veuve liégeoise, a 
pour auteur un chanoine de Saint-Lambert, ami et confident du fils 
de cette veuve, mort en 1241. Les Bollandistes réhabilitant ce texte, 
du moins en partie, ne publient que les deux premiers livres ; le troi- 
sième a paru dans le tome XXV des Monumenta Germaniœ . Chaque 
fascicule des Analecla contient un bulletin des publications hagio- 
graphiques. 

— Le tome II des Anecdota Maredsolana , recueil très estimé, lui 
aussi, et à juste titre, contient une lettre de saint Clément romain aux 
Corinthiens. Cette lettre a joui d’une grande autorité chez les premiers 
chrétiens. On a pensé que sauf pour le diacre Jean de l’église ro- 
maine, qui s’en servit au vi e siècle, elle était demeurée inconnue en 
Occident jusqu’au xvn e siècle. Le texte publié par dom Morin 2 fait 
tomber cette erreur. Le manuscrit ne remonte pas au delè du 
xi e siècle, mais ses caractères internes permettent de placer la trans- 
lation en langue latine avant l’époque de saint Jérôme. Outre sa va- 
leur historique, cette lettre est un monument important de latin vul- 
gaire. Dom Morin y a joint de nombreuses notes érudites. 

Histoire nationale. — Dans son récent travail sur les ducs de 
Lotharingie aux X e et X/e siècles , M. Albcrdingk-Thym *, professeur 

1 Analecla Bollandiana , t. XIII, fasc. 1 et 2. Bruxelles, Société belge de li- 
brairie, in-8 de 224 p. 

2 Morin (dom) : Sancli Clemcniis romani ad Corinlhios cpislulœ versio latina 
anliquissima . Maredsous, imp. Bénédictine, in-4de 75 p. 

3 Albbrdingh-Thym (Paul) : Les ducs de Lotharingie et spécialement ceux 
de Basse-Lotharingie aux A' - et XI* siècles (Extrait du tome LUI des me- 
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à l’Université de Louvain, prend la Lotharingie au moment où l’ad- 
ministration fut confiée à Brunon. Il nous fait connaître les premiers 
Godefroid. Un supplément est consacré à la valeur du titre de duc 
avant et pendant le x® siècle ; un second, aux limites de la Basse- 
Lotharingie. Le partage de la Lotharingie en deux duchés n’est pas 
l’œuvre de Brunon. 

— La Querelle des d’Avesnes et des Dàmpierre y par M. t Duvivier «, 
professeur à l’Université de Bruxelles, contient le récit des événements 
dont furent témoins la Flandre et le Hainaut depuis le départ du 
comte Baudouin pour la croisade en 1202, jusqu’à la mort de Jean 
d’Avesnes en 12ô7. Le mariage de la princesse Jeanne avec Ferrand 
de Portugal, imposé par Philippe- Auguste, amena la guerre avec la 
France ; ceux de Marguerite avec Bouchard d’Avesnes et Guillaume 
de Dampierre furent cause d’une sanglante querelle fratricide qui ne 
prit fin qu’en 12f>7, dix ans après l’arbitrage de saint Louis. L’inter- 
vention de Philippe-Auguste, Louis IX et Frédéric II dans ces événe- 
ments a permis à l’auteur de donner comme sous-titre à son livre : 
Influences française et germanique en Belgique au XIII* siècle. 
Le second volume est consacré aux preuves et sources. 

— M. van der Linden *, pour écrire ses Relations politiques de la 
Flandre arec la France au XIV* siècle , s’est basé sur les sources im- 
primées et sur vingt-trois documents publiés en appendice. Ces pièces 
embrassent les années 1314 à 1322. A l’avènement de Louis X, Robert 
de Béthune refusa de lui prêter hommage en personne. Contraint 
d’accepter une paix onéreuse, il consacra tous ses efforts à en retar- 
der l’exécution, tout en protestant de sa soumission. A sa mort, en 
1322, le sort de Douai, Lille et Béthune demeurait incertain, mais la 
terre de Flandre échappait à la France. 

— M. Prosper Poullet se basant sur les documents officiels con- 
servés à Paris, fait connaître l’esprit public en Belgique pendant la 
domination française. Jusqu’au Concordat, le sentiment dominant 
est la répulsion. Sous le consulat et après le Concordat, une certaine 


moires couronnés et mémoires des savants étrangers publiés par l’Académie). 
Bruxelles, Hayez, in-4 de 34 p. 

Du même auteur : Kalender en gczondheidsregels getrokken uit het hand- 
schrift der boeckery van de hoogeschool le Lcuwen . Gand, Sifler, in-8 de 65 p. 

1 Duvivier : La querelle des d'Avesnes et des Dampierre jusqu'à la mort de 
Jean d'Avesnes. Bruxelles, Falk, 2 vol. in-8 de 329 et 665 p. 

* Van der Linden : Les relations politiques de la Flandre et de la France 
au XIV e siècle. Bruxelles, Hayez, in-8 de 75 p. Bull. comm. r. d’hist. 5* sé- 
rie. III. 

8 Poullet : Quelques notes sur l'esprit public en Belgique pendant la domina- 
tion française (Extr. du Message r des sciences historiques de 1893 et 189 i). 
Gand, Vanderhacghen, 62 p. in-8 (à suivre). 
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détente se manifeste, mais après la guerre d’Apagne, le sentiment 
national se réveille. 

— Les ouvrages de M. Mathot * sur l’histoire nationale écrits en 
langue flamande sont connus depuis longtemps. Deux volumes ont 
paru cette année : Joseph II et la révolution brabançonne (1780-1790), 
et une troisième édition de la révolution brabançonne (1789-1790). 

Histoire nu droit et des institutions. — L’étude de M. Wodon », 
avocat, sur la forme et la garantie des contrats f rancs , est une thèse 
de doctorat spécial présentée à la Faculté de Bruxelles. Dans la pre- 
mière partie, l’auteur examine successivement les divers éléments du 
contrat formel, leur rapport avec la fidéjussion, la façon dont celle- 
ci se contracte, les symboles d'investiture, la signification de la fes- 
tuca et du wadium. La seconde partie est consacrée à la théorie des 
contrats, sources des obligations, contrat réel, contrat formel, in- 
fluence de la législation romaine. Cet ouvrage témoigne de patientes 
recherches; malheureusement, le grand nombre des preuves et docu- 
ments cités dans le texte en rend la lecture assez pénible. 

Histoire locale. — M. Goovaerts », archiviste, a étudié les relations 
de Malines avec les ducs de Bourgogne de 1384 à 1490, époque ou 
Frédéric III l’honora du titre de comté. Jamais cette charte ne reçut 
son exécution. Le même auteur a publié dans l’histoire des com- 
munes luxembourgeoises une liste biographique de tous les seigneurs 
de Mirwart et, en vertu d’une mission du gouvernement, un inventaire 
des archives du château. 

— Les brochures de M. de Marneffe ♦, archiviste, sur l’étymologie 
de Malines, initient à la méthode de ces recherches. Nous n’oserions 
cependant en adopter toutes les conclusions. Dans la seconde étude, 
l’auteur démolit la thèse de M. Serrure, qui avait combattu ses vues 
dans le Bulletin du cercle archéologique de Malines. 

— Depuis longtemps, M. Reydams * travaille à une histoire com- 
plète de Moll, il en a publié quelques chapitres où il étudie notam- 
ment, d’après des sources et documents nombreux, la succession des 


1 Mathot : Josef //, de brabantsche omwenleling. Gand, SifTer, in-8 de 375 p. 
De brabantsche omwenleling, 3* éd. Gand, SifTer, in-8 de 189 p. 

» Wodon : La forme et la garantie des contrats francs. Malines, Godenne, 
in 8 de 237 p. 

3 Goovaerts : La ville et le district de Malines érigés en comté . Malines, Go- 
denne, in-8 de 34 p. Du môme auteur : Mirwart, son château , ses seigneurs et 
ses archives. Arlon, Bruck, in-8 de 33 p. Un ermitage dam le bois de Beumonl- 
sous- Wavre. Gand, Vanderhaeghen, in-8 de 17 p. 

4 De Marneffe : Recherches sur le nom de Malines. Malines, Godenne, in-8 
de 16 p. Questions de toponymie. Encore le nom de Malines. Ibid., in-8 de 32 p. 

6 Reydams : Eenige bladzijden uit de geschiedenis der vryheid en voogdij 
van Moll, liaelen, Dcsschel . Malines, Godenne, in-8 de 75 p. 
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seigneurs fonciers et seigneurs ayant haute seigneurie, les droits de 
mainmorte, les cours féodales et roturières, les guerres du xvi e et du 
xviii® siècle. Ces études impartiales et très bien faites font bien au- 
gurer de l’ouvrage complet. 

— De geestelijkheid van Anttcerpen , par M. Thvs*, rappelle, avec 
documents à l’appui, les persécutions auxquelles le clergé fut en butte 
en 1798 et 1799. 

— Le livre de M. Croos », avocat : Des biens et de la propriété d'a- 
pi'ès le droit coutumier féodal , est une étude basée sur les coutumes 
de Termonde, qui, sur certains points spéciaux, différaient du droit 
commun. 

— La troisième série des Pages d*histoire locale gantoise de 
M. Prosper Claeys 2 contient dix-sept notices sur les sujets les plus 
variés. Quelques-unes ne manquent pas d’un certain intérêt. L’au- 
teur a de grandes sympathies pour le régime hollandais, de plus, il 
laisse percer en maints endroits un esprit d’opposition au clergé. 

— Un échevin et un conseiller communal de Hasselt, MM. Bamps 
et Geraets + ont essayé de reconstituer l’ancien aspect de leur ville en 
étudiant les remparts, les rues, les monuments et maisons. Les 
mêmes auteurs ont donné quelques détails sur l’organisation et l’ad- 
ministration des moulins banaux de Hasselt. 

— L’ouvrage de M. Tandel 5 sur Les communes luxembourgeoises 
est terminé. Le sixième volume en deux tomes est relatif à l’arrondis- 
sement de Neufchateau. Le septième est consacré à une table ono- 
mastique. Malgré ses défauts, cette collection rendra des services si- 
gnalés. De nombreux documents y sont consignés. 

— Le nom du chanoine Barbier 6 n’était pas inconnu du monde des 
savants dès avant l’apparition de son excellente histoire de l’abbaye 
de Floreffes. La récente Histoire de Vabbaye de Malonne est à la 
hauteur de ses autres publications. Ecrite d’après les chartes, privi- 
lèges et antiques statuts reproduits par l’auteur, cette monographie 
suit, depuis sa fondation au vu» siècle, la destinée de ce monastère 

1 Thys : De Geestelijkheid van Antwerpen in i7 98-1 7 99, Naar oorespronke- 
lijkc oorkonden. Anvers, Rennes, in-8 de 238 p. 

2 De Croos : Des biens et de la propriété d'après le droit coutumier féodal. 
Termonde, de Scheppcr, in-8 de 62 p 

3 Claeys (Prosper) : Pages d'histoire locale gantoise , 3* série. Gand, Vuylstekc, 
in-8 de 248 p. 

4 Bamps et Geraets : Hasselt jadis . Hasselt, Klock, in-8 de 117 p. Id., Notice 
sur les anciens moulins banaux de Hasselt. Ibid., in-8 de 11 p. 

Bamps : Note sur un denier inédit de Louis 7* r , comte de Looz . Bruxelles, 
Goèmare, in-8 de 19 p. 

5 Tandel : Les communes luxembourgeoises , t. VI et VII. Arlon, Bruck, in-8 
de lf>18 et 340 p. 

c Barbier : Histoire de Vabbaye de Malonne . Namur, Delvaux, in-8 de 8Î3 p. 
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occupé successivement par les bénédictins, les chanoines séculiers, 
les chanoines de Saint-Augustin, les cisterciennes, les frères des 
écoles chrétiennes. 

Biographie. — La vie du célèbre musicien montois Roland de 
Lassus a été écrite d'une manière attrayante et érudite par M. De- 
clève i. Né en 1520, de Lassus, après un séjour à Rome et en An- 
gleterre, devint maître de la chapelle ducale à Munich. Appelé à la 
cour de Charles IX, il ne tarda pas à reprendre ses fonctions en Ba- 
vière, où il mourut en 1594. Après avoir raconté sa vie, M. Declève 
donne la nomenclature des compositions de Lassus, montre la gloire 
dont il fut entouré de son vivant et après sa mort, enfin son influence 
sur la musique de l'époque. La bibliographie du sujet est jointe à 
cette publication. Les belles illustrations de l'ouvrage sont dues à 
M. L. Greuse. 

— - Les sept études sur Memling, par M. Wauters », sont le fruit de 
longues recherches. Elles sont d’une lecture attachante et jettent une 
vive lumière sur l'œuvre de notre grand peintre au moyen âge. M. Wau- 
ters démontre que Memling est originaire du village de Momlingen, 
près de Mayence, localité qui lui a donné son nom. Après quelques pages 
consacrées à une petite figure caractéristique, le cavalier au cheval 
blanc, qu'on trouve dans plusieurs tableaux et est peut-être le mono- 
gramme de l'artiste, l'auteur étudie ses anges, puis différents tableaux, 
et en particulier celui du Christ avec ses anges, demeuré inconnu 
pendant de longs siècles, dans un monastère espagnol. Une étude 
supplémentaire est consacrée au Florentin Spinelli, graveur de sceaux 
de Charles le Téméraire. Les splendides illustrations de l'ouvrage ont 
une réelle valeur artistique. 

— Le grand mathématicien hollandais Huygens a eu neuf corres- 
pondants en Belgique, tous ecclésiastiques, dont six jésuites. Le plus 
important est le célèbre jésuite Grégoire de Saint-Vincent. La notice 
de M. Monchamp * sur ce sujet a été provoquée par la publication de 
la correspondance complète de Huygens en Hollande ; elle contribuera 
à faire apprécier l'activité scientifique de notre pays au xvii® siècle. 

Sciences auxiliaires. — Le tome I du Dictionnaire des figures 
héraldiques de M. le comte de Renesse ♦ est achevé. Le premier fas- 
cicule du second volume a déjà paru. 

1 Roland de Lassus, sa vie et ses œuvres. Mons, Loret, in-8 de 24 i p. Du # 
même auteur : Le théâtre à Mons. Mons, Duquesne, in-8 de 89 p. 

* Wauters : Sept éludes pour servir à V histoire de Hans Memling. Bruxelles, 
Dietrich, in-4 de 133 p. 

3 Monchamp : Les correspondants belges du grand Huygens. Bull. acad. f 
3* série, t. XXVII. Bruxelles, Hayez, in-8 de 56 p. 

4 De RenesSe : Dictionnaire des figures héraldiques , t. I, t. II, l #r fasc. 
Bruxelles, Société belge de librairie, in-8 de 640 et 96 p. 
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— Les familles Croquevilain, de la Foy et de Cambrv, indépen- 
dantes l’une de l’autre, avaient été artificiellement unies; M. le comte 
du Ghastel de la Howarderie i les sépare. Il s’appuie sur chartes, 
registres, documents authentiques. Ses travaux seraient parfaits s’il 
indiquait toujours avec précision la source employée et le lieu où elle 
se trouve. Même observation pour les généalogies des de Bary et des 
Bernard à l’épée. 

JJObituairc de l'abbaye de Soleilmont , publié par M. van Spil- 
beek *, est une copie faite, en 1796, d’un manuscrit de 1639 aujour- 
d’hui perdu. 

— Sous le titre d’ÉpUaphier de Nivelles , MM. Buisseret et Prelle 
de la Nieppe * avaient publié les inscriptions conservées dans un 
manuscrit de la collégiale de Nivelles et d’autres découvertes par 
eux. Les épitaphiers conservés à Bruxelles et d’autres manuscrits 
communiqués ont permis aux éditeurs de publier un supplément, 
travail important où sont groupées un bon nombre d’inscriptions an- 
ciennes. 

— U Histoire monétaire des comtes de Louvain, par M. de Witte*, 
est une étude très sérieuse. Le sujet a été traité partiellement à diffé- 
rentes reprises, mais le présent ouvrage a le caractère d’un travail 
définitif. Le tome I contient l’analyse de trois cent vingt et une 
pièces et s’arrête en 1312. 

— Le Limbourg primitif , de M. Bamps 5 , est un inventaire des 
antiquités antérieures à la domination romaine trouvées dans cette 
province. 

— M. van Bastelaer « a publié une série de notices dans le Bulletin 
de la commission royale d’art et d’archéologie et dans les documents 
de la Société paléontologique et archéologique de Charleroi. 

— Les fortifications d'Anvers au XVI* siècle , par le lieutenant 

1 Du Ciiastel de la Howarderie : Études (Varchéologic généalogique sur les fa- 
milles Croquevilain , de taLoy,dc Cambry . Tournai, Casternian, in-8 de 133 p. 
— Généalogie de la famille de Bary. Ibid., in-8 de 30 p. — Notes pour servir 
à la généalogie de la famille Bernard à l'épée. Tournai, Vasscur-Delméc, in-8 
de 120 p. 

2 Van Spilbbek : Obiluaire de Vabbaye de Soleilmont. Malines, Godenne, in-8, 
de 96 p. 

3 Buisseret et Prelle de la Nieppe : Épitaphiei' de Nivelles . Nivelles gui- 
gnante, in-8 de 100 p. — Supplément à V Epila phier de Nivelles. Ibid., in-8 de 
90 p. — Devis et cahier de charges de ta reconslt'uclion de la porte de Charle- 
roi à Nivelles. Ibid., in-8 de 15 p. 

4 De Witte : Histoire monétaire des comtes de Louvain, ducs de Brabant , 
marquis du Saint-Empire romain, t. 1. Anvers, de Backer, in-i de 104 p. (/ln- 
nales d'acad. d'archéologie de Belgique), t. I, série in-4. 

b Bamps : Le Limbourg primitif. Hassclt, Kloch, in-8 de 45 p. 

6 Bull, cornm r. d'art et d'archéologie, 32" année, n* 5. Bruxelles, Ilayez. 
Doc. de soc. paléont. et archéol. de Charleroi, t. XIX. Malines, Godenne. 
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général Wauwermans *, jettent un jour nouveau sur l’art de l’attaque 
et de la défense des places dans notre pays. 

— M. Schuermans » a terminé, par une onzième lettre, sa longue 
étude sur les verres façon de Venise, fabriqués dans les Pays-Bas. 

Publications étrangères a l’histoire de Belgique. — Nous ne 
pouvons analyser, dans ce courrier, différents travaux qui, imprimés 
en Belgique, ne se rapportent pas à son histoire et sont l’œuvre d’é- 
trangers. Bornons-nous à rappeler : la Bibliothèque de la Compagnie 
de Jésus , du P. Sommervogel 3 ; une nouvelle édition de l’ouvrage 
bien connu et très apprécié de M. Allard ♦ sur les Esclaves serfs et 
mainmortables ; La fin de Luther , par M. Lorrenz 5 , vulgarisation de 
la thèse du docteur Majunke; Les épisodes de la Terreur , par M. le 
marquis de Ségur « , biographies édifiantes d’un soldat de Condé et 
d’un prêtre morts sur l’échafaud. 

A. Delescluse. 


1 Wauwermans * Les fortifications d'Anvers au XVT siècle. Anvers, de 
Backer, in-8 de 42 p. (Annales d'acad. d'archéol. de Belgique). 

2 Bul. comm. r. d'art et d'archéol., 32 e année, n* 3. Bruxelles, Haycz, in-8 
de 130 p. 

3 Sommervooki. : Bibliothèque de la Compagnie de Jésus , t. V. Bruxelles, 
Société belge de librairie, in-4 de 992 p. 

4 Esclaves , serfs et mainmortables. Bruxelles, Vromant, in-8 de 296 p. 

6 La fin de Luther. Bruges, Claeys, in-8 de 72 p. 

6 Épisodes de la Terreur. Bruges, Société des Augustins, in-8 de 222 p. 
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I. 

C'est un nouvel et curieux exemple des courants particuliers aux- 
quels s'abandonne volontiers, à certains moments, l’esprit français, 
dans l’ordre intellectuel comme dans l’ordre pratique, que la vogue 
qui s'attache depuis un certain temps aux souvenirs de Napoléon et 
de l'époque napoléonienne. Cette mode, que divers motifs concourent 
à produire et à expliquer, n’est pas sans quelques résultats utiles au 
point de vue de la science historique. Les publications soit de docu- 
ments, soit d'exposés, soit de discussion et de polémique, auxquelles 
elle a donné et donne encore lieu, ont jeté quelque jour nouveau sur 
l’une des figures et l'une des périodes les plus importantes de notre 
histoire. Mais cet avantage n’a pas été sans accompagnement d’in- 
convénients fâcheux. Il est regrettable, par exemple, que l’attention 
du public ait pu sembler surtout attirée par les plus petits côtés, par 
les aspects les plus secondaires, les plus accessoires, parfois même 
les plus honteux de la personne et du régne de Napoléon, et que des 
écrivains, même parmi les plus dévoués aux traditions impériales, 
se soient empressés de jeter une pâture appropriée à cet appétit de 
curiosité mesquine ou malsaine. Nous doutons fort que ce genre de 
succès eût été du goût du héros, qui aurait peut-être même préféré 
devant la postérité une critique sévère, mais équitable, de son génie et 
de sa gloire, à cet étalage complaisant de ses faiblesses et de ses 
vices. C'est, il faut l'avouer, un des tristes symptômes du paganisme 
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de décadence dont sont si fortement imprégnés l’esprit et les mœurs 
do cette fin du xix« siècle, que l’étrangeté du culte rendu à l’idole 
impériale par quelques-uns de ses fanatiques adorateurs! 

Bizarre dans plusieurs de ses manifestations, l’idolâtrie napoléo- 
nienne est, selon nous, dangereuse en elle-même, dangereuse pour la 
rectitude intellectuelle et morale de la conscience publique, dange- 
reuse pour la véritable notion, pour le sentiment pur et sincère du 
patriotisme français. On ne saurait mieux faire apprécier la déviation 
qui en peut résulter pour des esprits même distingués, qu’en signa- 
lant le vilain éclat de jalousie et presque de haine qu’ont récemment 
soulevé dans l’âme d’un dévot à Napoléon les hommages si naturels, 
si spontanés, rendus dans toute la France à la mémoire de Jeanne 
d’Arc, et auxquels il semble que devrait s’associer tout bon Français, 
sans distinction de partis. Nous livrons à l’appréciation de nos lec- 
teurs les lignes suivantes, empruntées à l’introduction d’un volume 
récemment publié, mais dont nous leur laisserons le soin de trou- 
ver le titre et l’auteur. Ce dernier, nous nous plaisons à l’espérer, re- 
grettera d’avoir cédé à un tel mouvement et effacera ce passage, dont 
nous ne pouvons croire que ses amis eux-mêmes acceptent la respon- 
sabilité. 

Voici donc cette sortie vraiment extraordinaire : « Napoléon appa- 
raît comme un être de raison, un être de légende et de rêve, si grand, 
si fort, à ce point supérieur à l’humanité environnante, que, pour cette 
nation qui n’a plus guère de foi aux dieux anciens, c’est lui qui de- 
vient le Dieu.... Vainement, à côté de son culte, essaie-t-on d’en créer 
un rival : Jeanne d'Arc, déclarée vénérable par l’Église, après avoir 
été condamnée par elle ; Jeanne d’Arc, réclamée et accaparée par les 
catholiques, érigée en thaumaturge, dont les actes merveilleux ont 
été non seulement inspirés, mais conduits par une divinité, échappe 
désormais à la patrie. La visionnaire que mènent saint Michel et 
sainte Catherine n’incarne plus l’âme de la France, cette âme révoltée 
contre l’Anglais envahisseur qui, descendue en la petite bergère de 
Domrémy, lui inspirait ses vaillants espoirs et jusqu’à la mort son 
amour joyeux et doux pour notre terre. La statue de Jeanne, que 
chacun honorait à sa mode, pouvait réunir tous les croyants à la pa- 
trie. L’autel de Jeanne ne réunira plus que les croyants à une reli- 
gion. » 

Nous aimons à douter que, parmi les admirateurs de Napoléon, 
parmi les adeptes les plus convaincus des idées et de la tradition im- 
périales, il y en ait beaucoup qui souscrivissent volontiers à cette dé- 
claration de guerre d’une audace un peu naïve, à cette expulsion 
théorique de la religion nationale hors de la patrie française, où l’au- 
teur du Concordat, c’est son plus beau titre de gloire, lui avait rendu 
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sa place. De telles dispositions chez l’an d’entre eux n’en sont pas 
moins significatives. Elles sont de nature à utilement désabuser un 
certain nombre de bons catholiques, naïfs eux aussi, mais d’une autre 
manière, et qui, aspirant parmi les souffrances de l’heure présente à 
une meilleure condition pour le libre exercice de leur foi et de leur 
zèle, pour la prospérité de l’Église et du Saint-Siège, tournent leurs 
yeux et leurs espérances vers un nouveau lever du césarisme impé- 
rial, deux fois éteint chez nous dans un si triste couchant. Ceux qui 
répudient Jeanne d’Arc méritent que Jeanne d’Arc les répudie. Et 
certes, quand on la compare à Napoléon, ce qu’on voit pâlir, ce n’est 
pas son étoile à elle. Quelle différence entre celle qui s’est sacrifiée 
pour la France et celui qui, jusqu’au dernier jour de sa sanglante 
épopée, n’a cessé de sacrifier la France à son indomptable orgueil ! 
L’équitable histoire saura bien rétablir entre eux les rangs, et il lui suf- 
fira pour cela de présenter aux yeux de la postérité, d’une part, la vraie 
Jeanne d’Arc, de l’autre, le vrai Napoléon. Sans prétendre à l’hon- 
neur d’étre son interprète, nous avons essayé, l’an dernier, d’esquis- 
ser ici même une définition et un jugement sans passion du carac- 
tère, du génie, du rôle historique de cette grande mais incomplète fi- 
gure, dont on voudrait nous faire une idole. Quelques-uns de nos lec- 
teurs, de nos amis, nous ont exprimé le désir très indulgent de voir 
réimprimer cet essai. Nous avons été heureux de pouvoir répondre à 
cette aimable invitation, et, en dédiant ce petit volume au directeur 
de la Revue , nous l’avons, dans sa personne, placé sous leur patro- 
nage *. 

Nous l’avons dit et le redisons encore : « La gloire de Napoléon 
fait partie intégrante du patrimoine national, et certes, ne fût-ce qu’à 
ce titre, nous ne la répudions pas. La France l’a payée assez cher 
pour en conserver tout au moins le bénéfice idéal. » Mais cette gloire 
est trop mêlée d’ombres pour servir à fonder un véritable culte, 
même purement patriotique. Le culte du génie sans vertu et de 
l’égoïsme transcendant serait le renversement de la morale. Que le 
héros se contente de son auréole militaire et du mérite justement 
salué de quelques-unes de ses conceptions gouvernementales et légis- 
latives. Il n’obtiendra pas plus des âmes honnêtes et des cœurs droits. 
Les esprits élevés comprendront aussi le péril d’une idolâtrie par 
laquelle on essaie, cela est évident, et nous pouvons le constater 
sans glisser trop avant dans la politique, de préparer une aveugle in- 
vocation non seulement aux traditions napoléoniennes, respectables 
par certains côtés, mais au sabre d’un César quelconque et d’un 

1 Napoléon , son caractère , son génie , son rôle historique. Paris, Perrin ? 1894, 
in-16 de 192 p. 
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sauveur d’aventure. Non, non, pas de César! Le vrai sauveur, c’est le 
Sauveur, c’est Jésus-Christ. C’est à lui avant tout et surtout qu’il 
faut demander, sous les auspices de Jeanne d'Arc, en joignant à la 
prière et aux œuvres de zèle la fermeté prudente d’une action mé- 
thodique et ellicace, le salut de la France et de la civilisation menacée. 

Le grand défaut des catholiques de France, c’est leur manque de 
méthode, c’est aussi leur peu de confiance dans leur énergie propre 
et dans les ressources de l’initiative individuelle et collective. Aussi 
ne peut-on trop applaudir aux œuvres qui peuvent les aider à ac- 
quérir les qualités qui leur manquent. Le congrès scientifique inter- 
national des catholiques, qui vient de se tenir k Bruxelles, a été 
digne de ses deux aînés, tenus à Paris en 1889 et en 1891. 

Le congrès s’est ouvert le lundi 3 septembre, par une séaqce prépa- 
ratoire pour la constitution du bureau : M. le docteur Lefebvre, l’émi- 
nent professeur de Louvain, a été nommé président, et le R. P. van 
den Gheyn, des Bollandistes, secrétaire général. Les sections avaient 
pour présidents : Sciences religieuses , Mgr Lamy ; Sciences philoso- 
phiques , Mgr d’Hulst; Sciences juridiques et économiques , M. de 
Cepeda, professeur à l’Université de Valence; Sciences historiques , 
le R. P. de Smedt, président des Bollandistes; Philologie , M. le doc- 
teur Sturm, recteur de l’Université de Fribourg; Mathématiques , 
M. Le Paige, professeur à l’Université de Liège; Physique et géologie , 
M. de Lapparent; Biologie , M. le docteur Ferrand; Anthropologie , 
M. le marquis de Nadaillac; Art chrétien , M. Jules Helbig. Le len- 
demain 4, à l’issue de la messe du Saint-Esprit, célébrée par Son 
Em. le cardinal Goossens, archevêque de Malines, ont commencé les 
travaux du congrès. Dans les séances générales, on a entendu M. de 
Lapparent, Mgr d’Hulst (dont le discours a été lu par M. l’abbé Pi- 
sani), M. Paul Allard, le docteur Schaepmann, membre du parlement 
de Hollande, le docteur Zahm, professeur à l’Université Notre-Dame, 
à Indiana; Mgr Keane, recteur de l’Université catholique de 
Washington. On a eu à regretter à la fois l’absence de Mgr d’Hulst, 
retenu près du lit de mort de Monsieur le comte de Paris, et l’impos- 
sibilité où M. Godefroid Kurth, pris d’une indisposition subite, a été 
de prononcer le discours annoncé. 

Nous ne pouvons nous arrêter aux séances générales, quelque 
brillantes qu’elles aient été ; nous aurons d’ailleurs occasion d’y reve- 
nir, à propos du discours de Mgr d’Hulst, dont le texte intégral a été 
publié. Pour aujourd’hui, bornons-nous à donner une idée du travail 
des sections, principalement en ce qui touche à la spécialité de notre 
Revue . 

Nous dirons cependant que, dans la section de philosophie, de 
très intéressantes discussions se sont engagées sur les différentes 
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preuves de l'existence de Dieu ; que dans la section d'anthropologie 
on a discuté sur les théories de l'école évolutionniste ; que dans la 
section des sciences juridiques et économiques, on a examiné la 
question du régime corporatif et celle de la rémunération du travail 
devant la justice et l'exigence de l’existence sociale. 

Dans la section des sciences historiques on a d’abord entendu la 
lecture d'un travail du R. P. Delehaye, bollandiste, sur les stylites 
(dont la Revue profitera prochainement) ; puis, dans les quatre séances 
de la section, des communications fort remarquables ont été faites : 
par M. l'abbé Beurlier, sur le grand chartophylax de l'église byzan- 
tine; par M. Waltzing, de l'Université de Liège, sur les corporations 
romaines et l’esprit de charité ; par M. l'abbé Duchesne, sur les re- 
cueils de légendes relatives aux apôtres ; par M. le docteur Kung, de 
l’Université de Tubingue, sur les Constitutions apostoliques ; par 
M. l’abbé Batiffol, sur les pénitenciers romains du v° siècle ; parM. le 
chanoine Allain, sur l'organisation d'un grand diocèse avant la Révo- 
lution (résumé très bien présenté de l'étude que nous donnons dans 
la présente livraison); par M. Ern. Mathieu, sur l’histoire de l'ensei- 
gnement en Belgique ; par le R. P. de Smedt, sur le duel judiciaire ; 
par MM. Doutrepont, des Universités de Liège et de Louvain, sur la 
légende de César en Belgique ; par le R. P. Poncelet, sur la plus an- 
cienne vie de saint Géraud d’Aurillac ; enfin M. Jordan, chargé de 
cours à la faculté des lettres de Rennes, a présenté, aux applaudisse- 
ments de la section, un brillant exposé oral de la question des rap- 
ports de la papauté avec les banquiers italiens, d'après les registres 
de Clément IV dont il a commencé la publication. 

Plusieurs mémoires ont été lus ou analysés en l'absence des au- 
teurs : tels ceux de M. Paul Fournier, sur l'état des collections cano- 
niques du ix e au xii 0 siècle; de M. l'abbé Viteaux, sur la fin du livre 
d’Eusèbe intitulé : Les Martyrs de la Palestine , de M. l'abbé Duba- 
ral, sur Jeanne d'Albret. 

La section des sciences religieuses a entendu des communications 
de M. l'abbé Graflin sur l'utilité des éditions d'auteurs orientaux, 
principalement des écrivains syriaques; de M, l'abbé Pisani, sur la 
situation religieuse des Arméniens dans le passé et dans le présent; 
de M. l'abbé De Moor, sur la date de l'Exode; de M. l'abbé Vacandard, 
sur la réforme cistercienne du chant grégorien; du baron Carra de 
Vaux, sur l’eschatologie musulmane ; de Mgr Kirsch, de l'Université 
de Fribourg, sur les collectories de la Chambre apostolique au 
xvi e siècle ; de Mgr Lamy, sur un concile tenu en 410 à Séleucie; du 
P. van Kasteren, professeur à Maastricht, sur les frontières réelles 
de la Terre sainte ; du docteur Kihn, professeur à Wurzbourg, sur 
les plus récentes découvertes dans le domaine de la patristique ; de 
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M. l’abbé Busson, sur l’àme humaine selon les anciens Égyptiens et 
la Kabbale, etc. Mgr Keane, recteur de l’Université de Washington, 
a pris la parole, dans l’une des réunions, avec un incomparable 
éclat, pour exposer ce qu’avait été le « Parlement des religions » tenu 
à Chicago pendant l*exposition. Sous le coup de l’émotion causée par 
cette parole enflammée, la section émit le vœu que l’éminent orateur 
se fît entendre à la séance plénière du lendemain. Cédant à cette ma- 
nifestation et aux instances du docteur Lefebvre, Mgr Keane, qui de- 
vait partir le lendemain pour l’Angleterre, a consenti à prolonger son 
séjour ii Bruxelles. Dans la séance de clôture, tenue le vendredi 7, à 
onze heures, il a donc de nouveau pris la parole et soulevé d’enthou- 
siastes applaudissements. En entendant ces accents si convaincus, 
cette parole animée d'un souffle de foi si ardent, bien des paupières 
se sont mouillées et tous les auditeurs ont ressenti une profonde im- 
pression. 

Tel a été le troisième congrès scientifique international des catho- 
liques. La France y était dignement représentée ; la Suisse, l’Alle- 
magne et la Hollande avaient fourni de notables contingents. L'Es- 
pagne, l’Italie, la Hongrie, avaient de rares mais notables délégués. 
L’Angleterre, sur laquelle on aurait pu compter, n’avait que deux ou 
trois représentants. Mais le mouvement s’affirme en marchant. Deux 
mille six cents adhérents : tel a été le bilan du congrès de Bruxelles. 
Ceux qui se tiendront en 1897 à Fribourg, et en 1900 à Munich, seront 
à la hauteur de leurs devanciers. 


II. 

L’Académie des inscriptions et belles-lettres, dans sa séance du 
8 juin, a entendu une intéressante communication de M. Le Blant, 
sur la déclamation de Quintilien intitulée le Sépulcre enchanté , où il 
relève les traits essentiels des croyances des anciens sur la vie future. 
Une inscription latine trouvée à Gourbata, en Tunisie, par M. Tellier, 
et examinée par M. Héron de Villefosse, permet de fixer h l’an 83 la 
date du gouvernement en Numidie de Javolenus Priscus, le célèbre 
jurisconsulte, chef de l’école sabinienne. M. Babelon a ensuite attiré 
l’attention sur des monnaies primitives (vin* siècle avant l’ère chré- 
tienne), acquises par le Cabinet des médailles; cette trouvaille lui a 
permis de déterminer l’ensemble du monnayage primitif de Samos 
et d’établir que le système pondéral dit euboïque est en réalité d’ori- 
gine samienne. 

Le 15 juin, M. Le Blant a étudié la déclamation de Quintilien in- 
titulée le Breuvage de haine : la croyance dont elle témoigne au pou- 
voir des filtres sur les cœurs était fort répandue dans l’antiquité, et 
T. lvi. 1 er octobre 1894. 37 
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pour en montrer la persistance au moyen âge, M. Le Blant cite une 
légende sur Charlemagne que l’on retrouve dans Pétrarque. 

L’examen des textes arméniaques trouvés sur le territoire russe, et 
dont M. Oppert avait déjà entretenu l’Académie, l’amène, dans la 
séance' du 22 juin, à rejeter les idées exposées jusqu’ici sur Argistis 
(viii« siècle avant notre ère), l'un des royaux auteurs de ces textes. 
Le roi arménien qui grava ainsi ses exploits sur les rochers d’Asie 
Mineure est bien, selon lui, le même personnage que nous font con- 
naître les textes assyriens. 

A la séance du 6 juillet, M. Oppert fait connaître les résultats de 
ses recherches sur la métrologie antique : il évalue la canne de 
7 aunes à 9®40, l’aune à ln»343 et le pouce à 0 m 56. 

Le côté nord du temple de Deir-el-Bahari, que M. Naville a dé- 
blayé et dont il a entretenu l’Académie le 13 juillet, diffère considéra- 
blement de la partie sud, mise à découvert par Mariette Bey ; il signale 
notamment, dans une grande cour ouverte, un grand autel en pierre 
blanche (le seul signalé jusqu’ici) dédié au dieu Hasnachis, et une 
chapelle funéraire qu’il suppose être celle de Touthmosis I er , père de 
la reine. M. Clermont-Ganneau a ensuite lu une note sur un bas- 
relief en basalte de Soneidà dans le Haurân, qui représenterait un 
épisode de la gigantomachie. 

Le 27 juillet, M. P. de Nolhac a exposé la méthode dont il s’est servi 
pour la restitution idéale d’un manuscrit du Vatican, dont il ne reste 
que des fragments. M. Gauckler a communiqué ensuite le dessin 
d’une patère en argent massif incrusté et plaqué d’or, découverte à 
Bizerte, et dont il a pu assurer la possession au musée du Bardo. 
M. Maspero a présenté une statuette égyptienne en bois dur, datant 
de l’époque thébaine et d’une admirable finesse d’exécution. Ce mo- 
nument a été acquis par le Musée du Louvre. 

M. Geffroy a été assez heureux pour retrouver — et c’est de cette 
découverte qu’il a entretenu l’Académie dans la séance du 3 août — 
un dessin inédit représentant la colonne d’Arcadius à Constantinople, 
colonne dont nous ne connaissons pas les bas-reliefs, tandis que l’on 
a la représentation, dans un dessin attribué à Gentile Bellini, des 
bas-reliefs de la colonne de Théodose. 

L’étude de M. Fabia, lue le 10 août par M. Gaston Boissier, a pour 
objet de donner du succès des ouvrages de Tacite auprès de ses con- 
temporains, d’autres preuves que le témoignage de Pline le Jeune. 
M. Héron de Villefosse fait passer sous les yeux de ses collègues une 
boucle de ceinturon, de fabrication barbare, trouvée aux environs de 
la Calle, et fort semblable aux boucles de l’époque mérovingienne 
trouvées en France ; il pense donc qu’il faut l’attribuer à l’époque de 
la domination vandale. 
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Une notice de M. Homolle sur les fouilles de Delphes et les décou- 
vertes de l’école d’Athènes en 1894 a été communiquée à l’Académie, 
dans la séance du 17 août. M. Menant a donné ensuite lecture du 
mémoire de M. Chantre sur ses fouilles de 1893, dont les résultats ont 
été confirmés par celles qu’il a conduites cette année. Le mausolée 
trouvé à Remada, en Tripolitaine, et dont M. Ph. Berger a entretenu 
l’Académie, offre, outre des bas-reliefs intéressants, une inscription 
bilingue, latine et néopunique. 

A l’Académie des sciences morales et politiques, nous n’avons à si- 
gnaler que la lecture par M. Georges Picot, à la séance du 18 août, 
d’une Étude sur les latifundia , due à M. Dramard. L’objet de l’au- 
teur est d’établir, en s’appuyant surtout sur Pline l’Ancien, que l’ex- 
tension de la grande propriété causa la ruine de l’agriculture en 
Italie. M. Barthélemy-Saint-Hilaire a attaqué la valeur du témoi- 
gnage de Pline, simple compilateur sans critique; M. Doniol nie que 
les latifundia aient amené la ruine de l’agriculture. M. Dareste a 
moptrô que les latifundia n’existaient pas dans toutes les provinces 
de l’Empire; que tandis que les latifundia africains étaient cultivés 
par des hommes libres, ceux d’Italie étaient exploités par des es- 
claves; mais peu à peu les serfs de la glèbe italiens et les colons 
libres africains se confondirent sur le terrain mixte du colonat; com- 
ment des exploitants de môme condition auraient-ils produit la di- 
sette en Italie, l’abondance en Afrique ? 

L’Académie des inscriptions et belles lettres a réparti ainsi qu’il 
suit les récompenses du prix Brunet : 2,000 francs à M. Tourneux 
(Bibliographie de Vhistoire de Paris pendant la Révolution); 
1,000 francs à feu M. Auguste Gastan (Catalogue des incunables de 
la ville de Besançon); 500 francs à M. Philippe Renouard (Biblio- 
graphie des éditions de Simon de Colines); autant à M. Julien Vin- 
son (Essai de bibliographie de la langue basque ). — Sur le prix 
Saintour, M. H. Derenbourg a reçu 2,000 francs pour sa Vie d’Ibn 
Ousama ; et MM. Casanova et Henry chacun 500 francs, le premier 
pour l’ensemble de ses travaux égyptologiques, le second pour sa 
traduction des livres 7 et 13 de YAtharva Véda . — Au concours des 
antiquités nationales, la première médaille a été décernée à notre ami 
et collaborateur M. Paul Guilhiermoz, pour ses Enquêtes et Procès ; 
la deuxième à M. Héron, pour les Œuvres de Robert Blondel ;la troi- 
sième à MM. Merlet et Clerval (Un manuscrit char train du XI e siè- 
cle , Gilbert y évêque de Chartres). Six mentions ont été décernées à 
MM. St.Gsell (Recherches archéologiques en Algérie); Isnard (Livre 
des privilèges de Manosque) ; Bertrand de Broussillon (La Maison de 
Craon) ; les RR. PP. Belon et Balme (Jean Bréhal , grand inquisiteur 
de France , et la réhabilitation de Jeanne d f Arc) ; M. le comte de 
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Beauchesne (Le Château de la Roche-Talbot et ses seigneurs) ; M. de 
Trémault (Cartulaire de Mar moutier pour le Vendômois). — Le prix 
Stanislas Julien a été partagé entre M. Chavannes (traduction et 
commentaire du Mémoire composé par Itsing , d V époque de la 
grande dynastie Tang , sur les religieux éminents qui allèrent cher- 
cher la loi dans le pays d* Occident), et M. de Groodt (Le Code ma- 
frayana en Chine), — M. Georges Bénédite a reçu fe prix Bordin 
(Géographie et paléographie égyptiennes et sémitiques de la pénin- 
sule sinaïtique).*— Sur la fondation Piot, 3,000 francs ontété accordés 
à M. Gouve pour ses fouilles à Tégée. — Le prix Fould a été décerné 
à M. Gustave Gruyer pour son travail sur l'Art ferrarais à V époque 
des princes d'Este, 

L’Académie des sciences morales et politiques a décerné, sur le prix 
Audiffred, une récompense de 2,500 francs à M. Ch. Gomel, pour son 
ouvrage : Les Causes financières de la Révolution f rançaise. 

Nous relevons parmi les sujets mis au concours par l’Académie de 
Belgique et pouvant intéresser nos lecteurs : Histoire de l'architec- 
ture qiM florissait en Belgique pendant le XVe siècle et au commen- 
cement du XV/e (1,000 francs); — Histoire , au point de vue artis- 
tique, de la sigillographie dans les anciens Pays-Bas (800 francs). 
Terme du concours : 1 er juin 1895. 

L’Union catholique d’études sociales en Italie (S. Martino, 49, à 
Pise) met au concours, pour le 31 août 1895, une étude sur les corpo- 
rations et collèges des arts milanais au moyen âge. Valeur du prix : 
700 francs. 

La Société d’études ardennaises « La Bruyère » a entrepris la pu- 
blication d’une Revue d'Ardenne et d'Argonne qui intéresse par 
quelques points nos études (5fr. par an. Bimestriel. Sedan, imp. Jules 
Laroche). 

Le Bollettino di filologia classica (Mensuel, 6 fr. par an. Turin, 
Loescher) est avant tout une revue de critique et de renseignements. 
C’est par des comptes rendus d’ouvrages, par le dépouillement de 
périodiques et par une chronique qu’elle se propose de tenir ses lec- 
teurs au courant de ce qui intéresse la philologie classique. A la tête 
de la publication se trouve M. Luigi Valmaggi, qui vient de nous ' 
donner un Manuale bibliografico di filologia classica , et qui s’est as- 
suré le concours des savants les plus distingués de la péninsule. 

L'Archivo do districto fédéral, revista de documenlos para a histo - 
ria da cidade de Rio de Janeiro (Rio-de- Janeiro, Archivo municipal. 
Mensuel), dont le premier numéro a paru en janvier 1894, justifie son 
titre par les nombreux documents qu’il publie. Cette revue d’ordre 
purement local n’intéresse naturellement qu’un nombre restreint de 
lecteurs. 
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Nous avons reçu les volumes du Bulletin de V Académie Delphi - 
nale pour les années 1892 et 1893. Nous y remarquons une intéressante 
communication de M. l’abbé Ginon, président de l’Académie, sur le 
regretté M. Eugène Ghaper, avec de longs extraits de sa correspon- 
dance, principalement pour les six mois de l’année 1870-71, — durant 
lesquels il avait repris son épée d’ofîicier du génie et remplissait les 
fonctions d’aide de camp du général de Chabaud-Latour, chargé de 
la direction des travaux du génie pour la défense de Paris, —et pour 
la période qui suivit, où M. Ghaper faisait partie de l’Assemblée natio- 
nale. Le volume de 1892 contient encore la suite de Y Histoire de l'an- 
nexion de la Savoie à la France en 1792 , par M. Jules Masse; des 
Éludes franciscaines sur la Révolution dans le département de 
V Isère, par le P. Apollinaire, capucin ; un mémoire sur les Œuvres 
latines apocryphes du Dante , par le docteur Prompt, etc. — Le vo- 
lume de 1893 est presque rempli par l’important travail de notre colla- 
borateur M. Delachenal sur la Correspondance de P . Chépy avec 
le ministre des affaires étrangères (mai 1793-janvier 1894), qui a été 
publié à part et sur lequel nous aurons l’occasion de revenir. — On voit 
que l'Académie Delphinale soutient dignement sa vieille réputation. 

Dans la Dissertatio adlegem unicam Codicis de Thesauris f que nous 
donne M. Giovan Battista Lugari (Romae, typis Ph. Cuggiani, 1894, 
in-4 de 54 p.), l’auteur s’est proposé de rechercher les raisons de l’incer- 
titude relevée parles jurisconsultes dans la législation romaine sur les 
trésors ; tantôt, en effet, ces trésors ont été laissés à celui qui les avait 
trouvés, tantôt ils ont été réclamés par le fisc. La raison qu’il apporte 
de ces changements est que l’idée que l’on s’est faite de la propriété 
a varié. Nous ne voyons pas que l’auteur ait prouvé sa thèse. 

Deux autres brochures du même auteur sont dirigées contre 
M. l’abbé Duchesne. Dans S. Bonifazio e S. Alessio suit* Aventino 
(Roma, tip. de F. Cuggiani, 1894, in-4 de 50 p.), il s’efforce de prouver 
que les actes de saint Boniface ne méritent pas la défiance qu’on leur 
a opposée. Dans l'autre opuscule : S. Siro , primo vescovo di Pavia 
(Roma, tip. délia S. G. de propaganda fide, 1894, in-8 de IG p.), con- 
trairement à l’opinion soutenue par MM. Duchesne et Fedele Savio, il 
donne les raisons qui, selon lui, font de l’évêque de Pavie un con- 
temporain de l’époque apostolique. 

G’est aussi un travail de critique hagiographique que l’opuscule de 
M. Joseph Fiihrer : Zur Felicitas-Frage (Leipzig, G. Fock, in-8 de 
36 p.). L’auteur y défend, contre les attaques de M. Karl Künstle, les 
conclusions d’une étude antérieure publiée par lui sur le même sujet 
en 1890, et dans laquelle il refusait à cette légende toute valeur his- 
torique. 

Le troisième fascicule des Registres de Grégoire /X, recueil des 
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bulles de ce pape publiées ou analysées d'après les manuscrits ori- 
ginaux du Vatican , par M. Lucien Auvray (Paris, Thorin, gr. in-4 
à deux colonnes), a récemment vu le jour. 

Sous ce titre : Lettres inédites de deux abbesses d’Alspach (Orphe- 
linat Notre-Dame à Sainte-Marie-aux-Mines, in-18 de 39 p.), M. l'abbé 
A.-M.-P. Ingold publie des fragments de la correspondance de deux 
religieuses alsaciennes du xvm e siècle, dont il signale en ces termes 
l'intérêt et le caractère : « Les fragments que nous allons publier 
plairont aux lecteurs, je l'espère, plus encore par les sentiments qui 
y sont exprimés que par le charme, très réel cependant, du style. Un 
des plus beaux passages de l'admirable introduction des Mo ines d' Oc- 
cident de Montalembert traite de l'amitié dans le cloître. Je viens y ajou- 
ter une modeste page. Elle montrera que ce n'est pas seulement aux 
temps héroïques du moyen âge, mais jusqu'à la veille de la Révolu- 
tion et toujours, que s'épanouit à l'ombre de la croix cette belle fleur 
de l'amitié chrétienne. » 

De l’étude publiée par M. Marichal dans les Mémoires de la Société 
d' archéologie lorraine et en tirage à part sous le titre : Du/ourny 
et Lancelot. Notes sur les anciens inventaires du Trésor des chartes 
de Lorraine (Nancy, G. Crépin-Leblond, 1894, in-8 de 74 p.), nous 
retiendrons les faits suivants : l’inventaire dressé par Dufourny 
n'est pas resté inachevé, comme l'a fait croire l’exemplaire de Nancy; 
la minute et la mise au net officielle, conservées celle-là à la Biblio- 
thèque nationale (Ms. franç. 4880-4886), celle-ci aux Archives natio- 
nales (KK. 1116-1128), comprennent le dernier tiers de l’inventaire 
qui manque à l’exemplaire nancéien. Pour les additions de Lancelot, 
un de ses aides, Ghappotin, a dressé une table dont il n'existe que 
deux exemplaires, l'un et l’autre à Paris (Ms. franç. 4887-4888 ; Collec- 
tion de Lorraine, 680 et 680 bis). L’on se servira utilement de la table 
de concordance établie par M. Marichal : 1° entre la table de l'in- 
ventaire de Dufourny et les archives de Meurthe-et-Moselle ; 2° entre 
l'état des additions de Lancelot et le même dépôt. 

Sous ce titre : Jacques Doremet , sa vie et ses ouvrages, avec de 
nouvelles recherches sur les premières impressions malouines. 
De l'antiquité d'Aleth, ensemble de la ville de Saint-Malo , réimpri - 
mée sur V exemplaire unique de 1628. La Cane de Mont fort du 
P. Barleuf , précédée d'une notice sur la Cane de Mont/ort , etc. 
(Rennes, J. Plihon et L. Hervé, in-8 de 109, 111, xlv-63 et 16 p.), 
M. F. Joüon des Longrais a publié un volume très intéressant et plus 
important qu'il ne semblerait au premier abord pour l'histoire ecclé- 
siastique, l’histoire littéraire et l'histoire des traditions et légendes de 
la Bretagne. 

Sous ce titre : Authentische portrœte der Iiœnigin Maria Stuart , 
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le docteur Bernhard Sepp vient de publier (Regensburg, H. Pawelek, 
gr. in-8 de 19 p.) un très curieux opuscule, où il reproduit les effigies 
de Tinfortunée reine : deux portraits de François Cloue t représentant 
la dauphine de France et la veuve de François II ; un portrait con- 
servé à Edimbourg dans la famille Morton ; un portrait de Richard 
Stevens faisant partie de la galerie du duc de Devonshire, et plusieurs 
autres conservés, soit à Windsor Castle, soit à Westminster, soit h 
Ratisbonne. Enfin, il donne la reproduction du tombeau de Marie 
Stuart à l’abbaye de Westminster et du monument érigé en son hon- 
neur dans l’église Saint-André à Anvers. On sait que le docteur Sepp 
a voué un culte à la victime d’Élisabeth, et qu’il lui a consacré de 
nombreux écrits. 

Toutes les personnes qui s’intéressent à l’étude de l’époque révolu- 
tionnaire feront bon accueil aux Curiosités historiques recueillies 
par M. l’abbé Fouérô-Macé, recteur de Lehon, avec une lettre-préface 
de M. le chanoine de la Villerabel, secrétaire général de l’évêché de 
Saint-Brieuc (Rennes, Hyacinthe Cailliére, in-8 carré de xxi-106 p.). 
Ce sont des brochures et pamphlets dans le sens catholique et roya- 
liste, publiés ou répandus en Bretagne à l’époque dont il s’agit : 1» La 
Bonne rencontre, anecdote plaisante. 2° Le Catéchisme d’un curé in- 
trus. 3° Adresse des dames malouines à leurs concitoyens. 4* Lettre 
de René Filoutin, débarqué à Paris, l’an Rr de la liberté. 5° Sabats 
jacobites (Prospectus). 

M. FrantzFunck-Brentano a raconté un des épisodes de la vie agi- 
tée et romanesque du vainqueur de Valmy dans son intéressant opus- 
cule intitulé : Dumouriez à la Bastille et au château de Caen ( 1773 - 
Î774) d'après des documents inédits. (Paris, aux bureaux de la Re- 
vue rétrospective , petit in-8 de 24 p.) 

Nous sommes heureux de signaler ù nos lecteurs l’apparition du 
second fascicule (B.-Barlow) du grand et important travail entrepris 
par M. Alberto Lumbroso : Saggio di una bibliografia ragionata 
per servire alla stoHa delV epoca napoléonien. (Modène, Angelo 
Namias; Paris, Edmond Dubois, in-8 de xxiv-153 p.) 

M. Adrien Blanchet vient de publier, dans la Petite bibliothèque 
d'art et d'archéologie , dirigée par M. Kaempfen, un ouvrage élémen- 
taire sur les Monnaies grecques (Paris, Ernest Leroux, in-18 de 
107 p. et 12 pl.), destiné à initier les personnes du monde à cette 
branche importante de la science numismatique et de l’archéologie 
ancienne. 

Nou3 sommes heureux de signaler à nos lecteurs la publication 
d’un texte de grande importance pour l’histoire du théâtre au moyen 
âge et en particulier pour l’étude généalogique des formes successives 
du célèbre Mystèi'e de la Passion. Il s’agit de la pièce en quatre jour- 
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nées et 24,944 vers contenue dans le manuscrit 697 de la Bibliothèque 
d’Arras et demeurée jusqu’à présent inédite. L’éditeur, notre collabo- 
rateur, M. Jules-Marie Richard, ancien archiviste du Pas-de-Calais, a 
rendu un véritable service à la science historique, en profitant, pour 
la mise au jour de ce document dramatique, de la bonne volonté, du 
zèle éclairé et parfaitement désintéressé de M. P.-M. Laroche, directeur 
de l’imprimerie de la Société du Pas-de-Calais (Arras, in-4 de xxiii- 
295 p.). On doit savoir infiniment de gré à M. Richard de la peine qu’il 
s’est donnée en poursuivant dans des conditions difficiles cette impres- 
sion ardue pendant un long espace de temps. L’introduction placée en 
tête de son édition est un très bon et très intéressant morceau de bi- 
bliographie et de critique, qui renferme de très utiles indications pour 
notre histoire littéraire. 11 en résulte notamment que la Passion 
d’Arras peut être attribuée, sinon avec certitude, du moins avec une 
grande vraisemblance, à Eustache Mercadé, official de Corbie, qui 
vécut dans les dernières années du xive siècle et dans la première 
moitié du xv°. 

M. Léon Dorez, ancien élève de l’École française de Rome, attaché 
au département des manuscrits de la Bibliothèque nationale, annonce 
comme quasi achevé un ouvrage sur la vie et les écrits de Jean Pic 
de la Mirandole. Il vient, en attendant, de publier vingt-huit sonnets 
du célèbre érudit, composition de sa jeunesse, renfermés dans le ma- 
nuscrit du fonds italien 1543, à la Bibliothèque nationale, et demeu- 
rés inédits jusqu’à présent (/ sonetti di Giov. Pico délia Mirandola. 
Rome, imprimerie Falchetto, in-8 de 18 p. Extrait de la Nuova Ras - 
segna). 

M. L. Auvray a publié quarante-sept lettres inédites de Pierre 
Charron , le célèble disciple de Montaigne, se répartissant sur une 
période de quatorze années, de 1589 à 1603 (Paris, Armand Colin, 
in-8 de 22 p. Extrait de la Revue d'histoire littéraire de la France ). 

Notre impartialité nous fait un devoir de signaler à nos lecteurs 
l’écrit récemment publié par M. l’abbé Guillaume, curé-doyen do 
Beauraing : Les Jésuites et les classiques chrétiens . Réponse au 
R. P. De laporte (G and, A. Siffer, in-8 de 184 p.). Mais nous ne croyons 
pas utile de revenir ici, pour le moment, sur la question qui y est 
traitée. 

La Revue a reçu les publications suivantes, dont il sera rendu 
compte dans nos prochaines livraisons : Questions chronologiques 
concernant la première carte historique. Chronologie des Israélites. 
Chronologie des Égyptiens , par E. Laroque (Leroux, gr. in-8); Cours 
complet de religion catholique à l'usage de l'enseignement secon- 
daire classique et de l'enseignement secondaire moderne , par le 
R. P. SifTerlen. Cours supérieur (Gaume, in-18) ; Saint Seurin, évêque 
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de Bordeaux au V* siècle et sa basilique , par le R. P. Moniquet 
(Tolra, in-8) ; Saint Amand , évêque de Bordeaux au V° siècle durant 
les invasions barbares , par le R. P. Moniquet (Tolra in-8) ; Vie de 
saint Delphin , par le R. P. Moniquet (Tolra, in-8) ; Gli ordinamenti 
politici e amminislrativi nelle « Constitutiones Aegidianae, » per 
F. Ermini (Torino, Bocca, in-8) ; Étude sur le principe de la person- 
nalité des lois depuis les invasions des barbares jusqu'au XII e siècle , 
par L. Stouff (Larose, in-8) ; La limitation des fonds de terre dans 
ses rapports avec le droit de propriété , étude sur l'histoire du droit 
romain de la propriété , par E. Baudouin (Larose, in-8) ; Die Ents- 
tehung des Kirchenstaats , von G. Schnürer (Kôln, Bachem) ; Jour- 
nal d'Adrien Duquesnoy , député du tiers état de Bar-le-Duc , sur 
l'Assemblée constituante, 3 mai 1789-3 avril 1790 , publié pour la 
Société d’histoire contemporaine par R. de Crèvecœur. T. 1 : 3 mai- 
29 octobre 1789 (Alphonse Picard, in-8) ; Lettres inédites du baron 
Guillaume Peyrusse écrites à son frère André pendant les campa- 
gnes de l'empire de 1809 cl 1814 , publiées par L. G. Pélissier (Perrin, 
in-18); La France sous le régime du suffrage universel , par E. 
Zevort (May et Motteroz, in-8) ; La Cacciata di un vicerè, saggio di 
critica storica, di G. La Gorte (in-18, Giarre, Cristaldi) ; Les grands 
écrivains français . Froissart , par M. Darmesteter (Hachette, in-16); 
Cerisantes (Marc Duncan II), par E. Pavie (Angers, Lachèse, in-8) ; 
Ein Beitrag zur Lôsung der Félicitas- f rage. Programm der hgl. 
Lyceums und des hgl. Gymnasiums, zu Freising fur das Studien- 
jahr 1889-90 , verfasst von D** J. Führer (in-8, München, Schub); 
Inventaires et documents publiés par l'administration des archi- 
ves nationales. Inventaire des arrêts du conseil d'ittat ( règne de 
Henri IV ), par N. Valois. T. IL (lmp. nationale, in-4). 

Nous avons à déplorer la mort prématurée de notre bien regretté 
collaborateur Victor Fournel. Nous disons la mort prématurée, bien 
que Victor Fournel eût dépassé l’âge mûr et franchi le seuil de la 
vieillesse et que sa santé fût depuis quelques années assez profondé- 
ment atteinte. Mais il était encore tout plein de vigueur et de fécon- 
dité intellectuelles, riche de projets et de travaux. Dans la remar- 
quable variété de ses aptitudes, qui en a fait comme le type, à notre 
époque, de l’homme de lettres honnête et chrétien, brillaient, en pre- 
mière ligne, de rares dons d’érudit et d’historien. Nos lecteurs ont pu 
et su les apprécier par eux-mêmes. Mais nous devons pourtant rap- 
peler que les travaux de Victor Fournel sur l’époque révolutionnaire 
comptent parmi les meilleurs que notre temps ait vus paraître, et 
qu’un de ses livres en ce genre : l'Événement de Varennes , dont la 
Revue avait eu, il y a longtemps, les prémices, est un ouvrage que 
l’on peut qualifier de définitif. La collaboration de Victor Fournel 
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datait des premières années de notre recueil, et nous la retrouvons 
encore dans la dernière livraison qui ait paru de son vivant. Sa mé- 
moire nous demeurera toujours présente et chère, et elle mérite d’être 
honorée entre toutes, comme celle d’un écrivain dont le rare et mul- 
tiple talent est demeuré, dans tous les genres, vaillamment fidèle à la 
foi de sa jeunesse, dans laquelle il a voulu vivre et mourir. 

Monsieur le comte de Paris, dont la mort, précédée d’une héroïque 
agonie, est survenue après l’achèvement de la présente chronique, 
appartenait à nos études par son livre, justement estimé en Europe 
et aux États-Unis : Histoire de la guerre civile en Amérique. 
Mais ce n’est pas là le seul ni même le principal motif qui nous en- 
gage à mentionner ici ce douloureux événement. Sans entrer dans 
l’examen des éventualités politiques de l’avenir, dont le secret appar- 
tient à Dieu ; pleinement soumis d’ailleurs, il l’a dit déjà et il le ré- 
pète, aux exhortations comme aux enseignements du Saint-Siège, le 
chroniqueur qui tient en ce moment la plume, et qui a salué na- 
guère, à cette place même, le grand acte acte accompli le 5 août 1873, 
se doit à lui-même, à ses sentiments intimes aussi bien qu’aux tradi- 
tions de la Revue , de s’incliner avec un pieux respect devant la mé- 
moire du prince dont cet acte demeurera l’honneur. Au reste, la foi et 
les vertus chrétiennes de ce prince, la ferme élévation de son patrio- 
tisme, ses éminentes qualités d’esprit et de cœur, sont aujourd’hui 
reconnues, proclamées, admirées par toutes les âmes élevées, sans 
distinction de partis. Monsieur le comte de Paris a été un digne âls 
de saint Louis et de Henri IV, un digne chef de cette auguste Maison, 
intimement unie depuis plus de mille ans à notre histoire, et dont le 
nom est le nom même de la France. 

Marius Sepet. — Eugène Ledos. 
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Pour parler avec compétence de la dernière des Questions méro- 
vingiennes de M. Julien Havet, relative aux Actes des évêques du 
Mans *, il faudrait avoir l’érudition du regretté savant. Ce travail est 
malheureusement resté incomplet ; la mort ne lui a pas permis de 
l’achever. Tel qu’il est néanmoins, il fait grand honneur à son auteur 
par la critique sagace, les inductions judicieuses, la vaste érudition 
qui s'y rencontrent. Plus ardu, moins à la portée de tous que les pré- 
cédents, ce dernier travail est certainement le plus remarquable de 
tous, et celui qui a coûté le plus de peine à M. J. Havet. 

— Une lettre de rémission accordée par Charles VII à Jean de Ges- 
tède en février 1461, a fourni à M. Henri Courteault la matière de 
son récit d’un curieux épisode de la conquête de la Guyenne par 
Charles VII *, épisode inconnu des chroniqueurs contemporains et 
des historiens modernes, et qui montre que les seigneurs gascons 
étaient plutôt mal disposés pour la France et s’accommodaient volon- 
tiers de la domination anglaise. M. Henri Courteault a encore publié 
une étude 3 sur un chroniqueur inconnu des comtes de Foix, Michel 
du Bernis. Buçhon a bien édité cette chronique dans son Panthéon 
littéraire , mais d’une manière très incorrecte et en l’attribuant, par 
faute de lecture, à. Miquel del Verms. M. Courteault a rectifié cette 
erreur, et a été assez heureux pour retrouver différents documents qui 
lui ont fourni des indications précieuses sur la biographie de ce chro- 
niqueur. Michel du Bernis fut notaire des comtes de Foix dans la 
seconde moitié du xv® siècle ; il fut même leur archiviste en titre, mit 
en ordre leur chartrier, et en rédigea un inventaire qui nous est par- 
venu à la suite de sa chronique. 

— Dans son Essai d’étude démographique sur la petite ville de 
Cordes (Tarn), M. C. Portai arrive à des résultats qui, pour exacts qu’ils 
semblent, n’en sont pas moins étonnants ♦. C’est au moyen des « répa- 

1 Bibliothèque de l'École des chartes , 6* livr. de 1893, l r# et 2* de 1894. 

2 Annales du Midi , avril. 

3 Ibidem , juillet. 

4 Bibliothèque de l'École des chartes , 1” et 2* livr. de 1894. 
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rations de feux, » cadastres et registres de baptêmes, mariages et 
sépultures, que l'auteur établit le chiffre de la population de Cordes 
depuis le xiv e siècle jusqu'à l’époque où l'introduction de l'opération 
du recensement donne des chiffres certains et dont on peut tirer des 
conclusions rigoureuses. D’après les documents qu’il a utilisés, voici 
les résultats auxquels arrive M. Portai : en 1366, Cordes aurait compté 
plus de 4,600 habitants, et il y a lieu de supposer que, vers le com- 
mencement du xiv e siècle, il y en aurait eu 5,500. Pendant le xv e siècle, 
le chiffre delà population dut baisser sensiblement, puisque, en 1511, 
M. Portai ne trouve plus que 2,970 habitants, 2,898 en 1545 et 2,101 
en 1606. Vers 1700, il ne devait y en avoir que 1,938, 2,500 vers le 
milieu du xvm e siècle; on en compte 2,330 en 1801, 2,859 en 1856 et 
1,995 en 1891. Depuis le commencement du xiv e siècle, la population 
de Cordes a donc diminué de près des deux tiers. Nous avons dit que 
ce résultat devait étonner. En effet, ou Cordes est une exception, et 
alors la dépopulation constante qu’a subie cette localité ne s’est pas 
fait sentir ailleurs, ou l’opinion de Dureau de la Malle, opinion 
depuis longtemps réfutée, que la France était plus peuplée au xiv e 
siècle que de nos jours, est exacte. 

— M. Émile Barbé a commencé * une intéressante histoire de René 
Madec, ce Breton qui, après avoir débuté comme matelot sur des 
navires de commerce, s’engagea comme soldat dans les troupes fran- 
çaises des Indes, prit part aux guerres contre les Anglais sous Du- 
pleix et la Bourdonnaye, gagna ses grades par son courage et son 
intelligence, et enfin se mit au service d’un nabab indien dont il 
devint le ministre et auprès duquel il parvint à la plus haute fortune. 
Il est resté cependant à peu près inconnu, parce que les historiens ne 
se sont guère occupés que de la période de nos succès aux Indes, et 
que la carrière de Madec s’étend pendant la période de nos revers 
successifs. M. Émile Barbé a d'ailleurs été favorisé sous le rapport du 
nombre et du choix des documents inédits dont il a pu faire usage. 
Outre ceux qui existent à Pondichéry même et dans les archives du 
ministère des colonies, M. Barbé a eu communication des Mémoires 
de Madec, inachevés, il est vrai, mais très précieux, et de la plus 
grande partie de sa correspondance, tant minutes que lettres reçues, 
documents qui existent aujourd’hui dans des archives de famille et 
qui lui ont fourni de précieux renseignements. 

— Sur l'histoire de la Révolution, nous avons à mentionner une 
étude bien faite sur le comté d'Eu au moment de la convocation des 
États généraux, par M. F. Glérembray *; une notice de M. H. Pren- 

1 Revue histoHque , juillet-août. 

2 Révolution française , juillet-août. 
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tout sur Thistoire de Tourcoing pendant les occupations étrangères 
de 1792 et de 1793 *; un travail de M. A. Brette sur les élections du 
clergé de Caen en 1789 *; le récit des émeutes du 20 juin et du 10 août 
1792, d’après deux lettres assez triviales du député Azéma au direc- 
toire du département de l’Aude, conservées aux archives de Carcas- 
sonne et publiées par M. Camille Bloch * ; un article de M. Edme 
Champion sur les biens du clergé et la Révolution, déjà publié en 
1890 dans la Revue bleue , et dont la réimpression ne semblait pas 
d’une nécessité incontestable ♦; un récit de ce qui se passa à Dijon 
pendant les Cent-Jours, par M. Paul Gaffarel » ; enfin une étude de 
M. A. -F. Aulard sur les causes du 18 brumaire, non pas les causes 
immédiates, mais les causes générales, les raisons historiques qui 
rendirent ce coup d’État possible *. 

— Le même M. Aulard a attaqué 7 la légende qui représente Bona- 
parte au conseil des Cinq-Cents, le 19 brumaire an VIII, comme ayant été 
menacé par les pistolets et les poignards des représentants du peuple. 
Un des grenadiers qui l’entraînèrent hors de la salle des séances au- 
rait eu même sa manche déchirée d’un coup de stylet. Un fait cer- 
tain, c’est que deux de ces grenadiers reçurent un avancement inusité 
et des pensions de l’Empire pour avoir, ce jour-là, sauvé la vie à leur 
général. Mais M. Aulard établit que cette légende fut inventée par 
Bonaparte lui-même, ou plutôt par son frère Lucien, président du 
conseil des Cinq-Cents, dans son discours aux soldats, discours qui 
les décida à envahir la salle des séances et à expulser les députés. 
M. Aulard rapporte les récits de différents contemporains, témoins 
oculaires de la scène, qui nient l’existence des poignards et des pis- 
tolets : tels sont Aréna, Dupont (de l’Eure) dans un discours à la 
Chambre des députés sous la Restauration, Savary (de Maine-et- 
Loire), Combes-Dounous, Daunou, Thibaudeau et le prince Eugène 
lui-même dans ses Mémoires . Tout au plus, le jacobin Destrem es- 
saya-t-il de décocher au général quelques coups de poing, qui n’attei- 
gnirent que les épaules des grenadiers. 

— En fait de publications de documents inédits, il faut mentionner 
un très curieux récit des derniers jours et de la mort du cardinal de 
Richelieu, écrit le lendemain même de son décès. L’auteur en est 
inconnu ; mais la copie s’en trouvait dans les manuscrits du fonds 

1 Révolution française , juillet. 

3 Ibidem , août. 

3 Ibidem , août. 

4 Ibidem, juin. 

6 Ibidem , août. 

0 Ibidem , août. 

7 Ibidem , août. 
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Godefroy, appartenant à la bibliothèque de l'Institut. Volé par Libri 
et vendu par lui en Angleterre, ce récit est revenu à la Bibliothèque 
nationale avec les manuscrits rachetés à lord Ashburnham L - A 
côté de ce curieux document, M. G. Depping a commencé la publica- 
tion par extraits d'une traduction de nouvelles lettres de Madame, 
mère du régent, découvertes et publiées récemment en Allemagne f . 
Ce sont des lettres adressées à sa tante la princesse Sophie, duchesse 
de Brunswick-Hanovre; on en connaissait déjà un certain nombre. 
Celles que cite M . Depping ne modifieront pas le jugement qu’on a porté 
sur Madame ; elle s'y montre aussi mauvaise langue, aussi haineuse, 
aussi vindicative que dans la correspondance déjà connue. Ajoutez à 
cela une grossièreté et une crudité d'expressions et de peintures qui 
choquent nos esprits raffinés. Une bourgeoise de nos jours rougirait 
en lisant les lettres par trop rabelaisiennes de cette belle-sœur de 
Louis XIV, issue d'une des plus vieilles maisons d'Europe. 

— M. L. de Farcy a publié * une intéressante notice sur diverses 
broderies du moyen âge et notamment sur une très belle broderie, 
d'un travail florentin du xvi® siècle, appartenant à M. de Madrazo et 
représentant les scènes de la Passion et de l'ensevelissement du 
Christ. — Les cloches les plus remarquables des comtés de Cambridge 
et de Suffolk ont été l'objet d'une étude de M. le baron de Rivières ♦, 
dont nous avons déjà signalé les travaux sur l’archéologie campa- 
naire en Angleterre, d'après les auteurs qui se sont occupés spéciale- 
ment de cette matière. — Mgr Barbier de Montault a donné la des- 
cription, un peu diffuse, d'une croix à main du xiv* siècle, conservée 
dans la collection de Lastic *. — Enfin, M. H.-N. Godfray a publié 
une inscription courte et assez énigmatique trouvée à Saint-Laurent 
de Jersey, au cours de travaux exécutés dans cette église; il l’attribue 
à l'époque carolingienne ; mais, quand même on arriverait à la dé- 
chiffrer d'une manière satisfaisante, elle ne présenterait qu'un intérêt 
restreint, vu son peu d'étendue •. 

— Dans les revues de province, nous avons à signaler, avec éloge, 
la courte notice de M. J. Berthelé sur les cloches de la ville de Lusi- 
gnan 7 , et celle plus intéressante qu'il a consacrée aux anciennes 
cloches de Ch&tellerault • ; le même érudit a publié également quel- 


1 

2 

3 

4 
b 
6 

7 

8 


Revue historique, juillet-août/ document publié par M. L. Lalanne. 
Ibidem , idem. 

Revue de Vart chrétien , 3* livr. de 1894. 

Bulletin monumental , 2« livr. de 1894. 

Ibidem , idem. 

Ibidem , idem. 

Revue poitevine et sainlongeaise , 15 avril. 

Ibidem , 15 mai. 


Digitized by v^.ooQle 


591 


REVUE DES RECUEILS PÉRIODIQUES. 

ques curieux documents campanaires : Pun est un inventaire des 
cloches du comté de Périgord et de la vicomté de Limoges, fait pen- 
dant les guerres de religion par l’ordre des chefs protestants, comme 
préliminaire à l’enlèvement de ces cloches des églises pour les changer 
en canons ou en monnaie ; on y trouve le poids en quintaux de cha- 
que cloche et la valeur vénale du métal * ; enfin, M. Berthelé a com- 
mencé, en outre, la publication d’un certain nombre de textes rela- 
tifs aux cloches du département de la Vienne ; jusqu’à présent, ses 
documents concernent les églises d’Angles, d’Andillé, d’Arçay, d’A- 
vanton, de Béthines et de Blaslay * ; — le journal de l’abbé de la 
Motte-Rouge, député du chapitre de Tréguier, sur les États de Bre- 
tagne en 1786, publié par le vicomte de Bélisal * ; — l’étude de 
M. A. Preyre sur les États de Languedoc; l’auteur n’a pas fait l’his- 
torique de ces assemblées, sujet déjà traité ; il a cherché à retrouver 
les détails de coutumes, de formalités, de préséance ; il a tracé le mé- 
canisme des séances et fait le portrait des membres les plus marquants 
des trois ordres aux différentes époques * ; — la notice du docteur 
Humbert Mollière sur le médecin Guy de Chauliac et la bataille de 
Brignais * ; — le travail de M. Edgar Bourloton sur le clergé de Fon- 
tenay-le-Gomte pendant la Révolution « ; — l’étude très complète et 
très soignée de M. V. Ganet sur les États généraux de Languedoc, 
étude qui, semble-t-il, aurait dû paraître dans un organe méridional 
plutôt que dans une revue flamande 7 ; — la lettre inédite de Claude 
Gélas, évêque d’Agen de 1609 à 1630, publiée par M. Tamizey de Lar- 
roque, et qui donne quelques renseignements sur l’épiscopat d’un 
prélat peu connu * ; — l’étude approfondie que M. l’abbé Alfred Lar- 
goault a consacrée à l’épitaphe de Gunter dans l’église Saint-Hilaire 
de Poitiers ». On se rappelle que M. J. Berthelé en a donné récem- 
ment une lecture et une explication très plausibles : nous ne pensons 
pas que l’argumentation de M. l’abbé Largeault réduise à néant les 
conclusions de M. Berthelé ; — les documents relatifs à l’histoire 
d’Uzès pendant le xvi e siècle, mis en oeuvre par M. Th. Bouzige *•; — 
l’intéressant travail qu’a commencé M. O. de Rochebrune sur les 
églises romanes de la Vendée ; l'auteur n’a encore donné que la des- 

1 Revue poitevine et saintongeoise , 15 juin. 

s Ibidem , 15 juillet. 

3 Revue historique de V Ouest, mars et mai. 

4 Revue du Midi , juillet. 

b Revue du Lyonnais , mars, avril, mai. 

6 Revue du Bas-Poitou , 1894, livr. supplémentaire. 

7 Revue de Lille, mars, avril, mai et août. 

8 Revue de VAgenais, mai-juin. 

9 Revue poitevine et sainiongeaise, mars à mai. 

10 Revue du Midi, mars et mai. 


Digitized by v^.ooQle 



592 


REVUE DES QUESTIONS HISTORIQUES. 


cription de celle de Touvent, qui est une des plus curieuses du pays * ; 

— les notices de M. Gabriel de Fontaines sur divers cœurs en plomb 
trouvés dans des sépultures du Poitou 5 ; — les lettres d’un jeune offi- 
cier d’artillerie, le baron de X., pendant la guerre de Sept ans, qu’a 
publiées M. le comte de Vareilles-Sommières et qui donnent de cu- 
rieux renseignements 6ur la physionomie de l’ancienne armée fran- 
çaise, sur ses chefs, sa composition, ses idées intimes, sur l’esprit 
qui l’animait, sur ses rapports avec les habitants, etc. 3 ; — le recueil 
d’inscriptions et d’épitaphes poitevines dont MM. H. et P. Beauchet- 
Filleau ont commencé la publication * ; — le travail de M. G. Mar- 
teaux sur les noms de lieux en acus de la Haute-Savoie 6 ; — les no- 
tices biographiques de M. René Kerviler, entremêlées de lettres et de 
documents inédits tirés d’archives de famille, sur les cent trente-six 
Nantais arrêtés en 1793 et transférés à Paris ; on y trouve de très cu- 
rieux renseignements sur le long voyage qu’on leur fit faire, les trai- 
tements qu’ils subirent, etc. « ; — le récit circonstancié du siège de 
Dunkerque en 1793, fait, par M. G. Montennis, d’après des docu- 
ments inédits tirés des archives municipales et de celles du ministère 
de la Guerre ? ; — les notes de M. Louis Audiat sur un certain nombre 
d’inscriptions huguenotes relevées en Saintonge par M. H. Gelin 8 ; 

— les documents publiés par M. H. Jadart, relativement à la fonda- 
tion d’écoles et à leur réglementation, faites par le duc Mazarin, l’é- 
poux d’Hortense Mancini, dans ses terres de Rethélois • ; — la suite 
de l’histoire de la Fronde dans les Landes, par M. l’abbé Tauzin *®;— 
la description du château du Busca et l’histoire de la famiUe de Ma- 
niban, ses possesseurs, données par M. Philippe Lauzun dans la con- 
tinuation de ses notices sur les châteaux gascons de la fin du 
xm e siècle h; — l’inventaire sommaire des papiers de Charles-Mau- 
rice le Tellier, archevêque de Reims, conservés à la Bibliothèque na- 
tionale sous les numéros 20707 à 20770 du fonds français, œuvre très 
utile de M. Louis de Grandmaison !î ; — les notes de M. Léon Maître, 
archiviste de la Loire-Inférieure, sur des châtelliers paroissiaux de 


1 Revue du Bas-Poitou, 1” livr. de 1894. 

2 Ibidem, idem. 

3 Revue de Lille, février, mars, avril et mai. 

4 Revue poitevine et saintongeaise , avril, juin et juillet. 

6 Revue savoisienne , mars-avril et mai-juin. 
c Revue historique de l'Ouest, mars et mai. 

7 Revue de Lille , novembre et décembre 1893 et janvier 1894. 

8 Revue de Saintonge et d'Aunis, mai. 

9 Revue de Champagne et de Brie , mars-avril. 

10 Revue de Gascogne, juin, juillet et août. 

11 Ibidem, juillet-août. 

12 Revue de Champagne et de Brie , mars-avril. 
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Bretagne, c’est-à-dire sur ces enceintes en terre, cachées, la plupart du 
temps, au milieu des forêts et des marécages, dans lesquelles les popu- 
lations rurales mettaient, en cas de guerre ou d’invasion, leurs per- 
sonnes et leurs biens à l’abri d’un coup de main i ; — enfin, le bon tra- 
vail de M. Henri Ghotard sur l’industrie en Auvergne au xvni® siècle, 
d’après des documents précis et authentiques *. 

Fr. de Fontaine. 


1 Revue de Bretagne , de Vendée et d'Anjou, juin. 
3 Revue d'Auvergne, mars-avril, mai-juin. 


T. LVI. 1 er OCTOBRE 1894* 
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Le Déluge devant la critique 
historique, par Raymond de Gi- 
rard, professeur agrégé de l’École 
polytechnique de Zurich. Première 
partie : L'École historique. Fribourg 
(Suisse), librairie de l’Université, 
1893, in-8 de xm-380 p. 

On a beaucoup écrit et discuté, 
depuis un quart de siècle, sur le dé- 
luge de Noé, tant au point de vue géo- 
logique que sous le rapport de l’exé- 
gèse et de la critique historique. 

Un savant distingué de la Suisse 
catholique a entrepris de résumerces 
débats en rapporteur impartial, d’en 
dégager les conclusions, de constater 
que la réalité de ce grand événe- 
ment, impossible à prouver géologi- 
quement, n’en reste pas moins un fait 
historiquement et absolument cer- 
tain, et enfin que sa possibilité phy- 
sique et naturelle peut s’établir par 
des considérations tirées des phéno- 
mènes sismiques. Ce dernier point de 
vue fera l’objet d’une publication ul- 
térieure, sous ce titre : Le caractère 
naturel du déluge. 

M. de Girard partage les auteurs 
qui ont étudié historiquement la 
question du déluge en trois écoles : 
l’école « universaliste, » comprenant 
ceux pour qui ce grand événement a 
été, de tout temps quoique sous des 
formes diverses, connu de l’humanité 
entière ; l’école « mixte, » qui cons- 
tate qu’une grande race au moins, la 


race noire, n’a, dans ses traditions, 
aucun indice de souvenir d’un grand 
événement pouvant être assimilé au 
déluge. En outre, l’école mixte admet 
que, parmi d’autres grandes fractions 
de l’humanité, telle que la race jaune 
par exemple, les traditions diluviennes 
ont pu soit cire importées par suite 
du contact avec d’autres races, soit 
provenir du souvenir de grandes 
inondations locales mais n’ayant rien 
de commun avec le déluge noachique. 
Enfin l’école « non universaliste, • 
étendant les conclusions de la précé- 
dente, n’admet, comme « véritable- 
ment diluviens, - qu’un petit nom- 
bre de récits provenant des peuples 
de l’Asie antérieure ; quelques-uns 
même vont jusqu’à réduire ce nom- 
bre à un minimum de trois : l’épopée 
babylonienne cunéiforme, le récit de 
Bérose, la Genèse. Mais chacun de ces 
trois documents est d’une impor- 
tance telle que l’existence d’ « un 
seul » d’entre eux suffirait à établir 
la certitude historique complète de 
l’événement relaté. 

Par conséquent, que les autres ré- 
cits, dont le caractère est contesté, 
soient ou non « véritablement dilu- 
viens, • c’est-à-dire issus du sou- 
venir du déluge de Noé, ou se rappor- 
tent à des catastrophes locales diffé- 
rentes, la réalité historique de celui-là 
n’en reste pas moins au-dessus de 
toute atteinte, « quels que soient les 
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progrès ultérieurs de l’archéologie 
historique et de la paléographie gé- 
nérale. » 

Telle est la conclusion principale 
qui nous parait se dégager de ce vo- 
lume un peu touffu, un peu confus, 
dont les subdivisions sont insuffi- 
santes et insuffisamment définies, 
mais qui témoigne d’une érudition et 
d’une lecture considérables, de vues 
générales et d’ensemble d’une véri- 
table portée, enfin d’une critique sûre 
et élevée, bien que la distinction entre 
ce que l’auteur appelle « école mixte * 
et « école non universaliste • semble 
un peu subtile. Ce travail, en tout cas, 
contribuera efficacement à élucider 
ce qui reste encore obscur, au point 
de vue de la science, dans le grand 
fait historique du déluge de Noé. 

Jean d’Estieiikb. 


Temlttocle dal primo pro* 
eesao alla sua morte. Studio 
del Doctor Agostino Savelli. Fi- 
renze, 1893, in-8 de 127 p. 

La renommée attachée au nom des 
grands hommes d’une part, et de 
l’autre l’absence d’un sens historique 
véritable chez les anciens expliquent 
surabondamment le caractère légen- 
daire qu’offre la biographie de maint 
personnage marquant de la Grèce et 
de Rome. Thémistocle est de ce nom- 
bre : en ce qui touche son exil et sa 
mort, M. Savelli a tenté de faire la 
lumière sur les relations divergentes 
des historiens en s’aidant du texte 
récemment découvert du Gouverne - 
ment d'Athènes, 

11 nous montre le vainqueur de Sa- 
lamine dissuadant ses concitoyens de 
poursuivre les Perses vaincus, et s’as- 
sociant à la tentative d’Ephialte con- 
tre l’Aréopage : deux circonstances 
de nature à le rendre suspect à la 


multitude. Accusé, il comprit que sa 
condamnation était inévitable et la 
prévint par l’exil. A Magnésie, la mu- 
nificence des rois de Perse lui rendit 
une existence opulente, troublée 
peut-être par plus d’un remords et 
par la crainte de manquer tôt ou tard 
ou à la reconnaissance ou au patrio- 
tisme. De là la légende d’après la- 
quelle, plutôt que d’obéir à l’invita- 
tion d’Artaxerxès au début de la 
troisième guerre médique, il préféra 
s’empoisonner en buvant du sang de 
taureau. 

L’érudition italienne pèche d’ordi- 
naire par un excès d’abondance dans 
l’exposition et un manque de préci- 
sion dans les conclusions. L’écrit de 
M. Savelli ne parait pas échapper en- 
tièrement à ce double reproche; mais 
il est l’œuvre d’un érudit conscien- 
cieux et à qui, parmi les textes an- 
ciens et les publications modernes, 
rien n’a échappé de ce qui se rappor- 
tait à son sujet. 

C. Huit. 

Coutume contemporaine et 
loi ancienne. Droit coutumier 
ossélien éclairé par l'histoire com- 
parse, par Maxime Kovalewsky. Pa- 
ris, L. Larose, 1893, in-8 de x-520 p. 

L’ouvrage de M. Kovalewsky, paru 
en russe en 1886, avait été, dès l’an- 
née suivante, analysé avec le plus 
grand soin dans le Journal des sa- 
vants par le maitre des études d’his- 
toire comparée du droit en France, 
M. R. Dareste; cette étude, qui l’avait 
rendu aussitôt célèbre dans notre 
pays, avait déjà permis aux érudits 
français non versés dans la connais- 
sance de la langue russe (ils sont pas- 
sablement nombreux) de le mettre à 
profit dans une assez large mesure, 
mais en même temps leur avait ins- 
piré un très vif désir de pouvoir 
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l’approcher de plus près; aussi ne 
saurait-on assez remercier l’auteur 
d’avoir eu l’heureuse pensée de le 
récrire en français. 

L’histoire comparée du droit est à 
coup sûr l’une des belles découvertes 
de notre temps, et il en est peu qui 
aient levé d’une façon aussi rapide et 
aussi saisissante un nuage plus épais; 
ce n’est rien moins, en effet, que 
l’histoire même de l'humanité et de 
la civilisation qui s’est trouvée éclai- 
rée presque subitement de la lu- 
mière la plus vive et la plus nouvelle. 
Cette science a permis de constater 
que presque chacun des nombreux 
étals de civilisation par lesquels ont 
passé depuis l’origine les différentes 
fractions de l’humanité est à l’heure 
actuelle représenté sur quelque point 
de notre globle. Cela deviendra pro- 
bablement de jour en jour moins 
vrai, à mesure que l'influence de la 
civilisation européenne ira se propa- 
geant jusque dans les cantons les 
plus reculés du monde, mais c’est, 
en somme, encore vrai aujourd’hui, 
et ce l’était, à coup sûr, absolument 
il y a seulement quelques années. On 
conçoit, dès lors, quel puissant se- 
cours l’étude du droit et des institu- 
tions que possédait à une époque 
reculée tel ou tel peuple historique 
peut trouver dans l’observation d’un 
droit et d’institutions similaires exis- 
tant chez une population contempo- 
raine; aussi est-ce un service de pre- 
mier ordre que M. Kovalewsky a 
rendu à l’histoire du droit en étu- 
diant sous toutes ses faces, avant que 
les conséquences de la domination 
russe l’aient par trop altéré, le droit, 
extrêmement archaïque, conservé par 
une peuplade du Caucase, d’origine 
aryenne, les Ossètes, et en le compa- 
rant, grâce à une érudition aussi 
vaste que bien informée, avec l’état 


le plus ancien qui nous soit connu 
des autres droits indo-européens : 
germain, slave, irlandais, hindou, ro- 
main, grec. 

Esprit d’une rare ingéniosité et 
d’une grande souplesse, M. Kova- 
lewsky est tout l’opposé de ces éru- 
dits qui se bornent à rassembler des 
faits et qui ne craignent rien tant que 
d’en tirer des conclusions et de s’en 
servir pour construire des théories : 
d’un bout à l’autre, son livre est un 
livre de doctrine, et c’est ce qui en 
accroît singulièrement la valeur et 
l’intérêt. Il est vrai que, dans une 
science aussi jeune, il est impossi- 
ble de prétendre dès maintenant arri- 
ver toujours à des solutions défini- 
tives, et l’avenir obligera, sans doute, 
le savant auteur à modifier plus d’un 
de ses systèmes si habilement cons- 
truits, à en abandonner même quel- 
ques-uns; mais on ne saurait trop le 
féliciter d’avoir passé outre à de sem- 
blables craintes, si tant est qu’il en 
ait éprouvé, et d’avoir bâti hardi- 
ment ; si de tels livres vieillissent 
naturellement plus vite que les sim- 
ples recueils de faits, ils ont une 
tout autre influence sur la marche 
de la science. 

Peut-être, cependant, M. Kovalewsky 
est-il, en général, un peu trop porté à 
systématiser à outrance, comme à 
propos de cette question de l'origine 
aryenne des Ossètes, à laquelle il 
attache une si grande importance, et 
d’où il tire presque l’idée maîtresse 
de son livre : la reconstitution du 
droit primitif des aryens. Nul cepen- 
dant ne sait mieux que lui combien, 
lorsqu’on se trouve en présence d’une 
même institution ou coutume exis- 
tant simultanément chez des peuples 
différents, il est délicat de savoir si 
c’est leur communauté d’origine qui 
est la cause de ces ressemblances : il 
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a pris soin, en tête de son introduc- 
tion, de signaler le danger des con- 
clusions précipitées sur ce point, et 
il y expose magistralement les vrais 
principes ; mais, dans le cours de son 
livre, on se demande plus d’une fois 
s’il ne les met pas un peu trop vo- 
lontiers en oubli. 

11 est aussi telle ou telle théorie, 
comme celle du matriarcat, par 
exemple, pour laquelle il montre une 
alTection toute particulière, qui lui 
sert à expliquer une foule de choses 
et qui cependant éveille bien des ob- 
jections et des difficultés. 

Une autre tentation à laquelle 
M. Kovalewsky n’échappe pas tou- 
jours, c’est de forcer parfois les res- 
semblances et de vouloir à tout prix 
rapprocher des institutions qui n’ont 
en réalité que peu ou point de rap- 
port. Cola nous a paru surtout sen- 
sible dans le chapitre consacré au 
duel judiciaire : à force d’ingéniosité, 
il est arrivé à découvrir le duel ju- 
diciaire dans un usage des Ossètes 
qui en paraît tout différent ; il a fort 
bien vu (et, en vérité, elles sautent 
aux yeux) les difficultés qui s’oppo- 
sent à ce rapprochement, mais, mal- 
gré cela, il n’hésite pas à l’opérer 
quand môme, en se payant d’une 
argumentation si peu convaincante 
qu’elle étonne de sa part, et, ce qui 
est plus grave, il se sert de cette 
identification si péniblement obtenue 
pour contester le caractère d’ordalie, 
cependant bien clair, du duel judi- 
ciaire. 

Ce n’est pas, du reste, la partie 
relative aux institutions judiciaires et 
à. la procédure qui nous parait la 
plus solide de ce beau livre. On y 
trouve aussi, comme dans le reste de 
l’ouvrage, un très grand nombre de 
renseignements précieux, des rap- 
prochements extrêmement ingénieux, 


des idées fécondes et justes ; mais le 
terme de comparaison, fondé ici 
principalement sur les institutions 
germaniques, ne nous a pas toujours 
semblé très sûr, ce qui fait qu’on 
hésite plus d’une fois à accepter les 
conclusions de l’auteur et qu’on ré- 
siste à un certain nombre de ses déh 
ductions. 

Ce qui constitue, croyons-nous, la 
partie capitale de l’ouvrage de M. Ko- 
valewsky, ce sont les chapitres con- 
sacrés aux croyances religieuses et à 
l’organisation de la famille. À côté de 
quelques excès d’affirmation et d’es- 
prit de système, la rare sagacité avec 
laquelle une masse considérable de 
faits des plus curieux et des plus im- 
portants y sont décrits, analysés, ex- 
pliqués, comparés et groupés, fait de 
ce livre un des plus attachants et des 
plus instructifs qui se puissent lire, 
et lui assure une place d’honneur à 
côté des travaux célèbres de sir 
H. Maine. 

P. G. 


Ln Tunique sans couture 
de Notrc-Selgneur Jésus. 

Christ, conservée dans l'église d'A r- 
genleuil. Essai critique et historique , 
publié avec l’approbation de Mgr l’é- 
vêque de Versailles, par l'abbé 
A. Jacquemot, curé-doyen de Boissy- 
Saint-Légcr. Lille, Dcsclée, de Brou- 
wer et C'\ 1894, in-18 de 299 p. 

Histoire de la sainte Tunique 
d’Argenteull. Manuscrit inédit 
d’un bénédictin de Saint-Maur, pu- 
blié avec une introduction biogra- 
phique, un supplément et des 
notes, par M. l’abbé J.-B. Vanbl. 
Paris, Victor Havard, 1894, in-18 de 
296 p. 

Ces deux éerits sont, au fond, la 
thèse et l’antithèse. M. Jacquemot 
reconnaît que l’authenticité de la re- 
lique d’Argenteuil n’est pas article 
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de foi (p. 15); que, « en dehors de la 
preuve de tradition...., il n’y a pas 
de texte concluant d’une manière ab- 
solue en faveur de la relique » (p. 17- 
18; cf. p. 63, 71); » mais, ces conces- 
sions faites, il s’élève avec raison 
contre ceux qui, « transportant d’un 
objet à l’autre, dans les questions 
scientifiques, une méthode qui ne peut 
s’appliquer rigoureusement qu’aux 
sciences naturelles, exigent de l’his- 
toire une précision, une exactitude 
mathématiques » (p. 20), et il justifie 
la sagesse de la règle posée par Be- 
noît XIV î Reliquiœ anliquœ habendæ 
mnl in ea veneraliône in qua hacte- 
nu$ fuerunl. En conséquence, il éta- 
blit par une charte (ou notice) au- 
thentique (p. 36-39) de Hugues, arche- 
vêque de Rouen, datée de 1156, qu’à 
cette époque on vénérait déjà la 
sainte Tunique à Argenteuil : Cap- 
pam pueri Domini Jesu quœ in ejus- 
dem [. Argenloili J lhesauris ecclesiœ a 
temporibus antiquis honore condigno 
reposiia crut, ad fidelium salulem hu- 
mililer impeximus el palam eduxi- 
mu8 , etc. • Ce culte n’a jamais cessé 
depuis. 11 est vrai que la légende a 
ajouté des traits que M. Jacquemot 
reconnaît « peu fondés » (p. 185); 
mais la tradition est, pour le fond, 
inébranlable, et les analyses scienti- 
fiques que l’autorité diocésaine de 
Versailles vient de faire exécuter par 
les savants les plus compétents la 
confirment de tout leur poids. Les 
directeurs des manufactures des Go- 
belins et de Beauvais attestent que 
l’étoffe de la sainte Tunique « est 
une sorte d’étamine dont le tissu 
n’est pas très serré. Le fil est de na- 
ture animale.... La matière première 
du tissu n’est autre que la laine fine.... 
Le reflet rouge violacé [que présente 
le tissuj doit provenir d’une tein- 
ture.... 11 y a pour nous analogie com- 


plète et même identité comme ma- 
tière première et comme fabrica- 
tion entre le tissu examiné et les 
anciens tissus coptes trouvés dans 
les tombeaux des n° et ni* siècles de 
l’ère chrétienne - (p. 191-195). L’exa- 
men de la précieuse relique montre 
qu’elle est sans couture. Quant aux 
taches qü’on y a remarquées, l’exa- 
men chimique et microscopique de 
MM. Ph. Lafon et J. Roussel a prouvé 
que c’étaient des taches de sang hu- 
main (p. 198-202). — On sait que l'é- 
glise de Trêves possède aussi une 
sainte Robe. Laquelle, de celle de 
Trêves ou d’Argenteuil, est celle qui 
fut tirée au sort sur le Calvaire? 
« Sincèrement, répond M. Jacquemot, 
nous ne pensons pas que les tradi- 
tions de l’une et de l’autre Église 
puissent donner la solution » (p. 209). 
Le volume se termine par une série 
de pièces justificatives. 

M. l’abbé Vanel ne conteste pas le 
mérite et la valeur de l’œuvre de 
M. l’abbé Jacquemot; au contraire, 
- ces pages, dit-il, portent la lumière 
dans les points les plus obscurs; leur 
auteur a traité les textes avec une 
méthode aussi judicieuse el des pro- 
cédés aussi rigoureux que les chi- 
mistes décomposant le tissu de la 
divine robe » (p. 6-7); mais cela ne 
l’empêche pas, quelques pages plus 
loin (p. 31 et suiv.), de rejeter ses con- 
clusions, en s’appuyant sur Vargumen- 
tum ex silentio et en échafaudant 
des hypothèses qui, il faut bien le 
dire, ne reposent elles-mêmes sur au- 
cun texte. Il a d’ailleurs le mérite de 
mettre au jour une œuvre inédite, la 
Tunique mconmtile , d’un bénédictin 
érudit, dom Robert Wyard, dont il 
nous donne la biographie. Dom Wyard 
était né à Étaples, dans le Boulon- 
nais, en 1639,etmourutà Saint-Valéry- 
su r-Mer, le 23 mai 1714. Il séjourna 
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plusieurs années au couvent d’Ar- 
genteuil et y composa un écrit qui 
ne met aucunement en doute l’authen- 
ticité de la sainte relique. C’est du 
manuscrit de Wyard que Dom Gerbe- 
ron a tiré les matériaux de son His- 
toire de la Robe sans coulure de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ , laquelle n’a pas 
eu moins de huit éditions, de 1677 à 
1838. 

LM. 

I.e l*npe Léon X.III, sa vie , son 
action religieuse , politique et sociale , 
par Mgr de T’Serclaes, prélat de la 
maison de Sa Sainteté, avec une in- 
troduction de Mgr Baunard, recteur 
des facultés catholiques de Lille. 
Paris et Lille, Desclée, de Brouver 
et C‘% 1894, 2 vol. in-8 jésus de 
xv-567 et 636 p. 

« Ce livre, dit l’auteur dans son 
avant-propos, a été écrit non seulement 
pour faire connaître notre saint-père 
le pape Léon XIII et les faits d’une 
vie qui, providentiellement longue, 
marche presque d’un .même pas avec 
le siècle où nous vivons, mais encore 
pour expliquer et défendre l’action 
du vicaire de Jésus-Christ sur ce 
siècle troublé, au sein duquel agis- 
sent et s’cntrc-choquent des forces 
immenses que ne soupçonnaient pas 
les âges antérieurs.... Je n’ai pas hé- 
sité à aborder les sujets les plus dé- 
licats de l’histoire ecclésiastique con- 
temporaine.... Dans cet ouvrage, basé 
sur une exacte relation des faits...., 
je puis me rendre le témoignage que 
rien n’a été négligé pour mettre hors 
de contestation les faits rapportés. 
Les fonctions que j’occupe à Rome et 
la bienveillance que m’ont témoi- 
gnée, à l’occasion de ce travail, les 
plus hautes notoriétés ecclésiasti- 
ques, me donnaient d’ailleurs toute 
facilité pour atteindre ce but. » 

Mgr de T’Serclaes débute par un 


rapide aperçu de la vie de Léon XIII 
jusqu’à son élévation au suprême 
pontifical. Il nous le montre dans les 
origines de sa famille, dans son inté- 
rieur à Carpineto, durant sa jeunesse 
studieuse, marquée par les plus bril- 
lants succès. Ordonné prêtre le 31 dé- 
cembre 1837, Joachim Pecci est aussi- 
tôt nommé délégat apostolique à Béné- 
vent ; de là il va, au même titre, à Pé- 
rouse; en janvier 1843, il est nommé 
nonce à Bruxelles, où il remplit ces 
fonctions jusqu’en novembre 1845, 
époque où il est appelé à l’évêché 
de Pérouse; en décembre 1853, il est 
nommé cardinal; en septembre 1877, 
Pie IX l’appelle à Rome comme ca- 
merlingue de la sainte Église. L’an- 
née suivante il succède à Pie IX. 

Cette période de la vie de Léon XIII 
ne remplit que les deux cents premiè- 
res pages du tome l* r . A partir de 
ce moment le récit prend plus d’am- 
pleur. Les admirables encycliques du 
nouveau Pape sont longuement ana- 
lysées; ses relations avec les diffé- 
rents États sont l’objet de détails 
circonstanciés. L’affaire du Kullur- 
kampf; la question scolaire et la rup- 
ture avec Rome en Belgique; les 
débuts de la persécution religieuse 
en France (avec le texte, jusqu’alors 
inédit, de la lettre de Léon XIII au 
président Grévy, en date du 12 mai 
1883); les affaires d’Irlande; le rap- 
prochement avec Berlin et l’affaire du 
septennat militaire; le jubilé sacer- 
dotal du pape, etc., telles sont les 
questions qui remplissent les pages 
de ce premier volume. 

Dans le second, l’auteur passe d’a- 
bord en revue toutes les questions 
qui, de 1888 à 1893, sollicitèrent l’in- 
tervention et l’action du Souverain 
Pontife, pour arriver à la « question 
politico-religieuse en France, » qui a 
plus spécialement attiré son atten- 
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du martyre dans l’exercice môme de 
son apostolat, le 15 juillet 1583. 

La translation des corps de ces apô- 
tres de la bonne parole fut un triom- 
phe, et les Portugais ne négligèrent 
rien pour honorer les cinq jésuites, 
après avoir vengé leur mort Les mi- 
racles nombreux qui se produisirent 
tout de suite sur leur tombe décidè- 
rent l’archevêque de Goa à rédiger 
en 1600 et en 1629 les deux procès 
ordinaire et apostolique qui furent 
approuvés à Rome en 1893, en atten- 
dant la cérémonie de la béatifica- 
tion. 

Don Th. Bkrbnoier, O. S. B. 


I.n Mcro Angélique, abbesse de 
Port-Royal , d’après sa correspon- 
dance, par Guillaume Dall. Paris, 
Perrin, 1893, in-12 de 318 p. 

Pourquoi M. G. Dall s’est-il défendu 
de la pensée d’écrire une nouvelle his- 
toire de Jacqueline Arnnuld? C’est au 
fond l’entreprise qu’il amenée à bonne 
fin, avec plus d’agrément et de style 
peut-être que de critique ; car tout 
son volume est consacré au récit des 
vertus de la mère Angélique et de son 
rôle d’abbesse de Port-Roval. De res- 
trictions sur la doctrine, il n’y en a 
pas plus que de discussion dogma- 
tique ; mais l’auteur ne cache pas ses 
préférences pour les jansénistes, qu’il 
déclare « impeccables, • tandis que 
« ce qu’enseignaient leurs adversaires, 
personnifiés dans les jésuites, était 
mensonger. • Et il ajoute, d’après une 
lettre de la mère Angélique à l’évôque 
d’Angers, que, ce prélat ayant obtenu 
le jubilé pour sa ville, il y avait été 
trois cent mille personnes, et que les 
seuls jésuites de la contrée s’étaient 
abstenus avec leurs élèves, « de sorte 
qu’ils méprisaient les indulgences 
autant que la pénitence. - 11 faut dire 


que nous sommes en 1653, au com- 
mencement môme de la querelle, que 
la « Paix de Clément IX - n’est que 
de 1667, et que la fameuse bulle Uni- 
genitus date seulement de 1713, tan- 
dis que le grand Am&uld est mort 
en 1694, et l’évéque d’Ypres en 1638. 

D’ailleurs, quelles que soient les 
austérités de la mère Angélique et ses 
mortifications peu faciles à imiter, sa 
vie, grâce aux nombreuses anecdotes 
rapportées par son biographe, n’a rien 
de sévère. Si M. G Dall voulait tirer 
des trois gros volumes de correspon- 
dance, édités à Utrecht au siècle der- 
nier, tout ce qu’il y a de citations pi- 
quantes ou de remarques ingénieuses, 
il y a suffisamment réussi pour faire 
de son petit volume une attrayante 
lecture. 

G. B. de P. 


La Fondation do la Franco du 
■V" au VI* siècle, par M. A. Le- 
coy de i.a Marche. Ouvrage orné de 
nombreuses gravures. Lille, Société 
de Saint-Augustin, Desclée, de 
Brouwer et O, 1893, in-8 de 294 p. 

Le livre, très luxueusement édité, 
dont le titre précède et dont l’auteur 
est un érudit depuis longtemps connu, 
n’est point une œuvre de pure et 
simple vulgarisation, comme sont 
souvent les volumes publiés par la 
Société de Saint-Augustin. Sans sé- 
parer les deux forces dont l’action 
combinée a constitué notre pays ce 
qu’il est, M. Lecoy de la Marche les 
distingue, comme elles doivent l’étre 

en réalité. De là l’économie de l’ou- 

• 

vrage, qui se compose de deux par- 
ties : fondation de la France reli- 
gieuse; fondation de la France politi- 
que. La première expose les origines 
du christianisme et son établisse- 
ment dans les Gaules, l’organisation 
de la hiérarchie, le rôle social des 
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évêques et des moines. La seconde, 
après quelques mots sur l’origine des 
races gauloise et franque, retrace la 
marche des Francs avant Clovis, es- 
quisse le règne de ce prince avant et 
après le baptême, fait un tableau du 
gouvernement, de la législation, de 
l’état intellectuel du pays. L’auteur 
nous y raconte la conquête franque 
et montre comment l’élément gallo- 
romain, assujetti par les armes, 
s’empara de son vainqueur en lui 
donnant ses croyances et ses moeurs, 
si bien qu’il finit par ne plus y avoir 
ni race dominante ni race opprimée, 
mais union des deux peuples dans la 
grande et féconde communauté de 
religion et de patrie. Ajoutons que 
deux appendices, l’un sur la lettre de 
saint Bemi à Clovis, l’autre sur les 
prétendus meurtres politiques de ce 
prince, couronnent utilement les dé- 
veloppements de ce volume, dont la 
large exposition est aussi claire que 
sa lecture est facile. 

Peut-être pourrait-on tenir grief à 
M. Lecoy de la Marche d’avoir per- 
mis à ses critiques de prendre par- 
fois son érudition et sa méthode en 
défaut. Outre qu’il ne semble pas 
être toujours au courant du dernier 
mot de la science et que ses référen- 
ces bibliographiques pèchent par un 
excès de brièveté et par un choix 
souvent arriéré, on peut regretter 
que, dans une histoire qui se. pro- 
pose d’étudier la fondation de la 
France du rv e au vr siècle, il soit fré- 
quemment question du vn% auquel 
de trop nombreux exemples sont em- 
pruntés. 

Mais ces quelques taches ne sont 
point pour compromettre la haute 
valeur de l’œuvre, et il serait injuste 
de s’y arrêter plus que de raison. Ce 
qu’il faut retenir et ce que l’on ne 
saurait trop louer, c’est la maîtrise 


avec laquelle, sous la plume loyale de 
M. Lecoy de la Marche, la vérité his- 
torique sait rendre à la vérité reli- 
gieuse, outrageusement méconnue de 
nos jours, l’irrécusable témoignage 
qui lui est dû; c’est la vaillance qu’il 
met à repousser, dans ses lumineuses 
réfutations. les inqualifiables calom- 
nies d’une certaine école, pour qui la 
religion, c’est l’ennemi. Voilà qui est 
autrement important à relever. Au 
demeurant, le nom seul de l’auteur 
est une garantie de l’excellent esprit 
dans lequel est rédigé ce livre, dont 
la lecture offre un puissant intérêt, 
et qui parait à son heure, au moment 
où, sur l’initiative du successeur de 
saint Bemi , la France catholique 
s’apprête à célébrer magnifiquement 
à Beims, en 1896, le quatorzième 
centenaire du baptême de Clovis. 

P. L.-L. 


Grégoire de Tours. Histoire des 
Francs , livres VIl-X. Texte du ma- 
nuscrit de Bruxelles, Bibliothèque 
royale de Bruxelles, ms. 9103, avec 
index alphabétique, publié par Gas- 
ton Collon. Paris, Alphonse Picard 
et fils, 1893, in-8 de 241 p. (Collection 
de textes pour servir à l'élude et à 
l'enseignement de l'histoire). 

En 1886, M. H. Omont avait déjà 
publié dans cette collection les livres 
1 à VI de Grégoire de Tours, d’après 
l’ancien manuscrit de Corbie, actuel- 
lement le manuscrit latin 17655 de 
la Bibliothèque nationale. Dans cette 
publication il s’est borné à reproduire 
textuellement et scrupuleusement ce 
précieux manuscrit : on en avait en 
quelque sorte la photographie. M. Col- 
Ion donne aujourd’hui les quatre 
derniers livres de cet historien d’après 
le manuscrit 9403 de la Bibliothèque 
royale de Bruxelles. Comme ce fasci- 
cule n’est que la continuation du tra- 
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vail de M. Omont, il a suivi le même 
procédé. Ce manuscrit étant très in- 
correct, il a eu soin de donner en 
note les nombreuses ccrrections faites 
par un reviseur contemporain plus 
instruit que le copiste. A la fin de ce 
travail est une table alphabétique de 
. tous les noms propres que l’on trouve 
dans les deux fascicules publiés par 
la Société historique. On pourra donc 
les utiliser facilement et étudier dans 
le texte le plus près de l’original 
notre plus ancien historien. 

J. Via bd. 

La vraie Jeanne d*Arc. II. La 

paysanne et l'inspirée , d’après ses 
aveux, les témoins oculaires et la 
libre pensée , par Jean-Baptiste-Jo- 
seph àyrolles, de la Compagnie de 
Jésus. Paris, Gaume, 1894, gr. in-8 
de xv-567 p. 

« Mettre quiconque n’est pas sans 
quelque culture intellectuelle en état 
de voir, d’étudier dans son ensemble 
et dans ses détails l’existence de la Pu- 
cclle ; la produire dans tout son jour en 
faisant connaître les temps, les lieux 
dans lesquels elle s’est manifestée; 
aborder les questions de quelque inté- 
rôt qu’elle fait naître et en donner la 
^plution qui semblera la mieux fon- 
dée; mettre en regard ce qu’il plaît 
au naturalisme d’imaginer sous le 
titre d’Histoire de Jeanne d’Arc ; en 
montrer la fausseté au point de vue 
des faits, l’incohérence, les contradic- 
tions au point de vue de la raison ; faire 
juger par ce spécimen sa méthode his- 
torique, tel est le but des volumes en 
; voie de publication sous le titre com- 
mun de La vraie Jeanne d'Arc. • 
Ainsi s’exprime, dans la préface, le 
R. P. Ayrolles. Son volume, qui porte 
le n* II, est en quelque sorte le pre- 
mier des cinq à paraître et qui forme- 
ront chacun un tout, parce que cha- 


cun « présentera une des phases si 
pleines de contrastes de l’astre mer- 
veilleux. » Si le précédent a paru tout 
d’abord sous ce titre : La Pucelle de- 
vant l'Église de son temps , bien que, 
chronologiquement, il eut dù être le 
dernier, c’est que l’auteur a pensé 
« qu’il fallait se hâter de tirer de la 
poussière de l’inédit des œuvres dues 
à des théologiens du siècle de Jeanne, 
qui discutaient sa vie, ses actes, ses 
paroles, sous leur aspect le plus élevé 
et le plus capital, leur accord avec la 
révélation, avec l’enseignement catho- 
lique. > 

C’est uniquement la paysanne et 
l 'inspirée qui apparaît dans le vo- 
lume que nous avons sous les yeux. 
Dans le livre 1, l’auteur fait un ta- 
bleau de la chrétienté dans la France 
et la Lorraine durant les années 
obscures de la Pucelle ; il y expose 
fort bien la situation précaire de 
Charles VII, et se garde de tomber 
dans les erreurs tant de fois repro- 
duites sur la jeunesse de ce prince, 
son amour des plaisirs, sa légèreté de 
mœurs, qu’il réfute avec les détails 
les plus circonstanciés. — Dans le 
livre II, nous envisageons Jeanne 
d’Arc d’après ses aveux, et ici l’au- 
teur a cru devoir introduire une 
étude sur le procès de Rouen qui est 
un peu hors de propos, car, pour pein- 
dre le milieu où la Pucelle était pla- 
cée quand elle eut à s’expliquer sur 
les faits relatifs à son enfance, point 
n’était besoin d’entrer dans des dé- 
tails qui devaient trouver leur place 
ailleurs. Quoi qu’il en soit, ce livre II, 
qu’on pourrait intituler : Jeanne ra- 
contée par elle-même , est plein d’in- 
térêt et l’exposition en est saisissante. 
— Le livre III nous offre la Pucelle 
d’après les témoins oculaires. Comme 
le dit l’auteur, nous devons au procès 
de réhabilitation « des détails tels 
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qiTon n’en possède de semblables 
sur aucun personnage historique. » 
C’est à l’aide de cette minutieuse en- 
quête faite au lieu d’origine qu’on 
peut reconstituer toute la première 
période de la vie de Jeanne jusqu’à 
son départ pour Chinon. Nous con- 
templons donc les traits de la jeune 
fille d’après ses parrains et mar- 
raines, d’après les anciens de son vil- 
lage, d’après les jeunes filles et les 
jeunes gens de son âge, d’après les 
prêtres, les nobles et les bourgeois, 
d’après ceux qui lui servirent de 
guides. — Dans le livre IV, l’auteur 
emprunte à des personnages du 
temps, comme Perceval de Boulain- 
villiers et Alain Chartier, et à toutes 
les sources connues, des notions sur 
la Pucelle, sur sa famille, sur sa na- 
tionalité, sur ses apparitions, sur cer- 
taines circonstances de sa jeunesse, 
sur les lieux marqués par son séjour 
ou son passage, enfin sur sa physio- 
nomie et sur son caractère. 

Les livres V et VI sont consacrés 
à la critique. Le P. Ayroles y prend 
d’abord à partie les écrivains libres 
penseurs, Michelet, Quicherat, Henri 
Martin et.... Siméon Luce. Nous esti- 
mons que l’auteur aurait pu sans in- 
convénient abréger beaucoup cette 
partie de son œuvre. Michelet méri- 
tait-il l’honneur d’une aussi minu- 
tieuse réfutation? Quicherat, à la 
bonne heure : celui-là, auquel on doit 
la publication de tous les témoignages 
historiques, a plus qu’aucun autre, 
dans ses Aperçus nouveaux , contri- 
bué à fausser l’histoire de la Pucelle. 
Quant à Luce, il est certain que la 
fantaisie occupe une large place dans 
les pages compcndieuses de sa Jeanne 
d'Arc à Domrémy; mais point n’était 
besoin de s’appesantir si longuement, 
pour en faire justice, sur les idées 
fausses dont elles fourmillent. 


Le livre VII est rempli d’un certain 
nombre de pièces justificatives, dont 
la reproduction n’avait, à vrai dire, 
que fort peu d’utilité. 

Il est regrettable que le P. Ayroles 
n’ait pas apporté plus de scrupuleuse 
exactitude dans sa révision typogra- 
phique et dans ses indications de 
noms et de sources. Ainsi je trouve 
le comte des Vet'tus pour de Vertus 
(p. 19, rectifié dans V Emula); Co- 
vieille pour Coville (p. 23) ; Tanguy - 
le-Châtel pour Tanguy du Chastel 
(p. 38); le duc de Langeac pour le sire 
de Langeac (p. 42) ; 1485 pour 1385 
(id.) ; Gouges pour Gouge (id. et p. 14) ; 
le bâtard de Vaurs pour Vaurus 
(p. 55); l’auteur Duverger pour l’au- 
teur du Verger (p. 420, rectifié dans 
Y Errata). En citant l’ouvrage de Henri 
Martin, il eût fallu lui conserver le titre 
Jeanne Darc> systématiquement adop- 
té par l’historien démocrate (p 390, 
402 et suiv.). Le P. Ayroles a aussi le 
tort de faire parfois des rapproche- 
ments qui conviennent peu à la gra- 
vité de l’histoire. Ainsi (p. 45) : « La 
Trémoille, ce Cornélius Herz, ce Rei- 
nach du xv - siècle. » 

Il faut louer l’auteur de son infati- 
gable labeur, de sa piété pour la 
mémoire de Jeanne, tout en regret- 
tant qu’il n’ait pas apporté à son 
œuvre une méthode plus rigoureuse, 
une plus grande sobriété, et aussi 
une expérience plus consommée en 
matière d’érudition. 

G. de B. 


Le maréchal do Scépcnux do 
Vieille vlllo et mem Mémoires, 

par l’abbé Ch. Marchand. Paris, 
A. Picard, 1893, in-8 de xi-369 p. 

Qui n’a vu les cinq petits volumes 
imprimés au siècle dernier sous le 
nom de Mémoires de VieillevUie , par 
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Vincent Carloix, son secrétaire? Pas 
une histoire de France qui ne les cite, 
môme encore à notre époque de criti- 
que soupçonneuse; et non seulement 
Henri Martin ne fait pas de réserves, 
mais ni Sismondi, ni Dareste, ni 
Guizot, ni tant d’autres. M. l’abbé 
Marchand, en écrivant à nouveau la 
vie du maréchal — et c’est peut-être 
pour cela qu’il l’a écrite — démontre 
que ces Mémoires sont indignes de 
crédit, qu’ils fourmillent d’erreurs 
grossières, qu’ils n’ont pu être faits 
par un contemporain, que c’est en un 
mot une simple mystification, dont 
le P. GrifTet, le premier, et tout le 
monde après lui, a été dupe. Les 
preuves sont évidentes, et nous re- 
grettons de ne pouvoir les donner en 
détail. Quant à l’auteur véritable, il 
faut se borner à des suppositions : 
celles de M. l’abbé Marchand sont 
très admissibles. 

La biographie du maréchal perd 
forcément à cette discussion de té- 
moignages. C’était un homme médio- 
cre, dont on avait voulu faire un 
héros. Le héros disparu, il reste peu 
de chose; et la réaction, comme tou- 
jours, dépasse peutrêtre le buL Le 
même auteur avait mieux traité le 
maréchal de Brissac, personnage se- 
condaire aussi dans une époque où 
les grands hommes ne manquaient 
point. II ne tardera pas sans doute à 
en choisir encore quelque autre, 
qu’il fera profiter de ses connaissances 
historiques et de son style simple et 
nerveux. 

G. B. L)E P. 

LouU XIV et le «alnt-ilègo, 

par Charles Gérin, ancien conseiller 
à la cour d’appel de Paris. Paris, 
LecofTre, 1894, 2 vol. in-8 de ix-576 
et 648 p. 

Nos lecteurs connaissent de longue 


date notre ancien collaborateur 
M. Charles Gérin, dont une bonne par- 
tie des études sur la politique reli- 
gieuse de Louis XIV ont été publiées 
dans cette Revue. Sur la fin de sa vie, 
quand la politique, en brisant sa car- 
rière, luieutdonnédes loisirs, il entre- 
prit de faire l’histoire suivie des rela- 
tions de Louis XIV avec le saint-siège; 
la mort ne lui permit d’écrire que la 
première partie de son œuvre et ne 
lui laissa même pas le temps de la 
publier. Une main pieuse, digne héri- 
tière de l’éminent magistrat, s’est 
heureusement chargée de ce soin, 
et M. Gérin s’est endormi avec l’es- 
poir que son œuvre ne tarderait pas 
à paraître, et qu’aucun soin ne serait 
épargné pour qu’elle n’eut pas trop à 
souffrir de la disparition de celui qui 
l’avait écrite. Aujourd’hui cet espoir 
est réalisé et nos amis seront heureux 
d’en apprendre la bonne nouvelle. 

Cette œuvre comprend deux vo- 
lumes, qui débutent par une longue 
introduction sur les rapports de Ma- 
zarin avec le pape Innocent X {1644- 
1655) et se poursuivent par l’histoire 
des relations du cardinal d’abord, puis 
de Louis XIV lui-même, avec les papes 
Alexandre VH (1655-1667), Clément IX 
(1667-1669) et Clément X (1670-1676). 
C’estdoncune périodede trenteannées 
de notre histoire religieuse qui nous 
est racontée avec un luxe d’érudition 
et une sûreté d’informations dignes 
d’être proposés en exemple aux éru- 
dits de notre temps. M. Gérin était 
de ceux qui ne s’épargnent aucune 
recherche et qu’aucune peine ne re- 
bute quand il s’agit d’arriver à l’exacte 
connaissance de la vérité. C’est pres- 
que uniquement sur pièces d’ar- 
chives, toujours longuement citées, 
qu’il écrit l’histoire, laissant le plus 
souvent la parole aux témoins et n’in- 
tervenant lui-même que par des ré- 
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flexions toujours brèves, destinées à 
établir la suite et l'unité du récit. 
Les principales affaires qu'il nous ra- 
conte sont d’abord les trois conclaves 
qui aboutirent à l'élection des papes 
Alexandre VII, Clément IX et Clé- 
ment X; l’affaire du cardinal de Retz, 
l'ambassade de Créquy et la retentis- 
sante affaire des Corses, qui occupe 
une partie notable du premier vo- 
lume ; l’affaire du jansénisme, mo- 
mentanément apaisée par la paix de 
Clément IX, à laquelle il ne parait pas 
que la cour de France ait laissé pro- 
duire les bons effets qu'en en pouvait 
attendre; la guerre contre les Turcs, 
dans laquelle les efforts de la papauté 
furent assez mal secondés par la 
France; sans parler d<jg affaires de 
moindre importance qui suscitèrent 
entre les deux cours d'incessantes 
difficultés. Dans le récit de toutes ces 
affaires, M. Gérin se montre résolu- 
ment hostile à Louis XIV; peut-être 
montre-t-il même à cet endroit un 
certain parti pris et son livre fait-il 
parfois l’impression d’un réquisitoire. 
Je crois qu’il serait aisé, au moyen 
des publications plus récentes et no- 
tamment de celle de M. de Mouy sur 
l’ambassade de Créquy. de montrer 
que tous les torts ne furent pas 
toujours exclusivement du côté de 
Louis XIV. N'oublions pas en outre 
que Louis XIV ne cessa jamais, mal- 
gré ses difficultés avec la papauté, 
d'être un roi très chrétien, et que les 
querelles d'alors, d’ordre politique et 
temporel pour la plupart, n’ont au- 
cun rapport avec la guerre religieuse 
entreprise par les gouvernements 
athées d'aujourd'hui. Cela suffit pour 
montrer que les gens qui prétendent, 
à l’heure présente, s’autoriser des 
exemples de Lionne ou de Créquy 
commettent un lourd anachronisme. 
Je n’ai pas besoin d’ajouter que 


M. Gérin se tient absolument en de- 
hors de ces préoccupations actuelles. 
Il fait de l’histoire et pas autre 
chose : et s’il est nécessaire, croyons- 
nous, de corriger quelques-unes des 
appréciations où l'emporte une pas- 
sion généreuse, on ne peut s’empê- 
cher de rendre hommage à sa bonne 
foi, à son érudition si abondante et 
si sûre. Sa mémoire restera comme 
celle d’un des plus honnêtes, des plus 
chrétiens et des plus grands travail- 
leurs de notre temps. 

Ed. Pontal. 

Le Roman du grand Roi. 

Louis XIV et Marie Mancini, d’a- 
près des lettres et des documents 
inédits, par Lucien Perky. 3* édit. 
Paris, Calmann Lévy, 1894, in-8 de 
vn-580 p. 

Le charmant écrivain qui signe ses 
œuvres du nom de Lucien Perey a ce 
rare privilège que toutes les archives 
privées lui communiquent leurs tré- 
sors, tous les dépôts publics leurs 
plus rares et plus introuvables docu- 
ments C’est ainsi que la marquise 
douairière d’Havrincourt lui a mis 
entre les mains un dossier composé 
de plus de trois cents lettres de Ma- 
zarin, de Marie Mancini, de M - * de 
Venel, sa gouvernante, qu’avait réu- 
nies le duc de Nivernais, lequel les 
tenait de son grand-père Philippe 
Mancini, duc de Nevers; c’est ainsi 
que l’auteur a pu retrouver, à la Bi- 
bliothèque nationale, un petit volume 
intitulé: La Vérité dans son jour ou 
les véritables Mémoires de A/. Man - 
chiniy connétable Colonne , dû à la 
plume de Marie Mancini, volume que 
M. de Laborde avait signalé dans son 
livre sur le palais Mazarin et que 
M. Chantelauze avait cherché vaine- 
ment; c'est ainsi que de curieux ma- 
nuscrits ou autographes sont venus 
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se joindre à cette mine si riche de 
documents. 

On conçoit qu’avec de telles sources 
M. Lucien Perey ait été tenté de nous 
raconter tout au long l’histoire palpL 
tante de cette passion royale qui oc- 
cupa pendant longtemps la cour, la 
ville et les chancelleries, mit la reine 
Anne d’Autriche en fureur, inquiéta 
vivement Mazarin et faillit aboutir à 
un mariage entre le roi très chrétien 
et une des nièces de son ministre. 
Le récit, conduit avec le talent, l’en- 
train et le charme habituels à cette 
plume délicate, justement aimée d’un 
public d’élite, est entremêlé d’une 
foule de lettres de la reine, de Maza- 
rin, de Marie Mancini, de M m * de Ve- 
nel, etc. Celle-ci, placée par Mazarin 
auprès de sa nièce, lui envoie une 
double correspondance : lettres com- 
muniquées à Marie Mancini, lettres 
qui lui ont été dissimulées, tout passe 
sous nos yeux ; nous pouvons ainsi 
pénétrer dans lès moindres détails et 
suivre pas à pas les incidents de cette 
iqtrigue, fort habilement conduite par 
la jeune Italienne. 11 ne nous manque 
que les lettres du Roi, pour que le Ro- 
man ne laisse rien à désirer. 

Ce roman, on le lira, on l’a déjà lu, 
car l’ouvrage, depuis sa récente ap- 
parition, a eu plusieurs éditions, et 
l’on répétera avec M. Guizot : « Vous 
cherchez le roman ; que ne regardez- 
vous de près à l’histoire? » C’est une 
page curieuse de la vie du grand Roi, 
c’est l'amour avant le mariage, ce 
qui vaut mieux cent fois que les 
amours après le mariage , dont on a 
si souvent retracé la triste histoire. 
Exprimons seulement le regret que 
M. Lucien Perey ait parlé avec un 
ton trop dédaigneux de Louis XIII, 
en le qualifiant de « roi morose et 
austère. » — A la page 7, en note, 
nous lisons M. de Ravenel, et à la 


page 8, M. Ravenel; il faudra effacer 
le de dans les prochaines éditions. 

G. os B. 

lettres Intime» de J..M, Al- 
bcronl, adressées au comte Rocca, 
ministre des finances du duc de 
Pâme* publiées par Émile Bour- 
geois, professeur à la faculté des 
lettres de Lyon. Paris, Masson, 
1893, gr. in-8 de uii- 705 p. 

La correspondance familière d’Albe- 
roni avec le comte Rocca, conservée 
aux archives du collège de San-La- 
zaro-Alberoni, près de Plaisance, se 
compose de deux parties essentielles : 
l’une, en français, qui s’étend de la 
lettre i à la lettre cclxiii (1703-avriI 
1713), contient l’histoire des missions 
secrètes de l’abbé auprès de Ven- 
dôme, à la cour de France et de Ma- 
drid. L’autre, en italien, de la lettre 
cclxiv à la lettre dcxi (avril 1713-1742), 
renferme tout le reste de son his- 
toire, depuis qu’il fut officiellement 
chargé de représenter les Farnèse à 
Madrid jusqu’à la mort de son corres- 
pondant. C’est par ordre des Farnèse 
qu’à partir d’avril 1713, Alberoni dut 
écrire en italien : en effet, ses lettres 
intimes devaient passer sous les yeux 
du duc de Parme, dont Rocca était le 
principal ministre. Pour éviter tout 
embarras au lecteur français et aussi 
pour donner plus d’unité à sa publi- 
cation, M. Bourgeois a mis en tête des 
lettres italiennes un sommaire fran- 
çais très exact et très complet, qui, 
pour les lettres les plus importantes, 
équivaut presque à une traduction 
littérale. Une table alphabétique éten- 
due donne, à propos de chaque nom 
de lieu ou de personne, toutes les 
explications nécessaires à l’intelligence 
du texte. La publication de M. Bour- 
geois présente donc toutes les garan- 
ties et tous les avantages d’une éru- 
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dition sure et d’une excellente mé- 
thode. 

Maintenant, que valent en eux-mê- 
mes les documents édités par le sa- 
vant professeur *de la faculté des let- 
tres de Lyon, aujourd’hui maître de 
conférences à l’école normale supé- 
rieure ? Quelle est leur portée histo- 
rique ? En quoi confirment-ils, en 
quoi modifient-ils l’opinion la plus gé- 
néralement admise sur Alberoni 1 A 
entendre M. Bourgeois, dans l’ample 
et vi van t plaidoyer que constituen t les 
cinquante pages de son Introduction , 
les lettres au comte Rocca permet- 
traient d’affirmer qu’Alberoni fut un 
vrai grand homme, et qu’il ne mérite 
point les épithètes de « prêtre indi- 
gne et de dangereux ministre, » que 
les plus modérés de ses adversaires 
accolent encore si volontiers à son 
nom. Avouons-le, M. Bourgeois, mal- 
gré l’habileté avec laquelle il fait va- 
loir les circonstances atténuantes et 
interprète les actes les plus douteux 
de celui qu’on peut sans hésiter appe- 
ler son héros, ne nous a pas convaincu, 
et nous croyons pouvoir rester fidèle 
au jugement par nous exprimé dans 
notre Histoire de Philippe V. Le ca- 
ractère servile d’Alberoni réparait à 
chaque page des lettres au comte 
Rocca; les moyens bas dont il se sert 
pour s’avancer dans le monde, la vul- 
garité de ses pensées, la trivialité de 
son langage, font sans cesse penser à 
un homme en condition chez des 
maîtres puissants. Le « bas valet et 
le faiseur de potages » stigmatisé par 
Saint-Simon serait-il absent de tant 
d’intrigues où les fromages, les sau- 
cissons, les vins de Parme, les repas 
préparés par Alberoni, tiennent le 
premier rang parmi les moyens de 
séduction ? Et le représentant du 
duc de Parme de s’écrier chaque fois 
triomphalement : « C’est par là qu’on 

T. LVI. 1 er OCTOBRE 1894. 


mène le monde ! • O illusion ! Aussi 
bien Alberoni ne l*a-t-il jamais mené. 
En lui, rien du véritable homme d’É- 
tat. On voudrait le faire passer à nos 
yeux pour le précurseur dçs patriotes 
italiens contemporains, pour un mi- 
nistre philosophe et moderne. Il a 
tout simplement cherché à donner 
des trônes en Italie aux fils d’une 
reine qu’il ne pouvait .conduire que 
par l’ambition maternelle, et s’il rêve 
de chasser les Allemands d’Italie, ce 
n’est que dans la pensée d’y installer 
les Espagnols. Moderne, je veux bien 
qu’il l’ait été, mais à la façon de Col- 
bert et de tous les administrateurs 
français qui, depuis 1700, se succé-^ 
daient en Espagne; il dénigre tous 
ses prédécesseurs, mais il les copie : 
qu’on me dise en quoi ses idées sur 
l’administration de l’Espagne difTè- 
rent de celles d’Amelot, d’Orry, de la 
princesse des Ursins ? La réfection 
même de la flotte, qui est son prin- 
cipal titre de gloire, était, d’après ses 
propres lettres, commencée avant lui. 
Enfin, dans sa politique extérieure, 
il a toujours voulu l’impossible. Qui 
pourrait donner le nom d’homme d’É- 
tat à celui dont toutes les prévisions 
ont été déçues, toutes les espérances 
trompées, toutes les entreprises man- 
quées ? 

On le voit, nous sommes bien loin 
de l’indulgence de M. Bourgeois; ceta 
ne nous empêche pas de rendre hom- 
mage au talent avec lequel il a pré- 
senté la défense d’Alberoni, et de sou- 
haiter qu’il nous donne un jour de ce 
personnage une histoire complète 
d’où toute trace d’esprit de système 
aura disparu. 

Alfhed Baudrillart. 
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Le Régent, l’nbbé Dubolm et 

les Anglais, par Louis Wiesener. 

Paris, Hachette, 1891-1893, 2 vol. 

in-8 de xn-518 et viii- 336 p. 

M. Wiesener a, depuis quelque 
dix ans, abandonné le xvi* siècle et 
Phistoire d’Élisabeth et de Marie 
Stuart, qui lui avait fourni d’intéres- 
sants sujets d’étude (V. Revue desquesl. 
hùt.y t. XXIV, p. 700), pour se livrer 
à de longues recherches sur la politi- 
que de Dubois et du duc d’Orléans. 
11 est vrai que c’est encore sur des 
documents anglais qu’il travaille, et 
personne n’a plus fouillé que lui les 
collections du Record office , particu- 
lièrement les vingt-quatre volumes de 
la série France , n°* 346-369, qui em- 
brassent leshuilannéesde la Régence 
(1715-1723). A ces sources publiques 
il a pu joindre les papiers privés de 
M. le comte de Stair, héritier du lord 
dont l’amitié avec le duc d’Orléans 
fut célèbre. 

C’est au commencement de 1715 
que le nouveau roi d’Angleterre, 
Georges l* r , remplaça le représentant 
de la Grande-Bretagne à Versailles, 
Mathieu Prior, un tory dont il n’était 
pas sûr, par John Darlymple Stair, 
destiné à être l’habile instrument de 
la politique des traités de La Haye et 
de Londres, qui renversèrent entiè- 
rement le système d’alliances de 
Louis XIV. Aussi, dès son arrivée en 
France, Stair ne s’occupe du grand roi 
que pour la forme; c’est au succes- 
seur éventuel qu’il s’applique à plaire, 
par ordre formel de son gouverne- 
ment, et c’est avec lui et son secré- 
taire, l’abbé Dubois, qu’il prépare la 
véritable révolution diplomatique 
dont le dernier acte fut, au 8 jan- 
vier 1719, la déclaration de guerre à 
l’Espagne et le Manifeste du roi île 
France . Telle est la période de quatre 
ans de notre histoire que M. Wiesener 


raconte, avec un luxe de détails qui 
pourrait paraître exagéré s’il ne s’a- 
gissait de défendre une thèse nouvelle, 
entièrement opposée à la tradition 
reçue. 

Le régent aeu raison de s’unir inti- 
mement avec l’Angleterre et de défaire 
l’œuvre de Louis XIV : il y fut forcé, 
d’ailleurs, par l’attitude déloyale de 
Philippe V, violant chaque jour le 
traité d’Ulrechl et n’ayant jamais 
voulu prendre son parti de renoncer 
définitivement au trône de France. 
L’intérêt de l’électeur de Hanovre 
était non moins évident : son trône 
ne cessait d’être menacé parles cons- 
pirations intérieures ou les entrepri- 
ses k main armée des héritiers des 
Stuarts, que la France s’était épuisée 
à soutenir depuis le renvoi de Jac- 
ques II. En se garantissant récipro- 
quement leur autorité, les deux sou- 
verains faisaient donc acte de bon 
gouvernement et amenaient la paix 
générale. Mais il y avait à lutter en 
France contre les traditions, les pré- 
jugés, l’influence de toute l’ancienne 
cour, de tous les serviteurs attitrés de 
la couronne, de l’aristocratie et des 
parlements. Tel fut le rôle de Dubois, 
un parvenu, sans moralité, et qui, 
pour prix de son succès, ne récolta 
que le mépris de l’histoire. 

M. Wiesener s'efforce de défendre 
le futur cardinal, comme il exalte le 
régent ; selon lui, Dubois ne fut pas 
l’ignoble débauché que l’on a dit; il 
soutint habilement son maître, mais 
sans se faire acheter par l’Angle- 
terre, dont les libéralités en sa fa- 
veur sont de pure invention et dé- 
menties par les documents officiels 
du temps. Quant ii l’habileté du diplo- 
mate, elle se signala par nombre de 
négociations qu’il mena à bonne fin 
où d’autres auraient échoué. On voit 
quelle- est la thèse de l’ouvrage : elle 
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mériterait d'être discutée et examinée 
plus longuement que nous ne pou- 
vons le faire, et son seul défaut est 
de s’appuyer presque uniquement 
sur des témoignages anglais. Mais 
jamais la politique européenne qui 
suivit la mort de Louis XIV n’avait 
été exposée d’une façon si attachante 
et si complète. Les personnages du 
temps, vus de près, y prennent un 
singulier relief. Le duc d’Orléans, les 
princes légitimés, Torcy, Chàteauneuf, 
le maréchal d’Uxelles, Georges I* r , 
Schaub, les Stanhope, Alberoni et 
Philippe V, autant de figures que 
l’auteur fait parler et qui revivent 
avec des traits que souvent on ne 
leur connaissait pas. Le traité de la 
Quadruple-Alliance, signé à Londres 
en 1718, entre la France, l’Angleterre, 
l’Empire et les Provinces-Unies, qui 
est bien la revanche diplomatique des 
coalitions européennes de la fin du 
xvn* siècle, fait la matière de presque 
tout le second volume et pourrait 
s’intituler le triomphe de Dubois, 
quand on le rapproche de cette pre- 
mière signature donnée par lui, 
presque honteusement, dans la mau- 
vaise auberge de La Haye, au mois 
de juillet 1716. II y a ainsi dans cette 
histoire un côté dramatique que 
l’auteur a traité avec talent et qui 
mériterait de lui attirer des lecteurs, 
même en dehors des travailleurs sé- 
rieux, dont le nombre devient de 
jour en jour plus rare. 

G. Baoubnault de Pucuesse. 

Manuel du baccalauréat de 
Penaêlgnement tecondalro, 
classique moderne. Histoire , 
par M. H. Hauser. Paris, Hony et C 1 *, 
1891, in-16 de 126 p. 

Ce ne sont pas les manuels qui font 
défaut aux élèves des collèges et des 
lycées cherchant à conquérir quelque 


grade. Nous signalerons celui de 
M.Hauser, édité dernièrement, comme 
pouvant être utile & ceux qui ont 
déjà une connaissance suffisante de 
l’histoire et veulent, dans les derniers 
jours, la repasser rapidement. Dans 
un petit volume, il donne un grand 
nombre de renseignements; de plus, 
la disposition typographique permet 
de retrouver de suite le fait essentiel 
dans un paragraphe. Ce manuel s’ap* 
plique à l’histoire contemporaine de 
1789 à 1889; comme le dit l’auteur 
dans sa préface, il a cherché avant 
tout à présenter un rapide tableau 
des faits et des événements qui se 
sont déroulés pendant cette période. 
Il ne faut donc y chercher ni anec- 
dotes ni longs développements; dans 
l’ensemble de ses appréciations, cet 
ouvrage nous a semblé modéré. 

J. V. 

Gllmpte» or tlie fTench Révo- 
lution, Mythe , Idcals and Realities y 
by John G. Alger. London, Sampson- 
Low, Marston and Co., 1894, in-8 
de xu-304 p. 

M. John G. Alger connaît fort bien 
la Révolution française. Dans un cu- 
rieux ouvrage, Englishmen in the 
french Révolution, il avait précédem- 
ment recherché la part prise par ses 
compatriotes à ce mouvement d’idées 
et à ce bouleversement social qui 
marquèrent la lin du dernier siècle. 
Sous le titre modeste de Glimpses , il 
publie aujourd’hui une véritable his- 
toire anecdotique de la période révo- 
lutionnaire, rectifiant les jugements 
erronés, démolissant les légendes faus- 
sement accréditées, restituant aux 
personnages les plus défigurés leur 
physionomie réelle. 

Dans cette tâche méritoire, M. John 
G. Alger fait preuve d’une absolue 
bonne foi et d’un grand sens critique. 
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Je signalerai lout spécialement le cha- 
pitre relatif aux délégués conduits par 
Anacharsis Clootz qui représentèrent 
les différentes branches de « l’huma- 
nité » à la fête du 19 juin 1790. L’his- 
torien anglais a résumé la biographie 
de ces singuliers délégués : l’Espagnol 
Pablo Olavide, l’Allemand Goy, l’Ita- 
lien Stamati, Paul Jones, James Swan, 
et les quelques attachés d’ambassade 
congédiés et Orientaux d’occasion qui 
participèrent à cette manifestation 
ou le comique s’unissait au tragique 
comme dans la plupart des pièces ré- 
lutionnaires. A tous ces comédiens, 
M. John G. Alger a consacré une étude 
minutieuse, analogue à celle faite par 
notre regretté collaborateur M. Victor 
Fournel sur le • patriote Palloy • et les 
vainqueurs de la Bastille. 

A noter encore des pages fort atta- 
chantes sur les prophétesses et héroï- 
nes de la Révolution : Louise Chably, 
Théroigne de Mérieourt, Olympe de 
Gouge, et un joli médaillon de Sophie- 
Victoire Delaborde, qui devint la mère 
de George Sand. 

Quelques erreurs typographiques : 
Ile d 'Yen pour île d’Yeu (p. 157), par 
exemple, seront aisément rectifiées 
dans une seconde édition. M. J. G. 
Alger a, ce me semble, pris trop au 
sérieux une thèse de M. Port tendant 
à établir que Cathelineau n’a jamais 
été général en chef des Vendéens, et, 
en voulant préciser les détails de 
l’exécution de Louis XVI, n’a pas eu 
sous le9 yeux l’étude publiée par la 
Revue des questions historiques sur 
« Le mot de l’abbé Edgeworth. » 

Nous souhaitons sincèrement que 
les Glimpses of lhe french Révolution 
trouvent un traducteur français; car 
l’ouvrage est digne de prendre place 
dans nos meilleures collections histo- 
riques. 

Roger Lambelin. 


H. Taine, par Amédéc de Maiioerie, 
doyen de la Faculté catholique des 
lettres de Lille, etc. 2* édition. 
Paris, Ch. Poussielgue, s. d., in-8 
carré de vu-486 p. 

M. Amédée de Margerie est un 
maître; il y a longtemps qu’il a fait 
ses preuves, et nous n’avons pas à 
rappeler ici les nombreux titres 
qu’il possède à l’admiration de ses 
amis, à l’estime de ses adversaires. 
Naguère, il nous donnait une belle 
étude sur Joseph de Maistre; aujour- 
d’hui, il nous offre une magistrale 
critique de l’œuvre de Taine. 

Une bonne partie du très remar- 
quable ouvrage que nous annonçons 
échappe à la fois à notre compétence 
et à la spécialité de la Revue ; nous 
nous bornerons donc à signaler à 
nos lecteurs les pages remarquables 
où l’auteur étudie le philosophe, le 
littérateur et l’artiste, pour nous 
concentrer en ce qui touche à 
l’historien. Disons seulement que, 
comme le remarque M. de Margerie, 
« en reprenant, dans un exposé et 
une critique d’ensemble toute la 
philosophie de M. Taine avec ses ap- 
plications à la littérature, ù l’art et h 
l’histoire, • l’auteur « résume plus d$ 
trente années de méditations et d’é- 
tudes incessamment revisées. » 

On s’en aperçoit bien vite en ou- 
vrant ce livre, d’une critique si éclai- 
rée, d’un jugement si sûr, d’une mo- 
dération si parfaite. Il faut lire, il 
faut relire cette troisième partie, où 
l’œuvre historique de celui qui, 
comme le dit M. de Margerie, fut 
« historien partout, sauf dans la phi- 
losophie pure, • est passée au crible 
d’une analyse faite avec un talent et 
une conscience admirables, avec une 
rare intelligence de l’histoire, avec 
une justesse de vues qui ne se dément 
jamais. On dirait un habile chirur- 
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gien promenant son scalpel sur tou- 
tes les parties du corps dont il opère 
la dissection* pour en examiner tous 
les replis, pour en sonder toutes les 
profondeurs. 

Qu’on en juge par ce passage, où 
l’auteur a résumé en quelque sorte 
son appréciation : « Les jugements 
portés parM. Taine sur la Révolution 
et sur son personnel ne provenaient 
pas d’un changement dans ses idées 
et ses principes, mais d’une étude 
prodigieusement patiente et attentive 
des faits, d’une psychologie très pé- 
nétrante, d’une vue très juste sur la 
valeur des constitutions créées de 
toutes pièces à l’usage de l’homme en 
général, et des révolutions qui, rom- 
pant brusquement avec tout le passé 
d’un peuple, prétendent renouveler 
tout d’un coup par décret ses mœurs 
en môme temps que ses lois. Ses ap- 
préciations plus équitables des servi- 
ces sociaux rendus par les idées reli- 
gieuses témoignaient de sa loyauté 
d’historien mieux informé, elles ne 
faisaient entrevoir aucun commence- 
ment d’adhésion h leur vérité... 
M. Taine, comme il le dit lui-même, 
agit en naturaliste, et n’a pas plus 
d’effort pour exclure l’émotion morale 
que pour exclure les arrière-pensées 
politiques. Toutefois le déterminisme, 
qui fausse l’histoire comme enseigne- 
ment moral, ne la fausse point autant 
comme histoire.... L’historien déter- 
ministe, si attentivement qu’il se sur- 
veille, oublie parfois qu’il est un 
philosophe et, redevenant simplement 
un homme, juge alors les actions hu- 
maines avec une conscience qui les 
absout ou les condamne comme des 
actions libres. » 

Nous ne pouvons suivre M. de Mar- 
gerie dans les chapitres où il analyse 
successivement les volumes de Taine 
sur l’ancien régime, la Révolution, 


013 

Napoléon et le régime moderne, 
enfin le présent et l’avenir, pour 
arriver à cette conclusion : • Les con- 
ditions du salut se réduisent à une 
seule. > Ce n’est pas moi qui la dirai, 
mais M. Taine : « Il n'y a que le 
christianisme. » Chacun voudra étu- 
dier Taine avec un tel guide, chacun 
voudra méditer ces pages si pleines, 
si instructives, desquelles se dégagent 
les plus hautes et les plus profitables 
leçons. 

G. db B. 


Légendes révolutionnaires.» 

par Edmond Biré. Paris, Honoré 

Champion, 1893, in-8 de vi-388 p. 

M. Edmond Biré recueille ses arti- 
cles, et il a raison. Il ne s’y borne pas, 
en effet, à présenter la critique d’un 
livre ; il en saisit à son tour le sujet; 
il l’éclaire non seulement des docu- 
ments que lui a fournis l’auteur, 
mais de ceux qu’il puise dans sa pro- 
pre érudition; il le renouvelle ainsi, 
il le fait sien, et chacun de ses arti- 
cles devient entre ses mains une le- 
çon d’histoire. 

Ce volume contient neuf articles. 
Avec MM. Gustave Bord et Léon Biol- 
lay, M. Biré démontre que le Pacte de 
famine est un mensonge et qu’il n’a 
jamais existé. AvecMM. FrantzFunck- 
Brentano et Alfred Bégis, il étudie la 
Bastille sous Louis XVI et dénonce 
les ridicules légendes que, d’après 
des écrivains suspects, ont édifiées 
MM. Michelet et Louis Blanc. Dans 
une troisième étude, M. Biré résume 
en quarante pages son beau livre, 
la Légende des Girondins. M. Albert 
Duruy s’avisa un jour d’offrir aux 
jeunes générations l’exemple du bri- 
gadier Muscar. Il n’avait pas eu la 
main heureuse : grâce à M. Alfred 
Lallié , on a retrouvé l’indication 
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des fusillades auxquelles présida à 
Bougucnais le héros de M. Duruy : 
deux cent neuf victimes, vieillards, 
femmes, enfants; M. Duruy n’avait 
pas connu le travail de M. Lallié. 
Soixante pages de M. Albert Macé : 
Lepei'dit , maire de Rennes, détruisent 
la légende qu’avait construite Émile 
Souvestre, plus romancier qu’histo- 
rien : cependant, la République a 
élevé une statue à Lepordil, serviteur 
de tous les régimes ; mais, après 
l’article de M. Biré, M. Jules Simon, 
qui devait prononcer le* discours d’i- 
nauguration, resta chez lui : voilà un 
succès rare pour un écrivain. Il réta- 
blit de même la vérité sur Y Institut de 
France , qui ne doit à la République 
que Bon nom : quant aux académies 
fondées par Louis XIII et Louis XIV, 
supprimées par la Convention, elles 
n’ont été véritablement rétablies que 
par Napoléon et Louis XVIII. Une 
longue étude (p. 251-306) réduit à néan t 
les niaiseries que débitèrent les his- 
toriens libéraux sur la Congrégation ; 
elle « éclaire par quelques points, elle 
complète par d’autres - le bel ou- 
vrage de M. GeolTrov de Grandmai- 
son. M. Bardoux est un peu mal- 
mené à propos de sa Bourgeoisie fran- 
çaise : M. Biré lui oppose plus d’un 
bourgeois qu’il a conpu, un entre au- 
tres, et le portrait en est touchant 
(p. 344-345), c’est celui de son grand- 
père. Un dernier article résume les 
conclusions que M. le chanoine Al- 
lain et d’autres érudits ont fait pré- 
valoir sur V Enseignement avant 1789. 

C’est ainsi que, soit par des tra- 
vaux personnels, soit à l’aide des tra- 
vaux d’autrui qu’il complète et qu’il 
condense, M. Biré, à la place des lé- 
gendes qui circulent encore, vulga- 
rise des vérités : espérons que, grâce 
à son nom et à l’autorité de sa plume, 
elles gagneront du terrain et que dé- 


sormais elles s’établiront solidement 
dans l’histoire. 

Victor Pierre. 

Paris pendant la Révolution» 

d'après les rapports de la police 
secrète , 1789-1800, par Adolphe 
Schmidt. Traduction française, ac- 
compagnée d’une préface de Paul 
Viollet. Tome IV. Paris, H. Cham- 
pion, 1894, in-8 de 353 p. 

Voici enfin le dernier tome de cette 
traduction d’un ouvrage fort intéres- 
sant pour l’histoire de la période 
révolutionnaire. Quel qu’ait été le 
patient labeur de M. Ad. Schmidt, 
il n’a pas tout vu : bien des rapports 
de la police secrète, enfouis dans les 
cartons du Tribunal révolutionnaire, 
ont échappé à ses investigations; 
mais il en a recueilli un assez grand 
nombre pour présenter une vue 
d’ensemble aussi instructive que 
saisissante. Le tome IV est consacré 
aux affaires religieuses et à l’ins- 
truction publique. On y voit, d’une 
part, le tableau de la persécution 
religieuse, des révoltes qu’elle sus- 
cita chez le peuple, de la persis- 
tance des pratiques extérieures du 
culte, des innovations apportées par 
les révolutionnaires, qui voulurent 
substituer le culte de la Raison au 
culte de Dieu et remplacer le di- 
manche par le décadi; et, d’autre 
part, la décadence de l’instruction 
publique, sous le coup des mesures 
destructives de l’Assemblée législative 
et de la Convention nationale, les 
vaines tentatives faites pour la rele- 
ver. Nous recommandons en particu- 
lier aux législateurs de 1894 ce pas- 
sage, où M. Schmidt a résumé son 
appréciation : « Le principal obstacle 
au succès des écoles élémentaires, 
aussi bien que des écoles supé- 
rieures, ce fut la volonté constante 
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des gouvernants de faire servir les 
écoles publiques aux intérêts de la 
politique et d'écarter de l’instruction 
tout contact avec les idées religieuses. 
Inspirer à la jeunesse la haine de 
l’Église et de la Royauté, la haine du 
catholicisme et du royalisme, telle 
fut la tâche suprême de la nouvelle 
éducation nationale » (p. 186). 

Nous ne saurions trop recomman- 
der la lecture, l’étude même du livre 
de M. Schmidt et des trois volumes 
de documents qui l'avaient précédé 
(Tableaux de la Révolution française , 
publiés sur les papiers inédits du dé- 
partement et de la police secrète de 
Paris); on y puisera de précieux 
éléments pour l’appréciation du temps 
présent : quand donc les leçons de 
l’histoire profiteront-elles aux Fran- 
çais? 

M. Viollet, le consciencieux et ha- 
bile traducteur, a donné dans ce 
tome IV, en appendice, une note sur 
l’état de l’instruction primaire en 
France avant 1789, à la suite de la- 
quelle il publie d’intéressants docu- 
ments sur l’enseignement du droit 
pendant la période révolutionnaire. 

Notons que M. Viollet, sur l’avis de 
M. de Montaiglon, a (p. 131) rectifié 
le nom du sculpteur Daujon (Donjon 
dans Schmidt), en lui donnant celui 
de DanjoUj que portail l'abbé de six 
pieds. Je me permettrai de le renvoyer 
à l’ouvrage intitulé : Captivité et der- 
niers moments de Louis XVI , où la 
distinction entre le prêtre Jean-Pierre- 
André Danjou et le sculpteur Fran- 
çois Daujon a été nettement établie, 
et où la biographie de ce dernier a 
été élucidée (voir t. II, p. 337 et suiv.). 

Une ample table alphabétique gé- 
nérale, pour laquelle M. Viollet a eu 
le précieux concours de M. Paul 
Lncombe, termine l’ouvrage. 

G. de B. 


La Défense nationale dans le 
Nord, de 1709 à 1009. Ou- 
vrage publié aux frais du départe- 
ment du Nord, par Paul Foucaht 
et Jules Finot, avec la collaboration 
de A. Jknnepin, A. Terquem,A. Du- 
ribux et L. Quarré-Reybourdox, et 
une préface de Pierre Legrand. — 
Paris, Émile Lechevalier, 1890-93, 
2 vol. gr. in-8 de xvi-676 et 870 p. 

C'est un travail des plus considéra- 
bles, qui a été entrepris et mené à 
bonne fin sous les auspices du dé- 
partement du Nord. 

Sur la proposition de M. Émile 
Moreau, le conseil général avait émis 
le vœu, à l’occasion du centenaire 
de 1789, de faire copier, relever et 
mettre en ordre • toutes les pièces, 
délibérations, cartes, plans, lettres, 
relatifs à la période révolutionnaire •• 
que l’on trouverait dans les archives 
communales et départementales. Mais 
l’énormité de la tâche fit restreindre 
le champ primitivement choisi et l'on 
se borna à publier « les documents 
les plus curieux relatifs aux événe- 
ments militaires et maritimes dont 
le département et son littoral ont été 
le théâtre de 1792 à 1802, en les 
groupant suivant l’ordre chronologi- 
que des campagnes et en les reliant 
par un texte rappelant la marche gé- 
nérale des événements et les person- 
nages qui y ont marqué. » 

L’histoire militaire de douze an- 
nées sur la frontière du Nord est 
donc développée dans cet ouvrage, et 
l’intérêt qu’il présente est d’ordre gé- 
néral, car les actes révolutionnaires 
de Paris et les décrets de la Conven- 
tion eurent des contre-coups reten- 
tissants dans les événements politi- 
ques et militaires de cette région, et 
l’on ne saurait expliquer ceux-ci sans 
rappeler ceux-là. 

Il est aisé de suivre, au cours de 
cette campagne, les différentes phases 
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de l’organisation militaire nouvelle. 
^Jusqu’au décret du 12 août, l’incohé- 
rence et le désordre prédominent, les 
troupes assassinent ou laissent assas- 
siner leurs généraux; mais après 
qu’est effectué l’amalgame des ba- 
taillons de volontaires avec les an- 
ciennes troupes de ligne, les demi- 
brigades deviennent des unités sé- 
rieuses, capables de discipline et ra- 
pidement aguerries. Et La Défense 
nationale dans le Nord confirme par 
de nombreux et indiscutables faits la 
condamnation formulée par M. Ca- 
mille Rousse t, dans les Volontaires 
de 1792 , sur les armées improvisées 
issues des principes révolutionnaires. 

Qu’il me soit permis de regretter 
qu’aucun écrivain militaire n'ait été 
appelé à faire partie de la commis- 
sion de rédaction de cet ouvrage. Le 
rappel de certaines notions stratégi- 
ques, l’exposé technique des opéra- 
tions de siège et des mouvements en 
rase campagne eût rendu plus com- 
préhensibles certains chapitres et eût 
créé entre eux un enchaînement lo- 
gique. 

Quant à la valeur documentaire de 
cette œuvre historique, elle est des 
plus considérables. Les pièces d’ar- 
chives reproduites ortt été soigneuse- 
ment collationnées, et beaucoup de 
documents inédits y sont publiés et 
commentés. Parmi les plus intéres- 
sants, il y a lieu de noter : le Jour- 
nal de Mastrick, officier de la légion 
américaine et plus tard commissaire 
des guerres (manuscrit conservé aux 
archives du Nord), donnant un 
compte rendu plein de sincérité des 
événements militaires à partir du 
28 février 1793 (levée du siège de 
Maëstricht, déroute d’Aix-la- Cha- 
pelle, bataille de Nerwinden, retraite 
de Belgique et défection de Dumou- 
riez) ; les extraits des registres et dos- 


siers de çorrespondance, des délibé- 
rations et des sentences du magistrat 
de la ville de Valenciennes ; les let- 
tres relatives aux armements des 
corsaires de Dunkerque et à la prépa- 
ration d’une campagne maritime 
contre la Hollande. 

Un choix judicieux de plans, gra- 
vures, fac-similés d’autographes, et 
une table générale des noms de lieux 
et de personnes cités, forment l’utile 
complément des deux beaux volumes 
historiques que l’on doit à l’heu- 
reuse initiative du conseil général du 
Nord. 

Roger Làmbelin. 


L'ancien clergé «le France. 

II. Les évêques pendant la Révolu - 

lion, par M. l’abbé Sicaro. Paris, 

LecofTre, 1894, in-8 de 513 p. 

Le second volume de l’ouvrage de 
M. l’abbé Sicard débute par un ré- 
sumé de ce qui a été dit dans le 
premier : ce sont les conclusions de 
l’auteur sur la valeur morale de l'é- 
piscopat français au xvnP siècle. Uïl 
très grand nombre de diocèses ont 
eu à cette époque des évêques vrai- 
ment irréprochables, dévoués à leurs 
devoirs de pasteurs des âmes et tout 
à fait dignes d’estime et de respect; 
à la veille de la Révolution, sur cent 
trente évêques du royaume de France, 
cent vingt environ ne donnaient au- 
cune prisé à la critique; mais il faut 
ajouter qu’une dizaine h peu près 
n’étaient pas aussi inattaquables. 
Gomme il arrive d’ordinaire, on a bien 
plus parlé et l’histoire se souvient 
beaucoup plus de ceux qui ont pu 
contrister l’Église par leur conduite 
que de ceux qui l’ont édifiée par leurs 
vertus: Talleyrand, évêque d’Autun, 
Loménie de Brienne, archevêque de 
Toulouse et ensuite de Sens, Jarante, 
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évêque d’Orléans, Lafont de Savine, 
évêque de Viviers, Dillon, archevêque 
de Narbonne, Rohan, évêque de 
Strasbourg, Grimaldi, évêque du 
Mans, sont autrement connus que 
ceux de leurs collègues dans l’épis- 
copat qui n’ont jamais donné de 
scandales et qui ont passé en faisant 
le bien. En s’appuyant sur les témoi- 
gnages de Burke, de Senac de Meil- 
han, de Tocqueville, de Taine, M. l’ab- 
bé Sicard a donc raison de conclure 
que cet épiscopat était meilleur qu’on 
ne l’a dit. 

Après avoir ainsi formulé ses con- 
clusions, M. Sicard aborde la seconde 
partie de son ouvrage : Les évêques 
pendant la Révolution , et dans ce vo- 
lume il traite successivement: de l’état 
d’esprit de l’épiscopat en 1789, de la 
chute du premier ordre de l’État, de 
la spoliation des biens de l’Église, des 
évêques fonctionnaires salariés, de la 
disparition de la religion d’État, des 
évêques et de la constitution politique, 
et enfin de la conduite des évêques à 
l’égard de la constitution, civile du 
clergé jusqu’à leur départ pour l’exil. 

Evidemment M. Sicard n'est pas au 
bout de sa tâche ; comment cet épis- 
copat, hier encore si riche, si puis- 
sant, a-t-il supporté l’exil et la pau- 
vreté en Allemagne, en Angleterre, 
en Espagne, en Italie et jusqu’en 
Amérique? Comment a-t-il compris 
ses devoirs lorsque Pie VII a signé, 
d’accord avec la République française, 
le concordat qui mettait fin à l’an- 
cienne organisation de l’Église de 
France? C’est dans un troisième et 
dernier volume que l’auteur répondra 
à ces questions si importantes, si in- 
téressantes. 

Les qualités qui distinguaient le 
premier volume de cette étude sur 
l’ancien clergé de France se retrou- 
vent dans le second ; M. Sicard a lon- 


guement étudié son dossier et il parle 
en connaissance de cause. Peut-être 
est-il en certains endroits trop bien- 
veillant; j’ai vainement cherché dans 
ses deux volumes un chapitre qui 
aurait eu sa raison d’être, et que l’au- 
teur aurait pu intituler : L'épiscopat 
et les ordres religieux. Il aurait permis 
à M. Sicard de soumettre à une nou- 
velle analyse ces procès-verbaux de 
la commission des réguliers, créée en 
1766, à laquelle l’épiscopat prit une 
si grande part, et don^ M. Gérin a 
parlé dans ce recueil. Ils sont bien 
instructifs ces procès-verbaux ; ils 
prouvent que certains évêques de la 
seconde moitié du xvm* siècle ont agi 
à l’égard des moines avec un sans- 
gêne singulier et, disons le mot, bien 
regrettable. Il est vrai que M. Sicard 
devant, dans la suite de ses tra- 
vaux, s’occuper des ordres monasti- 
ques, l’occasion se présentera de 
parler de la commission des réguliers 
et de ses procédés par trop autori- 
taires. 

Tel qu’il est déjà, l’ouvrage de 
M. Sicard se distingue par un remar- 
quable talent d’exposition ; il se lit 
facilement et est vraiment instructif. 
Il faudra en tenir compte quand on 
voudra connaître et apprécier sans 
parti pris l’Église de France au xvin* 
siècle. 

O. Delarc. 


Un Évêque de l’ancien régime 
•ou» la Révolution. M. de Mail- 
lé la Tour Landry , par la vicomte 
db Broc. Paris, Lamulle et Poisson, 
1894, in-8 de vn-352 p. 

M. le vicomte de Broc, déjà connu 
par ses remarquables études sur la 
Révolution française, nous donne une 
intéressante monographie sur Mgr 
Jean-Baptiste de Maillé la Tour 
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Landry, né le 6 décembre 1743, au 
château d’Entramraes, sur les confins 
du Maine et de l’Anjou, devenu en 
1777 évêque de Gap, et quatre ans 
plus tard, en 1784, évêque de Saint- 
Papoul. Mgr de Maillé n’a jamais émi- 
gré; il a passé à Paris les sombres 
jours de la Terreur, et l’on sait si un 
évêque courait des risques en s’obs- 
tinant à ne pas quitter Paris à cette 
époque. Sans jamais prêter de ser- 
ment que l’Église ou sa conscience 
auraient pu lui reprocher, il s’est 
empressé, dès que la fièvre de la 
persécution fut un peu calmée, de 
se mettre au service des fidèles pour 
leur procurer les secours religieux. 
Durant l’été de 1797, il officia dans 
plusieurs églises de Paris et de la 
banlieue, et fit des ordinations; par- 
tout les fidèles le reçurent avec un 
empressement et une joie qui ne tar- 
dèrent pas â inquiéter et à indispo- 
ser le Directoire. Arrêté à la fin de 
1798, Mgr de Maillé fut déporté à Pile 
de Ré; on le conduisit à Rochefort, 
enchaîné sur une charrette. Plus 
heureux que beaucoup de ses com- 
pagnons d’infortune, M. de Maillé 
traversa sans succomber ces cruelles 
épreuves, et le 30 décembre 1799 il 
recouvra la liberté. Disons enfin que, 
nommé lors du Concordat à l’évêché 
de Rennes, Mgr de Maillé fut peu 
après ravi à ses nouveaux diocésains. 
Il mourut à Paris, le 25 novembre 
1804. 

L’Église de Paris a le devoir de se 
souvenir de lui, car il l’a consolée 
dans ses jours de deuil et de tris- 
tesse. Il faut remercier M. de Broc 
d avoir si bien fait revivre la belle 
figure de ce saint prélat. 

O. Delarc. 


Aventures de guerre et d'a- 
mour du baron de Corma* 

Un, par Henri Welschinger. Paris, 

Plon, Nourrit et C'*, 1894, in-12 de 

299 p. 

On ne peut voir sans surprise un 
travailleur sérieux comme M. Wel- 
schinger donner à une biographie 
historique un titre digne d’être ré- 
servé h un roman-feuilleton. Ce titre 
est d’ailleurs aussi mal approprié que 
possible. Aucun récit de guerre ne 
prend place dans ce volume, et ne 
devait même y figurer. Cormalin 
avait, il est, vrai, fait la guerre d’A- 
mérique, non sans distinction, 
comme officier d’état-major; mais 
c’est un fait que M. Welschinger, 
faute de plus amples renseignements, 
se borne à constater. Quant aux 
guerres de l’Ouest, son héros, pen- 
dant les neuf mois où il a joué le rôle 
de général, que M. de Puisaye, en 
partant pour l’Angleterre, lui avait 
provisoirement confié, ne parait 
avoir pris part à aucune opération 
active. Occupé d’abord de correspon- 
dance, ou si l’on veut d’organisation, 
pendant les mois de septembre et 
octobre 1794, il avait, le mois sui- 
vant, quitté la Bretagne, et se tenait 
caché près de Cherbourg ; c’est ce 
que nous apprend, sans nous l’ex- 
pliquer, une correspondance donnée 
par M. Welschinger. A partir des 
premiers jours de 1795, Cormalin ne 
travailla plus qu’à mettre fin aux 
hostilités. Son succès comme pacifi- 
cateur fut essentiellement éphémère. 
En traitant avec les Républicains 
comme chef du parti royaliste en 
Bretagne, tout en voulant conserver 
l’organisation de ce parti, il s'exposa 
à être accusé par eux de perfidie. Les 
Royalistes, dont cette fausse pacifica- 
tion ruina les espérances, ne conser- 
vèrent pas du négociateur une 
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opinion beaucoup plus favorable. 

M. Welschinger se flatte d’avoir 
lavé la mémoire de Cormatin de cette 
double imputation de trahison. Elle 
est sans doute d’une sévérité outrée; 
mais il est évident que ce person- 
nage avait entrepris de jouer un 
double jeu, qui devait l’exposer inévi- 
tablement à de pareilles accusations. 
Il pouvait se faire illusion sur les 
projets de rétablir le trône que quel- 
ques membres de la Convention pré- 
tendaient avoir en secret; mais il 
aurait dû penser que ce n’était pas 
avec eux seuls, mais avec tout le parti 
de la Révolution, qu’il s’engageait. Il 
a pu être persuadé que la fin des 
hostilités servirait ' mieux la cause 
royale que la guerre civile ; mais étant 
le confident des projets de Puisaye, 
il prenait un rôle essentiellement peu 
loyal. La conséquence de ses agisse- 
ments devait être le désastre de Qui- 
beron. 

Ce qui faisait le fond du caractère 
de Cormatin, c’était une légèreté de 
caractère et de conduite vraiment 
incurable. Dès sa jeunesse, destiné à 
la carrière diplomatique par son père, 
ancien commissaire des guerres, qui 
sacrifia dans ce but une grande par- 
tie de sa fortune, il trompa ses espé- 
rances en ne songeant qu’au plaisir. 
Ayant trouvé l’opulence dans son 
mariage avec une riche veuve, il en 
compromit la situation par ses habi- 
tudes de luxe et d’ostentation, et se 
donna vis-à-vis d’elle des torts de 
plus d’une nature. Ceci nous amène 
à ce que M. Welschinger appelle 
« aventures d’amour. » Le 25 mai 
1795, Cormatin avait été arrêté par 
les autorités républicaines, qui avaient 
juré sa perte; il défendit sa tête avec 
une énergie et une persévérance qui 
forment le côté le plus intéressant 
de son caractère; mais en évitant la 


mort, il resta sept ans dans les ca- 
chots sous le poids de la plus illégale 
des sentences. C’est dans le fort 
de lTle-Pelée, à Cherbourg, qu’il 
fut le plus longtemps confiné. Grâce 
à la complaisance d’un commandant, 
il y entretint pendant plusieurs mois 
avec une jeune veuve romanesque, 
M"* de Feuardent, une correspon- 
dance galante sur laquelle M. Wel- 
schinger s’efforce d’attirer l’intérêt. 
Il a donné tous ses soins à mettre en 
lumière cet épisode. Dans ses recher- 
ches sur la famille de Feuardent, il a 
toutefois omis le seul côté par lequel 
elle a droit à une notoriété histori- 
que. Le P. François Feuardent, reli- 
gieux cordelier, fut un des plus 
fougueux prédicateurs de la Ligue ; 
sa science, ses talents et son désin- 
téressement ne doivent pas le faire 
confondre avec ceux de ses contem- 
porains qui firent retentir la chaire 
de leurs déclamations insensées. 

Dezoteux de Cormatin mourut en 
1812, dans une profonde obscurité. 
Brouillé avec tous les siens, il vivait 
d’un très mince emploi à la manufac- 
ture des tabacs à Lyon. Quoique la 
police impériale n’eût pas renoncé à 
le surveiller, il ne passait plus autour 
de lui que pour un vaniteux ridicule 
et un cerveau fêlé. La réhabilitation 
qu’a tentée M. Wclschinger t ne par- 
viendra pas à lui faire accorder un 
plus intéressaht caractère. 

L. db N. 

V.es Mémoires d’une Inconnue, 

publiés sur le manuscrit original, 

1780-1816. Paris, Plon, Nourrit et C 1 *, 

1894, in-8 de xi-419 p. 

L’ • inconnue » dont on vient de 
publier les Mémoires n’a pas tardé à 
sortir de la pénombre mystérieuse où 
l’on avait la singulière prétention de 
l’ensevelir. A peine le volume avait-il 
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été mis en vente qu’un journal publiait 
une note de M. Gavaignac, protestant 
contre la publication des Mémoire s de 
sa grand’mère, et le 28 avril un com- 
missaire de police se présentait, à sa 
requête, à la librairie Plon, pour sai- 
sir tous les exemplaires. 

Qui était M“® Cavaignac, la femme 
du conventionnel régicide, dont la 
curieuse figure apparaît ici dans tout 
son jour? M. Edmond Biré, en une 
de ces études si sagaces et si docu- 
mentées auxquelles il nous a habi- 
tués, nous le révélait ces jours-ci ; elle 
s’appelait M u ® de Corancez, et était 
la fille d’Olivier de Corancez, ami de 
Rousseau, fondateur et rédacteur du 
Journal de Paris. C’est en 1797 qu’elle 
épousa, à l’âge de dix-sept ans, Jean- 
Baptiste Cavaignac, alors député au 
Conseil des Cinq-Cents. 

M"® Cavaignac peint d’abord son 
intérieur de famille, avec ce talent 
d’exposition, cette finesse d’aperçus 
qui apparaissent dans toutes les pages 
du livre; puis elle se met elle-même 
en scène, avec ses qualités et ses dé- 
fauts, sa prodigieuse mémoire, sa pas- 
sion pour la lecture qui lui fit dévorer 
Plutarque, Rollin, et surtout Rous- 
seau. Son père et sa mère étaient de 
« chauds démocrates; » la jeune fille 
fut élevée dans les principes révolu- 
tionnaires les plus exaltés, dans la fré- 
quentation des célébrités qui se réu- 
nissaient dans le salon de son père 
et où figuraient Lagrange, La Harpe, 
Laplace, Chénier, Suard, Garat, etc. 
Comment elle se décida à épouser 
« un vieux, » qu’elle avait déclaré ne 
jamais vouloir pour mari, il faut le 
lire dans son curieux récit. Ce mariage 
ne fut point heureux, et quelque dis- 
crétion qu’elle mette & aborder ce sujet 
délicat, on voit combien sa déception 
fut cruelle. Aussi, dans son désen- 
chantement, dans son isolement, elle 


pressentit « le besoin d’un appui, 
d’une direction, d’une affection aussi. » 
— « Pour la première fois, dit-elle, 
j’entrevis ou plutôt je désirai, j’ap- 
pelai Dieu. • 

Elle avait vingt-cinq ans ; elle était 
« incrédule par habitude, par instinct, 
n’ayant jamais entendu parler de reli- 
gion qu’incidemment. * Elle se mit à 
suivre les conférences de M. Frayssi- 
nous; elle entra en relation avec ce pré- 
dicateur, alors célèbre; pendant trois 
ans elle chercha la lumière qui l’atti- 
rait sans la captiver; elle fut placée 
par M. Frayssinous sous la direction 
du saint abbé Legris-Duval. Finale- 
ment elle devint catholique, et catho- 
lique fervente, — ce qui ne l’empêcha 
pas de rester une révolutionnaire 
enthousiaste. C’est ce contraste qui, 
en particulier, donne à ces Mémoires 
un très vif intérêt, et en fait une 
étude psychologique des plus curieu- 
ses. 

Jacobine, elle le fut jusqu’à la fin 
de ses jours, et avec cela admiratrice 
aveugle, passionnée de Napoléon, 
■ cet homme le plus étonnant de tous, 
aussi bon qu’il était grand, avec au- 
tant de cœur que de génie. » Les 
Bourbons sont à ses yeux une - race 
maudite, » qui fut pour la France 
« de tous ses fléaux le plus grand. * 
Louis XVIII est un « soliveau; » le 
comte d’Artois un « ci-devant beau, 
aux dents de sanglier, à la figure 
terne, longue et vide; » les ducs d’An- 
goulême et de Berry sont « également 
repoussants, l’un plus idiot, l’autre 
plus ignoble. » 

Quoi qu’il en soit, la lecture de ces 
Mémoires est fort instructive et, dans 
un grand nombre de pages, singuliè- 
rement attrayante. 

G. DE B. 
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Lct Complot» militaire» bous 
le Consulat et l’Empire, d'a- 
près les documents inédits des Ar- 
chives , par E. Guillox. Paris, Plon, 
Nourrit et C Ie , 1864, in-12 de 279 p. 

Les onze chapitres de ce livre trai- 
tent de sept épisodes difTérents du 
règne de Napoléon, l'auteur en ayant 
consacré quatre au complot d’Oporto 
en 1809. Il s’est médiocrement préoc- 
cupé d’établir un lien entre ces di- 
verses parties de son ouvrage. Bien 
mieux, on serait parfois tenté de 
croire qu'il est l’œuvre de plus d’un 
auteur, tant ses appréciations sont 
peu d’accord avec elles-mêmes. Il 
passe trop facilement d’un scepticisme 
exagéré à une trop facile crédulité. 
Ainsi il représente la société secrète 
des Philadelphes, tan tôt comme une or- 
ganisation formidable, tantôt comme 
à peu près chimérique. La vérité est 
qu’une association de ce genre, pla- 
cée en face d’une autorité bien armée 
et inexorable, comme l’était celle de 
Napoléon, est condamnée & ignorer 
elle-même sa propre étendue et sa 
puissance. Les esprits exaltés n’y 
voient point de bornes, et croient 
pouvoir tout entreprendre en son 
nom. Les natures prudentes, de beau- 
coup les plus nombreuses, ne s’y joi- 
gnent que sous bénéfice d’inventaire, 
et leur concours est subordonné à la 
probabiblilé du succès. Là se trouve 
l’explication de la conspiration du 
général Malet, qui en avait réservé 
le secret à deux ou trois complices, 
et cependant comptait, non sans mo- 
tifs, sur l’appui de bien d’autres qu’il 
n’avait pas initiés à ses projets. 

Ce qui explique le décousu et l’in- 
cohérence du livre de M. Guillon, 
c’est l’usage à peu près exclusif qu’il 
a fait de pièces officielles, qui sou- 
vent ne disent pas toute la vérité, et 
parfois même la déguisent avec soin. 
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Il lui a manqué un considérable élé- 
ment d’information par suite de la 
mutilation qu’a subie la correspon- 
dance de l’empereur Napoléon. On 
sait qu’après la publication sincère 
de tome I®% qui servit de texte au 
curieux livre de M. Raudot, Napoléon 
peint par lui-même , le soin de conti- 
nuer l’édition, en supprimant tout ce 
qui ne serait pas d’un bon elTet au 
point de vue dynastique, fut confié à 
une commission présidée par le prince 
Napoléon-Jérôme; elle ne s’est pas 
montrée avare de retranchements. Il 
est étrange que, depuis la chute de 
l’Empire, aucun ministre de l’Instruc- 
tion publique n’ait 9ongé à faire 
compléter au profit de la vérité his- 
torique cette édition d'une Corres- 
pondance si soigneusement expurgée. 
C’est sans doute que personne ne 
s’est offert pour réclamer une tâche 
de nature peu attrayante, ou pour 
mieux dire singulièrement fasti- 
dieuse, mais dont l’accomplissement 
serait indispensable à la connaissance 
vraie de la période impériale. 

L. de N. 

Napoléon I* r et les Israélites. 

La prépondérance juive , 2® partie : 
son organisation (1806-1815), par 
l’abbé Joseph Lémann. Paris, V. 
Lecoffre, 1894, in-8 de m-362 p, 

Après avoir, dans une récente pu- 
blication, raconté les origines , M. 
l’abbé J. Léman n expose l’organisa- 
tion de la prépondérance juive ; il 
compare cette organisation avec la 
désorganisation de la société chré- 
tienne. Cette comparaison et l’ensei- 
gnement qui en ressort constituent, à 
mon avis, le caractère particulier et 
le grand intérêt du nouvel ouvrage. 
Nous nous y arrêterons. 

L’auteur rappelle un mot de Pas- 
cal : « Toute cette enchassure est 
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divine. » Au moyen Âge, en effet, 
le christianisme a soufflé un esprit 
nouveau sur les populations bar- 
bares, qui deviennent dignes de 
« l’enchassure. • 11 y a la chrétienté 
et il y a le Saint-Empire romain, 
dont la conception va bientôt mal- 
heureusement dégénérer en une chose 
allemande; mais les nations conser- 
vèrent leur caractère propre dans la 
république chrétienne. Tout n'était 
pas parfait au moyen Âge; mais, 
dans chaque État, la personne hu- 
maine ne se trouvait pas seule en 
présence de la puissance ni de la ri- 
chesse. « Si célèbre, si robuste fût- 
elle, la fraternité juive, durant tout 
le moyen âge, ne fut pas extrême- 
ment redoutable, parce qu’elle avait, 
pour lui répondre et la neutraliser, 
la fraternité des peuples catholiques • 
(p. 239) : joie et vigueur au village; 
joie et vigueur dans la corporation ; 
joie et vigueur au château, dans la 
cabane ; joie et vigueur dans la che- 
valerie ; joie et vigueur dans la cité, 
dans le royaume, dans la chrétienté 
(p. 242). En 1789, que restait-il de 
l’enchassure? • De beaux restes, mais 
des restes » (p. 154). La Révolution, 
le Consulat et l’Empire eurent bientôt 
tout balayé, complétant l’œuvre de 
désorganisation déjà fort avancée par 
l'absolutisme, le gallicanisme, la 
franc-maçonnerie et par les insanités 
sociales de J. -J. Rousseau. La Révo- 
lution, sous ses deux formes, a fait 
table rase : plus de chrétienté, plus 
de provinces, plus de corporations, 
plus de cité, plus de foyer, grâce au 
Code civil. Les articles organiques 
enchaînent la liberté de l’Église. En 
face de celte décomposition surgit, 
en 1806, l’organisation de la frater- 
nité juive. 

M. Lémann raconte en détail l’œu- 
vre de Napoléon !•% qu’il blâme d’a- 


voir galvanisé le rabbinisme et donné 
un caractère officiel au Tatmud, pro- 
duit extra-mosaïque des souffrances 
anciennes, qu’il fallait effacer de la 
conscience des juifs : l’empereur 
aurait dû consulter des théologiens. 
Au point de vue civil, M. l’abbé Lé- 
mann fait ressortir l’importance du 
consistoire établi en 1808 auprès de 
chaque synagogue et surtout du con- 
sistoire central de Paris. Déjà la fra- 
ternité existait entre les juifs des 
divers États. L’Alliance israélite l’a 
organisée. 

Le mal n’est pas que le juif soit 
protégé partout contre les injustices 
dont il peut être victime. Le mal, 
c’est que le chrétien ne soit associé 
et organisé nulle part pour la pro- 
tection de chacun. « En face de ce 
bloc d’une pareille fraternité intro- 
duit dans la société française, qu’est- 
ce que la Révolution et l’Empire 
alignaient dans les Français? Un pu- 
bliciste peu suspect (Taine) répond : 
une poussière d’individus désagrégés, 
des nains chétifs » (p. 251). 

Cette comparaison de la société 
chrétienne et de la société juive est, 
je le répète, la partie la plus instruc- 
tive du travail; je dirai aussi la plus 
suggestive. Elle contient un avertis- 
sement des plus graves et un ensei- 
gnement. 11 ne faut pas songer à 
détruire ce qui a été fait depuis 
bientôt un siècle : on ne désagrégera 
pas le bloc juif. En outre, il faut 
avant tout être juste; or, il ne serait 
pas juste de disjoindre les individus 
qui ont eu la chance et l’adresse de 
former un corps, excepté lorsqu'ils 
s’enrégimentent dans l’armée enne- 
mie de la société chrétienne, ce qui 
équivaut à une déclaration de guerre 
et en entraine les conséquences. 

La défense légitime consiste à faire 
rentrer la société chrétienne dans 
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« l’enchassure divine. » Il faut lutter 
contre les obstacles qu’apportent à 
cette réorganisation la législation, la 
centralisation, le mauvais vouloir des 
gouvernants, les incertitudes des 
tièdes, la torpeur des bons. Il faut 
avant toutque l’enseignement échappe 
aux griffes de l’État pour les pro- 
grammes et les examens, etc., etc. 
Surtout ne demandons rien à l’État, 
mais adressons-nous h l’initiative pri- 
vée. Je ne citerai qu’un seul exemple : 
nous voulons tuer l’usure des campa- 
gnes Aucune loi contre les usuriers, 
chrétiens ou juifs, n’a jamais pu la dé- 
truire, l’entraver même. Qui s’adres- 
sera à l’usurier, lorsque nous aurons 
organisé dans tous les cantons des 
caisses de prêt honnête et même gra- 
tuit? En un mot, soyons le gros bloc. 

À. d’Avril. 

Queutions sociales et poli- 
tique» par M. Arthur Desjakdins. 
membre de l’Institut, avocat géné- 
ral à la cour de cassation. Paris, 
Plon, Nourrit et C u , 1893, gr. in-18 
de 490 p. 

M. Desjardins a groupé dans ce 
volume les articles qu’il a fait pa- 
raître dans diverses publications pé- 
riodiques, principalement dans la 
Itcvue des Deux Mondes. 

Un incident diplomatique, un pro- 
jet de loi, une théorie philosophique 
ou économique nouvelle, fournissent 
d’ordinaire le thème du chapitre. Les 
sujets en sont donc actuels, variés, 
intéressants. Le droit des gens, le 
droit criminel, le droit public et l’é- 
conomie politique y tiennent la plus 
grande place. Traitant du fonde- 
ment de la législation pénale, M. Des- 
jardins prend la défense du libre 
arbitre contre les attaques de l’école 
dite d 'anthropologie criminelle , dont 
les Italiens Lombroso et Ferri sont 


les champions. En droit public, 
M. Desjardins se montre avec raison 
adversaire de la magistrature élue, 
parce qu’elle serait nécessairement 
une magistrature asservie. Si un 
pays civilisé ne peut se passer de 
juges, il peut encore moins se passer 
dë juges qui rendent la justice. Le 
droit des gens est fort bien compris 
par M. Desjardins lorsqu’il plaide la 
cause de l’Italie, envers laquelle les 
États-Unis se sont rendus coupables 
d’un véritable déni de justice, lors 
des événements du 14 mars 1891. Le 
peuple, à la Nouvelle-Orléans, mas- 
sacra avant tout jugement onze Ita- 
liens accusés d’avoir trempé dans 
l’assassinat du chef de la police, 
David Hennessy. Le lynchage , pra- 
tique d’ailleurs injustifiable en elle- 
même, peut constituer un véritable 
péril international. Il serait temps 
qu’on réprimât cette barbarie, car il 
jf’en faut de beaucoup qu’elle recule 
devant la civilisation. Sont étudiés 
aussi l’acte général de la conférence 
internationale de Bruxelles du 2 juil- 
let 1890 et le vote par lequel la 
Chambre des députés française, le 
24 juin 1891, a refusé de le ratifier. 
Ce vote a été une faute contre la 
cause de la civilisation. Notre Cham- 
bre a été efTravée du droit de visite , 
qu’elle a cru blessant pour la France ; 
elle a craint qu’un souffle ne ternit 
l’honneur de la patrie. On ne peut le 
lui reprocher, mais elle s’est trom- 
pée; elle a mal servi nos intérêts et 
ceux de l’humanité. Il faut espérer, 
dit M. Desjardins, qu’elle reviendra 
sur sa décision. Elle y est revenue 
en effet, au moins en partie. Les 
chapitres les plus originaux de l’ou- 
vrage sont les études sur la réforme 
du droit public d'après les écrits de 
Fénelon , et la réforme de l'instruction 
criminelle d'après les écrits de Ser- 
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van ; sur Mirabeau jutHsconsulte ; sur 
la sage politique* de Henri IV; sur 
l’éloquence distinctive de nos plus 
célèbres avocats d’assises : Berryer, 
Chaix d’Est-Ange, Rousse, Allou, La- 
chaud, Jules Favre. 

Telles sont les principales ques- 
tions abordées par M. Desjardins. 
Nous sommes heureux de lui enten- 
dre dire que Mirabeau, possédant 
toutes les qualités qui font le juris- 
consulte, manqua de la plus haute : 
la notion du devoir. Et cela, parce 
que, parlant de Dieu comme d’un 
être problématique, il ne put avoir 
de morale solide. 

Joseph Sepet. 


Kl I s toi r o dos Séminaires do 
Bordeaux et de Dazns, par 

L. Bertrand, de la Compagnie de 
Saint-Sulpice, directeur au grand 
séminaire de Bordeaux. Bordeaux, 
Feretet fils; Paris, 13, rue de Buci, 
chez les libraires associés, 1894, 
gr. in-8 de xii-483, 438 etxxïi-383p. 
(Tiré à 300 exemplaires). 

Le tome I er du remarquable ouvrage 
de M. l’abbé Louis Bertrand est con- 
sacré au séminaire de Bordeaux avant 
la Révolution ; le tome II, aux sémi- 
naires de cette ville au xix" siècle ; le 
tome dernier, aux séminaires et col- 
lèges de Bazas, avant et après la Ré- 
volution. Nous allons analyser chacun 
des trois volumes. 

A Bordeaux, avant la Révolution, 
on comptait jusqu’à trois séminaires : 
1° Le séminaire de Saint-Raphaël, 
fondé en 1442, sous le nom de collège , 
par un des plus illustres archevêques 
de cette ville, le bienheureux Pey 
Berland, établissement réformé dans 
la suite et transformé en séminaire 
par un autre archevêque, Antoine 
Prévost de Sansac; 2° Le séminaire 
irlandais , fondé en 1603 par le cardi- 


nal de Sourdis, pour les sujets d’Ir- 
lande obligés de s’expatrier, et qui, 
après avoir achevé à Bordeaux leur 
éducation cléricale, retournaient en- 
suite dans leur pays vaquer aux 
fonctions du saint ministère; 3* en- 
fin, le Séminaire des ordinands , ap- 
pelé aussi Séminaire de Ut Mission, 
depuis surtout qu’il fut dirigé par les 
prêtres de la Mission, autrement dits 
Lazaristes . C’est l’histoire de ces trois 
établissements que l’on trouve dans 
le tome l ,r . M. l’abbé Bertrand s’est 
servi, pour raconter cette histoire, 
des notes recueillies par feu l’abbé 
Larrieu, supérieur du grand sémi- 
naire de Bordeaux, notes qui « con- 
tiennent des faits et des anecdotes que 
l’on chercherait vainement ailleurs, • 
et de nombreux documents qu’il in- 
dique ainsi (p. vu) : • Les autres 
sources que nous avons non moins 
consciencieusement explorées et mi- 
ses à profit sont ries Archives dé- 
partementales de la Gironde, princi- 
palement pour la partie de notre tra- 
vail qui est antérieure au xix* siècle; 
les Archives de l’archevêché de Bor- 
deaux, soit pour la partie ancienne, 
soit surtout pour la partie moderne 
de notre sujet; enfin, et pour cette 
dernière seulement, les Archives du 
grand et du petit séminaire de Bor- 
deaux, et celles du séminaire de 
Saint-Sulpice de Paris. » On verra 
bien, du reste, ajoute le savant au- 
teur, « par la fidélité, excessive peut- 
être, avec laquelle notre texte est or- 
dinairement composé, des textes 
mêmes qui sont sous nos yeux, que 
nous sommes, et que nous tenons à 
paraître véridique. » S’excusant de 
citer trop fréquemment, parfois trop 
longuement, des pièces importantes, 
il rappelle ce mot de Sainte-Beuve 
(Lettre adressée à M. Avenel et par 
ce vénérable érudit reproduite ici 
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même (t. IX, p. 79) : « Heureuse l’his- 
toire, quand elle peut être écrite de 
sorte que pas un pas ne s’y fait que 
sur un pavé neuf et sûr! » Dans cette 
histoire, dit l’auteur (p. ix), « il n’est 
pa3 un pavé , nous osons l’affirmer, il 
n’est pas môme un grain de sable 
qui ne soit absolument sûr : oserons- 
nous ajouter qu’il en est bien peu 
qui ne soient entièrement neufs? » 
Allant au-devant d’une improbable 
objection, M. l’abbé Bertrand conti- 
nue ainsi (p. ix) : « On nous repro- 
chera encore d’ètre quelquefois re- 
monté à la mort de Méléagre pour 
raconter le retour de Diomède, en 
d’autres termes, de nous être parfois 
laissé entraîner à des digressions plus 
ou moins longues, et n’ayant qu’un 
rapport indirect avec notre sujet prin- 
cipal. Mais qu’importe, si ces digres- 
sions éclairent un coin intéressant et 
jusqu’ici resté obscur d’histoire locale 
et religieuse? Le semper ad eventum 
festinal a été dit pour le poète, non 
pour l’historien. Pourquoi, d’ailleurs, 
l’ Histoire, qui est une des neuf Muses, 
n’aurait-elle pas aussi, comme sa 
sœur la poésie, ses épisodes, histori- 
ques bien entendu? ■ Ce spirituel 
plaidoyer étaitsuperflu. M. l’abbé Ber- 
trand ne prêche que des convertis, et 
tous scs lecteurs le remercieront de 
ses digressions, dont aucune n’est 
sans agrément et sans utilité. Cet 
agrément, cette utilité, on les trouve 
aussi bien dans les récits principaux 
que dans les récits accessoires. Par- 
tout l’auteur nous charme comme 
écrivain, et nous instruit comme 
érudit. On n’aperçoit pas une faute, 
pas même une omission, dans les 
treize chapitres intitulés : Le collège 
Saint-Raphaël (1442-1582) ; Décrets des 
conciles de Bordeaux touchant les sé- 
minaires (1582-1624) ; Établissement du 
séminaire Saint-Raphaël (1583-1600); 

T. LVI. 1 er OCTOBRE 1894. 


Le séminaire Saint-Raphaël sous Vé~ 
piscopat ed François et de Henri de 
Sourdis (1600-1645); Le séminaire 
Saint-Raphaël depuis le milieu du 
XVII* siècle jusgu f au milieu du 
XVIII *; Reconstruction et transla- 
tion du séminaire Saint-Raphël , ses 
dernières années ; Le séminaire consti- 
tutionnel ; La congrégation des prêtres 
du clergé ; Le séminaire des ordinands 
sous la conduite des prêtres du clergé; 
Le séminaire des ordinands sous la 
conduite des prêtres de la Mission ; Éta- 
blissement du séminaire irlandais ; Le 
séminaire irlandais pendant la seconde 
moitié du XVII* siècle ; le séminaire 
irlandais pendant le XVIII*. Ce vo- 
lume, déjà si bien rempli, contient 
encore une piquante étude sur le cou- 
vent des Capucins de Bordeaux , et, 
dans l’Appendice, Y Acte de fondation 
du collège Saint-Raphaël , le Testament 
de M. Fonteneily la Bulle du pape 
Paul V en faveur du séminaire irlan- 
dais de Bordeaux. 

Ai-je besoin de dire que les deux 
volumes suivants sont ornés des mê- 
mes qualités que le premier et qu’ils 
présentent le même intérêt? L’histoire 
des séminaires de Bordeaux au xix* siè- 
cle est divisée en douze chapitres : 
Le séminaire de la t'ue Rohan (1804- 
1805); Le séminaire est transféré au 
couvent des capucins ; Dernières années 
de M. Drivet (supérieur du séminairè) 
(1805-1807); Le séminaire sous M. La- 
croix (1807-1809) ; Le séminaire sous 
M. Vlechmans (1809-1814) ; L'enseigne- 
ment au séminaire (1809-1814), chapitre 
suivi des Discours prononcés lors de 
Vinsiallation de la faculté de théologie , 
en 4810 , l’un par M. Desèze, recteur 
de l’Académie, l’autre, qui est une ré- 
ponse au précédent, par M. Moutar- 
dier; De quelques usages (1805-1814) ; 
Le petit séminaire de Bordeaux sous 
la direction des prêtres du diocèse (1810- 

40 
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1814); Le petit séminaire sous les RR. 
PP. Jésuites (1814-1828), chapitre suivi 
d’un tableau du personnel dirigeant et 
enseignant depuis 1814 jusqu'en 1828 ; 
Petites communautés de clercs ; Le 
grand séminaire sous M. Cartal (1814- 
1817) ; Le grand séminaire sous M. Car- 
bon (1817-1828). Le douzième et der- 
nier chapitre contient une Liste chro- 
nologique des supérieurs , directeurs et 
professeurs du grand séminaire de 
Bordeaux depuis 1814 jusqu'en 1894. 

Le tome III renferme l’histoire des 
séminaires et collèges de Bazas et un 
très riche appendice, dont l’étendue 
est presque égale à celle de la pre- 
mière partie dudit tome. Cette pre- 
mière partie est formée de sept cha- 
pitres : Le séminaire de Gans (1644- 
1645) ; Le séminaire de Bazas avant la 
Révolution ; Séminaire-collège de Ba- 
zas (1807-1817); Petit séminaire de Ca- 
dillac (1815-1818); Petit séminaire de 
Bazas (1818-1828); suite de l’histoire 
du Petit séminaire de Bazas; Établis- 
sement de Vinslitulion secondaire de 
Bazas. L’appendice contient les mor- 
ceaux suivants : Testament de Mgr de 
Gourgue , évêque de Bazas; Testament 
de Mgr Grégoire de Saint-Sauveur, 
dernier évêque de Bazas ; Règlement du 
séminaire de Luçon , année 1786; Liste 
des ouvrages du théologien-prédicateur 
Jacques Birout (excellente notice bi- 
bliographique) ; Notice sur M. Le- 
grand, directeur du grand séminaire 
,de Saint-Sulpice, à Paris, par M. l’ab- 
tbé Gosselin, aussi de la Compagnie 
de Saint-Sulpice, le célèbre éditeur 
,des Œuvres de Fénelon, notice très 
rare, à laquelle le nouvel éditeur — 
on sait qu’il est délicat bibliophile 
autant que savant bibliographe -- a 
conservé la physionomie typographi- 
que de l’édition originale, en y fai- 
sant de considérables additions, et 
un autre hors-d’œuvre qui sera un 


régal pour tout le monde, la réimpres- 
sion du poème hérol-comique publié 
à Bordeaux en 1767 sous le titre de : 
Popel , ou le cuisinier du séminaire de 
Bordeaux , poème en six chants où 
pétille la verve la plus amusante. 

Rien qu’en parcourant la Table al- 
phabétique des principaux noms de 
personnes cités dans les trois volumes, 
on voit combien sont abondants et 
variés les sujets traités par le cons- 
ciencieux et habile historien : arche- 
vêques, évêques, chanoines, religieux 
de tout ordre, directeurs et profes- 
seurs, orateurs et écrivains, érudits 
et journalistes, écrivains ecclésias- 
tiques et civils, d’autrefois et d’au- 
jourd’hui, défilent devant nous, tous 
ressemblants, tous marqués d’un trait 
qu’on n’oublie pas. Mais je ne veux 
pas insister sur le mérite exception- 
nel d’un travail qui a été magistrale- 
ment loué, en tête du dernier volume, 
par un des plus remarquables prélats 
de l’Église de France et par un des 
premiers critiques de notre temps. 
Quand on aura lu les lettres, d'une 
forme également admirable, écrites 
à l’auteur par Son Éminence le car- 
dinal-archevêque de Bordeaux (p. i- 
hi) et par M. Léonce Couture, doyen 
de la faculté libre des lettres de Tou- 
louse, on reconnaîtra que le vénéra- 
ble historien des séminaires de Bor- 
deaux et de Bazas n’a besoin ni d’au- 
tres éloges ni d’autres récompenses. 

T. di L. 


Gentilshommes ruraui de 1s 

France, par Henri Baudrillart, 
publié par André Baudrillart, pro- 
fesseur agrégé de l’Université, pré- 
cédé d’une notice biographique par 
Charles Benoist. Paris, Firmin-Di- 
dot, in-8 de lxvui-358 p. avec 7 por- 
traits. 

Au cours de ses études sur l’état 
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moral et matériel des populations 
agricoles de la France, monument que 
l'Académie des sciences morales et 
politiques lui avait confié le soin d'é- 
lever et que sa mort prématurée 
laisse malheureusement inachevé, 
Henri Baudrillart avait rencontré des 
physionomies originales de person- 
nages appartenant la plupart à la no- 
blesse provinciale, dont il s'était plu 
à rechercher l'histoire et à retracer 
les travaux. De cette œuvre de prédi- 
lection de l'auteur, une partie avait 
déjà paru dans divers recueils, l’autre 
demeurait inédite. Une main pieuse 
les a réunies et vient d’en former un 
ensemble que le public accueillera 
avec faveur. 

La galerie se compose de neuf por- 
traits. Les deux premiers, Gilles de 
Gouberviiie et Noël du Fail, appar- 
tiennent au xvi # siècle. Gentilhomme 
campagnard du Cotentin, occupé toute 
sa vie à faire valoir directement ses 
terres, à gouverner sa ferme comme 
sa famille d'une main paternelle qui 
n'excluait pas la rudesse, le sire de 
Gouberviiie avait pris l'habitude de 
noter chaque soir dans son journal 
les faits et les dépenses de la journée. 
Ce livre de raison constitue un docu- 
ment des plus instructifs au point de 
vue de l'économie domestique, voire 
même politique, du prix des services 
et des choses, de l’état et de la nature 
des cultures, en même temps qu'il 
jette un jour curieux sur la condition 
des classes rurales et leur situa- 
tion morale. 11 avait été découvert, il 
y a vingt-sept ans, par l’abbé Tol- 
lemer, et c’est d’après son intéres- 
sante analyse que M. Baudrillart nous 
avait présenté son châtelain de Nor- 
mandie, en exprimant le vœu d’une 
publication intégrale du manuscrit. 
Ce vœu a été rempli par la Société 
des antiquaires de Normandie et a 


fourni à M. E. de Robillard de Beau- 
repaire le sujet d’une étude, comme 
il sait les faire, sur la vie rurale au 
xvi* siècle, que je signale eri passant 
aux lecteurs de la Revue, 

Gilles de Gouberviiie était resté jus- 
qu’à nos jours absolument ignoré. Il en 
a été diltéremment du magistrat bre- 
ton que l’auteur a placé à côté de lui. 
Noël du Fail, sieur de Chàteaulétard 
et de la Hérissaie, conseiller au pré- 
sidial (1553) puis au parlement de 
Rennes (1575), a joui de son vivant 
d’une réelle notoriété non seulement 
pour son Recueil d’arrêts, justement 
prisé des jurisconsultes, mai§ encore 
pour des opuscules « dont la lecture 
peut procurer plaisir, sinon profit, 
aux amateurs de littérature facé- 
tieuse. » En appréciant ainsi les Propos 
rustiques et les Balivemeries , Sainte- 
Beuve ne lésa considérés qu’au point 
de vue du mouvement de la littéra- 
ture rabelaisienne, à laquelle ils se 
rattachent en effet ; mais ces légères 
esquisses abondent en même temps 
en traits piquants et originaux sur les 
mœurs, le caractère, le mode d’exis- 
tence, les plaisirs et les fêtes des villa- 
geois dans la seconde moitié du 
xvr siècle ; ils forment un contraste 
qui méritait d’être opposé au type 
triste et misérable qu’en devait plus 
tard tracer La Bruyère. 

Olivier de Serres et son Théâtre 
d'agriculture , qu’il a publié sous les 
auspices de Henri IV, en vue d’instruire 
le père de famille de • tout ce qui est 
requis et nécessaire pour bien dresser, 
gouverner, enrichir et embellir le mé- 
nage des champs, • avaient droit à une 
place d’honneur dans le livre de M. Bau • 
d ri 11 art. II n’a pas manqué de la leur at- 
tribuer, et prend plaisir à nous entrete- 
nir de ce domaine du Pradel, dont le 
père de l'agriculture en France, ainsi 
qu’on la justement surnommé, faisait 
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à la fois un champ de travail et un 
lieu de délices. Il aborde en môme 
temps upc question, fort controversée 
dans une récente polémique, celle de 
la participation d’Olivier de Serres 
aux guerres religieuses du Vivarais, et 
conclut que l’épisode sanglant de 
Villeneuve-de-Berg, dont on a pré- 
teudu lui imputer la responsabilité, 
n’a laissé aucune tache sur son hon- 
neur. 

Le xvu* siècle n’est représenté dans 
lq, galerie des gentilshommes ruraux 
que par Antoine Montchrétien de Vat- 
teville, qui ne l’était guère, et dont 
la vie, tissu de romanesques aven- 
tures, s’est terminée violemment le 
7 octobre 1621, dans une échaulîourée, 
par la main de l’un des ancêtres du 
grand Turgot. S’il ne s’est pas per- 
sonnellement occupé d’agriculture, 
Montchrétien mérite cependant une 
mention, car il est l’auteur du premier 
traité d 'Économie politique . 

Au siècle suivant appartiennent le 
marquis de Turbilly, le marquis de 
Mirabeau et le célèbre philanthrope 
Augel, baron de Montyon. 

Le premier (1717-1776), militaire en 
môme temps qu’agronome, sut unir 
à la théorie la pratique expérimentale 
et réalisa d’importantes améliorations 
sur son domaine de Fontenailles au 
pays du Maine. H a, dans un Mémoire 
apprécié, enseigné l’art des défriche- 
ments. Son nom figure avec honneur 
parmi ceux des fondateurs de la So- 
ciété nationale d’agriculture. 

Gentilhomme quasi féodal, malgré 
ses idées réformatrices, le marquis 
de Mirabeau (1715-1789) abandonna 
de bonne heure le métier des armes 
pour vivre sur ses domaines, et 
donner ainsi à la noblesse, qu’il aspi- 
rait à reconstituer sur ses bases an- 
ciennes en la ramenant de Versailles 
aux champs, l’exemple d’une exploita- 


tion directe delà terre parle proprié- 
taire. La vérité oblige de reconnaître 
qu’il ne fut pas heureux comme agri- 
culteur pratique, pas plus, du reste, 
que comme chef de famille. Plusieurs, 
M. de Lomémie entre autres, ont de 
nos jours conté par le menu les re- 
tentissants démêlés qu’il eut et ne 
cessa d’avoir tantjavec sa femme qu’a- 
vec son fils. Mais ces faits, pas plus que 
la renommée du grand Mirabeau, ne 
sauraient faire oublier l’originalité pro- 
pre qui appartient au père parmi les 
écrivains du xvui* siècle. Ses écrits, qui 
procèdent en partie de la doctrine de 
Quesnay, méritent d’être rappelés aux 
époques surtout où les campagnes 
sont désertées et où la population 
tend à diminuer. L'Ami des hommes , 
son meilleur livre assurément, mar- 
que fortement le lien entre une agri- 
culture florissante et une population 
nombreuse et saine, et groupe autour 
de ce principe toutes les conséquences 
morales qu’il entraîne. Le marquis de 
Mirabeau fut, au xvm* siècle, M. Bau- 
drillart le proclame avec raison, 
l’homme de Vidée agricole . 

Méticuleux, économe, s’occupant 
des moindres détails de l’adminis- 
tration de ses biens, avare de con- 
cessions et de surséanccs à ses débi- 
teurs, M. de Montyon n’a pas laissé, en 
qualité de propriétaire et de seigneur 
censier, le souvenir que ferait imagi- 
ner son universelle réputation de 
bienfaisance et de bonté. Intendant 
de Provence et d’Auvergne, il fut ce- 
pendant le digne émule des Turgot 
et des Trudaine, et sut, de même 
qu’eux, combiner par d’ingénieux 
efforts le travail et la charité dans 
les temps de disette. Il porta aussi son 
attention sur les problèmes écono- 
miques et doit être considéré comme 
l’auteur sinon unique, du moins 
principal, des Recherches et considéra- 
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lions sur la population de la France , 
qui parurent en 1778 sous le nom de 
Moheau, son secrétaire. Né en 1733, 
mêlé sous Louis XV et Louis XVI à 
la haute administration, pendant l’é- 
migration aux affaires des princes, il 
mourut en plein xix e siècle, quelques 
années avant Louis XVIII. 

A ce môme xix* siècle, M. Baudril- 
lart n’emprunte que deux de ses 
agronomes : Léonce de Lavergne, 
l’éminent auteur de l 'Économie ru- 
rale de la France depuis 1789, ainsi 
que de lassai sur l'économie rurale 
de l'Angleterre , de V Écosse et de l'Ir- 
lande; — le comte de Falloux, qui 
chercha et trouva, dans sa belle ex- 
ploitation du Bourg-d’Iré, de nobles 
consolations à ses nombreux déboires 
de monarchiste constitutionnel et de 
catholique libéral. 

La galerie des gentilshommes ru- 
raux, telle que nous la présentent les 
éditeurs, se trouve forcément incom- 
plète; c’est une remarque aussi natu- 
relle qu’indispensable que je crois 
devoir faire en terminant cette trop 
succincte analyse. L’auteur l’aurait cer- 
tainement accrue; il aurait été amené 
à ouvrir une série nouvelle au fur et 
à mesure des découvertes que lui 
ménageait son enquête, et ces décou- 
vertes se fussent faites nombreuses 
non moins que variées. Car la France 
agricole abonde en grandes et sym- 
pathiques figures. Pour me borner au 
xviii* siècle, il me suffira de rappeler, 
entre beaucoup d’autres, le duc de 
La Rochefoucauld-Liancourt, auquel 
Arthur Young a consacré une des 
meilleures pages dj son voyage en 
France, et ce duc de Charost, dont le 
Roi, faisant allusion & sa petite taille, 
disait : ■ Il n’a pas beaucoup d’appa- 
rence, mais il vivifie trois de mes 
provinces. • Résumant le caractère et 
l’œuvre de Henri Baudrillart, son bio- 
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graphe écrit : « 11 avait une admirable 
conscience intellectuelle : comme sa- 
vant et comme écrivain, il n’est pas 
de plus honnête homme. • Tous ceux 
auxquels, comme à moi, il a été donné 
de lo connaître, s’empresseront de 
souscrire à ce jugement. 

Comte de Luçay. 


La Vio privée (l'nutrc foie. Arts 
et métiers , modes , moeurs, usages 
des Parisiens du XIII * au XV IIP 
siècle , d’après des documents origi- 
naux ou inédits, par Alfred Fran- 
klin. Variétés chirurgicales ; — Les 
Magasins de nouveautés. Paris, 
Plon, Nourrit et C ,e , 1894, 2 vol. gr. 
in-18 de xi-30l et vii-319 p. 

Après les médecins et les chirur- 
giens (voir t. LII, p. 601, et t. LIV, 
p. 680), M. Alfred Franklin nous donne 
les Variétés chirurgicales : le sujet 
est donc inépuisable ! Dans ce nou- 
veau volume nous avons l’histoire de 
la saignée, avec scs abus qui ont duré 
si longtemps, ses superstitions, ses 
victimes; nous entrons à l’Hôtel- 
Dieu pour y assister aux opérations, 
puis à la Charité ; nous passons chez 
les sages-femmes, qu’au xm e siècle on 
appelait • ventrières • et plus tard 
« matrones, » puis chez les accou- 
cheurs, qui ne parurent qu’à la fin du 
xvn e siècle, non sans être été l’objet 
de- vives attaques, car l’opinion leur 
était peu favorable, et l’on trouvait 
leur ministère fort inconvenant; 
puis chez les dentistes et chez les 
charlatans, dont quelques-uns ont 
eu de la célébrité; l’histoire des 
dents royales, depuis Charles VII 
jusqu’à Louis XV, occupe plusieurs 
pages; un chapitre est consacré à la 
pierre et aux hernies; un autre aux 
« chartreurs, renoueurs, oculistes et 
pédicures. » Le volume se termine 
par une énumération des hôpitaux et 
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des hospices de Paris et par divers 
éclaircissements. — On conçoit que 
les détails qu’on rencontre à plus 
d’une page soient un peu scabreux et 
plutôt du ressort des livres de mé- 
decine. 

En pénétrant dans les Magasins de 
nouveautés , nous pouvons ouvrir les 
yeux sans crainte de rencontrer des 
objets aussi répugnants. Est-ce à dire 
que tout soit ici irréprochable? Certes 
non. Il y a toujours dans la Vie privée 
d'autrefois une recherche de curio- 
sité qui lève volontiers tous les voi- 
les : on n’y voit guère l’humanité 
que par ses faiblesses et ses travers. 
Cette accumulation de petits faits 
nous laisse en dehors de la vie intime 
de la famille, de la vie morale, et 
le tableau risque fort souvent de 
tourner à la caricature. Mais il faut 
prendre ce recueil tel qu’il est : 
un assemblage de faits, recherchés 
avec un soin patient, une véritable 
érudition, mais aussi avec une trop 
grande indifférence pour le côté mo- 
ral du sujet. — Sous ce titre, les 
Magasins de nouveautés , on passe 
rapidement en revue ce qui concerne 
les merciers et leur commerce, pour 
arriver au Vêtement , qui forme le vé- 
ritable sujet du volume : c’est un 
abrégé de l’histoire du costume depuis 
le xiii* siècle. A mesure que l’auteur 
se rapproche des temps modernes, 
son cadre s’élargit, et, pour les règnes 
de Louis XIII et ses successeurs, il 
partage son étude en traitant sépa- 
rément du costume masculin et du 
costume féminin. Ce volume est à 
coup sûr l’un des plus intéressants 
de la collection. Il est plus orné de 
gravures que le précédent, dont le 
sujet prêtait peu à l’illustration. Tou- 
jours même absence de tables alpha- 
bétiques. 

Une dernière remarque. M. Fran- 


klin cite (p. 101) un passage d’un au- 
teur du xv* siècle sur les modes 
déshonnêtes du temps, et met en 
note : « Matthieu deCoucy, continua- 
teur de Monstrelet. » Le passage cité 
n’est pas de Mathieu d’Escouchy (et 
non de Coucy, comme il n’est plus 
permis d’écrire), dont la chronique se 
termine en 1461, mais de Jacques du 
Clercq, cité aussi par M. Franklin, 
sans qu’il se soit aperçu que les deux 
renvois qu’il donne offrent le même 
texte. 

6. db fi. 


Le Château «le La Roehe-Tal* 
bot et ne* aelgneura, par le 

comte db Bbauchbsne, licencié ès 
lettres, etc. Mamers, G. Fleury et 
A. Dangin, 1893, in-8 raisin de 
378 p. 

Situé sur les confins de l’Anjou et 
du Maine, à quelques kilomètres de 
Sablé et dans une des parties les 
plus agréables de la vallée de la 
Sarthe, le château de la Roche-Tal- 
bot a joué à plusieurs reprises, dans 
l’histoire de la région de l'Ouest, un 
rôle important. 

Ruiné une première fois par la 
guerre et relevé au xm* siècle, il était, 
dès 1319, le centre d’une grande 
terre seigneuriale. Depuis cette date, 
il appartint toujours à de hauts et 
puissants seigneurs : d’abord aux 
d’Apjou, descendants d’un bâtard des 
comtes d'Anjou ; puis aux La Jaille, 
aux d’Apchon, aux d’Aché, aux Mon- 
tesson, aux Prévost de Sain t-Cyr, etc. 
Dans ces derniers temps, il était de- 
venu la propriété de M** la marquise 
de Beauchesne-Lassay, née Le Mon- 
nier de Lorrière, dont le fils, M. le 
comte de Beauchesne, le possède au- 
jourd’hui 

Appelés par leur naissance, par 
leurs talents et parleur valeur, à des 
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charges considérables, plusieurs des 
seigneurs de La Roche-Talbot occu- 
pent une place dans l'histoire géné- 
rale du pays. La grandé notoriété de 
ces seigneurs, leurs hautes relations, 
jointes à une forte position militaire 
et à une situation géographique 
avantageuse, donnèrentde tout temps 
au manoir de La Roche-Talbot une 
importance que pourraient lui envier 
des châteaux plus connus. A diveres 
époques, il fut le théâtre d'événe- 
ments mémorables. C'est à La Roche- 
Talbot notamment, où il était venu 
se réfugier près des dames de la 
Jaille, avec l'arrière-pensée de s'en- 
fuir en Bretagne, que René d’Alen- 
çon, comte du Perche, fut arrêté par 
ordre de Louis XI, dans la nuit du 
10 au 11 août 1481. C'est à La Roche- 
Talbot que Charles VIII vint, au mois 
d’août 1488, attendre la conclusion du 
traité qui devait mettre fin à la 
guerre de Bretagne. Non seulement 
le roi y séjourna alors deux semaines 
entières avec sa cour, mais il y re- 
vint trois ans plus tard, en août 1491, 
et y donna rendez-vous aux princi- 
paux chefs de l'armée de Bretagne. 
Un conseil de guerre « solennel, • 
où furent adoptées les résolutions les 
plus graves, fut tenu à La Roche-Tal- 
bot entre le 26 et le 28 août. Dans la 
matinée du 30, un grand service fu- 
nèbre fut célébré dans la chapelle à 
l'occasion du huitième anniversaire 
de la mort de Louis XI, et le soir 
même le roi datait de La Roche-Tal- 
bot des lettres patentes d’une haute 
importance, adressées aux commis- 
saires chargés de présider en son 
nom l'assemblée des États du Lan- 
guedoc. 

M. le comte de Beauchesne, déjà 
connu par de nombreux et excellents 
travaux, n'a pas voulu laisser à d'au- 
tres le soin de reconstituer les inté- 


ressantes annales de son vieux ma- 
noir, auquel il conserve, suivant son 
heureuse expression, un culte pres- 
que filial. Il s'est acquitté de cette 
tâche en érudit et en travailleur in- 
fatigable. A l'aide de documents iné- 
dits puisés aux meilleures sources, 
tant aux archives et à la bibliothè- 
que nationale que dans son chartrier 
de famille et les archives de province, 
il est parvenu à donner, sur La Ro- 
che-Talbot et ses seigneurs, un livre 
très documenté, rempli de faits va- 
riés et instructifs. L'organisation 
féodale de la terre, les rapports des 
seigneurs avec leurs vassaux, leur 
ad m inistra lion , leu rs d ifféren ts d roi ts, 
y sont étudiés avec une compétence 
toute particulière ; les généalogies des 
familles, les biographies de chaque 
personnage retracées avec une abon- 
dance de détails qui mettent en plein 
relief les rôles considérables de cer- 
tains seigneurs de La Roche-Talbot. 

M. de Beauchesne, avec raison, 
s’est efforcé surtout de jeter un jour 
nouveau sur l'arrestation de René 
d’Alençon et les passages de Char- 
les VIII à La Roche-Talbot. De pré- 
cieux documents lui ont permis de 
fixer, avec toute la précision désira- 
ble, ces événements qui appartien- 
nent àl’histoire générale de la France. 
Ajoutons que déjà d’heureux rappro- 
chements sont venus démontrer 
toute l'importance des recherches de 
M. de Beauchesne, qui contribuent à 
éclaircir, par les circonstances parti- 
culières des séjours de la cour de 
Charles VIII à La Roche-Talbot, l'o- 
rigine du groupe le plus remarqua- 
ble des célèbres statues de Solesmes, 
La mise au tombeau du Christ . 

Ainsi comprise et ainsi traitée, 
l’histoire du château et des seigneurs 
de La Roche-Talbot n'est pas seule- 
ment une monographie locale très 
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consciencieuse : c’est une étude his- 
torique d'intérét général qui fait 
grand honneur à son auteur et sera 
consultée avec profit par tous les 
érudits. 

R. T. 

Auxl-le-Château. Histoire et des- 
cription , par M. l’abbé Vitassb, 
curé-doyen d’Auxi-le-Château. Lille, 
imp. L. Danel ; Auxi-le-Château, 
l’auteur, 1894, in-8 de 400 p. avec 
1 plan et 7 gravures. 

M. I’abbé Vilasse nous donne une 
monographie consciencieuse d’uiie 
commune importante. Sans tenir une 
place considérable dans notre his- 
toire générale, r Auxi-le-Château doit à 
sa situation sur les confins de l’Artois 
et de la Picardie, à la limite entre 
les pays bourguignons et les terres 
du roi, d’avoir joué au xy*-xvi* siècle 
un rôle assez actif ; c’est l’un de ses 
bers ou seigneurs, le dernier qui ait 
porté le nom patronymique d'Auxi, 
Jean IV, qui fut précepteur de Charles 
le Téméraire, après avoir été l’un 
des négociateurs du traité d’Arras 
(1435). Au xvu a siècle, Auxi tenait 
encore son rang parmi les paroisses 
du diocèse d’Amiens, et l’évêque crut 
devoir en faire le siège du doyenné 
qu'il détacha en 1693 de celui de La- 
broye. 

Le dessin de l’ouvrage est fort sim- 
ple. La description géographique du 
pays (dont un plan facilite l’intelli- 
gence) et quelques considérations sur 
les origines du lieu, sont suivies 
d’études nourries sur la paroisse (hié- 
rarchie, église, établissements reli- 
gieux), la seigneurie (histoire des sei- 
gneurs, leurs droits, leurs revenus), 
la commune (institutions commu- 
nales et vie privée). La vie religieuse, 
la vie seigneuriale et la vie civile 
sont ainsi passées tour à tour en 


revue. Mais il manque b. l’ouvrage 
quelque chose, et cette lacune, qui 
saute aux yeux d’abord, est un aperçu 
d’ensemble, où l’on verrait se déve- 
lopper l’histoire générale de la cité. 
A côté de cette dissection anatomi- 
que, de cette physiologie des diffé- 
rents organes, nous aurions voulu 
voir la physiologie générale. C’est le 
reproche essentiel que nous ferons à 
cet ouvrage, où nous louerons d’ail- 
leurs le soin apporté par l’auteur à 
la préparation des matériaux et à 
leur mise en œuvre. Vingt-sept pièces 
justificatives (et sous ce titre M. l’abbé 
Vitasse range tout ensemble des do- 
cuments et des éclaircissements) ter- 
minent le volume. Parmi ces pièces 
nous noterons spécialement un cu- 
rieux « partage de la terre d’Auxi • 
(n* 19) malheureusement incomplet. 
D'autres documents ont pris place 
dans le corps même du volume : tel 
le texte de la coutume d’Auxi de 
1507 (p. 153 [et suiv.), plus complet 
que celui donné par M. Bouthors, tel 
encore le cahier des doléances pré- 
sentées aux États généraux de 1789 
(p. 226), tels enfin deux inventaires, 
l’un d'un mobilier d’ouvrier en 1731 
(p. 291), l’autre d’un mobilier de tan- 
neur en 1768 (p. 292). 

Livre intéressant, somme toute, et 
recommandable malgré la lacune si- 
gnalée ci-dessus, et malgré quelques 
lapsus (p 1, Vaisset pour Vaissète; 
p. 102, Chovier pour Chorier^; p. 109, 
La Chesnaye de Bois pour des Bois ; 
p. 344, n* 12, Rob. pour Ludovicus; 
p. 33, le Concordat en 1801). L’ouvrage 
se vend au profit de l’église d’Auxi. 

E.-G. Ledos. 
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Le Compte du clos des galécs 
de Rouen au XIV' siècle 

(1382-1384), recueilli par René Le 
Bourdellès, docteur en droit, pu- 
blié et annoté par Charles Bréard. 
Rouen, imp. de E. Cagniard, 1893, 
in-8 de 149 p. 

Les documents bien précis sur la 
marine au moyen âge ne sont pas 
abondants, et c'est toujours une 
bonne fortune d'en avoir pu décou- 
vrir un au milieu de ses recherches. 
M. Bréard nous donne dans ce vo- 
lume un texte de premier ordre pour 
ce qui se rapporte à la marine. Le 
clos des galées de Rouen était en effet 
le grand arsenal où nos rois rassem- 
blaient tout ce qui était nécessaire & 
l'équipement de leurs flottes. C'était 
là aussi que l'on construisait, armait 
et réparait les vaisseaux du roi. Un 
compte par lequel nous apprenons 
exactement tout ce qui était néces- 
saire à la fin du xiv* siècle pour le 
gréement et l'armement des navires 
est donc on ne peut plus précieux. 
Arraché à une destruction presque 
certaine par M. Le BourdelRf^ qui 
l'avait trouvé dans des reliures d’an- 
ciens registres, il fut communiqué à 
M. Brcard; celui-ci s’empressa de le 
publier. Nous ne pouvons que le féli- 
citer de la manière dont il a compris 
cette publication. Après une introduc- 
tion de quelques pages dans laquelle il 
fait ressortir la valeur de ce document, 
M. Bréard le donne accompagné de 
notes peu nombreuses, trop peu nom- 
breuses, peut-être; mais en revanche, 
on trouve en appendice le texte de 
trente-deux pièces inédites tirées de 
la Bibliothèque nationale et se ratta- 
chant aux campagnes de Flandre 
(1382-1383), à l’expédition de Jean de 
Vienne en Écosse (1385) et aux arme- 
ments maritimes et aux préparatifs 
pour une descente en Angleterre (1386- 
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1387). On a donc là un bon complément 
de cet intéressant compte. 

Jules Viard. 

Inventai ro de KMei*i*e Barreau, 
receveur général de Nor- 
mandie, suivi du Testament de 
Laurent Surreau et de V Inventaire 
de Denise de Foville, publiés pour 
la première fois avec notes et glos- 
saire, par J. Félix. Rouen, A. Les- 
tingant. Paris, A. Picard et fils, 
1892, in-8 de xu-444 p. 

Les inventaires des meubles possé- 
dés par des personnages importants 
offrent toujours un grand intérêt. L’ar- 
chéologue, d’abord, y trouve souvent 
un ensemble de renseignements des 
plus précieux sur un bon nombre de 
bijoux et d’objets artistiques; mais 
Thistorien lui-même ne doit pas les 
dédaigner, car grâce à eux il peut se 
rendre un compte exact de ce qu’é- 
tait la société à l’époque où ces inven- 
taires ont été faits. Aussi ne pouvons- 
nous que féliciter M. J. Félix d’avoir 
publié l’inventaire de Pierre Surreau, 
receveur général de Normandie et tré- 
sorier du roi Henri VI d’Angleterre, 
et surtout de l’avoir fait avec ce luxe 
de notes qui rend si utile un ouvrage 
de ce genre. 

Cet inventaire fut établi en 1435, 
c’est-à-dire pendant la période de 
l’occupation anglaise. On peut voir, 
en le parcourant, quel était l’intérieur 
des familles bourgeoises de celte 
époque et observer en même temps 
les mœurs et les usages encore en vi- 
gueur. A l’inventaire de Pierre Sur- 
reau, M. Félix a joint le testament du 
chanoine Laurens Surreau, son fils. 
Ce testament a ceci d’intéressant, 
c’est qu’il nous fait connaître cè qu’é- 
tait la bibliothèque de cet ecclésias- 
tique. Enfin, le dernier document de 
cette publication est l’inventaire du 
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mobilier de la prieure de Saint-Paul- 
lez-Rouen, Denise de Foville, morte 
en 1465. Outre que cet ouvrage est 
enrichi d’un grand nombre de notes 
historiques, l’auteur a encore donné 
à la fin un glossaire, dans lequel il 
explique les mots trop difficiles ou trop 
techniques pour être compris par un 
bon nombre de lecteurs. En somme, 
on a là un très bon ouvrage, édité 
avec grand soin. 

JulbsViard. 


Étude Mur le» poueulonn de 
l*ordre du Temple en Picar- 
die, par M. A. Trudon des Ormes. 
Amiens, imp. yvert et Tellier, 1893, 
in-8 de 309 p. 

Cette étude, qui a valu à son auteur 
en 1890 le diplôme d’archiviste paléo- 
graphe, a été couronnée la même an- 
née par la Société des antiquaires de 
Picardie ; elle a été insérée dans les 
Mémoire i de cette Société, dont le 
présent volume n’est qu’un extrait 
Ce volume se présente donc à nous 
avec une double garantie. 

Après avoir admis pour leurs mai- 
sons la répartition ecclésiastique par 
diocèses, les Templiers ne tardèrent 
pas à y substituer une division par 
baillies, analogues aux bailliages 
royaux, dont l’organisation est attri- 
buée à Philippe-Auguste. M. Trudon 
des Ormes a constaté d’ailleurs que 
les baillies de Ponthieu et de Ver- 
mandois, qui font l’objet de son tra- 
vail, correspondent à peu près exacte- 
ment aux anciens diocèses d’Amiens 
et de Noyon L’on ne voit même pas 
la raison pour laquelle l’auteur a mis 
le mot • Picardie » dans le titre de 
son étude, étant donné, d’une part, 
que ce mot est d’origine relativement 
récente (fin du xin* siècle), et, d’autre 
part, que les pays étudiés ici sont 


loin de correspondre à son étendue 
totale. 

L’étude des documents a permis à 
l’auteur de relever dans le Ponthieu 
vingt et une localités, et dans le Ver- 
mandois dix-huit, où les Templiers 
ont sûrement possédé des biens. Pour 
chacune, il a recueilli et il expose 
dans son ouvrage tous les renseigne- 
ments relatifs aux possessions de l’or- 
dre, à l’organisation et à l’histoire 
des maisons; chaque notice est ter- 
minée, quand il y a lieu, par la liste 
des dignitaires connus; ces listes, na- 
turellement, sont pour la plupart assez 
maigres ; celles des précepteurs du 
Temple en chacune des deux baillies 
de Vermandois et de Ponthieu sont 
bien plus complètes. 

M Trudon des Ormes a eu raison 
de faire commencer son travail par 
des chapitres généraux, où il rappelle 
l’origine des Templiers, esquisse le 
développement de l’ordre notam- 
ment dans les pays qui font l’objet 
de ses recherches, retrace la vie in- 
térieure et l’organisation des mai- 
sons, et en fait connaître la hié- 
rarchie. 11 est superflu de dire que 
c’est aux commanderies de Ponthieu 
et de Vermandois qu’il a demandé 
surtout les exemples à l’appui de ses 
assertions. 

Un chapitre sur l’arrestation des 
Templiers en Picardie, un autre sur 
les accusations portées contre eux, 
étudiées dans les dépositions des frè- 
res Picards, accusations dont il ne 
parvient pas complètement, à mon 
sens, à les laver, un autre, qui n’est 
pas le moins intéressant, sur les ob- 
jets mobiliers trouvés dans les mai- 
sons lors de la suppression de l’ordre, 
terminent ce volume, où l’histoire 
générale de cet ordre fameux trou- 
vera autant à puiser que l’histoire 
locale. 
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Un détail : on n T a jamais attribué, 
dans un ouvrage sérieux j'entends, 
« la création des annates au xiv* siè- 
cle aux papds d’Avignon » (p. 132); 
ce qu’on attribue avec raison à 
Jean XXII, c’est une constitution par 
laquelle il réserve à la Caméra apos- 
tolica les annates de tous les bénéfices 
vacants. 

E.-G. Ledos 


Extraits analytiques des re- 
gistres des Consaulx de la 
ville de Tournai, 1431-1470, pu- 
bliés par A. de la Grahgb. Tournai, 
Casterman, 1893, in-8 de vm-386 p. 

Les archives de Tournai possèdent 
une collection précieuse des registres 
de la municipalité, et MM. Vanden- 
bœck et Gacbard ont fait connaître, 
dans des publications se rapportant, 
l’une au commencement du xv*,J’autre 
au xvi* siècle, les ressources qu’ils 
ofTrent, non seulement pour l’histoire 
locale, mais aussi pour l’histoire gé- 
nérale. Il faut remercier M. de la 
Grange d’avoir entrepris de continuer 
l’œuvre de ses devanciers. Il l’a fait 
pour les années 1431 à 1476, plutôt 
sous forme d’analyse que sous forme 
d’extraits, et il a eu le tort, quand il 
cite textuellement , de ne pas entourer 
ses citations de guillemets. On dira 
que le changement d’orthographe 
avertit suffisamment; en tout cas, 
cela eût été préférable. Un autre re- 
gret que nous exprimerons, c’est que, 
aux lettres closes dont le texte se 
trouve dans les registres des Con- 
saulx, M. de la Grange n’ait point 
ajouté les lettres closes et les lettres 
patentes qui sont conservées en ori- 
ginaux aux archives de Tournai; nous 
en avons ici quelques-unes, mais en 
trop petit nombre La reproduction 
de ces documents eût encore ajouté 


à la valeur historique de cette publi- 
cation, qui apporte une utile contri- 
bution non seulement à l’histoire de 
Tournai, mais à l’histoire des règnes 
de Charles VII et de Louis XI. 

G. de B. 


Fragments Inédite «le Rom- 
boudt de Doppere, découverts 
dans un manuscrit de Jacques de 
Mbyere, publiés par le P. Henri 
DussART,de la Compagnie de Jésus. 
Chronique brugeoise de 1491 à 
1498. Bruges, imp. de L. de Plancke, 
1892, in-4 de xm-137 p. 

Le P. Henri Dussart eut la main 
heureuse lorsqu’il découvrit dans un 
manuscrit de Jacques de Meyere les 
Fragments de la chronique brugeoise 
qu’il édite aujourd’hui. Cette chro- 
nique, allant de 1491 à 1498, fut écrite 
par Doppere, prêtre, notaire public et 
greffier du Chapitre de Saint-Dona- 
tien à Bruges. Elle nous fait con- 
naître les événements survenus alors 
dans ce pays qui, ayant été long- 
temps sous l’autorité du duc de Bour- 
gogne, venait de passer entre les 
mains de Maximilien. Parmi les faits 
les plus intéressants, nous signale- 
rons le passage concernant le fameux 
peintre Jean Memmelinc et fixant la 
date de sa mort et le lieu de sa 
naissance. Bien des détails permet- 
tent en outre d’apprécier quelle était 
la situation lamentable de la Flandre 
à la suite des guerres contre Maxi- 
milien. Cette publication, faite sous 
les auspices de la Société d'émula- 
tion pour l'étude de l'histoire et des 
antiquités de la Flandre , est extraite 
du manuscrit 730 de la Bibliothèque 
municipale de Saint-Omer. L’éditeur 
ne s’est pas contenté de donner sè- 
chement le texte de la chronique 
qu’il avait découverte , mais il a 
rendu sa publication très intéressante 
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par tout ce dont il Ta entourée. De 
nombreuses notes accompagnent le 
texte; de plus, dans sa préface, il 
s’attache à faire connaître l’auteur de 
la chronique et les événements aux- 
quels il fait allusion. A la lin, deux 
appendices nous offrent seize lettres 
et documents intéressants; puis de 
longues notes viennent encore ajouter 
de nouveaux renseignements à ceux 
qui sont déjà donnés au bas des 
pages de la chronique. EnOn, une 
bibliographie des ouvrages cités et 
un bon index des noms propres et 
des choses principales terminent cette 
édition faite, on peut le voir, avec le 
plus grand soin. 

Jules ViAnn. 

Documente Inédite pour ser- 
vir à l*Hletolre eccléelnetl- 
que de la Belgique, publiés 
par le R. R. Dom Ursmer Berliêre, 
bénédictin de l'abbaye de Mared- 
sous. Tome I. Maredsous, 1894, in-4 
de 324 p. 

Il y a encore dans les dépôts pu- 
blics, sans compter ceux des parti- 
culiers, une quantité considérable de 
manuscrits d’histoire inédits. Comme 
la manière de comprendre et de trai- 
ter l’histoire change presque à chaque 
génération, il faut toujours aux be- 
soins nouveaux de nouveaux docu- 
ments inédits. Mais ce n’est d’ordi- 
naire que par de longues et patientes 
recherches que l’on arrive à en dé- 
couvrir de vraiment intéressants 
pour les diverses branches de l'his- 
toire; tous les chercheurs môme n’y 
arrivent pas. Le R. P. Dom U. Ber- 
bère, dont l’activité égale l’intelli- 
gence, a eu souvent la main heureuse, 
et il nous donne aujourd’hui un pre- 
mier volume de documents inédits, 
que d’autres ne tarderont pas à suivre. 
Le volume dont nous allons faire 


connaître le contenu se rapporte à 
l’histoire ecclésiastique de la France 
et de la Belgique, depuis le xii* siè- 
cle. Nous trouvons d’abord sous le 
titre de Chartes de V abbaye de Flo- 
rennes , dont le cartulaire n’existe 
plus, vingt-huit actes d’importance 
diverse, mais d’une utilité incontes- 
table. Ils sont des xr, xn* et xm* siè- 
cles. Il y a deux bulles de papes et 
quelques diplômes impériaux. L’édi- 
teur fait remarquer que ce ne sont 
là que des copies, et que les diplô- 
mes, sans être authentiques, repo- 
sent cependant sur un fonds authen- 
tique. Cette publication a aussi l’a- 
vantage de compléter la notice que 
Dom Berliêre a donnée de Florennes 
dans le premier fascicule de son Afo- 
nasticon belge. 

Ce sont ensuite les Gesta abbalum 
monaslerii sancli Jacobi Leodiensis , 
écrits à la fin du xv* siècle ou au 
commencement du xvi*. Cette chro- 
nique commence à la fondation de 
l’abbaye en 1015, et se poursuit jus- 
qu’à la fin du xvi* siècle, à peu près. 
L’éditeur indique les sources aux- 
quelles l’auteur a puisé ses rensei- 
gnements, et y ajoute des remarques 
précieuses pour donner l’intelligence 
du texte ou le compléter. Il y a là un 
grand nombre de détails intéressants 
pour l’histoire et la topographie. L'ab- 
baye de Saint-Jacques occupa, du- 
rant certaines époques, une place im- 
portante, au xv* siècle surtout, où 
elle devint un foyer de rénovation 
bénédictine. 

Les Chapitres généraux des monas- 
tères bénédictins ont une importance 
bien plus considérable. Après avoir 
indiqué leur origine et leur organi- 
sation, l’éditeur publie les procès-ver- 
baux de quelques-uns de ces Chapi- 
tres, d’après un manuscrit des xv* et 
xvi* siècles, provenant de Saint-Pierre 
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de Gand. Ce sont ceux de Saint-Quen- 
tin, 1299 ; Reims, 1348, et le ques- 
tionnaire de visites qui fait suite à 
ce chapitre; de Saint-Germain des 
Pré6, 1363; de Compiègne, 1379; de 
Saint-Germain des Prés, 1408; de Saint- 
Faron de Meaux, 1410. Un appendice 
donne l'importante lettre du cardinal 
légat Mathieu d’Albano aux abbés du 
Chapitre général de Reims, et la ré- 
ponse de ceux-ci, avec divers rensei- 
gnements sur quelques chapitres gé- 
néraux des xiu* et xiv® siècles; de la 
page 58 à la page 115. 

La Chronique des abbés d'Eename 
est publiée d’après une copie du ma- 
nuscrit original. L’éditeur fait précé- 
der le texte d’une notice sur cette 
abbaye, fondée en 1063. La première 
partie paraît à l’éditeur être de la fin 
du xiv* siècle; elle fut continuée plus 
tard jusqu’à la fin du xv* siècle. Cette 
chronique est suivie de divers docu- 
ments relatifs à la Congrégation de 
Bursfeld, à laquelle fut unie l’abbaye 
d’Eename. 

Une partie considérable du volume 
ést remplie par le Nécrologe de l'ab- 
baye de Saint-Martin de Tournai , pu- 
blié d’après une copie du xiv e siècle, à 
laquelle des additions furent faites 
dans les siècles suivants, jusqu’à la 
destruction de l’abbaye, à la fin du 
siècle dernier; de la page 133 à la 
page 292. 

Ce nécrologe donne les noms des 
moines de Saint-Martin, ceux des 
étrangers, clercs et laïques, ceux des 
femmes, et l’indication des donations 
faites au monastère par les per- 
sonnes dont les noms sont inscrits 
au nécrologe. Ces indications sont 
déjà précieuses, mais les notes dont 
elles sont accompagnées par le savant 
éditeur, et qui accusent de vastes 
recherches, les rendent plus profita- 
bles et en font une mine de rensei- 


gnements variés. Qu’il suffise de dire 
que la table des noms de personnes 
remplit plus de trente pages à deux 
colonnes, et que la plupart de ces 
noms sont accompagnés de notices, 
qui résument en quelques mots et en 
quelques dates tout ce que l’on en 
peut savoir : quelles ressources pour 
l’histoire et la topographie du pays ! 

Le nécrologe est suivi d’une tren- 
taine d’actes de confraternité et de 
fondations d’obi ts, presque tous des 
xiii* et xiv* siècles. 

Le volume s’achève par les Chartes 
de l'abbaye de Lobbes. Le cartulaire 
de cette grande abbaye ayant péri, 
D. Berlière a cherché à le reconsti- 
tuer, dans la mesure du possible, à 
l’aide des cartulaires d’autres corpo- 
rations religieuses, li a pu recueillir 
ainsi une vingtaine de chartes du 
xn e siècle et de la première moitié du 
xm e , plus une charte de l’abbaye de 
Brogne, de 1212. 

Un bon index alphabétique, qui 
facilite les recherches, couronne cet 
ouvrage rempli d’utiles et très nom- 
breux renseignements relatifs princi- 
palement à l’histoire de l’ordre de 
Saint-Benoît. 

Ajoutons enfin que l’ouvrage sort 
des presses de MM. Desclée. C’est 
dire avec quel soin, quelle netteté et 
quelle élégance est imprimé ce bel 
in-4. 

Dom L. LévÊQUB 


La diplomatie au temps de 
Machiavel, par M. de Maulde-la- 
Clavière. T. III. Paris, E. Leroux, 
1893, gr. in-8 de 478 p. 

Nous avons signalé ici même (t. L1V, 
p. 672) l’apparition des deux premiers 
volumes de cette importante publica- 
tion et nous avons appelé l’attention 
sur les matières qui y sont traitées à 
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l’aide d’un grand nombre de faits his- 
toriques et de copieux renvois aux 
sources. Nous avons sous les yeux le 
111° et dernier volume, qui a été com- 
posé d’après le même système. 

Voici d’abord la fin du livre II, inti- 
tulé Des mission* et ainsi divisé : Pro- 
cédés verbaux de négociation. Pro- 
cédés écrits. Négociations diverses. 
Conférences. Correspondances diplo- 
matiques. Dans le IIP livre, intitulé : 
Conclusion des ambassades , nous trou- 
vons : Actes préparatoires, préjudi- 
ciels et équivalents des traités. *— 
Formes et modalités des traités. — 
Matière des traités. — Congé et départ 
des ambassadeurs. — Mémoires, ar- 
chives, protocoles. Enfin, en appen- 
dice, l’auteur donne : A. Règlements 
de la diplomatie florentine au xv* siè- 
cle. B. Correspondance d’Albert Pio, 
comte de Carpi , ambassadeur de 
France à Rome (1510). Voilà un pro- 
gramme qui constitue une véritable 
Somme de la diplomatie et que M. de 
Maulde a rempli consciencieusement 
jusqu’au bout. Je retiendrai l’atten- 
tion sur quelques points. 

Voici d’abord une question à l’ordre 
du jour : • L’intervention des neutres 
sous forme de congrès n’existe guère 
encore (au temps de Machiavel) que 
sous une forme rudimentaire et inef- 
ficace... La médiation directe se pré- 
sente d’ordinaire comme un bon office 
sollicité par une des parties soit en 
temps de guerre, soit en vue d’une 
affaire spéciale. Elle est très fréquente 
sous cette forme. — Quant au prin- 
cipe de l’arbitrage pour la solution 
des difficultés internationales, de tout 
temps il a été posé et l’on a cherché 
à le faire pénétrer dans la pratique 
(Suivent quelques exemples).... Mais 
cette pratique ne fit aucun progrès : 
au contraire ; les grandes guerres du 
xiv* et du xv* siècle reléguèrent de 


plus en plus les idées d’arbitrage dans 
le domaine de l’idéal : les lettrés, les 
philosophes seuls continuèrent à y 
attacher une grande importance.... 
La seule action internationale encore 
possible à exercer au commencement 
du xvi* siècle est la médiation papale • 
(p. 100-103). 

En rendant compte l’année dernière 
du premier volume de M. de Maulde, 
nous citions le passage de la page 137 
où sont exposées les raisons d’être de 
cette intervention bienfaisante dans 
les beaux siècles du moyen Age. • La 
médiation papale a perdu son effica- 
cité depuis que les derniers papes se 
sont eux-mêmes jetés dans la mêlée.... 
On vit les princes chrétiens exercer, 
au contraire, leur médiation à Rome 
dans les démêlés du pape avec cer- 
tains de ses voisins • (III, 103). Voici, 
cependant, ce que disait encore 
Louis XI, dans une instruction pour 
une ambassade : « On peut garantir 
une promesse par des places fortes; 
mais le pape est encore le meilleur ga- 
rant pour consacrer des obligations 
par lettres, liens divers, autorisa- 
tions. » M. de Maulde ajoute : • Le 
pape est un juge et le seul en mesure 
de prononcer une sentence internatio- 
nale : il fournit la meilleure garantie 
par une bulle pontificale, confirmant 
un traité sous peine d’excommunica- 
tion. Pour l'exécution du traité de 
1492, etc. etc. » (p. 231). 

Le serment a été souvent prêté 
comme garantie d’une convention. 
Un prince jure par lui-même ou par 
son ambassadeur. Le pape ne prête 
pas serment : il ratifie par un bref 
(p. 237). — Après l’accomplissement 
des formalités, « il ne reste plus qu’à 
exécuter, et c’est alors que trop sou- 
vent recommence une nouvelle négo- 
ciation, car l’œuvre diplomatique est 
un travail de Pénélope (p. 245). 
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H n’entrait pas dàns le plan de l’ou- 
vrage de traiter la question des con- 
ventions illicites. M. de Maulde se 
borne à mentionner que tout pacte 
illicite est nul (p. 249). 

La compréhension des vassaux dans 
les pactes des suzerains (p. 273) appelle 
une réserve. Tout dépend de Pacte de 
vassalité. Le suzerain ne peut concé- 
der à autrui un droit qu’il n’a pas Iui- 
mème. A ce titre, la Porte n’avait pas 
le droit de comprendre la Moldavie 
et la Valachie dans ses conventions 
administratives et financières, puis- 
qu’elle n’avait elle-même aucun droit 
d’intervenir administrativement dans 
ces provinces pour son propre compte, 
mais seulement dans la limite plus 
étroite des actes constitutifs de sa 
suzeraineté. A fortiori , n’était-elle 
pas fondée à démembrer la Moldavie 
en 1812. Les Moldaves avaient le droit 
de s’opposer même par la force à la 
cession de la Bessarabie au traité de 
Bucarest, auquel elle n’a pas été 
partie. 

A. d'Avril. 


lins grafllch von Mlrbach*- 
•che Archlv zo HarfT. Urkun - 
den undAkten zur Geschichte rhei- 
nùcher und niederlândischer Ge- 
biete. Im Auftrage des Grafen Ernst 
von Mirbach-HarfT bearbeitet von 
Leonard Kortr. 1 : 1144-1430. Kôln, 
J. und W. Boisserée, 1892, in-8 de 
xh- 349 p. 

Le château de HarfT sur l’Erft, près 
de Cologne, renferme une riche col- 
lection de chartes dont le possesseur 
actuel, M le comte Ernst de Mirbach- 
HarfT, laisse l’accès ouvert, depuis déjà 
plusieurs années, aux recherches des 
érudits. Désireux d’en faciliter encore 
l’usage et de mettre ses trésors à la 
disposition d’un plus grand nombre 
de personnes, il en a fait faire le clas- 
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sement et rédiger l’inventaire par 
M. Léonard Korth. C’est ce répertoire, 
dont le premier volume forme le fas- 
cicule 55 des A nnalen det hisiorischen 
Vereins für das Niederrhein , que nous 
annonçons ici. 

M. Léonard Korth a compris ce tra- 
vail d’une excellente façon qui, mal- 
heureusement, ne saurait s’appliquer 
à tout dépôt d’archives : il ne s’est 
pas contenté de donner de chaque 
acte une analyse fort soigneusement 
faite; beaucoup de documents se 
trouvent intégralement copiés, sur- 
tout naturellement ceux de la partie 
la plus ancienne. Peut-être même 
trouvera-t-on qu’il a été trop large 
en reproduisant des pièces imprimées 
ailleurs ; mais abondance de biens ne 
nuit pas, d’autant plus que les trans- 
criptions de M. Korth paraissent fort 
exactes. Dans un travail de ce genre, 
il ne pouvait naturellement être ques- 
tion d’annoter complètement les do- 
cuments publiés: l’annotation de l’é- 
diteur est donc sobre, mais suffi- 
sante. 

Les pièces que l’on trouve dans ce 
volume en copie ou en analyse s’éten- 
dent du milieu du xii* siècle au pre- 
mier tiers du xv*. Mais sur cet en- 
semble de trois cents actes, un seul 
est du xu s siècle (une confirmation 
d’un bien commun au cloître Notre- 
Dame de Münsler et au couvent Saint- 
Côme et Saint-Damien de Liesborn, 
par l’archevêque de Cologne, en date 
de 1144) C’est surtout pour le xrv* siè- 
cle (167 actes) et pour le début du 
xv* (120) que les documents abondent. 
Il y a là nombre de renseignements 
utiles pour l’histoire locale du Bas- 
Bhin et aussi pour l’histoire sociale ; 
il y a aussi des morceaux d’un intérêt 
plus général, comme le Landfrieden 
de 1287 (n* 7). Nous noterons ici deux 
actes plus particulièrement intéres- 
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s&nts pour nous : l’un émané du frère 
de Charles VI, le fameux duc d’Or- 
léans (29 novembre 1402, n 6 187); l’au- 
tre est une trêve conclue dans la 
guerre de * la hottée de pommes » 
entre René d’Anjou, le futur « bon 
roi, » alors duc de Bar, et le seigneur 
de Beaufort (12 mars 1430, n # . 297). 

Outre son intérêt historique, le vo- 
lume de M. Léonard Korth en pré- 
sente encore un autre au point de 
vue linguistique ; un grand nombre 
d’actes, en efTet, sont rédigés en fran- 
çais (le plus ancien est de 1283) et en 
allemand (à partir de 1287). L’on pour- 
rait relever, surtout dans la transcrip- 
tion des mots français, quelques er- 
reurs, dont plusieurs au moins sont 
sans doute le fait de l’imprimeur; 
mais ce relevé n'aurait qu’un intérêt 
médiocre. 

Nous comptons sur le prochain 
achèvement de celle bonne et utile 
publication, que termineront, il faut 
'espérer, de copieux index. 

E.-G. Ledos. 

L'Allemagne et la Réforme. 

Tome III. L'Allemagne depuis la fin 
de la révolution sociale jusqu'à la 
paix d'Augsbourg (1525-1555), par 
Jean Janssen. Traduit de l’allemand 
sur la 15 e édition par E. Paris. 
Paris, Plon, Nourrit et C l6 , 1892, 
in-8 de xlv-819 p. 

S’il était encore besoin d’arguments 
pour prouver la nécessité de la sou- 
mission à l’Église- et les bienfaits 
d’une autorité infaillible dogmatique 
et morale, le troisième volume de 
Janssen sur l’Allemagne et la Réforme 
en apporterait une ample moisson. 
Sans doute, ce sont choses connues 
que ces aberrations où tombèrent, 
dans les trente premières années du 
protestantisme, les populations trom- 
pées et entraînées par les prétendus 


réformateurs. Mais à les voir ainsi 
rapprochées, accumulées, on éprouve 
à un degré plus .intense le sentiment 
de l’humaine folie, lorsque le cœur et 
l’esprit se sont débarrassés des freins 
légitimes. Je ne sais si aucune époque 
de l’histoire présente un spectacle 
analogue; peut-être aurons-nous à le 
subir si la révolution sociale et athée 
triomphe, ne fût-ce qu’un jour. Le 
grand intérêt de cette partie de l’œu- 
vre de Mgr Janssen est là, ne “nous y 
trompons pas. Que de beaux maté- 
riaux pour l’histoire psychologique 
du peuple allemand! 

L’histoire politico-religieuse du siè- 
cle de la Réforme se poursuit jusqu’à 
la paix d’Augsbourg. Elle comporte 
dans ce volume l’étude la plus minu- 
tieuse des mouvements divers des 
princes allemands, de leurs alliances, 
de leurs ambitions, de leurs vues 
particulières. Ce spectacle-là n’est 
pas toujours non plus très édifiant, 
quoique Mgr Janssen me paraisse 
souvent trop sévère pour leurs négo- 
ciations avec l’étranger. De grâce, ne 
jugeons pas les choses germaniques 
du xvi 6 siècle au point de vue stricte- 
ment national de l’Allemagne unifiée 
du xix 6 . 

Charles-Quint ne m’édifie pas da- 
vantage. Si l’auteur vivait encore, je 
lui ferais beaucoup de peine assuré- 
ment par cet aveu. Mais j’ai déjà tou- 
ché longuement ce sqjet dans mes 
articles sur les deux précédents volu- 
mes, et je n'y veux pas revenir. On 
me reprocherait trop d’obstination; 
et je vois bien par la notice du tra- 
ducteur que les observations. — je 
n’étais pas le seul à les avoir faites 
— sur la façon plus que cavalière 
dont Mgr Janssen condamne la poli- 
tique française et nos souverains, 
avaient porté aussi loin qu’elles de- 
vaient atteindre. Le présent volume 
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les justifierait encore, quoi qu’on en 
dise. 

J’aime mieux, puisque je viens de 
faire allusion à cette notice, m’associer 
à la plupart des sentiments qu’elle 
exprime. Il y est montré, en termes 
excellents, la grandeur et l’importan- 
ce de l’œuvre accomplie par l’illustre 
défenseur de l’Église catholique. 11 y 
est dit avec une sympathie émue, 
qui se communique au lecteur, que 
l’homme fut non seulement un tra- 
vailleur acharné, mais un prêtre 
plein de foi, d’humilité, de bonté, de 
tendre charité. Il y est enfin répondu, 
avec une vivacité toujours courtoise, 
aux critiques adressées, même par 
des amis, à 'cette méthode peut-être 
exclusive, à ce patriotisme quelque- 
fois aveugle. Le grand écrivain catho- 
lique n’est plus là pour se justifier 
lui-même; heureux sommes-nous de 
prendre à notre compte tous les 
hommages qui lui sont rendus par 
ceux qui l’ont connu de plus près et 
qui ont pu, par cette intime collabo- 
ration qu’on appelle une traduction, 
vivre dans la familiarité de ses tra- 
vaux. Jamais les réserves que nous 
avons dû formuler n’ont diminué 
notre admiration pour l’auteur de 
cette puissante histoire du Peuple 
allemand . 

Alfred Baudrili.art. 


Lo grand Frédéric avant l’a- 
vèncmcnt, par Ernest Lavisse, 
de l’Académie française. Paris, Ha- 
chette, 1893, in-8 de xvii-373 p. 

On se rappelle le succès obtenu, il 
y a deux ans, par la Jeunesse du grand 
Frédéric (V. t. LI, p. 333). Le second et 
dernier volume de cette curieuse étude 
a paru il y a quelques mois. L’auteur 
a voulu s’arrêter aux origines et il ne 
poussera pas plus loin ses recherches. 

T. LVI. 1er OCTOBRE 1894. 


Il lui suffit d’avoir montré comment 
la famille royale de Prusse, si mépri- 
sable et si grotesque qu’elle fût, a pu 
ouvrir les voies à un des princes 
les plus remarquables de son époque 
et de tous les temps, et comment un 
jeune homme qui n’était point par- 
fait, éloigné du trône depuis dix ans et 
brouillé avec son père, a su, par une 
force de volonté supérieure, trouver 
dans son isolement même la meil- 
leure préparation au rôle qu’il devait 
jouer. Dans sa retraite de Neu-Rup- 
pin et de Rheinsberg, Frédéric s’oc- 
cupe de peu et de tout. 11 semble, 
au gré de son caprice, faire tour à 
lourde la philosophie, de la musique, 
des vers, de la politique. Il s’entoure 
de savants, de lettrés, de diplomates, 
les honorant et les méprisant à la 
fois, comme il fera de Voltaire, et au 
fond ne cherchant que son ‘intérêt 
égoïste ou la grandeur future de cette 
Prusse qui est bien à lui, quoiqu’il 
s’en déclare « le premier domesti- 
que. • Il est pessimiste et ne croit à 
rien, si ce n’est à l’action et à l’habi- 
leté sans scrupule : ce qui lui permet- 
tra plus tard de conduire l’histoire à 
sa guise et de façonner son pays à 
son image. Personnalité extraordi- 
naire, organisation spéciale dont l’a- 
nalyse psychologique est difficile, et 
que l’on a appelé beaucoup mieux Fré- 
déric Vunique que Frédéric le Grand; 
car quelle noblesse et quelle gran- 
deur de sentiments peut-on aperce- 
voir dans cet homme, et par quels 
côtés le comparer à Alexandre, à Char- 
lemagne, à Louis XIV, à tous ceux 
qu’on a nommés grands? Ce n’est cer- 
tes pas sa piété filiale qui peut être 
donnée en exemple. Rien de plus dra- 
matique que le récit de la mort de 
Frédéric-Guillaume, si longtemps at- 
tendue par son fils : le père bénissant 
son héritier, parce que le devoir iné- 

41 
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luctable le commande, le prince se ré- 
conciliant hypocritement avec le roi, 
parce qu’il le sait à sa dernière heure 1 
M. Lavisse pouvait sans peine tirer de 
la scène un grand effet : il n’y a pas 
manqué. 

Personne d’ailleurs ne connaît 
comme l’auteur les sources alleman- 
des de cette époque : il en a fait la 
synthèse et comme extrait le suc 
philosophique avec une ironie conte- 
nue. A ces informations il a joint le 
dépouillement de la correspondance 
diplomatique de nos représentants 
à Berlin, le marquis de la Chétardie 
d’abord, M. de Valori ensuite. Leurs 
dépêches, citées en appendice, ne sont 
pas un des moindres régals de ce vo- 
lume, qui se lit d’un trait comme un 
roman. Plût à Dieu que beaucoup de 
romans de mœurs apportassent à l’en- 
seignement de tous une aussi profi- 
table contribution ! 

G. Baouenault de Püchessb. 


Deux drame* d’amour. Anne 

Boleyn, Élisabeth , par Hector de la 

Ferrière. Paris, Ollendorff, 1894, 

■ in-8 de vi-308 p. 

Dans ses études très dramatisées 
sur le xvi* siècle, M. le comte de la 
Ferrière a une qualité qui était sin- 
gulièrement appréciée autrefois et 
qui est encore fort estimable : il a 
l’horreur des Anglais. On doit ajouter 
qu’il donne largement les preuves de 
cette antipathie nationale. Il nous 
apprenait dernièrement que si Char- 
les IX s’est décidé à laisser faire la 
Saint-Barthélemy, c’est qu’il vit clai- 
rement qu’il ne pouvait compter sur 
l’alliance anglaise, môme contre Phi- 
lippe II. Dans sa notice sur Anne 
Boleyn, il relate le contraste entre les 
qualités demi-françaises de la coupa- 
ble et infortunée princesse avec les 


vices grossiers et hypocrites de 
Henri VIII. 

Élisabeth est bien sa digne fille; 
et l’histoire de sa longue passion pour 
Essex et pour quelques autres n’est 
pas plus édifiante. Mais, comme Anne 
Boleyn, Essex était sincère et cheva- 
leresque. Quand il vint en France 
pour soutenir le Béarnais, aux prises 
avec l’Espagne et la Ligue, il ne dissi- 
mula point ses sympathies, et fut hon- 
teux du rôle que sa souveraine et son 
ministre Cecil lui firent jouer. Ce 
n’était même pas par politique, c’était 
par intérêt pur que l’Angleterre soute- 
nait le premier Bourbon, et à chaque 
instant elle demandait son salaire- Un 
jour c’était le Havre, un autre Calais. 
Henri IV, sans armée et sans argent, 
retrouvait toute sa dignité pour re- 
procher à Élisabeth les conditions 
qu’elle mettait à son appui et pour 
refuser noblement d’y souscrire. 
Essex s’excusait de son mieux, disant 
à un vieux diplomate : « Vous ne 
connaissez donc pas nos mobiles? 
Nous autres Anglais, nous nous 
vendons! • 

M. de la Ferrière donnerait tout 
son volume, fort érudit et plein de 
documents peu connus, pour ce mot 
d’une vérité cruelle et d’une applica- 
tion très facile à renouveler. 

G. Bagubnault de Puciiesse. 


Dtorle Intime dl Venez la re- 
pubbllca, per E. Gavai. Volpi. Con 
prefazione del prof. cav. G. Occio- 
ni-Bonaffons, ed illustrazioni del 
dott. Luigi Sugana. Venezia, fratelli 
Visentini (1893), in-8 de vu-330 p. 

L’auteur de ce volume a eu raison 
de l’appeler Storie; ce n’est pas, en 
effet, un récit suivi, un tableau bien 
proportionné de la vie intime à Ve- 
nise qu’il nous présente, et son ou- 
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y rage ne remplace aucunement l'ex- 
cellente Storia di Venezia nella vita 
privala , donnée au public en 1880 par 
M. P. -G. Molmenti. Les Storie intime 
ne sont, en somme, qu'un recueil de 
matériaux, anecdotes puisées dans les 
historiens ou dans les archives, pour 
servir à l’histoire du vice dans la Sé- 
rénissime Seigneurie. Les sept cha- 
pitres entre lesquels se partage l'ou- 
vrage ( Leggi venete ; leggi laiche ré- 
pressive ; leggi monastiche; cortigiane 
celebri ; del giuoco; teatri espettacoli; 
del divorzio) ne sont relatifs qu’à la 
galanterie et aux amours illicites, aux 
jeux et aux spectacles. 

Bien que Venise ait toujours eu la 
réputation d’étre « la ville aux joyeux 
ébats » et à la vie facile, il me semble 
que l’ouvrage de M. Volpi fait sa pa- 
trie plus noire qu’elle n’était en réa- 
lité, et si l'on voulait tirer de cette 
accumulation de faits divers — car 
ce n’est guère autre chose que l’on 
rencontre ici, — une conclusion gé- 
nérale, si l’on voulait appuyer dessus 
un jugement définitif, on serait dans 
l’erreur 11 est dangereux d'aller em- 
prunter quelques traits aux potins 
d'un chroniqueur ou aux arrêtés de la 
justice et de vouloir reconstituer avec 
cela toute une vie sociale. L’ouvrage 
de M. Volpi ne peut servir à éclairer 
qu’un des côtés de la vie vénitienne; 
une contre-partie serait nécessaire. 

Quant aux sentiments de l’auteur, 
nous devons noter chez lui deux pas- 
sions : la haine de la France et celle 
du clergé. La passion de l’auteur con- 
tre les Français « i quali corne oggidi 
portavano pel mondo prima il loro 
male , poscia i loro capricci » (p. 42- 
43), lui a fait insérer, en appendice à 
son volume, le traité conclu en 1797 
entre la république de Venise et le 
gouvernement français, texte qui n'a 
rien à voir avec le sujet qu'il traite et 


qu’il donne uniquement « ad edifica- 
zione di quei francoflli Veneziani non 
veri figli di Venezia. » Quant aux 
prêtres, « questi eterni insidiosi ne- 
mici délia patria » (p. 71), et à l'Église 
en général, M. Volpi leur reproche 
amèrement la corruption de Venise : 
« La mollezza e l'abbandono in cui 
erano ridotti i costumi dipendeva 
dédia falsa educazione che si davano 
aile fanciulle da monache impudi- 
che e scandalose, e pei ragazzi da 
preti, anche allora corne adesso, 
per lo più ignoranti e sempre disso- 
luti. • Aussi s'étend-il avec complai- 
sance sur les fautes dont ils ont pu 
être les acteurs, et chemin faisant, il 
fait les plus grossiers contresens, 
comme par exemple p. 35-36, où il 
donne d’un texte de Marino Sanudo 
une explication aussi fausse que pos- 
sible. 

E.-G. Lkdos. 


14» Sicile* Notes et souvenirs , par 
Roger Lambelin. Lille-Paris, Desclée, 
de Brouwer et C‘°, 1894, gr. in-8 de 
286 p., avec 17 grav. hors texte. 

En un style distingué et alerte, 
M. Lambelin raconte avec agrément 
les impressions que lui ont laissées 
la nature, l’art, les souvenirs histori- 
ques, pendant une excursion en Si- 
cile. Nous devons ici appeler spécia- 
lement l’attention sur ce qui se rap- 
porte à l’histoire de la grande Ile. Au 
milieu des nombreuses indications de 
cet ordre, nous avons remarqué les 
pages où le voyageur s’attache à ré- 
futer les appréciations mensongères 
des révolutionnaires sur les événe- 
ments qui se sont accomplis à Mes- 
sine en 1848 et 1849 ; j’emprunte le 
plus souvent les paroles mêmes de 
M. Lambelin. Ferdinand II, ditril, ne 
fut pas un cruel tyran. Quand la ré- 
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volution de février 1848 éclata à Paris, 
le roi venait de rendre à ses sujets 
siciliens la constitution libérale de 
1812. Le 13 avril, la Sicile, qui était 
cependant plus favorisée que les pro- 
vinces continentales de la monarchie, 
s’insurgea, proclama la déchéance de 
la dynastie bourbonnienne et offrit la 
couronne au duc de Gênes. Le roi 
Ferdinand, comme c’était son droit, 
chargea le général Filangieri de ré- 
duire l’insurrection. La reprise de 
Messine fut son premier objectif. Les 
troupes royales avaient pu se main- 
tenir dans le fort Salvatore et dans la 
citadelle. La légende révolutionnaire 
a singulièrement dramatisé « le bom- 
bardement de Messine. » Le voya- 
geur, un ancien officier, affirme que 
les insurgés furent seuls responsables 
des désastres occasionnés par le feu 
de l’artillerie (p.228). Le 8 mars 1849, 
les troupes entraient dans la ville; 
elles avaient combattu vingt- neuf 
heures et perdu un sixième de leur 
effectif. Plusieurs pamphlétaires ont 
parlé en termes indignés des excès 
commis parles colonnes d’assaut. « Si 
l’on eut, dit M. Lambelin, & constater 
des actes de sauvagerie, ce fut surtout 
de la part des insurgés. » 11 faut lire, 
à la page 230, les horribles actes com- 
mis par eux contre deux cents pri- 
sonniers suisses de l’armée royale. 

Le récit de M. Lambelin contient 
des renseignements fort intéressants 
sur une question à l’ordre du jour, 
les conditions sociales de l’île. Voici, 
par exemple, ce qui se passe dans 
les mines. « Des équipes d’enfants à 
demi nus portent sur la tête de lourds 
paniers ; rien n’est horrible comme 
le spectacle de ces martyrs au teint 
jaune, aux yeux hagards, maigres 
comme des squelettes, inondés de 
sueur, qui escaladent péniblement les 
degrés trop hauts pour leurs petites 


jambes.... Nous percevons des lamen 
tâtions, des râles douloureux : ce 
sont ces pauvres petits qui toussent, 
qui gémissent, trébuchent, tombent, 
se relèvent et reprennent l’ascension 
de leur calvaire, car, derrière eux, 
marche le picconiere, armé d’un bâton 
ferré, qui les pique comme des ânes, 
lorsqu’ils ralentissent leur allure, ou 
leur brûle les mollets avec sa lampe 
fumeuse. J’ai déjà noté, en diverses 
circonstances, cette exploitation de 
l’enfance, qui est abominable en Si- 
cile • (p. 274). 

A. d’Avril. 


Illfttolro do la latinité de Cont* 
ta ntl noplo, par M. A. Belin. 2* édi- 
tion préparée et considérablement 
accrue par l’auteur; revue, aug- 
mentée et continuée jusqu’à notre 
temps par le R. P. Arsène de Cha- 
tel, avec 2 plans et des gravures. 
Paris, A. Picard et fils, 1894, in-8, 
547 p. 

C’est en 1872 que parut d’abord 
dans le Contemporain , puis en tirage 
à part, Y Histoire de l'Église latine à 
Constantinople , de M. A. Belin, dont 
le R. P. Arsène de Chatel nous donne 
aujourd’hui une édition complète- 
ment remaniée. M. Belin, dont le 
travail avait été enlevé assez rapide- 
ment, avait réuni de nombreuses 
notes en vue de cette réimpression, 
que la mort l’a empêché de livrer au 
public. Ce gros et compact volume, 
un peu touffu, un peu confus, abonde 
en renseignements, mais la critique 
n’y est pas toujours assez sûre. 

La première partie nous fait assis- 
ter d’abord aux efforts des Occiden- 
taux pour s’établir à Constantinople, 
retrace l’histoire du patriarcat latin 
pendant la domination latine, esquisse 
les vicissitudes de l’Église latine, tant 
sous la restauration byzantine qu’après 
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la conquête musulmane. L’on n’a eu 
garde d’omettre le récit des efforts 
tentés pour amener l’union des deux 
églises. 

La deuxième partie nous trans- 
porte à Galàta-Péra, faubourg de 
Constantinople, où la latinité a exercé 
une action autrement considérable. 
Des monographies spéciales ont été 
consacrées aux églises des Cordeliers, 
des Jacobins, des Jésuites, des Ob- 
servantes, des Capucins. 

La troisième partie (État actuel de 
la latinité, 1783-1893) est celle qui a 
le plus profité des remaniements et 
des additions du P. Arsène de Cha- 
tel. On nous y fait connaître tour à 
tour le gouvernement ecclésiastique 
et l’organisation paroissiale, les pa- 
roisses séculières, les paroisses régu- 
lières, les communautés religieuses 
tant d’hommes que de femmes, les 
œuvres de charité, les hôpitaux, les 
cimetières. Le P. Arsène de Chatcl a 
fait des efforts, dont on lui sera re- 
connaissant, pour grouper là des ren- 
seignements statistiques, sinon pré- 
cis, ce qui est presque impossible, au 
moins aussi approximatifs que faire 
se pouvait. 

Somme toute, les services que peut 
rendre cet ouvrage sont de nature à 
en faire oublier les défauts. 

E.-G. L. 


La Turquie et l’hellénisme 
contemporain. — La Macédoine , 
par V. Bérard. Paris, F. Alcan, 1893, 
in-12 de 352 p. avec une carte. 

M. Bérard nous offre un livre 
d’où il résulte clairement qu’une des- 
cription substantielle de toute con- 
trée balkanique n’est pas seulement 
un travail géographique, mais qu’elle 
implique nécessairement un cours 
d’histoire, d’ethnologie et même de 


droit canonique. La partie pittores- 
que du récit est très vivante et d’une 
lecture fort agréable; je ne m’y arrê- 
terai pas ici, pour laisser la place aux 
déductions qui reposent sur l’histoire 
politique et religieuse. 

I. Une agglomération de peuples di- 
vers, telle est la caractéristique des 
contrées albanaises et de la Macé- 
doine, ainsi que la faculté d’y vivre 
séparément côte à côte. « Chacun de 
ces endroits, écrivait Ibrahim Man- 
zour en 1827, n’est habité que par des 
individus d’une même nation ; c’est 
ainsi qu’on trouve des villages illy- 
riens, serbiens wallackes, bulgares, 
grecs et turcs. Chacune de ces diver- 
ses espèces de colonies conserve son 
idiome originaire et même une partie 
de son costume et de ses usages 
primitifs. • ( Mémoires sur la Grèce 
et V Albanie pendant le gouvernement 
d' Ali-pacha. Paris, 1827, p. vm.) 

M. Bérard commence son récit à 
Durazzo, au sud du pays qui a été dé- 
crit avec beaucoup de soin par feu le 
consul Hecquard : il se dirige vers le 
sud-est. A Durazzo, nous sommes en- 
core dans la contrée habitée par les 
Albanais Guègues, qui sont ou musul- 
mans ou catholiques de rite romain. 
M. Bérard constate que cette dernière 
qualité rend les Guègues chrétiens dif- 
ficilement accessibles à la propagande 
des agents et des instituteurs venus 
de cette Italie qui est hostile au pape. 
Les Albanais catholiques sont très at- 
tachés à leur religion, non seulement 
sur la côte, mais parmi les tribus qui 
ont conservé une demi-indépendance, 
les Scialla, les Hotti, les Clementi, les 
Pulati et surtout les Mirdites, la plus 
importante de toutes, bien qu’elle 
n’exerce sur les autres tribus aucune 
autorité. Les Mirdites doivent le ser- 
vice à la Porte, mais sous leur propre 
drapeau et sous leurs chefs hérédi- 
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taires. En 1854, le trop célèbre Onier- 
Pacha, les accusant, probablement 
avec raison, de quelques pillages, les 
incorpora dans l’armée régulière (ni- 
zam), où ils ne pouvaient plus remplir 
leurs devoirs religieux. Comment se 
tirer de là? Les agents français inter- 
vinrent efficacement. Rappelons à ce 
sujet les nobles paroles prononcées 
parle comte de Saint-Vallier au con- 
grès de Berlin. 

En 1850, le consul Hahn présentait 
à l’Académie des sciences de Vienne 
un alphabet albanais qu’il comparait 
avec le phénicien et le vieux grec. Je 
n’en ai pas constaté l’emploi lorsque 
j’étais dans la Guégarie en 1855. Alors 
les orthodoxes se servaient des lettres 
grecques, et les catholiques des ro- 
maines. J’ai sous les yeux un livre de 
prières imprimé à Naples, en cette 
môme année, pour les Albanais d’Ita- 
lie. Le caractère est romain, avec ad- 
dition du thêta grec. Vers 1872, lsmaTil- 
bey, un Albanais, me remettait aussi 
un alphabet qui a pour base le ro- 
main. M. Bérard parle d’un alphabet 
et d’un dictionnaire qui datent de 
1884. Je n’en puis parler, ne les con- 
naissant que par cette mention. 

II. Franchissons, à la suite de 
M. Bérard, la ligne de partage des eaux 
entre la mer Adriatique et la mer 
Égée. Je parlerai d’abord de la con- 
trée la plus septentrionale, plus spé- 
cialement réclamée par les Serbes, et 
qu’on appelle la vieille Serbie. Un fait 
historique expliquera pourquoi les 
Serbes ne s’y trouvent plus en majo- 
rité. En 1690, à l’appel de l’empereur 
Léopold, le patriarche d’Ipek, Tser- 
nolevitch, immigra avec quatre à cinq 
cent mille de ses ouailles sur la rive 
gauche du Danube, où des compatrio- 
tes l’avaient précédé et où il fut suivi 
d’autres, notamment en 1737. Il y 
fonda un second patriarcat serbe qui 


subsiste à Carlovitz, où il compte 
déjà dix-sept titulaires. Les Albanais 
occupèrent dans la vieille Serbie la 
place laissée vide par les émigrés. 

L’existence d’un patriarcat serbe à 
Ipek ne fut pas une anomalie. On se 
fait généralement une fausse idée des 
hiérarchies orthodoxes. Le patriar- 
cat de Constantinople, d’origine con- 
ciliaire, est postérieur à ceux de 
Rome, d’Antioche, d’Alexandrie et de 
Jérusalem. Malgré le titre d’œcumé- 
nique dont on l’afiTuble sans droit ni 
raison, il est seulement primus inter 
pares. Il n’a que la presbia tis simis. 
En outre, et en vertu du pseudo-ca- 
non de Chalcédoine, chaque État in- 
dépendant a droit à une hiérarchie 
autonome et autocéphale : Imperium 
sine patriarcha non staret. Voilà pour- 
quoi et comment, en 1376, le patriar- 
che de Constantinople reconnutl’auto 
nomie et l’autocéphalie d’un patriar- 
cat dans le royaume serbe. Ce patriar- 
cat dura sans interruption jusqu'en 
1765, après que la monarchie serbe 
avait depuis longtemps expiré. 11 fut 
alors aboli sous l’influence d’un grand 
mouvement d’hellénisation à Cons- 
tantinople, deux années avant le pa- 
triarcat bulgare, dont je vais parler 
bientôt. Il avait eu trente-sept titu- 
laires. 

111. Appliquez aux Bulgares ce que 
j’ai dit de la hiérarchie serbe. Vous 
trouverez tous les textes relatifs à la 
fondation et à la suppression d’O- 
chrida, dans une brochure anonyme 
La Bulgarie chrétienne , qui a paru 
en 1861 (Paris, Challamel). Sur des té- 
moignagnes émanant de M. Crusius, 
DuCange, LeQuien, L. Allatins, Philé- 
mon, etc., il y est établi d'une ma- 
nière irréfutable que le siège auto- 
nome et autocéphale d’Ochrida a sub- 
sisté jusqu’en 1767. Une des causes 
qui précipitèrent cette suppression fut 
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l’intention qu’avaient manifestée plu- 
sieurs pontifes bulgares de s’unir à 
Rome. Cette éventualité se réalisait, 
pour une minorité, à Constantinople 
en f860. L’évêque bulgare uniate s’é- 
tant laissé ou fait enlever parles Rus- 
ses en 1861, il se réfugia à Kiev ; mais 
il ne voulut pas retourner au schisme; 
c’est du moins ce qui résulte du si- 
lence gardé et du fait qu’en 1872 il 
vint à Chelm consacrer des prêtres 
ruthènes uniates : il avait alors qua- 
tre-vingt-dix-sept ans. Je ne sais à 
quelle époque il est mort et dans 
quelle communion. Depuis 1870 les 
Bulgares se sont séparés du patriar- 
cat de Constantinople, mais non plus 
pour devenir catholiques unis. Leur 
condition a été réglée par un flrman 
de 1870, que M. Bérard a eu la bonne 
idée de reproduire dans son livre. 
Voilà pour la question religieuse, à 
propos de laquelle M. Bérard ne mon- 
tre pas qu’il ait approfondi les affaires 
de rite et de hiérarchie, qui ne peu- 
vent pas être traitées cavalièrement. 

En ce qui concerne les Valaques, 
qui n’ont pas encore d’histoire en 
Macédoine, je me bornerai à consi- 
gner ici, en me référant aux détails 
très intéressants donnés par M. Bé- 
rard, l’accord qui s’est établi entre 
leur chef et la mission lazariste. 

A. d’Avril. 

Chez nos amis de Rassie, par 

J. de Beairegabd. Lyon, Vitte, et 
Paris, Vie et Amat, 1893, in-8 de 
vui-339 p. Illustrations de F. Lam- 
bert. 

Ce voyage dans l’Europe orientale 
débute par une traversée de l’Alle- 
magne « en diagonale. ■ Le passage 
par Stuttgart, Nuremberg, Dresde, 
Berlin, n’ofTre rien de particulier ; 
mais le lecteur s’arrêtera avec grand 
intérêt à Bayreuth, où M. de Beaure- 
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gard lui parlera de Wagner et des 
procédés de son génie en admirateur 
déclaré et, ce qui est plus rare, très 
compétent. Entrons à Prague : con- 
trairement à un égarement quelque- 
fois voulu, l’auteur ne nous fera pas 
l’éloge de J. Huss ; il parait compren- 
dre que le malheureux hérésiarque a 
été bien funeste à son pays, ne fût- 
ce qu’en suscitant la dispersion des 
étudiants étrangers et en isolant la 
Bohême, tant de l’Occident que du 
monde slave. Notre voyageur excelle 
à la description topographique des 
grandes cités : on y croirait être 
avec lui. En cela, son livre complète 
le Voyage sentimental dans les pays 
slaves (Leroux), dans lequel le pseu- 
do-Cyrille s’occupe surtout , à Pra- 
gue, des légendes de Louboucha, 
de Saint-Vite, de Ludmilla. A Zagreb, 
l’auteur n’a pas manqué de faire res- 
sortir les bienfaits dont un grand 
évêque catholique a comblé la Croatie, 
ce qui lui vaut l’honneur d’une hos- 
tilité irréconciliable de la part des 
Madgiars. 

A Saint-Pétersbourg, ■ la première 
impression qu’on subit, dit-il, c’est 
une impression d’immensité » (p. 169). 
Et, en effet, les monuments de la 
grande capitale sont moins remar- 
quables sous le rapport de l’origina- 
lité et de l’appropriation au climat. 
A Moscou, au contraire, règne l’ori- 
ginalité la plus incontestable, à côté 
de la variété. Prague et Moscou sont 
certainement les villes les plus cu- 
rieuses et les plus saisissantes dans 
cette partie de l’Europe, et nul n’a 
mieux réussi que M. de Beauregard à 
en faire ressortir les caractères pro- 
pres. Voilà qui suffirait à donner un 
sérieux intérêt à sa publication. Ajou- 
tons que M Lambert l’a ornée de 
nombreuses illustrations qui ne sont 
pas du tout banales J’ai surtout re- 
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marqué des types nationaux d’une 
grande vérité et d’une particulière 
intensité de vie, tant dans l’expres- 
sion que dans les traits. 

A. d’Avril. 


Annuol Report of the Board 
oT Regenta of the Bmlthao* 
nlnn Institution. Washington, 
Government Printing office, 1890, 
in-8 de xxxii- 816 p. 

Report of the U. S. National 
Muséum for the yoor en* 
dlngjune 30 1SSO. Washing- 
ton, 1891, in-8 de xvm-934 p. 
Annunl Report of the Board 
of Regenta of the Smlthao- 
nlan Institution. Washington, 
1891, in-8 de xxxiv-808 p. 

Report of the VJ. S. National 
Muséum for the yen r en* 
dln g June 30 1890. Washing- 
ton, 1891, in-8 de xn-812 p. 
Annual Report of the Boord 
of Rcgents or the Smlthso- 
nlan Institution, showing the 
operations , expenditures and condi- 
tion of the Institution to july 1891. 
Washington, Government Printing 
office, 1893, in-8 de xuv-715 p. 

Le célèbre Institutdontondoitlafon- 
dation à la libéralité de James Smith- 
son est dirigé par un corps d’admi- 
nistrateurs et de régents comprenant: 
le président des États-Unis, le vice- 
président, le « chief-justice, » les se- 
crétaires d’État à l’intérieur, à la tré- 
sorerie, à la guerre, à la marine, le 
directeur général des postes, 1' • at- 
torney • général et le • commissioner 
of patents, » le gouverneur de la Co- 
lombie, trois sénateurs, trois députés, 
quatre délégués d’un État et deux dé- 
légués de la ville de Washington. 

Tous les ans, les régents publient 
un double rapport sur les travaux de 
l’Institut et sur ceux du National Mu- 
séum placé sous son patronage effec- 


tif. Ces rapports, avec les appendices 
qui les complètent, constituent de vé- 
ritables encyclopédies scientifiques, 
qui seront consultées avec profit et 
méritent de prendre place dans toutes 
les bibliothèques. 

Le Rapport de 1890 contient des tra- 
vaux originaux de G. W. de Tunzel- 
mann sur les « Oscillations électri- 
ques; • de F.-H. Wenham sur « la lo- 
comotion aérienne; » de A. Blytt sur 
« les mouvements de l’écorce terres- 
tre; » de Oliver J. Lodge sur « la théo- 
rie moderne de la lumière, • et une 
très remarquablé étude du professenr 
Virchow, de l’Université de Berlin, sur 
l’histoire de l’anthropologie depuis 
vingt ans. 

Dans le Rapport de 1891 , j’ai noté : 
un curieux article d’Herman Schubert 
sur la « Quadrature du Cercle » avec un 
retour sur l’historique des recherches 
provoquées par le problème insoluble 
depuis Pythagore et Anaxagoras; « la 
Température et la vie, »parH. deVa- 
rigny ; « les Races préhistoriques d’I- 
talie, » par Isaac Taylor; la description 
de « la Machine à diviser de Rarii9- 
den, • par J.-E. Watkins; * l’Age de 
bronze en Égypte, » par Oscar Monté- 
lius. 

Les deux gros volumes consacrés aux 
Rapports du National Muséum pour 
1889 et 1890 renferment aussi d’im- 
portants documents. Le payeur Wil- 
liam J. Thomson, de la marine des 
États-Unis, y donne une monographie 
détaillée de l’ile Te Pilo Te Henua 
sise au milieu du Pacifique et bapti- 
sée E as ter Island par les navigateurs 
anglais ; c’est une élude complète du 
sol, des indigènes, du lapgage, des 
superstitions, accompagnée de croquis 
et de photogravures. 

Chaque section du Muséum fournit 
un mémoire sur l’état de ses collec- 
tions. Avant de donner dans un der- 
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nier index la liste des publications 
techniques faites sous les auspices de 
l’Institut, M. Thomas Wilson a fait 
un substantiel compte rendu de « l’an- 
thropologie à l'exposition parisienne 
de 1889. » 

Après l’exposé des résolutions prises 
par le Comité exécutif de l’Institut 
smithsonien et le rapport d’ensemble 
du secrétaire, le volume publié en 
dernier lieu contient une série d’é- 
tudes du plus haut intérêt scien- 
tifique, qui mettent le lecteur au cou- 
rant des découvertes et des obser- 
vations les plus récentes. 

Je signalerai spécialement Celestial 
Spectroscopy , par William Huggins, 
reproduction d’une conférence magis- 
trale faite en août 1891 au congrès de 
la - British Association ; » The Gulf - 
Sircam j par Alexander Agassiz, à pro- 
pos duquel est retracé l’historique du 
célèbre fleuve d'eau chaude qui sort 
du golfe du Mexique pour aller lécher 
de ses dérivations en éventail les 
côtes du nord et de l’ouest de l’Eu- 
rope; The Home of the Troglodytes , 
par E.-T. Hamy, savant travail em- 
prunté à une revue anthropologique 
française et qui fut lu le 24 octobre 
1891 à Paris, à la séance annuelle des 
cinq académies; The Mounds of the 
Mississipi valley , étude historique et 
géographique des plus documentées, 
par Lucien Carr ; On the Relation of 
nalural science to art, par le docteur 
Er du Bois-Reymond, œuvre ingé- 
nieuse et fort originale, dont l’Acadé- 
mie royale de Berlin eut la primeur 
en 1890. 

Est-il besoin de dire que le nou- 
veau volume de l’Institut smithsonien 
est édité avec une irréprochable cor- 
rection typographique, et qu’il est ac- 
compagné de photogravures, plans, 
diagrammes, d’une exécution très 
soignée. Roger Lambelin. 


La Florida, au conquUtn y co- 
lonlzaclon, por Pedro Menendez 
de Avilés, par Eugenio Rüidiaz y 
Car a vi a. Obra premiada por la Real 
Academia de la Historia. Madrid, 
Hijos de J.-A. Garcia, 1894, 2 vol. 
in-8 de ccxlii415 et 803 p. 

Ce n’est point assurément en quel- 
ques lignes que l’on peut apprécier 
comme il conviendrait cette histoire 
du conquérant et du colonisateur de 
la Floride, Pedro Menendez de Avilés. 
Également remarquable par l’abon- 
dance des documents de toutes sortes 
qu’il renferme, par la méthode cri- 
tique que l’auteur y a employée et par 
la nouveauté de certains aperçus, cet 
ouvrage nous semble un des plus 
considérables à bien des égards par- 
mi ceux des modernes améi'icanistes. 
Au commencement du premier vo- 
lume, se trouve une description détail- 
lée de la Floride au double point de 
vue ethnographique et géographique; 
deux cartes l’accompagnent : l’une 
reproduit celle qui fut dressée en 1591, 
l’autre est un fac-similé d’une carte 
de 1765 L’auteur fait ensuite l’histo- 
rique du pays depuis sa découverte 
par Ponce de Léon jusqu'à l’arrivée 
de Menendez d'Avilés. Puis, en une 
centaine de pages, M. Caravia nous 
raconte la vie et les aventures de cet 
homme, le meilleur marin du xvi* siè- 
cle, dit un écrivain espagnol contem- 
porain. 

Il importe tout particulièrement de 
signaler la thèse qui est présentée ici, 
et qui est en opposition absolue avec 
celle de Bancroft, Spencer, Cronau et 
de M. A. Moireau, relativement au 
caractère d’Avilés et des Espagnols 
ses compagnons d’armes. Ces histo- 
riens, s’inspirant de Laudonnière, de 
de Bry et des autres chroniqueurs 
protestants de la même époque, ont 
fait de ces conquistadores de vérita- 
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blés bandits. La lutte que ces derniers 
soutinrent contre Ribault et Laudon- 
nière a été jusqu’ici retracée de façon 
inexacte, à ce que prétend M. Carnvia, 
qui nous paraît beaucoup plus près 
que ses adversaires de la vérité his- 
torique : les documents espagnols 
semblent prouver le bien fondé de ses 
allégations et modifient l’impression 
que les précédents écrivains, abusés 
par le récit des marins français cal- 
vinistes, nous avaient donnée de la 
conquête et des conquérants. M. Ca- 
ravia a fait ressortir aussi les qualités 
exceptionnelles de Menendez d’Avilès 
comme homme de mer et homme de 
guerre. 

11 a eu l’excellente idée de publier, 
à la suite de son étude, le mémorial 
du voyage et des aventures de son 
héros, par Solis de Meras, son parent 
et son frère d’arines. C’est un docu- 
ment d’un inappréciable intérêt. Le 
volume se termine par un répertoire 
alphabétique qui permet de le con- 
sulter facilement; de curieux fac-si- 
milés d’anciennes gravures initient 
le lecteur à la vie et aux usages des 
populations fioridiennes. 

Le second volume est rempli par 
des documents : lettres de Menendez 
d'Avilés. cédules, titres royaux, rela- 
tions diverses de la conquête, pièces 
concernant la maladie et la mort du 
grand colonisateur, etc. Signalons l’in- 
ventaire des richesses bibliographi- 
ques que les archives d’Espagne of- 
frent aux savants désireux de recons- 
tituer le passé de l’ancienne Floride. 
M. Caravia a de plus dressé une liste 
complète des ouvrages imprimés re- 
latifs à celle-ci. On voit assez qu’il 
s’agit d’une œuvre consciencieuse et 
d’un caractère éminemment scienti- 
fique. 

Maxime Fobmont. 


Manuel de Diplomatique, par 

A. Giry, professeur .à l’École des 
chartes. Paris, Hachette, 1894, in-8 
jésus de xvi-944 p. 

L’ouvrage de M. Giry, qui a obtenu 
cette année, de l’Académie des ins- 
criptions et belles-lettres, le grand 
prix Gobert, comble une grave lacune 
et est appelé à rendre aux travail- 
leurs les plus importants services. 
Nous ne pouvons, dans cette brève 
notice, que faire ressortir l’immense 
somme de travail qu’il représente. 

Disons tout d’abord que l’auteur a 
divisé .son manuel en sept livres : 

I. Préliminaires de la diplomatique; 

II. Chronologie technique; III. Élé- 
ments critiques de la teneur des char- 
tes ; IV. Parties constitutives des char- 
tes ; V. Les chancelleries ; VI. Les 
actes privés ; WW. Les documents faux. 

Dans le premier livre, l’auteur exa- 
mine l’objet de la diplomatique. Sour- 
ces diplomatiques de l’histoire, dé- 
nominations générales de ces sources; 
formes des actes ; moyens de recher- 
cher les documents diplomatiques 
dans les dépôts d’archives et dans les 
bibliothèques; recueils de fac-similés, 
tels sont les points qu’il traite, don- 
nant ainsi en quelque sorte la clef qui 
permettra d’ouvrir tous les tiroirs qui 
vont s’olfrir à l’étudiant. Puis vient 
l’histoire de la diplomatique, depuis 
les premiers tâtonnements de la cri- 
tique jusqu'à Du Cangc et Mabillon, 
jusqu’à Natalis de Wailly etGuérarfl, 
jusqu’à Bœhmer et Sickel. 

Le livre II, Chronologie technique , 
traite des dates d’années, des périodes 
chronologiques, des différents termes 
du commencement de l’année, des 
usages des divers pays à cet égard 
(avec une riche annotation bibliogra- 
phique), des dates de moiset de jours, 
du calendrier grégorien et même du 
calendrier républicain, avec une table 
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chronologique donnant la concordance 
des années de Père chrétienne depuis 
Pan 1 après Jésus-Christ jusqu’à l’an 
2000. Cette table, imitée de celle des 
Bénédictins, sera très utile ; elle est 
suivie: 1 • d’une table des principales 
divergences sur la date de Pâques qui 
se sont produites dans la chrétienté; 
2* de sept calendriers formant, par 
leur réunion, un calendrier solaire et 
un calendrier liturgique perpétuels; 
3° d’un glossaire des dates, ayant pour 
objet d’expliquer les expressions lati- 
nes et françaises en usage au moyen 
âge pour indiquer les dates ; 4 - d’une 
liste alphabétique des principaux 
saints. 

Avec le livre III, nous arrivons aux 
éléments critiques de la teneur des 
chartes : titres et qualités des per- 
sonnes; noms de personnes, noms de 
lieux (avec une liste alphabétique d’un 
certain nombre de noms de lieux 
auxquels d’autres ont été substitués 
dans le cours des siècles, et une bi- 
bliographie générale et régionale) ; 
désignations géographiques et topo- 
graphiques ; mesures et poids ; mon- 
naies (avec une ample bibliographie) ; 
langue des documents. 

Le livre IV est consacré aux parties 
constitutives des chartes : formu- 
laireset manuels, caractères extérieurs 
des chartes; division des documents 
en protocole et en texte ; protocole 
initial ; texte ; protocole final et date; 
signes de validation ; souscriptions et 
signatures, sceaux. 

Dans le livre V, l’auteur étudie les 
caractères généraux des documents 
émanés des diverses chancelleries : 
chancellerie pontificale ; chancelle- 
rie des Mérovingiens, des Carolin- 
giens, des premiers Capétiens, des 
rois Louis VI et Louis VII, des rois 
de Philippe-Auguste à Charles IV, des 
Valois et des Bourbons; chancelle- 
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ries étrangères ; chartes ecclésiasti- 
ques ; chartes seigneuriales* 

Dans le livre VI, l’auteur étudie les 
actes relatifs à des matières de droit 
privé et émanant de personnes qui 
n’étaient pas revêtues d’un caractère 
public ; il parle des notaires publics, 
des juridictions, et il énumère les 
principales espèces d’actes privés. 

Enfin, dans le livre VII, il s’occupe 
des actes faux : actes subreptices, 
actes refaits ou récrits, fausses bul- 
les, faux divers. 

L’ouvrage se termine par un index 
bibliographique et une ample table 
alphabétique. 

Le suffrage de l’Académie des ins- 
criptions et belles-lettres nous dis- 
pense de faire l’éloge du Manuel de 
diplomatique . On pourra critiquer 
certaines parties, mais l’ensemble est 
d’une incontestable valeur, et M.Giry 
mérite la gratitude de tous les amis 
de l’histoire. 

G. de B. 

Les Chars aux diverses épo- 
ques, par M. le baron de Wismes, 
secrétaire général de la Société 
archéologique de Nantes et de la 
Loire-Inférieure. — Histoire anec- 
dotique et pittoresque des chars, car- 
rosses et voilures de luxe , fiacres et 
omnibus , postes , messageries , dili- 
gences et chemins de fer . Paris, Al- 
phonse Picard et fils, 1893, gr. in-8 
de 124 p. 

Le but que s’est proposé l’auteur 
de cette monographie, bien courte, 
dans sa brièveté voulue, pour le sujet 
abordé, est de présenter le char sous 
ses formes les plus caractéristiques 
aux diverses époques de la vie de 
l’humanité. Encore n’y étudie-t-il 
presque exclusivement que le char 
destiné au transport des personnes. 

M. le baron de Wismes a divisé 
son travail en trois parties. 
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La première, consacrée à l'antiquité, 
retrace l’histoire du char en Chine, 
en Égypte, en Grèce, en Italie, en 
Gaule et en Germanie. La seconde 
s’occupe du char au moyen âge en 
France, en Angleterre, en Italie et en 
Allemagne. La troisième partie, réser- 
vée aux temps modernes, est la plus 
étendue et la plus intéressante; elle 
passe tour à tour en revue les chars 
particuliers (carrosses et voitures de 
luxe) en France, en Angleterre, en 
Suède, en Allemagne, en Italie et en 
Espagne, puis les voitures publiques, 
spécialement en France, pour la ville 
d’abord (fiacres et omnibus), et, en 
second lieu, pour le pays (postes, 
messageries, diligences, chemins do 
fer). 

Le principal reproche que l’on 
puisse adresser à l’auteur est que sa 
brochure ne constitue pas un travail 
d’érudition. Selon nous, il a le tort 
de ne donner aucune référence pré- 
cise et, sur les deux premières par- 
ties, d’avoir consulté plus souvent les 
ouvrages modernes que les textes ou 
les monuments figurés. 

Malgré ces imperfections, sa dis- 
sertation mérite d’étre signalée; la 
lecture en est attrayante et facile, et 
si elle manque de profondeur, du 
moins donne-t-elle des notions clai- 
res de ce dont elle traite et répond- 
elle de ce chef au dessein qu’a formé 
M. le baron de Wismes en la pu- 
bliant : écrire « un travail assez court 
pour être lu, assez coordonné pour 
être retenu. • 

P. L.-L. 

L’art français au temps de Ri- 
chelieu et de Hazarln, par 
. Henry Lemoknier, professeur d’his- 
toire à l’École des beaux-arts. Paris, 
Hachette, 1893, in-12 de 420 p. 

Les théories sur l’art ne sont point 


de notre ressort. Mais M. Lemonnier 
a surtout voulu faire une oeuvre his- 
torique, et c’est le point de vue seul 
auquel nous considérons son ouvrage. 

Selon l’auteur, l’art français avait, 
au commencement du xvn" siècle, sa 
personnalité : elle était faite de rémi- 
niscences italiennes et de doctrines 
renouvelées de l’antiquité classique, 
tout comme pour la littérature elle- 
même. Mais cela encore était une ori- 
ginalité qu’on ne peut contester à 
Descartes et & Poussin, à Corneille et 
à Philippe de Champaigne, à Balzac 
et à Mignard. L'idéalisme régnait en 
maître, peut-être au détriment de la 
nature, plus qu’à celui de l’imagina- 
tion et de la variété dans l’inspira- 
tion. Les vieilles corporations des pein- 
tres et des sculpteurs n’avaient point 
rompu leurs liens avec la bourgoisic, 
et le goût de la nation trouvait par 
elles moyen de se faire jour. La fon- 
dation de l’Académie, au commence- 
ment du règne de Louis XIV, unifia 
l’art et le centralisa : le surintendant 
des bâtiments royaux devint un vrai 
ministre; l’inspiration se mit aux or- 
dres du souverain. Le Brun et Col- 
bert commandèrent un Versailles à 
l’usage du maître. Tout fut dès lors 
brillant, superficiel et théâtral, d’un 
grand effet à coup sûr, mais absolu- 
ment contraire à la spontanéité et à 
la liberté, sans lesquelles l’art ne peut 
se perfectionner et se renouveler. 

Telle est la thèse que M. Henry 
Lemonnier soutient avec talent, en 
l’appuyant de délicates observations 
et de hautes considérations morales, 
qui donnent à son livre une vraie 
valeur. 

G. B. de P. 
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I^a Poste et les moyens de 
communication des peuples 
à travers les siècles. Messa- 
sageries , chemins de fer , télégra- 
phes , téléphones , par E. Gallois. 
Paris, J. -B. Baillière, 1894, in-16 de 
382 p. avec 136 fig. 

Il y a vingt ans, en 1874, le docteur 
von Stephen, alors directeur général 
des postes allemandes, aujouid’hui 
secrétaire d’État des postes impéria- 
les, conçut le projet, bientôt exécuté, 
de créer à Berlin un « musée postal, » 
institution unique au monde. C’est là 
que M. Eugène Gallois est allé puiser 
la plupart des renseignements qui 
lui ont servi pour écrire le livre qu’il 
offre au public. Son travail est divisé 
en quatre parties. Dans la première, 
l’auteur fait l’historique des moyens 
de communication chez les nations 
de l’antiquité, puis dans l’ancienne 
Gaule spécialement; il étudie ensuite 
tout ce qui concerne les postes 
depuis leur origine au xvi* siècle 
jusqu’à l’invention des chemins de 
fer. La deuxième partie résume l’état 
des postes modernes chez tous les 
peuples. On trouve là de nombreux 
et curieux détails sur les timbres- 
poste et les cartes postales, et aussi 
sur l’organisation de l’union postale 
universelle. La statistique, que M. Gal- 
lois a mise très largement à con- 
tribution, place sous les yeux du lec- 
teur des chiffres fantastiques, bien 
faits pour attirer l’attention. Les 
deux dernières parties sont consa- 
crées aux télégraphes et aux télé- 
phones. 

11 serait à désirer que le volume de 
M. Gallois fût lu et médité par nos 
gouvernants et leur inspirât l’idée de 
former à Paris un musée postal dans 
le goût de celui de Berlin : l’établis- 
sement serait d’une haute utilité 
pour l’instruction nationale et pour- 
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rait rendre plus d’un service aux 
employés de l’administration. 

* Nous regrettons de trouver dans cet 
ouvrage des réflexions aussi déplacées 
que regrettables, soit sur la religion, 
soit sur l’ancien régime. 

E.-C. Gaudot. 

ZVIcolas CooflFctcnu, dominicain , 
évêque de Marseille , un des fonda- 
teurs de la prose française (157 4- 
i623), par Ch. Urbain. Paris, Ern. 
Thorin, 1894, in-8 de 415 p. 

Le sous-titre même de cette excel- 
lente biographie montre que nous 
avons affaire à un chapitre d’histoire 
littéraire sur l’époque de Malherbe. 
Coeffeteau, illustre de son vivant 
(p. 376-382), est tombé dans un oubli 
en partie justifié par la correction 
austère et le manque d’éclat de son 
style (cf. les spécimens cités aux 
p. 360-376, 382-388), qui font regretter 
la surabondance d’imagés du siècle 
précédent. 11 faut néanmoins savoir 
gré au patient labeur de M. Ch. Urbain, 
qui a jeté une lumière nouvelle sur 
ces temps de transition si peu connus : 
tant de gens s’en tiennent encore aux 
vers de Boileau ! Voici la teneur du 
volume, qui a été dignement cou- 
ronné en Sorbonne : I. l’homme : 
a) Coeffeteau depuis son doctorat 
(1574-1600); b) Coeffeteau depuis son 
doctorat jusqu’à son élévation à l’épis- 
copat (1600-1617) ; c) Coeffeteau évê- 
que (1617-1623). II. L’œuvre : a) con- 
troverse et théologie; b) œuvres ora- 
toires, ascétiques et morales; c) œu- 
vres diverses; d) la traduction de 
Florus et l’histoire romaine; e) lan- 
gue et style de Coeffeteau. Les appen- 
dices, au nombre de neuf, occupent 
les pages 345 à 415. — Disons, en ter- 
minant, que l’ouvrage est bref et 
d’une lecture agréable. 
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Lettres de Pelrotc aux frères 
Dupuy, publiées par Ph. Tamizey 
dk Larroqub, correspondant de l’Ins- 
titut. Tome III. Paris, Imprimerie 
nationale, 1892, in-4 de 830 p. 
Lettres de Pelresc, publiées par 
Ph. Tamiïbt de Larroqub. Tome IV. 
Paris. Imprimerie nationale, 1893, 
in-i de iv-614 p. 

Avec l’un de ces deux nouveaux 
volumes prend fin la première série 
de la correspondance de Peiresc pu- 
bliée dans la collection des Docu- 
ments inédits . On y trouvera les der- 
nières lettres écrites par le grand 
Provençal aux frères Dupuy, du 3 jan- 
vier 1634 au 9 juin 1637, la dernière 
datée de quinze jours avant sa mort. 
Peiresc s'y montre jusqu’au bout, selon 
l’expression de M. Tamizey de Larro- 
que, « fidèle à deux des plus grandes 
passions de sa vie, la passion d’aug- 
menter le nombre de ses livres et la 
passion d’obliger ses amis. » C’est 
toujours la même richesse d’informa- 
tions sur les événements littéraires 
et politiques de son temps. Les appen- 
dices renferment une lettre de Peiresc 
à Dom Christophe Dupuy, prieur de 
la Chartreuse de Rome, les lettres 
des frères Dupuy de Paris à Pei- 
resc pendant la période correspon- 
dante au volume, une lettre de Gas- 
sendi à Pierre Dupuy sur la dernière 
maladie de leur ami commun. Les 
corrections et additions aux deux 
premiers volumes témoignent du soin 
et du scrupule avec lesquels l’éditeur 
cherche à perfectionner le plus pos- 
sible, par toutes les communications 
qu’il reçoit et qu’il provoque, son an- 
notation si substantielle et si abon- 
dante. Les principales additions sont 
celles de deux lettres supplémentaires 
de Peiresc, l’une et l’autre détachées 
des dossiers sans doute par les vols 
de Libri : 19 juillet 1627 pour le pre- 
mier volume, 30 juin 1629 pour le se- 


cond. Suivent une table alphabétique 
des notes et locutions dignes de re- 
marque dans les lettres de Peiresc 
aux frères Dupuy (le mot Rouergat 
peut en être exclu ; c’est le mot d’u- 
sage commun dont les habitants du 
Rouergue se désignent eux-mêmes) et 
une autre table alphabétique des 
noms de lieux et de personnes men- 
tionnés dans le texte des lettres et 
dans les principales notes de l’éditeur. 

Les trois volumes forment donc un 
recueil achevé, qui pourra être cité 
désormais sous le nom de Recueil 
Peiresc-Dupuy . Le dernier venait à 
peine de paraître qu’on annonçait 
déjà le tome IV de la correspondance, 
qui doit, avec deux autres, former un 
ensemble nouveau, vraisemblable- 
ment destiné à être connu sous la 
désignation Recueil Peiresc. — Divers. 
L’intérêt documentaire n’en sera pas 
joindre, l’intérêt de lecture peut- 
être plus grand, par la variété des 
correspondances. Nous trouvons réu- 
nies dans le tome IV les lettres de 
Peiresc à Boniface Borrilly, l’anti- 
quaire aixois; à J. -J. Bouchard, l’hu- 
maniste bien connu, dont les lettres 
écrites de Rome forment un des fas- 
cicules les plus curieux, le troisième, 
des Con'espondctnls de Peiresc ; enfin 
la correspondance avec Gassendi. 

Les lettres à Borrilly sont plus fa- 
milières que les autres et plus loceUes 
pour ainsi dire, comme on les écrit à 
un confrère qui est en même temps 
un compatriote et un voisin ; elles 
sont intéressantes surtout pour l'his- 
toire de Provence et pour les cabinets 
littéraires et artistiques des collec- 
tionneurs de la région. Êlles ne por- 
tent d’ailleurs que sur deux années, 
de l’été de 1630 à l’été de 1632. Avec 
Bouchard, qui est un correspondant 
lointain, puisqu’il réside à Rome, et 
aussi un esprit d’une autre envergure. 


Digitized by t^.ooQle 



BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


655 


le ton s’élève et l'intérêt aussi. Bou- 
chard, pendant tout le temps de sa 
correspondance avec Peiresc (mars 
1631 à juin 1637;, fréquentait de près 
la société romaine et le monde ecclé- 
siastique et littéraire de VUrbs : il visi- 
tait assidûment la Vaticane et la bi- 
bliothèque Barberini; il renseignait 
l’infatigable curieux de Provence sur 
tout ce qui venait à sa connaissance, 
hommes et choses d’Italie, événe- 
ments, livres nouveaux. Il lui fournis- 
sait en môme temps, sur les trésors 
bibliographiques conservés à Rome, 
des indications dont plusieurs peu- 
vent être encore à notre profit, des 
appréciations, des collations de manus- 
crits, des copies. (A propos des manus- 
scrits d’Angelo Colocci et de ses 
recueils De ponderibus et mensuris , 
qui reviennent souvent dans ces let- 
tres, on peut s’étonner que le savant 
éditeur, si informé d’ordinaire, se 
borne à renvoyer au vieux Ginguené, 
alors que le livre récent d’un de ses 
amis, La bibliothèque de Fulvio 
Orsini , l'eût renseigné d’une façon 
complète sur le personnage et sur ses 
livres aujourd’hui à la Vaticane.) Mais 
la partie la plus étendue du volume, 
et la pièce tout à fait notable, c’est la 
correspondance avec Pierre Gassendi. 

Parmi tous les amis de Peiresc, 
voilà le seul grand nom, le seul digne 
de paraître à côté du sien, et le dé- 
passant même autant qu’un produc- 
teur puissant et un créateur d’œuvre 
et de pensée doit dépasser, dans la 
hiérarchie littéraire et l’estime de la 
postérité, l’amateur le plus intelligent 
et le plus actif, l’initiateur de recher- 
ches le plus avisé et le plus généreux. 
Je ne veux pas dire que je donnerais 
la correspondance de Peiresc pour 
celle de Gassendi ; mais, à lire cepen- 
dant l’une et l’autre, on sent la diffé- 
rence des esprits. 


On sait que l’illustre philosophe, 
qui a été le premier biographe de 
Peiresc, était lié à liii de la façon la 
plus étroite, qu’il a vécu souvent au- 
près de lui, soit à Belgentier, soit 
dans la maison de Fabri, à Aix, et 
qu’il s’est même trouvé à son chevet 
de mourant pour lui fermer les yeux. 
Les espérances que fait concevoir, 
pour leur correspondance, une telle 
intimité, ne se trouvent pas déçues. 
Malgré l’aridité de certaines parties 
relatives aux recherches et entreprises 
scientifiques du physicien et de l’as- 
tronome, parties qui auront un attrait 
pour les spécialistes, l’énorme variété 
des questions soulevées ou traitées 
par ces deux grands esprits en fait 
le morceau capital des publications 
de M. Tamizey de Larroque. Les 
lettres échangées sont très heureu- 
sement disposées dans l’ordre chro- 
nologique (il y en a 101 de Peiresc et 
59 de Gassendi), ce qui nous rend, 
avec d’assez courtes lacunes, • le dia- 
logue des deux amis » du 25 avril 1626 
au 30 avril 1637. On doit les signaler 
comme tout à fait intéressantes pour 
les relations scientifiques internatio- 
nales, notamment entre la France et 
l’Italie : les noms de Galilée et de 
Campanella, par exemple, y figurent 
plusieurs fois. 

En même temps que paraissait ce 
volume, destiné aux gens d’étude, une 
revue littéraire et un peu mondaine, 
la Revue félibréenne , lançait dans le 
public une souscription destinée à 
provoquer à Aix l’érection d’un monu- 
ment à la mémoire de Peiresc. Nous 
souhaitons à cette entreprise le succès 
qu’elle mérite. Mais le monument 
le plus durable, aere perennius , est 
encore celui qu’élève au grand érudit 
l’amitié posthume de son éditeur; 
avec le Recueil Peiresc- Dupuy, la 
première assise est déjà posée; la 
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seconde est à l’œuvre, et le couronne- 
ment n’est pas loin. 

Nolhac. 


Em«I sur la vio de Rabaut de 
Saint-Étienne» pasteur à Nimes, 
(1743-1793), par Armand Lods. Pa- 
ris, 1893, in-8 de 33 p. 

I„© pasteur Rnbnut-Pomler, 

(1744-1820), par Armand Lods. Paris, 
1893, in-8 de 24 p. 

M. Armand Lods s’est fait le bio- 
graphe autorisé des deux frères Ra- 
baut, fils tous deux d’un pasteur de 
Nimes, élevés tous les deux en Suisse, 
amis et correspondants d’Antoine 
Court et de Necker, et qui ont chacun 
joué leur rôle dans la Révolution fran- 
çaise. Le plus célèbre, celui qu’un 
surnom appela Saint-Étienne, était 
un libéral, n’ayant pas hésité, tout 
protestant qu’il était, à faire l’éloge 
public de l’évôque, Mgr de Becdeliè- 
vre; plus tard, du parti modéré à 
l’Assemblée nationale, il eut le cou- 
rage de prendre la parole à la Con- 
vention contre le procès du roi. Pros- 
crit avec les Girondins, il fut une des 
victimes de la haine de Barrère et de 
l’étrange justice de Fouquier-Tinville. 

Plus hésitant et moins en vue, Ra- 
baut-Pomier sauva sa tête, en votant 
sous condition la mort de Louis XVI. 
11 fut des quarante-six membres de la 
Convention qui, ayant formellement 
demandé le sursis, sont comptés dans 
la minorité. 11 n’en tomba pas moins 
sous l’application de la loi du 17 jan- 
vier 1816 contre les régicides. Mais, 
grâce aux démarches de Boissy d’An- 
glas, Louis XVIII lui permit, en 1818, 
de revenir en France, où il mourut 
dix-huit mois plus tard. 

Tels sont les faits essentiels conte- 
nus dans ces deux notices, qui pré- 
sentent élégamment les souvenirs 


intéressants d’une époque qui semble 
bien loin de nous, mais auxquels la 
solennité protestante du centenaire 
de Rabaut Saint-Étienne a donné un 
regain d’actualité. 

G. Baguenault de Puchessb. 


Madame tic Lamballe, d'après 
des documents inédits ...., par Geor- 
ges Bertin, directeur de la « Revue 
rétrospective, * 2* édition. Paris, 
Ernest Flammarion, 1894, gr. in-18 
de 382 p. 

M. Georges Bertin a publié, en 
1888, en un beau volume in-8, une 
inléressante biographie de la prin- 
cesse de Lamballe, qu’il réédite au- 
jourd’hui, sans un mot de préface. Il 
nous dit seulement, dans son titre, 
que ses documents inédits sont « tirés 
des Archives nationales, de l’Inventaire 
de la succession de M** de Lamballe 
à la bibliothèque de Saint-Germain- 
en-Laye, des Archives du département 
d’Ille-et-Vilaine, du grefle de Saint- 
Malo, de pièces notariées, de diverses 
collections particulières, etc., etc. » 
Était-ce suffisant? La critique histo- 
rique exige davantage, d’autant que 
nous ne rencontrons au bas des pages 
aucune note, aucune indication de 
sources. Nul historien n’a le droit 
d’être cru sur parole, surtout quand 
il s’agit d’un sujet où le choix des 
documents est fort délicat, où il con- 
vient de distinguer soigneusement 
entre les lettres authentiques et les 
lettres fabriquées. Or, c’est là juste- 
ment que la tâche du biographe était 
particulièrement importante. On n’i- 
gnore pas que les lettres de Marie- 
Antoinette à la princesse de Lam- 
balle ont été ajuste titre suspectées, 
et qu’il n’en faut faire usage qu’avec 
la plus grande réserve. 

Dans sa première édition, M. Geor- 
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ges Berlin n’avait pas hésité à les 
accepter comme des documents au- 
thentiques, et il en avait même inséré 
quelques-unes que son devancier, 
M. de Lescure, n’avait point connues. 
Nous retrouvons ici ces lettres ou 
fragments de lettres (voir pages 57, 
88, 163, 192, 195, 201, 227-228). Nous 
trouvons aussi une lettre collective 
du Roi et de la Reine à la duchesse 
de Polignac (p. 254). Or tous ces do- 
cuments sont d’une provenance sus- 
pecte et doivent être rejetés comme 
apocryphes. 

Nous exprimerons donc le regret 
que M. Georges Bertin, en rééditant 
une œuvre écrite avec érudition, ne 
l’ait point soumise à une sérieuse ré- 
vision, qu’il y ait reproduit des let- 
tres qui auraient dû lui inspirer une 
juste défiance, enfin qu’il en ait 
fait disparaître toute indication de 
sources. 

G. DK B. 


Madame Sant-Gdne et Ica 
femmes-soldat», 1792-1815, par 
Émile Cêre. Paris, Plon, Nourrit et 
C‘% 1894, in-12 de 320 p. 

La • Madame Sans-Gêne • dont il 
est question ici n’est point celle qui 
a fait courir tout Paris pour voir 
jouer la comédie de MM. Sardou et 
Moreau, et qui n’était autre que la 
blanchisseuse aux casernes de Stras- 
bourg, devenue la maréchale Lefebvre, 
duchesse de Dantzig. C’est la vraie 
Madame Sans-Gêne, la femme-dra- 
gon qui a été remise en évidence par 
un passage des Mémoire s de Mar bol , 
à savoir Marie-Thérèse Figueur, née 
à Talmay (Côte-d’Or) le 17 janvier 
1774, engagée volontaire le 9 juillet 
1792 dans la légion allobroge, incor- 
porée dans le 15 e régiment de dra- 
gons le 12 germinal an II, faite pri- 

T. LVl. 1er OCTOBRE 1894. 


sonnière les 8 et 13 brumaire an VIH, 
et dont les brillants états de service 
portent : vingt-deux ans de service 
militaire, cinq blessures, plusieurs 
chevaux tués sous elle, ayant sauvé 
la vie à un général et à plusieurs sol- 
dats, et « montré dans toutes les 
affaires où elle s’est trouvée une bra- 
voure et une .intrépidité peu com- 
munes à son sexe. - M. Émile Cère 
s’est entouré de tous les documents 
les plus authentiques pour reconsti- 
tuer la biographie de M u# Sans-Gêne, 
mariée à l’âge de quarante-quatre ans 
avec un ami d’enfance, Clément Sut- 
ter, et qui mourut le 4 janvier 1861, 
à l’hospice des Petits-Ménages. 

A cette biographie (qui n’occupe 
que les soixante-six premières pages 
du livre) M. Cère a joint une étude 
sur toutes les femmes-soldats qui se 
distinguèrent pendant les guerres de 
la Révolution et de l’Empire, et dont 
les principales sont Virginie Ghes- 
quière, Angélique Brulon et Marie 
Schellinck. Mis en goût par son sujet, 
l’auteur a promené sa plume à tra- 
vers tous les souvenirs militaires de 
cette époque, et déniché toutes les 
femmes-soldats qu’il a pu découvrir, 
jusqu’à la chevalière d’Éon, qui n’a- 
vait qu’à moitié le droit de figurer 
dans cette nomenclature. Il a même 
été jusqu’à célébrer les prétendus 
exploits de Théroigne de Méricourt 
et des combattantes du 10 août, ce 
qui est une fausse note dans son 
chant martial. Par contre, il s’est 
montré beaucoup trop sobre et 
même assez partial à l’égard des 
Vendéennes. Enfin il aurait pu sans 
inconvénient ne point s’occuper des 
« femmes à la suite des armées, » et 
passer sous silence les bonnes for- 
tunes des généraux et des soldais 
qui parcoururent l’Europe en vain- 
queurs. L. C. 

42 
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La Jeunette de benryer, par 

Charles de Lacombe. Paris, Firmin- 

Didot, 1894, in-8 de xvi-490 p. 

M. Charles de Lacombe a été, pen- 
dant de longues années, le confident 
de Berryer, qui lui avait confié la 
mission de préparer un recueil de 
.ses discours et de ses plaidoiries, 
en môme temps que de ses corres- 
pondances. Mais ce recueil devait 
être précédé d’une vaste introduction, 
que le grand orateur devait rédiger, 
et qu’il n’écrivit jamais, remettant 
de jour en jour, malgré les instances 
de son jeune collaborateur. Au cours 
de ce long commerce, de ces entre- 
tiens fréquents, celui-ci recueillit bien 
des documents, bien des souvenirs, 
et c’est ainsi qu’il est, mieux que per- 
sonne, en mesure de nous donner 
une Vie de Betryer dont nous avons 
ici la première partie, jusqu’à la Ré- 
volution de 1830. D’ailleurs M. Ch. de 
Lacombe avait reçu du groupe d’a- 
mis auquel Berryer avait laissé la 
propriété de ses papiers et de ses œu- 
vres, la mission de publier le recueil 
des discours et des plaidoiries, et l’on 
sait comment il s’est acquitté de 
cette tâche. 

Le volume intitulé la Jeûneuse de 
Berryer atteste combien était justi- 
fiée la confiance dont avait été honoré 
M. Ch. de Lacombe. Il était impos- 
sible de mieux placer dans son cadre, 
sans s’étendre outre mesure sur les 
événements politiques, cette grande 
et belle figure qui rayonne d’un in- 
comparable éclat, et qui après avoir 
tenu ses contemporains sous le 
charme par son prestige, par ses dons 
merveilleux, fera l’admiration de la 
postérité. Noblesse du caractère, 
loyauté dans les luttes de la tribune 
et du barreau, fermeté inflexible dans 
les principes, amour généreux et dé- 
sintéressé de la patrie, voilà quelques- 


uns des traits qu’offre le caractère 
de ce grand homme qui a été vérita- 
blement le type du vir bonus , rft- 
cendi peritus. Chacun voudra lire ces 
pages si pleines, si instructives, ani- 
mées d’un souffle patriotique, em- 
preintes d’une rare justesse dans les 
appréciations. L’auteur y a mis tout 
son cœur et tout son talent ; il aura 
pour lui le suffrage de tous les amis 
de la vérité, de la justice et du droit. 

Signalons une faute d’impression, 
page 400, note : M. Villemain entra à 
l’Académie française en 1821 et non 
en 1811, et une légère erreur à la 
page 390 : le pont de la Concorde s’ap- 
pelait le pont Louis XVI et non le 
pont Louis XV. 

G. de B. 


Vlctoi* Hugo après 1 9E2. 

L'exil , les dernières années et la 
mort du poète , par Edmond Biné. 
Paris, Perrin et C‘ c , 1894, in-12 de 
xi-379 p. 

M. Biré s’était promis de ne pas 
pousser son œuvre au delà du coup 
d’État. Il ne s’est pas tenu parole et il 
a eu raison. Comment résister d’ail- 
leurs à tous ces documents qui af- 
fluaient chez lui et qui le sollicitaient 
de poursuivre et d’achever? Triste 
tâche pourtant! — « Peut-on être 
aussi parfaitement sot quand on a du 
génie? • écrivait M. Sarcey. « Homme 
de phrase, marchand de paroles ba- 
riolées, cymbale de charlatan.... Bar- 
num lui tend les bras; • ainsi répli- 
quait About. Ces irrévérences sont la 
vérité. Dans ces trente-trois années 
qui l’acheminent vers la mort, Victor 
Hugo a conspué tout ce qu’il avait 
chanté ; il a rompu avec le bon sens, 
il a courtisé la popularité la plus 
grossière : il a fini, à force de hon- 
teuses courbettes , par mériter le 
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scandale de scs obsèques ; il a lassé 
le dégoût. Quel spectacle que celui 
de cette grande intelligence tombant 
ainsi de chute en chute, rivée volon- 
tairement à l’erreur, au mensonge, à 
la servilité! Se voyait-il, se recon- 
naissait-il, se repentait-il dans cet 
abîme? Une phrase du journal des 
Goncourt le laisserait croire : « Dans 
la tourbe au milieu de laquelle il vit, 
dans le contact imbécile et fanatique 
qu'il est obligé de subir, l'illustre 
amoureux du grand, du beau, enrage 
au fond de lui.... Pauvre malheureux 
grand homme qui, devant la menace 
d'une visite de X...., dit tristement à 
ses intimes : « Si X.... vient, nous ne 
lirons pas de vers ! » des vers qu'il 
s'était fait, quelques instants avant, 
une fête de lire! » Voilà où en était 
réduit l'ami de Lamartine, de Ch. No- 
dier, de Victor Pavie et d’Alfred de 
Vigny! Avoir eu à retracer cette 
gloire et être condamné par son hé- 
ros à retracer cette décadence! Il y 
a fallu du courage. 

Je suis de ceux qui non seulement 
ne le regrettent pas, mais qui esti- 
ment que M. Biré a mis beaucoup de 
ménagements dans ses exécutions. 11 
avait en face de lui des Dangeau fa- 
natiques, serviles historiographes 
chargés de recommander à la posté- 
rité toutes les niaiseries du grand 
homme, d'accréditer et de répandre 
les légendes sur sa personne et sur 
sa vie, de le traiter en statue surhu- 
maine et en colosse. La contre-partie 
était nécessaire ; mais c’est le lecteur 
qui la fait de lui-même et qui la fait 
même plus violente que M. Biré. Lui, 
il raconte, il expose ; parfois, il atté- 
nue ; nous, nous nous révoltons et 
nous nous indignons ! 

Cette fin de vie est très variée. 
C’est d'abord le départ pour l’exil, le 
séjour à Bruxelles, puis à Jersey et 
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enfin à Guernesey; c’est le temps de 
Napoléon le Petit , des Châtiments , 
des Contemplations , de la Légende 
des siècles, des Misérables. Il revient 
d'exil ; l’élu de Paris fait triste figure 
à l'Assemblée de Bordeaux et démis- 
sionne après Garibaldi ; volumes de 
vers, volumes de prose se succèdent; 
qu'en reste-t-il? M“* Hugo meurt; 
Charles Hugo, François-Victor Hugo 
s'en vont à leur tour, puis cette prin- 
cesse Negroni qui, pendant cinquante 
ans, a eu sa place au foyer conjugal 
du poète ; enfin, pour lui aussi, le 
dernier jour arrive; toute consolation 
religieuse est écartée de son lit; à la 
place, les pompes officielles, les es- 
cortes de la franc-maçonnerie, la veillée 
sous l’Arc de triomphe, l'église Sainte- 
Geneviève désaffectée. Les lettres du 
cardinal Guibert jettent dans ces té- 
nèbres morales un éclair de raison, 
de charité et de foi. 

Voilà donc, en quatre volumes, une 
vie documentée de Victor Hugo. Le 
premier paraissait en 1883; le dernier 
paraît après dix ans : decimumque 
premalur in annum. Entre ces deux 
dates, M. Biré a publié bien d’autres 
livres : Victoi' de Laprade, le Jour- 
nal d'un bourgeois de Paris pendant 
la Terreur (3 vol.), et combien d’é- 
tudes, combien de portraits littérai- 
res! A travers toutes ces distractions, 
l’œuvre principale, l’œuvre chère 
avant toutes était toujours présente 
à sa pensée. L'eût-il pu faire plus 
vite? Non, ou elle eût été brusquée et 
effleurée. Avec le temps, les docu- 
ments arrivaient, se classaient, pre- 
naient leur place; la stratification se 
faisait naturellement, doucement, et, 
de la plume de l'écrivain, les pages 
tombaient calmes et mûries, sans 
entrainement, sans déclamation, sans 
violence, avec l’autorité et les graves 
considérants d’une sentence de juge. 
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L’œuvre a été faite avec l’aide du 
temps; le temps la respectera. 

Victok Pierre. 


VJn glorieux soldat s Mac- 

Mahon, maréchal de France , duc 

de Magenta , parXavier dePréville. 

Paris, Tolra, 1804, in-8 de 362 p. 

M. Xavier de Préville a rédigé une 
bonne biographie du maréchal de 
Mac-Mahon. Son livre n’a pas l’enver- 
gure d’une œuvre historique et mili- 
taire, mais l’on y retrouve le récit, 
écrit d’une plume très alerte, des 
campagnes — et elles furent nom- 
breuses — auxquelles le héros de 
Magenta prit une part si brillante. 
Les guerres d’Algérie, la longue lutte 
dont la Grimée fut le théâtre, enca- 
drent une série d’anecdotes fort 
agréablement contées. Le côté politi- 
que de la carrière du maréchal est 
peu développé, ce dont ne sauraient 
se plaindre les meilleurs amis du se- 
cond président de la république, car 
il a déclaré lui-même avoir regretté 
tous les gouvernements qu’il a servis 
— sauf le sien. — Un Glorieux soldai 
aura évidemment du succès comme 
livre d’étrennes ou de distribution 
de prix et peut aspirer à plusieurs 
éditions ; c’est donc rendre service à 
son auteur que de lui signaler quel- 
ques erreurs de texte. C’est le géné- 
ral Gresley et non Greslay qui, en 
janvier 1879, voulut, en qualité de 
ministre de la guerre, faire mettre à 
la retraite cinq généraux qui déplai- 
saient aux radicaux de la Chambre, 
et l’un des généraux sacrifiés s’appe- 
lait Montaudon et non deMontandon. 

Après la guerre d’Italie, Mac-Mahon 
fut bien envoyé à Lille, mais non 
pour y commander un « corps d’ar- 
mée » (p. 160). C’est seulement en 
1872 que furent constituées en France 


ces grandes unités de commande- 
ment. 

L’ouvrage de M. de Préville est ac- 
compagné de nombreuses gravures 
qui manquent un peu de caractère ar- 
tistique. 

R. L. 

Le Général de Sonia, d'après ses 
papiers et sa correspondance , par 
Mgr Baunard, recteur des Facultés 
catholiques de Lille. 41 e édition, re- 
vue et augmentée. Paris, Ch. Pous- 
sielgue, 1894, in-8 de xv-576 p. 

Nous n’aurions peut-être pas si- 
gnalé dans notre Bulletin biblingm - 
phique celte vie du général de Sonis, 
due à la plume si habile et si autori- 
séedeMgr Baunard, car, bien que tou- 
chant de près à l’histoire, elle a plutôt 
un caractère personnel et d’édifica- 
tion, si nous ne voulions appeler l’at- 
tention de nos lecteurs sur un phéno- 
mène bien rare et en même temps 
très consolant. Dans un ‘temps ou les 
romans des Zola et des Ohnet attei- 
gnent seuls des tirages de milliers 
d’exemplaires et arrivent à un nombre 
invraisemblable d’éditions, u’cst-ce 
pas chose merveilleuse qu’un livre con- 
sacré au type le plus achevé du héros 
chrétien en soit aujourd’hui à sa qua- 
rante cl unième édition? Ce grand et 
légitime succès d’un beau livre, écrit 
sur les documents et fait de main de 
maître, a de quoi réjouir tous lesamis 
de la vérité, tous ceux qui ont gardé 
dans leur cœur cette flamme à la- 
quelle seule s’allume le vrai patrio- 
tisme. D’ailleurs, nous sommes dou- 
blement heureux de rendre hommage 
à l’ouvrage si remarquable de Mgr Bau- 
nard, car nous pouvons signaler dans 
cette 41* édition un récit plus cir- 
constancié, fait sur les sources les 
plus authentiques, des opérations mi- 
litaires qui s’accomplirent depuis la 
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prise de possession, par le général, du 
commandement du 17* corps, jusqu'à 
la bataille de Loigny. En outre, 
Mgr Baunard a pris la peine de réfu- 
ter, en appendice, les erreurs qu'on 
accumule encore, et à plaisir, sur le 
rôle du général de Sonis, afin de lui 
enlever à la fois le prestige de son hé- 
roïque vaillance et l’honneur d’avoir, 
suivant ces paroles de M. Perrot, le 
rapporteur de la commission d’en- 
quête à l'Assemblée nationale, qui 
sont le jugement de l’histoire, « pré- 
servé le 16* corps d'une déroute im- 
minente en arrêtant les progrès de 
l'ennemi. » 4 

f G. DB B. 

1.0 Ll vr© d’or de Jca n no d’A rc • 

Bibliographie raisonnée et analy- 
tique des ouvrages relatifs à Jeanne 
d'Arc , par Pierre Lanéby d’Ahc. Pa- 
ris, Techener, 1894, gr. in-8 de 
xxviu- 1002 p. 

M. Lanéry d’Arc a réalisé un projet 
dont, comme il le rappelle, la Société 
bibliographique, en 1875, avait eu 
l’initiative, eu offrant un prix de 
mille francs à l’auteur de la meilleure 
bibliographie des œuvres relatives à 
la Pucelle. Le terme du concours était 
le 1 er avril 1877, et le prix ne fut pas 
décerné. Le programme de la Société 
bibliographique réservait une place 
à la nomenclature des monuments, 
tableaux, sculptures, sceaux, mé- 
dailles se rattachant à Jeanne d’Arc. 
Sauf que M. Lanéry a laissé de côté 
cette branche fort considérable d’un 
sujet qui, réduit à la seule mention 
des livres, est déjà bien vaste, il a 
vraiment accompli la partie la plus 
essentielle de la tâche dont la Société 
bibliographique espérait l’exécution. 

M. Ulysse Chevalier, dans son Ré- 
pertoire des sources historiques du 
moyen âge , a rempli de nombreuses 
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colonnes du nom de Jeanne d’Arc. 
M. Lanéry d’Arc a profité de ce travail 
et lui a donné les éloges qu’il mérite; 
c’était ce qu’on avait de plus complet 
touchant les documents à consulter 
sur la Pucelle. Mais on ne pouvait 
demander à une étude faisant partie 
d’une bibliographie générale tout ce 
qu’on pouvait désirer trouver dans 
une bibliographie spéciale. En 1886 et 
en 1888 M. Lanéry d’Arc a préludé, 
par un livre publié chez Techener, 
au grand ouvrage qu’il vient de com- 
poser sur un nouveau plan qui semble 
plus rationnel, et qui embrasse trois 
divisions principales : Histoire géné- 
rale, monographies, Jeanne dans la 
poésie et au théâtre. Une table très 
exacte facilite les recherches en ren- 
voyant le lecteur à des numéros 
d’ordre dont chaque article est ac- 
compagné. L’auteur ne s’est pas borné 
à enregistrer sèchement des titres de 
livres, il a tenu à donner souvent 
une idée des documents cités, en les 
analysant ou en leur empruntant des 
extraits, et a fait précéder d’une croix 
les ouvrages capitaux, et d’un asté- 
risque ceux qui ont une certaine va- 
leur. 11 a fréquemment tiré de l'oubli 
des articles éphémères insérés dans 
des journaux, des revues, et signalé 
sur Jeanne des passages dont on ne 
pouvait guère soupçonner l’existence 
dans les volumes qui les lui ont of- 
ferts. 

11 semble impossible qu’il n’y ait 
pas quelques erreurs, quelques omis- 
sions dans cet immense Iraxail; ce- 
pendant j’y trouve à peine matière à 
des observations de bien minime im- 
portance. Au sujet d’un livre de 
Charles de Grassailles où l’on voit la 
plus ancienne image de Jeanne d’Arc, 
l’auteur dit : « Le texte même de 
l’ouvrage ne parle pas de Jeanne, il 
n’y a que la gravure qui y soit rela- 


Digitized by t^.ooQle 



GG2 


REVUE DES QUESTIONS HISTORIQUES. 


tive » (n* 74). M. Lanéry n’a pas re- 
marqué qu’un peu plus loin que la 
page 231, contenant cette gravure, à 
la page 241. Grassailles donne sur la 
Pucclle, qu’il appelle divina puella , 
une notice tirée de Gaguin dont 
l’auteur a du reste parlé ailleurs. — 
M. Ulysse Chevalier a attribué à 
M®* d’Agout une vie de Jeanne d’Arc 
publiée en 1864. M. Lanéry (n* 250) 
l’a rendue à son auteur, M“* d’Har- 
court, née de Sainle-Aulaire; mais 
après lui avoir donné son titre de 
marquise, à la ligne suivante une 
distraction a fait remplacer ce titre 
par celui de duchesse; à l’égard de 
Feijoo (n° 631), une indication, sans 
doute de seconde main, manque de 
précision. L’écrivain espagnol a parlé 
deux fois de la Pucellc, d’une manière 
fort défavorable du reste, d’abord 
dans sa dissertation Defensa de las 
mugeres (Obras cscogidas, Madrid, Ri- 
vadeneyra, 1863, p. 55), ensuite plus 
longuement dans ses Reflexiones sobre 
la histoiHa (p. 174) 

Comme je le disais, ces remarques 
sont bien minutieuses, mais leur in- 
signifiance môme est une preuve des 
soins que M. Lanéry d’Arc a donnés à 
son œuvre. La Bibliographie de Jeanne 
d'Arc n’est pas seulement un bon livre, 
c’est aussi un beau livre, imprimé 
avec luxe et orné de nombreuses il- 
lustrations. Il n’a été tiré qu’à trois 
cent trente exemplaires. 

Tu. P. 

Flrcnzo e contornl. Manuale bi~ 
bliografico e bibliobiogro fico delle 
principali opéré e scritlure sulla slo- 
ria, i monumenli , le arli , le istitu - 
zioni, le famiglie, gli uomini illustré 
ec ., délia citlà e contorni , per Pasq. 
Aug. Bigazzi. Firenze, tip. Ciardelli, 
1893, in-4 de 360 p. à 2 col. 

Voici un ouvrage qui mérite une 


mention spéciale, car il peut servir 
de type à ces bibliographies locales 
si utiles et encore trop peu communes. 
Le plan qu’a suivi M. Bigazzi est le 
suivant : 

Dans une première partie il donne 
1° les sources bibliographiques; 2° les 
ouvrages laudateurs sur Florence ; 
3* les ouvrages d’histoire sérieuse; 
4° les chroniques, journaux, disserta- 
tions, etc , par ordre alphabétique de 
noms d’auteurs; 5° les travaux et mo- 
nographies sur des points particu- 
liers; 6° les récits, romans, nouvelles, 
poésies et compositions théâtrales. 

Dans une seconde partie, il énu- 
mère : 1* les ouvrages illustrés, guides 
et récits de voyageurs ; 2* les plans et 
cartes; 3° ici commence une série 
d'indications, classées alphabétique- 
ment, sous des rubriques telles que : 
Académies, Eaux et aqueducs , Amo, 
A ri, A rts , Bibliothèques et A rchives , 
Calamités , Centenaires , Églises (par 
ordre alphabétique), Confréries , Cos- 
tumes. Obsèques , Expositions , Fêtes , 
Galeries, Musées, Institutions de bien- 
faisance, Littérature , Magistrature , 
Palais , Religion , Portraits , Écoles . 
Hôpitaux , Histoire naturelle, Théâ- 
tres, etc.; 4° vient ensuite l’énuméra- 
tion de toutes les sociétés, ban- 
ques, etc., avec l’indication des docu- 
ments concernant chacune d’elles. 

La troisième partie est consacrée 
aux environs de Florence, dans un 
rayon de quinze kilomètres. Chaque 
localité est mentionnée dans l’ordre 
alphabétique. 

La quatrième partie comprend tous 
les travaux généalogiques : i* fa- 
milles eh général; familles par ordre 
alphabétique; 2* biographies géné- 
rales; 3° biographies particulières, 
par ordre alphabétique. 

La cinquième partie est consacrée 
aux recueils périodiques et journaux 
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paraissant, à Florence; vient ensuite On pourra discuter sur la méthode 
une statistique chronologique de la suivie par l’auteur, mais il est impos- 
presse périodique; enfin un choix sible de ne point le féliciter de cet 

d’almanachs et de calendriers présen- immense travail, qui rendra aux éru- 

tant quelque intérêt historique. dits les meilleurs services. 

Le livre se termine par une tabie G. de B. 

générale alphabétique. 

Le Gérant : A. V1LLIN. 
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